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			La danse des Ombres



		

Chapitre 1

			« Cours, cours, petite Âme,

			Le Chasseur a apporté sa Lame. »

			 Comptine Shaal’

			Aliénor sella son cheval et s’enfonça dans les profondeurs de la ville, là où les ténèbres avalaient la lumière. Malgré les cris d’horreur qui parvenaient à ses oreilles, la jeune femme trouvait la capitale étrangement calme. Bientôt, des troupes entières de Gardiens fourmilleraient dans les rues, répandant terreur et destruction sur leur passage. Aliénor sourit en songeant que tout ce désordre serait de sa faute. La cité ne resterait pas paisible très longtemps.

			Den’Jahal avait bien changé depuis sa dernière visite, six mois auparavant. L’influence des Âmes s’était intensifiée dans le cœur de chaque être humain, les rendant plus vils et plus cruels qu’ils ne l’avaient jamais été. Dans les rues de la ville basse, plus fort qu’ailleurs, on entendait des cris de douleur. Des appels au secours que lançaient des femmes battues et les pleurs d’enfants abandonnés semblables à une musique terrifiante ou une pièce de théâtre d’épouvante.

			Pourtant, tout était bien réel et ne faisait qu’empirer. 

			Partout où Aliénor se rendait, elle retrouvait chaos, misère et famine. Âmes faibles, les Shaal’s étaient relayés au rang de vermines ; ils étaient livrés à eux-mêmes dans ce monde où vie et mort s’entremêlaient dangereusement. 

			À Wënalmor, la puissance des Âmes faisait loi. Ceux qui naissaient sans en porter se voyaient considérés comme des erreurs dans ce système, régi par la violence et la peur. Ils étaient recherchés par les Gardiens, soldats protecteurs du royaume, avant d’être exterminés. Un génocide qui se justifiait ainsi dans les règles établies : les Nés-Sans-Âmes étaient pures abominations, des Porteurs de Vide habités par le mal. Et le mal se devait d’être éradiqué. 

			Den’Jahal, la Ville Rouge, condensait cette cruelle réalité avec davantage d’intensité que les autres cités du continent, comme un privilège sordide accordé à la capitale, une porte vers l’enfer.

			Alors qu’elle poursuivait son chemin à travers les ruelles, le regard d’Aliénor accrocha sur un petit garçon. Assis sur un tonneau, devant un bar où les effluves d’alcool se mêlaient aux rires des ivrognes, il sanglotait. Ses larmes peinaient à nettoyer son visage crasseux et ses vêtements étaient si usés qu’ils devenaient lambeaux autour de son corps maigre. La jeune femme descendit de son cheval et se plaça devant lui, tandis qu’il levait vers elle des yeux effrayés.

			– Ne t’inquiète pas, je ne te veux aucun mal. Comment t’appelles-tu ?

			– Dy… Dyclan, murmura-t-il.

			– Enchantée, Dyclan. Moi, c’est Aliénor. Pourquoi pleures-tu ?

			– Il a tué Maman.

			Sa phrase s’acheva dans un terrible sanglot et la jeune femme ne put résister à l’envie de le prendre dans ses bras. Le garçon s’abandonna à son étreinte et Aliénor le berça doucement.	

			– Que fais-tu ici, tu n’as nulle part où aller ?

			– Non. Mon père est méchant. C’est lui qui a tué Maman.

			Pendant un instant, Aliénor garda le silence. La cruauté des Âmes n’avait donc aucune limite ? Elle cala la tête de Dyclan sur sa poitrine. S’il restait dans cette ruelle sordide une nuit de plus, elle ne donnait pas cher de sa peau. Sa décision prise, elle chuchota son prénom et le garçon chétif releva les yeux.

			– Il faut que je m’en aille, dit-elle.

			Les petites mains s’accrochèrent à ses vêtements.

			– Mais je reviendrai te chercher, s’empressa-t-elle d’ajouter devant son air paniqué. Il te suffit de rester ici, au moindre bruit tu te caches derrière le tonneau, d’accord ?

			– Tu reviens ?

			– Oui.

			– Promis ?

			Aliénor n’avait pas oublié la valeur sacrée et inviolable qu’avait une promesse pour un enfant. Tant mieux, elle tenait toujours les siennes.

			– Promis.

			Les mains poussiéreuses consentirent à la lâcher. Le garçon courut se réfugier dans l’ombre du tonneau sans jamais la quitter des yeux. La jeune femme enfourcha sa monture et s’éloigna. Elle sentit, jusqu’à ce qu’elle tournât au bout de la rue, un regard plein d’espoir lui vriller le dos. 

			Mistral s’arrêta un peu avant le monastère, sur l’ordre de sa maîtresse. Cette dernière descendit de cheval, ses longs cheveux bruns cachés sous sa capuche. Le clair de lune illumina un instant son visage et sa silhouette se découpa dans la noirceur de la nuit. Une peau hâlée, des traits fins et des lèvres pleines soulignaient une beauté discrète. Aliénor balaya la pénombre de son regard si particulier : son œil droit était vert, l’autre gris.  

			La marque des Nés-Sans-Âmes.

			Trois ans bientôt que son apprentissage s’était achevé. Jamais Aliénor n’avait eu autant envie de vivre depuis qu’elle s’était engagée sur le chemin des Chasseurs. Elle flânait de ville en ville, se faisant passer pour une itinérante. Au cours de ses aventures, elle s’était fait quelques amis et également beaucoup d’ennemis, mais elle avait réussi. Elle était devenue une Chasseuse à part entière. 

			Son retour à Den’Jahal n’avait rien d’une coïncidence : elle était revenue pour exécuter la mission qu’on lui avait confiée quelques jours plus tôt. Une vieille Lame, proche de la mort, se morfondait dans le monastère de la capitale. Aliénor connaissait les usages : elle devait capturer l’Âme avant que celle-ci ne trouve un autre humain à habiter. Et comme elle le disait souvent, une Âme en moins, c’est un Chasseur de plus.

			Le monastère était l’un des bâtiments les plus imposants de la ville, avec l’Académie des Gardiens et le grand palais. Des colonnes striées soutenaient une sorte d’auvent qui surplombait les larges marches menant à l’entrée. D’anciennes gravures recouvraient la façade de pierre, qui avait autrefois arboré la couleur blanche comme un symbole de pureté. Avec le temps, les glyphes s’étaient estompées sous un lierre envahissant, l’éclat du monastère s’était assombri et le lieu entier était peu à peu tombé dans un oubli respectueux. 

			Avec discrétion, Aliénor entra. À l’intérieur, on pouvait deviner des traces de pas sur le marbre poussiéreux, qui conduisaient au bout de l’allée centrale, près de l’autel. La Chasseuse analysa rapidement la situation. Le fond de la salle était bien trop sombre pour qu’elle pût voir où se cachait l’Âme, et marcher au beau milieu du monastère était bien trop dangereux. Elle avisa une colonne qui semblait en bon état sur sa droite et commença à l’escalader grâce aux infractuosités dans la pierre. L’ascension ne prit guère plus de dix secondes, elle se retrouva vite perchée sur l’ossature du bâtiment qui menaçait de s’effondrer. 

			Alliant souplesse et agilité, elle courut sur la poutre puis s’arrêta au-dessus de l’autel. Dix mètres en dessous d’elle, à la lueur d’une bougie vacillante, un homme priait, les mains jointes, en marmonnant des paroles dans un langage oublié depuis des siècles. 

			 « Comme c’est paradoxal. Un démon qui prie. » 

			Elle dégaina sa dague de sa ceinture, geste mille fois répété. En l’espace d’un soupir, elle crocheta ses longues jambes musclées autour de la poutre et fit basculer son corps dans le vide. Pendant les quelques secondes où elle se trouva suspendue au-dessus de sa future victime, elle se demanda si la vie de l’homme aurait été différente s’il n’avait pas été habité par une Lame. La réponse lui apparut comme une évidence. Bien sûr que sa vie aurait été différente. S’il n’y avait eu cette essence en lui, elle ne serait pas là, tapie dans l’ombre, prête à lui donner la mort. 

			Un rictus se forma sur sa bouche. Elle allait tuer une Lame. Un démon. 

			Aliénor lâcha ses appuis et se réceptionna avec douceur, accroupie sur le sol derrière sa proie. Celle-ci eut juste le temps de se retourner. La jeune Chasseuse se releva et plongea sa lame dans le cœur de l’homme. Dans un dernier souffle, il s’affaissa lentement sur lui-même, pendant qu’un mince tourbillon noir s’échappait de ses lèvres immobiles.

			Son Âme.

			Aliénor émit un gémissement de dégoût en enfermant la fumée dans une fiole, qu’elle rangea avec précaution à côté de sa dague. Puis elle tourna les talons, sans prêter la moindre attention au liquide poisseux qui s’élargissait sur le sol. Elle sourit.

			La capitale n’allait plus vraiment être paisible maintenant. Une Lame était morte.

			Une de plus.

			Aël fut réveillé en pleine nuit par le signal d’alerte de l’Académie des Gardiens. Ce signal, qui d’ordinaire restait silencieux, ne pouvait signifier qu’une chose.

			Une Lame avait été tuée.

			Le jeune homme pensa brièvement à ce que cela impliquait. Les Lames étaient des Âmes intouchables. En tuer une relevait du crime ultime. Pour les Chasseurs qui s’y risquaient, il était passible de peine de mort. Ou pire parfois, lui avait-on dit…

			Aël descendit dans la grande salle, où tous les élèves se pressaient déjà autour des professeurs pour comprendre ce qui se passait. Contrairement à ses camarades, le jeune homme s’assit sur une chaise à l’écart des autres, et attendit qu’on vînt lui donner sa mission. Car il n’y avait aucun doute, ce meurtre était pour lui. Sa Certification de Gardien lui avait été remise depuis plus d’un mois et il guettait toujours l’occasion qui lui ferait quitter l’Académie pour prendre pleinement ses fonctions.

			– Vous dormez encore, mon garçon ?

			Aël se retourna. Son professeur favori, M. Evrard, qui enseignait l’histoire des Âmes, lui adressait un grand sourire. Ses cheveux poivre et sel ne le vieillissaient nullement, lui accordant au contraire une aura d’intemporalité : aucun élève n’aurait pu lui donner un âge. 

			Il se pencha et lui murmura à l’oreille :

			– J’ai placé d’immenses espoirs en vous, tout comme le directeur. Une Lame a été assassinée par un Chasseur dans le vieux monastère. C’est le moment pour vous de faire vos preuves. Trouvez le Chasseur. Et ramenez-le.

			– En vie ?

			– Cela vaudrait mieux.

			– Entendu.

			Sans perdre un instant, Aël se rendit aux écuries et dénicha un cheval qu’un écuyer venait tout juste de seller. Ses chances de retrouver le Chasseur étaient minces, voire totalement nulles, mais le jeune homme ne se fermait jamais de porte. Ce soir, la fortune lui sourirait peut-être. 

			Le monastère se trouvait à quelques rues de l’Académie et il ne lui fallut qu’une poignée de minutes pour s’y rendre. Il entra dans le bâtiment, faiblement éclairé par la lueur de la lune. Un Gardien se tenait déjà près du corps. Il s’empressa de sortir à l’arrivée d’Aël qui le suivit des yeux comme on regarde s’éloigner un parasite. Il entama son inspection.

			Dans la poussière, il remarqua des traces de pas qui menaient vers la sortie, et d’autres, différentes, qui le conduisirent à l’autel. Là, près d’une bougie à demi consumée, gisait le cadavre d’un vieil homme, poignardé en plein cœur. Aël regarda les yeux du prêtre, encore ouverts. Ses iris étaient vides et ses lèvres complètement noires, preuve incontestable que son Âme avait quitté son corps. Le jeune Gardien fouilla la salle, à la recherche d’un lambeau de vêtement ou d’un objet égaré, mais le Chasseur n’avait rien laissé derrière lui. 

			 Tout lui apparut clairement. L’individu était passé par le haut, sur la charpente du monastère et avait sauté sur la Lame avant de l’assassiner. L’absence d’une deuxième trace de pas menant vers le cœur du bâtiment en témoignait. Une telle prouesse paraissait difficilement réalisable au regard de la solidité précaire des poutres, mais un homme de petite stature aurait pu aisément se laisser glisser sur le bois massif, ou une femme entraînée. De plus, il n’y avait eu aucun témoin, et l’expression de surprise à jamais peinte sur le visage de l’homme prouvait qu’il n’avait pas crié. 

			Du travail de professionnel, ni plus ni moins.

			Convaincu qu’il ne trouverait aucun indice ici ce soir, il sortit du monastère. Dans l’obscurité de la nuit, caressant son cheval, une enfant chétive et visiblement affamée leva les yeux vers lui. Ses vêtements rapiécés cachaient mal ses côtes saillantes et ses cheveux, assombris par la crasse, avaient dû être blonds un jour. Aël la dépassa sans s’attarder. Ces petites vermines longeaient les rues en quête de pitié, de plus en plus nombreuses au fil des jours, évoluant même jusqu’ici dans la ville haute. Ce ne pouvait être que la faute des Chasseurs, d’une façon ou d’une autre, tout leur incombait.

			 Il se remit en selle et quitta cette vision de pauvreté dérangeante pour retourner à l’Académie. Il détestait les Shaal’s, ces rats qui se multipliaient et souillaient la ville avec leur inconscience. Il haïssait leur misère et la fuyait comme la peste, de peur que cela ne finisse par le toucher un jour.

			Cela faisait longtemps qu’une Lame ne s’était pas éteinte, et cet assassinat ne présageait rien de bon. Une mission de ce genre, dans l’enceinte même de la capitale, n’avait pu être attribuée qu’à un Chasseur chevronné. Quelqu’un à sa hauteur. Aël sourit, il avait toujours aimé les défis. Il laissa un écuyer s’occuper de son cheval et pénétra dans le grand hall. Il parcourut le dédale de couloirs en appréciant les regards furtifs et les murmures discrets qu’il remarquait sur son passage. Il savourait l’idée d’être le seul au courant de ce qui se tramait, alors que les autres élèves restaient dans l’ombre. Accrochées aux murs, les sphères bleues, créées par magie pour éclairer les couloirs, semblaient lui offrir une haie d’honneur.

			Il arriva bientôt devant une lourde porte en bois, sculptée de runes. Il poussa les deux battants sans s’annoncer. Dans le bureau luxueux l’attendaient M. Evrard et le directeur Dargos ; son rapport fut bref.

			– Il n’a pas pu quitter la capitale, pas avec le niveau d’alerte qui règne à présent, affirma le directeur de l’Académie.

			– Il doit se cacher quelque part, avança M. Evrard. Un quartier général peut-être.

			– Peut-être.

			Aël attendait qu’on lui adresse la parole. Malgré son caractère indépendant, il n’avait pas oublié les règles de la hiérarchie. Les deux hommes émirent des hypothèses sur le lieu de retraite probable du Chasseur. Puis, après quelques minutes, le directeur se tourna vers lui.

			– Aël, ta mission s’arrête là. Je te ferai parvenir un parchemin cette nuit, tout ce que je peux te dire, c’est que tu pars demain pour le Grand Sud. Nous pourrons voir si tes aptitudes sont aussi exceptionnelles que le dit M. Evrard.

			L’élève croisa le regard de son professeur et inclina la tête. Enfin, l’occasion se présentait de traquer les Chasseurs en dehors des exercices pratiques organisés par l’Académie. Enfin, il pourrait protéger les Seigneurs de Wënalmor comme il se devait. Il ne déshonorerait pas l’ordre des Gardiens. Le clan des Chasseurs serait détruit. Ce n’était qu’une question de temps. 

			Plus loin, quelque part dans une rue déserte de la vieille ville, un cheval à la robe sombre transportait exceptionnellement deux cavaliers. Aliénor, soucieuse de passer inaperçue, avait enveloppé Dyclan dans sa cape. Elle avait tout de suite compris qu’elle ne pourrait pas quitter la capitale, pas avec le garçon pour gêner sa progression. Les Gardiens sillonnaient les rues à la recherche d’un Chasseur, à sa recherche. Elle se savait traquée et c’était pour cela qu’elle devait être vigilante. Avec Dyclan à ses côtés, ses chances de sortir de Den’Jahal étaient nulles. Il ne restait alors qu’une solution : le quartier général. Elle ignorait ce que les autres diraient au sujet de l’enfant, même si elle en avait une petite idée. Bragal, le Grand Maître des Chasseurs, clamerait son irresponsabilité et son insouciance, comme il l’avait déjà fait maintes fois auparavant. Mais il finirait par se faire une raison. Sur ce point, Aliénor serait intraitable : Dyclan resterait au quartier général. Hors de question qu’un orgueilleux comme Bragal se mît en travers de sa route. 

			La jeune femme leva les yeux vers le ciel, guettant la fumée blanche qui lui indiquerait le chemin. Seuls les Nés-Sans-Âmes avaient la capacité de la voir. C’était ainsi que les Chasseurs communiquaient. Pour plus de sécurité, le quartier général changeait une fois tous les trois jours et la fumée guidait les Chasseurs qui voulaient rentrer chez eux. Mais dans le brouhaha incessant et la foule qui brouillait les rues de la ville basse, Aliénor ne parvenait pas à trouver son unique porte de sortie. Ses yeux paniqués scrutaient les étoiles, mais elle ne voyait aucune autre fumée que celle qui s’échappait des chaumières. 

			– Tu cherches quoi ?

			Elle baissa la tête vers Dyclan qui semblait de plus en plus inquiet. 

			– Je cherche une fumée blanche. Mais inutile de chercher à ton tour, tu ne pourrais pas…

			– Regarde ! C’est bien de la fumée blanche là-bas, non ?

			Elle leva les yeux dans la direction qu’il lui indiquait. En effet, un mince filet blanc s’élevait à quelques mètres au-dessus des bâtisses, presque invisible, même pour elle. 

			– Merci. Tu m’as été d’une aide précieuse, murmura Aliénor en serrant un peu plus le petit garçon contre elle.

			– Où on va ?

			– Quelque part où tu n’auras plus jamais à avoir peur.

			Cela sembla le rassurer et il ferma les yeux un instant, se laissant bercer par le bruit des sabots qui claquaient sur la pierre. Aliénor, quant à elle, s’interrogeait. Le jeune Shaal’ avait repéré la fumée blanche, alors que seuls les Nés-Sans-Âmes, grâce à leurs yeux, détenaient ce pouvoir. Dans la précipitation et dans la pénombre, elle n’avait pas pu regarder attentivement les prunelles de Dyclan. 

			Avec un geste délicat, elle lui souleva le menton, et lui demanda d’ouvrir les paupières. La faible lueur de la lune éclaira un instant les iris du petit garçon. Aliénor sourit. Des yeux vairons gris et vert lui clamaient une gratitude infinie.

			Né-Sans-Âme.



		

Chapitre 2

			« Bandez votre arc, visez le Chasseur et tirez, sans attendre.

			Pourquoi un arc, pourquoi une flèche ?

			Avez-vous déjà vu un Chasseur courir ? »

			Discours d’entrée à l’Académie des Gardiens

			Aël s’allongea sur son lit, des promesses d’avenir et des rêves ambitieux pleins la tête. Il allait devenir un Gardien célèbre, au service des plus grandes Lames du pays. Il traquerait jusqu’au dernier des Chasseurs, uniquement pour être reconnu comme le meilleur. Selon tous ses professeurs, il était déjà l’élève le plus doué de l’Académie. Et bientôt, il serait le plus doué de tout le royaume, adulé et recommandé par les Gardiens les plus hauts gradés. Il serait le Sauveur. 

			– Tu rêves trop fort. Ça m’empêche de dormir.

			La voix de Laserian résonna dans la pénombre de la chambre. Aël sentit les yeux gris de son ami le dévisager, comme ils l’avaient si souvent fait durant les quinze dernières années. Son orgueil et son ambition n’avaient aucun secret pour Laserian, qui lui en faisait régulièrement le reproche.

			– Que veux-tu ? Je n’y peux rien si c’est à moi qu’on a donné cette mission ce soir, et pas à quelqu’un d’autre. Je n’y peux rien si on vante mes exploits dans toute l’Académie.

			– Et moi qui croyais t’avoir enseigné la modestie… soupira Laserian en remontant la couverture sur ses genoux.

			– Tu es jaloux, voilà tout.

			– Je n’ai aucune raison d’être jaloux de toi, Aël. Il est vrai que tu es doué, sans aucun doute le meilleur ici…

			– Comme j’aime te l’entendre dire, l’interrompit le jeune homme.

			–… mais également le plus orgueilleux, le plus cruel, et le plus sournois Gardien de vingt-cinq ans que je connaisse ! s’exclama Laserian sur un ton qui ne laissait guère place à la plaisanterie. 

			Aël resta silencieux, abasourdi par les paroles de son camarade. Souvent, Laserian lui avait exprimé ses réticences face à son comportement, mais jamais de cette manière. Jamais encore, quelqu’un n’avait osé lui parler ainsi.

			Et c’est pour cette raison que Laserian était le meilleur ami qu’il ait jamais eu. 

			– Tes mots sonnent toujours aussi juste. Que serais-je sans toi ?

			– Le même qu’aujourd’hui. Excepté le fait que tu n’aurais pas conscience du monstre que tu es.

			 Aël rit aux éclats et lança un oreiller sur Laserian, qui riposta. Dans le noir, aucun des deux n’y voyait très clair, et la chambre finit sens dessus dessous. Aël alluma une chandelle et s’assit aux côtés de son ami.

			– Ta franchise me manquera, Laserian, soupira-t-il, une pointe de tristesse dans la voix.

			– Quand pars-tu ?

			– Demain, le directeur Dargos me dira où aller, avec un itinéraire à suivre. Je quitterai la capitale tout de suite après.

			– Seul ? Tu as beau être doué, tu n’as jamais mis les pieds en dehors de Den’Jahal ! se moqua Laserian. 

			– Je trouverai quelqu’un en ville pour m’accompagner.

			– Faire le voyage avec un itinérant ? Tu sais que ces gens là ne font pas la visite du pays gratuitement. 

			– Je payerai le prix qu’il faudra.

			– Je serais bien venu avec toi, mon ami, sourit Laserian. Mais le devoir m’appelle ici. Le directeur Dargos m’a demandé de chercher le quartier général des Chasseurs avec deux ou trois autres gars de l’équipe. 

			– Vous avez des pistes ?

			– Pas la moindre. Seuls les Gardiens les plus doués ont réussi à en capturer, et uniquement une poignée de ceux-là sont parvenus à en tuer. De vrais fantômes. 	

			– Laserian, ces gens-là n’ont pas d’Âmes. Ils sont habités par le mal. Cela ne fait pas d’eux des fantômes. Juste des monstres.

			– Je verrai bien quand je mettrai la main sur leur tanière. Je te tiendrai au courant pour qu’on vérifie toutes les théories farfelues qu’on a pu faire à leur sujet, s’esclaffa le jeune homme.

			Aël sourit, puis retourna dans son lit et éteignit la lumière. Les paroles de son ami résonnèrent dans sa tête. À l’Académie, on leur avait répété des milliers de fois qu’il ne fallait jamais sous-estimer un Chasseur. Pour autant, on ne leur avait jamais dit de quoi ils étaient capables, ni même à quoi ils ressemblaient. Dans les livres, ces derniers étaient décrits comme des êtres dépourvus de sens moral, dépourvus de la moindre parcelle d’humanité.

			Dépourvus d’Âmes.

			Cinq coups. C’était le code. Cinq coups, deux espacés, trois rapprochés. Ainsi le Chasseur derrière la porte ne pouvait être un imposteur. Aliénor attendit une poignée de seconde, la main famélique de Dyclan serrant la sienne. Puis, la porte s’ouvrit sur un jeune homme — certainement un apprenti — qui demanda :

			– Vous êtes ?

			– Aliénor Derin.

			Aliénor lui décocha un sourire magnifique et le garçon recula pour la laisser entrer. Son regard effleura à peine la silhouette encapuchonnée qui l’accompagnait, puis il lui fit signe de le suivre dans l’escalier qui s’engouffrait dans les profondeurs de la bâtisse. Les trois jeunes gens se retrouvèrent vite dans un long dédale de couloirs, tous plus sombres les uns que les autres. Dyclan serra encore plus fort la main de son amie, effrayé par les bruits alentours qui émanaient des catacombes. Aliénor lui jeta un regard qu’elle voulait rassurant. À ses débuts, elle aussi avait trouvé cet endroit terrifiant, puis, au fil de ses visites, elle avait appris à se fier à ces bruits douteux et ses yeux s’étaient habitués à cette obscurité. Enfin, elle était de retour chez elle.

			– Dis-moi, quel est ton nom ? demanda la jeune femme à l’apprenti qui les accompagnait.

			– Je m’appelle Iwen.

			– Et quel âge as-tu ?

			– J’ai dix-huit ans, madame.

			– Et moi tout juste vingt et un, ce qui fait de « madame » une formalité inutile et fort horripilante. 

			– Pardonnez-moi, dit Iwen en baissant les yeux sous le regard froid d’Aliénor.

			– Ça va, je ne vais pas te manger. Tu en as assez fait, je crois. Tu peux retourner en haut. Je connais le chemin.

			– Mais…

			– Écoute, Iwen. Je me fiche que nos supérieurs t’aient dit de m’escorter jusqu’à la porte derrière laquelle se trouvent mes ennuis. Je suis grande, je peux y arriver seule. Tu ne seras pas puni, mon indépendance est très réputée chez les Chasseurs. Je m’étonne d’ailleurs que tu n’en aies pas entendu parler…

			– Pardonnez-moi. Cela ne se reproduira plus.

			Iwen partit en courant dans le sens inverse puis disparut au détour d’un couloir, ne laissant derrière lui que le bruit de ses pas qui résonnaient encore contre les murs de pierre.

			– Enfin débarrassés de ce parasite, murmura Aliénor en continuant son chemin.

			– Je ne l’aime pas beaucoup, dit Dyclan.

			– Moi non plus.

			Ils arrivèrent bientôt devant une porte en bois, sculptée avec soin. La jeune femme n’eut qu’à presser légèrement la poignée pour qu’elle s’ouvre sur une pièce chaleureuse aux couleurs chatoyantes et aux senteurs boisées. Aliénor soupira d’aise en enlevant sa cape et en la déposant sur un canapé près de la cheminée. 

			– Dyclan, je dois rendre visite à quelqu’un. Je ne serai pas longue. Tu peux rester ici. Il y a sûrement de la nourriture dans les étagères, et tu pourras te réchauffer au coin du feu.

			– Où tu vas ?

			– Je serai juste là, de l’autre côté de la porte. 

			Elle quitta la pièce. Elle ne supportait pas de laisser le petit garçon seul, mais elle n’avait pas le choix. Elle devait convaincre Bragal.

			– Bonsoir, Aliénor. Je t’attendais, dit une voix féminine au cœur de la pénombre.

			La salle s’illumina d’un coup et la Chasseuse dut fermer les yeux un instant, éblouie. Lorsqu’elle les rouvrit, une femme d’une quarantaine d’années se tenait devant elle, un grand sourire aux lèvres.

			– Bonsoir, Charleza. Et moi qui m’attendais encore à une dispute avec Bragal.

			– Il est en mission. D’ailleurs, en parlant de mission, comment s’est passée la tienne ?

			Aliénor sourit à son tour et déposa la fiole contenant l’Âme sur la table, avec une infinie précaution.

			– À merveille, comme toujours.

			– Cela ne me surprend guère. Tu as toujours été une Chasseuse pleine de promesses, même quand tu étais petite. 

			– Va dire ça à Bragal.

			– Bragal se montre dur envers toi, c’est vrai. Mais je sais qu’il t’aime comme sa propre fille. Tu lui ressembles plus que tu ne le crois.

			Aliénor laissa échapper un ricanement. Sa rivalité avec Bragal datait de sa venue à Den’Jahal et de son entrée dans le monde des Chasseurs, à la mort de ses parents. Celui-ci l’avait toujours sous-estimée, la forçant à travailler plus dur que n’importe quel apprenti Chasseur qu’il entraînait. Mais ses efforts valaient la peine, finalement. 

			Charleza tourna la fiole entre ses mains, avant de la ranger avec mille précautions dans un tiroir, qu’elle ferma à double tour. 

			– J’ai apporté un petit garçon avec moi. Un Né-Sans-Âme. Un orphelin.

			La Chasseuse se retourna, et vrilla Aliénor de son regard perçant.

			– Je comprends pourquoi tu avais peur de Bragal.

			– Il était seul, il avait faim… Son père a tué sa mère sous ses yeux… Qui sommes-nous si nous ne sauvons même pas les enfants d’un destin funeste ? De simples tueurs d’Âmes ?

			Charleza sourit. Elle avait toujours apprécié le culot de la jeune Chasseuse, ainsi que son tempérament incontrôlable. C’est ce qui faisait sa force, sans aucun doute. Elle faisait honneur au clan des Chasseurs, et elle était fière de pouvoir la considérer comme une des leurs. Hélas, sa haine envers les Âmes était enfouie si profondément dans son cœur que rien ne pouvait l’en déloger. Et cela constituait sa plus grande faiblesse, Charleza en avait conscience. Mais pour l’heure, Aliénor avait un parcours sans-fautes, irréprochable.

			– Nous nous occuperons de l’enfant. Toi, tu repars demain.

			– Si tôt…

			– Oui. Bragal t’a dressé une liste d’Âmes à tuer. Deux ou trois Lames, et leurs Gardiens bien sûr. Plus un gros bonus. Le Seigneur Valérios, du Grand Palais de Layüna.  

			– Décidément, il ne peut plus se passer de moi, dit Aliénor en souriant.

			– N’en fais pas trop, jeune fille. Tu le retrouveras là-bas.

			– Je m’en doutais. Au fait, l’apprenti qui m’a emmené ici, Iwen… Depuis combien de temps est-il parmi nous ?

			– Aucune idée. Il vient de Gelspera. Pourquoi cette question ? demanda Charleza, une lueur intriguée dans le regard.

			– Parce que tu devrais bouger le quartier général sur l’heure. Iwen est un imposteur.

			Aliénor et Charleza couraient, une vingtaine de Chasseurs sur leurs traces. Après l’annonce de la jeune Chasseuse, tous avaient plié bagage et suivi leur meneuse dans les catacombes de la ville. Le petit Dyclan était perché sur le dos d’Aliénor, terrorisé par le noir et par l’agitation, pendant que Charleza conduisait les siens vers un autre quartier général. 

			Les catacombes renfermaient des centaines de secrets, et la guilde allait devoir faire profil bas pendant quelque temps. C’est pourquoi Charleza avait décidé de les mener au fin fond des couloirs, là où se trouvaient les plus anciennes salles, que seule l’élite des Chasseurs pouvait connaître. Le fait qu’un imposteur eût réussi à infiltrer leurs lignes était une véritable honte pour eux, qui se targuaient souvent d’être invisibles aux yeux des Âmes. 

			– Comment as-tu su ? demanda Charleza à Aliénor.

			– Il ignorait tout de moi, y compris mon tempérament solitaire, pourtant connu chez les nôtres. Il a refusé de me laisser aller te voir seule. Aucun apprenti Chasseur n’aurait fait ça. Sans compter le plus important des détails, je m’étonne d’ailleurs que tu n’aies rien remarqué. Il avait les yeux marrons.

			Charleza resta silencieuse et continua de courir. Sauver les siens. Sauver sa famille. Pour sauver son honneur.

			
				
					[image: ]
				

			

			Assis sur la couchette de sa chambre, Aël faisait mentalement ses adieux à l’Académie, mais plus encore à Laserian. Dans quelques heures à peine, il serait parti, et qui sait combien de temps durerait ce voyage ?

			Jamais il ne l’aurait avoué à quiconque, mais se séparer de son meilleur ami le rendait nerveux. Laserian était, en effet, le Gardien le plus prometteur après lui et ensemble, ils formaient un duo invincible. À quinze ans déjà, ils régnaient en maîtres sur les apprentis Gardiens, qui les craignaient, les respectaient et les admiraient. C’était toujours le cas aujourd’hui, même si cela faisait longtemps qu’ils avaient quitté le jardin d’enfants et le rang des apprentis par la même occasion.

			Prenant garde à ne pas faire de bruit, il déroula le parchemin que le Directeur Dargos lui avait remis la veille. Sa mission, pour les mois à venir, serait de se rendre à Layüna et d’y protéger au péril de sa vie le Seigneur Valérios. Ce dernier était réputé comme l’une des Lames les plus influentes de Wënalmor, c’était donc un véritable honneur pour Aël de devenir l’un des Gardiens de sa garde rapprochée. 

			Soudain nostalgique, il se leva et admira la vue imprenable qu’il avait de la capitale, dans sa modeste chambre. Le jour tardait à percer la nuit, mais il apercevait déjà la lueur gris orangé du soleil, par-delà le toit des maisons. Il sourit en repensant à toutes les fois où il avait parcouru les rues de la capitale en compagnie de Laserian, à la recherche de quelque information sur les Chasseurs, les ennemis qu’on leur avait désignés. Cette période semblait désormais révolue. Alors que Laserian se destinait à reprendre leurs recherches inachevées, lui partait pour le Grand Sud, accomplir son devoir de Gardien. Protéger.

			Tout en se promettant de revenir au plus vite, Aël s’approcha silencieusement de la couchette de Laserian, qui dormait encore.

			– À bientôt, mon ami. 



		

Chapitre 3

			« Il est une légende qui dit qu’un jour, les Âmes seront à jamais bannies de cet univers. Seuls les sots croient aux légendes. »

			Discours du directeur Dargos aux élèves de l’Académie des Gardiens

			Aliénor mena son cheval dans les écuries de son auberge favorite. L’étalon regarda partir sa maîtresse avec de grands yeux fatigués, alors que celle-ci refermait la porte du box. Elle prit soin de cacher sa dague sous ses vêtements et laissa tomber ses longs cheveux sombres devant ses prunelles, afin que rien ne puisse la différencier des autres. Les Gardiens ignoraient que les Nés-Sans-Âmes avaient des yeux vairons, mais Aliénor préférait être prudente.

			Quand elle entra dans l’auberge, aucun regard ne se posa sur elle. Le soleil venait de se lever, pourtant la salle était déjà comble. Le feu brûlait dans la cheminée et le crépitement des flammes était couvert par le bruit des conversations. Une délicieuse odeur de viande s’échappait des cuisines, ainsi qu’un fumet étrange qu’Aliénor identifia comme de la liqueur d’Ydrisse.

			 La jeune femme s’installa sur une chaise de bar à l’écart des autres et commanda à boire. Pendant qu’elle se rafraîchissait, elle repensa à la longue nuit qu’elle venait de passer.

			Les Chasseurs étaient arrivés tard à leur nouveau quartier général, il leur avait fallu plus d’une heure pour s’installer. Dyclan s’était endormi sur un canapé devant le feu, après avoir englouti un pot de confiture de fraises avec du pain au miel. Aliénor avait remarqué le regard tendre et intéressé que Charleza portait au petit garçon, songeant que sa vraie place était parmi les Chasseurs. Elle avait passé la nuit entière à parler avec Charleza des nouvelles de la capitale. D’après ce que lui avait raconté la Chasseuse, l’influence néfaste des Âmes s’ancrait de plus en plus dans les cœurs, les Gardiens faisant régner la terreur parmi les plus faibles. Ils avaient d’ailleurs commencé à traquer leur cachette, mais Charleza était confiante ; aucun Gardien n’infiltrerait leurs lignes. Les mensonges qu’on leur servait durant leur apprentissage les mèneraient sur de fausses pistes : ils cherchaient des êtres abominables, à l’apparence peu humaine et dépourvus de sens moral. Aucun Chasseur ne correspondait à cette description.

			Aliénor était partie au petit matin, après un dernier regard plein de promesses sur Dyclan, qui sommeillait encore dans les bras de Charleza. Reprenant son cheval, elle avait erré un instant en ville, désespérant à l’idée de faire ce long voyage. Un Chasseur travaillait souvent en solitaire, mais la présence des siens lui était indispensable pour survivre. Aliénor était restée seule trop longtemps et même Mistral, son fidèle destrier, ne parvenait plus à égayer ses aventures. À la recherche d’un peu de compagnie, elle avait atterri à l’auberge des Âmes en peine.

			Elle but une longue gorgée de son verre, se rappelant la première fois qu’elle était entrée ici. Elle revenait tout juste de sa première mission : un voyage qui avait duré trois mois. Le nom de la taverne lui avait tout de suite plu et, ne se sentant pas de supporter les commentaires de Bragal, ni les protestations de Charleza, elle avait décidé de s’accorder une nuit de répit. Le patron, Wim, en remarquant son air fatigué, lui avait aussitôt fait préparer sa meilleure chambre et un excellent ragoût qu’elle n’était pas près d’oublier. Pendant qu’elle mangeait, elle lui avait raconté son voyage. Afin de lui cacher le véritable but de celui-ci, elle s’était fait passer pour une itinérante. Wim l’avait écoutée avec un grand sourire et invitée à dormir dans son auberge à chaque fois qu’elle reviendrait à Den’Jahal. Ainsi était née une amitié sincère. 

			– Alors, fillette, comment sont les nouvelles ? demanda-t-il en servant un autre verre à la jeune Chasseuse.

			– Ni bonnes ni mauvaises, comme d’habitude. Si ce n’est que je repars dans quelques heures pour le Grand Sud.

			– Si tôt ?! Je vais te faire réchauffer un ragoût. Tu vas en avoir besoin.

			Le jour était à peine levé, mais manger de la viande à cette heure ne la dérangeait pas, rien ne pouvait entacher sa faim. Et puis, elle devait prendre des forces pour le voyage.

			Wim s’absenta un instant puis revint au bar, un bocal d’amandes à la main.

			– Tu me connais par cœur, s’esclaffa Aliénor en piochant une grosse poignée de fruits secs.

			– Depuis le temps que tu viens ici, que je ne te connaisse pas, ce serait bien le comble !

			Ils rirent tous deux, en se rappelant toutes les soirées qu’ils avaient passées ensemble. La jeune femme observa son ami. Il semblait ne jamais prendre une ride, comme si ses cheveux blancs suffisaient à imposer le respect dû à son âge. L’aubergiste était un homme de grande taille, avec une peau mate et un visage qui fondait de douceur à la vue d’un enfant. Malgré l’Âme qui habitait sans nul doute son cœur, Wim débordait de gentillesse et d’humanité.

			– Alors, où repars-tu cette fois ?

			– J’ai un itinéraire bien compliqué, comme toujours. Je prendrai un bateau à Sal’Luïn, j’ai des choses à vendre sur l’île de Layüna.

			– Sais-tu que Layüna veut dire enfer, en ancien Wënalmor ? Je suppose que ce n’est qu’une coïncidence, mais prends tout de même garde. J’ai entendu des rumeurs horribles sur cet endroit.

			– Ne t’en fais pas. J’ai le chic pour me sortir de toutes les situations difficiles. T’ai-je raconté la fois où j’ai échappé à une horde de loups des Ardentes ?

			L’Académie était bien silencieuse. Les pas d’Aël résonnaient sur le sol ciré. Il marchait résolument vers ce qu’il pensait être son destin, son devoir de Gardien ; la seule chose pour laquelle il existait. Arrivé devant l’immense porte, le jeune homme marqua un arrêt. Son professeur favori était là, près de la sortie, dans sa posture noble et fière. Il lui jeta un regard encourageant et la reconnaissance dans ses prunelles suffit à Aël pour reprendre confiance. Il s’acquitterait de sa mission avec brio. Il retourna un signe de tête plein de gratitude et de promesse à M. Evrard, puis il sortit sans un mot.

			L’aurore s’emparait du ciel comme le fort fait plier le faible. Les rues étaient peu fréquentées à cette heure et cela lui convenait. La solitude ne lui déplaisait pas. Pourtant, pour cette mission officielle, un compagnon de route s’avérait indispensable, ne serait-ce que comme couverture. Un voyageur seul était mal vu dans le royaume et il ne pouvait se permettre de choisir un de ces incapables qui parcouraient les rues. Il lui fallait quelqu’un de débrouillard et qui savait se défendre. De plus, il avait besoin d’un guide. Aël n’était jamais véritablement sorti de Den’Jahal, il ne connaissait du monde extérieur que ce qu’il en avait lu dans les livres. Et bien souvent, les ouvrages lui avaient révélé un univers hostile où il ne faisait pas bon de voyager seul.

			Aël décida de tenter sa chance dans une auberge où les vagabonds s’arrêtaient régulièrement. Il passa donc la porte des Âmes en peine. Le jeune Gardien connaissait ce lieu pour y avoir déjà commandé un verre après certains entraînements trop éreintants.

			L’intérieur était frais et plutôt silencieux, quelques clients bavardaient autour des tables. Aël préférait de loin les tabourets du comptoir. L’aubergiste se trouvait en pleine discussion avec une jeune femme aux longs cheveux bruns. Le Gardien n’attendit pas qu’ils finissent leur échange, il était pressé !

			– Tavernier ! De la liqueur d’Ydrisse, je te prie !

			Wim et Aliénor toisèrent ce nouvel arrivant qui avait eu l’impolitesse de les interrompre. Avec un regard d’excuse à son amie, Wim servit la commande d’Aël.

			– Dis-moi, aubergiste, connais-tu un voyageur qui pourrait entreprendre une expédition jusqu’à Sal’Luïn ?

			– Sal’Luïn ? Aucun. Peu d’itinérants vont si loin au sud, ils préfèrent se rendre à Gelspera.

			– C’est ennuyeux, dit Aël en buvant une gorgée de liqueur au léger goût amer.

			Le Gardien remarqua le regard que l’aubergiste glissa à la brune au comptoir.

			– À vrai dire…

			Aël redressa la tête de son verre, intéressé.

			– Aliénor, continua Wim, ne m’as-tu pas dit que ton voyage te menait dans le Grand Sud ?

			– En effet.

			– Ce jeune homme a besoin d’un compagnon de route.

			Les deux s’observèrent, se faisant chacun une opinion de l’autre.

			– Vous pourriez faire le chemin ensemble.

			– Ensemble ? répliquèrent-ils.

			Aël toisa la jeune femme, qui lui rendit son regard. Depuis toujours, il détestait ces créatures étranges et sauvages, qui ensorcelaient les hommes avec leurs formes et leurs sourires. Il haïssait leur fragilité apparente et se disait que sous cette carapace de verre, se cachait sans nul doute un monstre impitoyable. 

			Aliénor, quant à elle, s’interrogeait sur les avantages d’une telle association. Certes, elle se sentait extrêmement seule et voyager accompagnée serait moins suspicieux, mais elle flairait que sa patience serait mise à rude épreuve. Le jeune homme semblait arrogant, l’envie de gloire emplissait ses prunelles salies par son Âme. Puis, elle aperçut la bourse accrochée à sa ceinture. L’esquisse d’un sourire se dessina sur ses lèvres. Après tout, pourquoi pas ?

			– Ensemble, oui, sourit Wim amusé par leur réaction. Les routes sont de moins en moins sûres ces temps-ci. On n’est jamais trop de deux.

			Un silence s’installa, chacun réfléchissant à cette proposition, si absurde en apparence. Aël, sur un ton gorgé d’arrogance, dit :

			– Je recherche quelqu’un d’expérimenté, pas une demoiselle en détresse. Je ne compte pas emprunter les routes fréquentées.

			Aliénor, blessée dans son amour-propre, se redressa. Comment osait-il l’insulter ainsi ? Elle, une demoiselle en détresse ? La sous-estimer était une erreur, il le comprendrait vite.

			– Me crois-tu incapable de me défendre ?

			Les pans de sa cape s’écartèrent et elle effleura sa dague ; une lame affûtée de plus de vingt centimètres. Le jeune Gardien se figea en la remarquant, jamais il n’en avait vu de telle. L’arme semblait être faite dans un métal qui lui était inconnu et les joyaux qui ornaient sa garde paraissaient trop chers pour que l’objet appartînt à une Shaal’. La singularité de la dague lui fit oublier ses réflexes de soldat et l’idée de se défendre ne lui vint même pas à l’esprit. Il tendit la main vers l’arme, mais elle disparut dans la lourde étoffe de la cape d’Aliénor. Sous les prunelles satisfaites de Wim, la jeune femme se réinstalla face au comptoir et entama son repas en silence.

			– Aliénor arpente Wënalmor depuis trois ans déjà. Elle a parcouru le pays en long, en large et en travers, souffla Wim à Aël.

			– C’est une itinérante ?

			– Ouais, mon bonhomme. Et si tous les exploits qu’elle prétend avoir accomplis sont vrais, c’est aussi une sacrée bonne guerrière.

			Aël tourna les yeux vers la jeune femme. Ses longs cheveux ondulés encadraient son visage hâlé. Sous sa cape, entre son short noir et ses hautes bottes de cuir, il aperçut sur sa peau une fine cicatrice blanche, qui n’avait pu être causée par accident.

			– Combien prendrait-elle pour m’emmener jusqu’à Sal’Luïn ?

			– C’est à elle qu’il faut poser la question, bonhomme.

			Il se tourna vers Aliénor, mais celle-ci le devança :

			– Tu transpires la richesse, je te dépouillerais bien, mais je n’ai pas le cœur à persécuter les gens ces derniers temps. On établira le prix en route, en fonction de mes besoins. J’aime autant te dire que je ne supporterai pas la moindre remarque, si j’aperçois encore un seul regard arrogant, je te laisserais en pleine nuit en territoire sauvage. Et crois-moi, ce n’est pas drôle.

			– Arrête de te dandiner sur ton cheval ! Ça me déconcentre ! s’exclama Aliénor.

			– Je dis au revoir à ma ville, tu pourrais avoir au moins un peu de respect pour ça !

			– Je ne respecte pas ce que je ne comprends pas. Je déteste les villes. En particulier celle-ci.

			– Pourquoi ?

			– Parce que c’est la tienne.

			Aël grommela quelques jurons qu’Aliénor fit semblant de ne pas entendre. Den’Jahal s’effaçait derrière eux pour de bon tandis que la route du Sud s’ouvrait sous leurs pas, s’enfonçant dans les rayons matinaux du soleil. Ils quittaient la ville rouge — là où il ne pleuvait presque jamais — pour d’autres paysages.

			 Après l’exclamation d’Aliénor, le silence s’était installé entre les deux voyageurs, seulement troublé par le bruit des sabots sur le chemin. La jeune femme détestait ces fils de riches qui étaient au-dessus des lois et croyaient que tout leur était dû. Aël ne supportait pas le caractère enflammé et sauvage d’Aliénor qui osait lui clouer le bec. Pourtant chacun devait faire avec l’autre. Après tout, cette association leur était profitable à tous deux. 

			Ils avaient établi un itinéraire succinct avant de quitter la capitale : ils passeraient par le Désert du Silence qui, depuis des siècles, ne supportait aucun bruit ni aucune parole en son sein. Le dernier qui s’était risqué à y ouvrir la bouche avait été englouti sous les dunes brûlantes. Ils traverseraient le pont suspendu au-dessus de la Faille, et continueraient leur périple silencieux jusqu’à quitter définitivement le Désert. Ils s’arrêteraient ensuite à Nel’Yüuna pour deux jours afin de se reposer et se ravitailler puis se dirigeraient vers l’Est. Ils s’enfonceraient finalement dans la Forêt d’Eliandar avant d’atteindre Sal’Luïn.

			Le voyage promettait d’être long.

			Aël se sentait quelque peu intimidé par la jeune femme, qui lui rappelait indéniablement Laserian. Comme lui, elle le mettait face à ses défauts qui, pour terribles qu’ils fussent chez un homme, s’avéraient des qualités indispensables pour un Gardien exceptionnel. L’arrogance et l’égoïsme étaient les seules choses que lui avait apprises son père avant de l’envoyer à l’Académie. Riwallon Tieran était réputé pour être le meilleur Gardien que le monde eût connu depuis des générations et son fils employait toute son énergie à suivre ses traces. Aël avait passé dix ans à devenir comme son paternel et il ne doutait pas un seul instant qu’il égalerait ce dernier, voire même qu’il le surpasserait. 

			Aliénor jeta un regard sur Aël et plissa les yeux. Le garçon lui rappelait tout ce qu’elle détestait chez une Âme. La vanité, la soif de gloire… Un fils de riche qui allait certainement retrouver son père à l’autre bout du pays pour que celui-ci lui présente des personnes influentes, afin de lui assurer un bon avenir comme intendant, ou au mieux gouvernant. Les meilleurs métiers possible pour une petite Âme fortunée. La jeune Chasseuse sourit en songeant qu’elle n’aurait jamais à s’embarrasser de toutes ces choses. Elle était libre. Bien plus libre que lui.

			– Pourquoi souris-tu ainsi ? demanda Aël qui avait observé Aliénor pendant sa réflexion.

			– Et toi, pourquoi me regardes-tu sourire ?

			Aël détourna les yeux, gêné et agacé par le répondant de la jeune femme. Pourtant, il ne regrettait pas de l’avoir pour guide. Elle avait fait preuve d’un professionnalisme étonnant lorsqu’ils s’étaient posé la question de l’itinéraire. Aël tenait à passer par des routes moins empruntées afin de profiter du voyage et cela avait arrangé Aliénor qui aimait s’arrêter dans les petits villages pour faire marcher son commerce.

			– Dans combien de temps arriverons-nous au Désert du Silence ? demanda Aël

			– Trois jours. Mais nous ferons une pause juste avant pour nous ravitailler et acheter de quoi écrire.

			– Écrire ?

			– Quelle naïveté ! Parler dans le Désert nous sera impossible, à moins que tu ne veuilles finir enseveli sous une dune. De plus, j’ai le regret de t’annoncer que nous ne sommes pas assez intimes pour comprendre ce que dit l’autre par la seule force du regard ! Il est indispensable d’avoir de quoi écrire.

			– J’avoue que c’est bien pensé, répondit Aël avec une grimace, en se maudissant de ne pas y avoir songé plus tôt.

			– Alors, tu me prends toujours pour une demoiselle en détresse ? se moqua Aliénor.

			– Ta réflexion est logique, c’est indéniable. Mais je doute de tes capacités de défense dans une bataille.

			– Je ne me défends jamais, répondit Aliénor avec un grand sourire. J’attaque !

			La nuit était tombée sur les deux voyageurs et le froid de l’obscurité commençait à les assaillir. Ils décidèrent d’établir leur campement et s’enfoncèrent dans un petit bois pour s’éloigner de la route. Aël attacha son cheval à une branche tandis qu’Aliénor laissait Mistral brouter.

			– Je vais chercher de quoi manger, annonça la Chasseuse.

			– Profites-en pour prendre du bois, ajouta Aël en s’asseyant.

			– Pour quoi faire ?

			– Pour le feu évidemment !

			– Je n’ai pas froid et la viande crue ne me dérange pas. Si tu as un problème avec l’une ou l’autre de ces choses, tu n’as qu’à utiliser tes jambes pour aller chercher ton bois.

			– Mais…

			– Estime-toi heureux que j’accepte de te nourrir, le coupa Aliénor.

			Elle le laissa assis là et s’enfonça dans les fourrés, son arc à la main.

			Son ego réduit en miettes, il regarda sa silhouette disparaître dans la pénombre. Aël prit soudain conscience de son incapacité à se débrouiller par ses propres moyens. Il était formé pour protéger les autres, pas pour se protéger lui-même. De plus, des bruits inquiétants lui parvenaient de tous les côtés et il en vint presque à regretter de ne pas être parti avec Aliénor. Il se surprit même à penser que la jeune femme était son unique point de repère dans cet univers dont il ignorait tout.

			Prenant son courage à deux mains, il se leva, saisit son poignard dans sa besace et s’enfonça à son tour dans les ténèbres. Il n’avait aucune idée de la quantité de bois dont ils auraient besoin, encore moins comment faire un feu sans utiliser la magie. Le jeune homme comptait sur les connaissances d’Aliénor sur ce point-là, mais il redoutait que cette dernière lui dît de se débrouiller seul une fois de plus. Il ramassa autant de bois que ses bras le permettaient, allant parfois couper des branches à même les arbres.

			Quand il revint au campement, Aliénor s’y trouvait déjà. Elle se tenait assise sur le sol, les bras enfoncés jusqu’aux coudes dans le poitrail d’un Jeyco, un oiseau de la taille d’un homme, incapable de voler et pourtant recouvert de plumes, doté d’une chair savoureuse et très nourrissante. L’animal possédait une crête rouge sur le sommet de son crâne, le rendant tout à fait ridicule. Réprimant un haut-le-cœur, Aël regarda avec stupéfaction la jeune femme arracher les boyaux du corps de la pauvre bête. Le Jeyco mesurait presque deux mètres et la flèche ensanglantée à côté de l’arc indiquait qu’Aliénor l’avait tué par ce seul moyen. Il restait néanmoins un point qu’il ne parvenait pas à éclaircir.

			– Aliénor, combien pèse ce Jeyco ?

			– Un bon quintal, je pense, répondit-elle sans lever les yeux de sa tâche.

			– Peux-tu m’expliquer comment tu as fait pour le traîner jusqu’ici ?

			– Avec mes mains. Et mes jambes, cela va sans dire. Pose le bois là, tu feras cuire la viande pendant que j’irais me laver.

			À ces mots, elle enleva le cœur de la poitrine de la bête et le jeta par-dessus son épaule comme un vulgaire déchet. Il atterrit aux pieds du Gardien. L’estomac d’Aël se retourna et ce dernier eut tout juste le temps de courir se cacher dans les fourrés.

			– Et en plus, il a le cœur fragile. Il y en a qui cumulent, marmonna Aliénor en se levant.

			Elle avisa le tas de bois qu’Aël avait ramassé et entreprit de faire un feu. Elle n’aimait pas trop cela d’habitude ; les flammes attiraient les bandits, ou même parfois les Gardiens, et une voyageuse solitaire était toujours mal vue. Mais avec Aël comme compagnon, elle ne risquait presque plus rien. Elle devait simplement lui cacher sa véritable nature tout au long de leur voyage. 

			Et si par malheur le jeune homme découvrait quoi que ce soit sur son identité, elle n’aurait guère le choix. Comme l’avait toujours dit Bragal, mieux vaut un témoin mort qu’un témoin vivant.
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			Lorsqu’Aël revint, un feu éclairait le campement. Avant d’aller se laver, Aliénor avait mis la viande à cuire et un appétissant fumet enveloppait doucement la petite clairière. Le jeune homme s’assit et entreprit de réchauffer ses mains, que le froid avait engourdies. Il resta longtemps ainsi, perdu dans des pensées pleines d’ambition et de rêves de gloire. Puis, un bruit sur sa droite le sortit du songe dans lequel il était plongé. Il n’eut pas le temps de dégainer son épée, Aliénor émergea des bois, ses longs cheveux mouillés claquant dans son dos. Des gouttelettes perlées ruisselaient encore sur sa peau hâlée et il remarqua une fois de plus la cicatrice qui lui barrait la cuisse. Elle était vêtue d’une fine tunique blanche, mais ne semblait pas souffrir de la fraîcheur du soir. Elle posa délicatement sa chemise près du feu.

			– Désolée si je t’ai fait peur, dit-elle en s’asseyant en face de lui. Tu vas mieux ?

			– On fait aller. Te voir dépouiller cet animal fut assez choquant. Je ne sais même pas comment tu as fait.

			– Je ne prends aucun plaisir à tuer une bête, encore moins à torturer son cadavre. Si cela te dérange tant, dis-toi que pour se nourrir, ce Jeyco avait tué lui aussi. Nous ne faisons que perpétuer le grand cercle de la vie. Mange maintenant, ça va être froid.

			La viande était meilleure qu’il ne l’aurait cru, mais son orgueil l’empêcha de faire un quelconque compliment à Aliénor. Lorsque le repas fut fini, il l’observa envelopper le reste de Jeyco, et traîner la carcasse de l’animal dans la pénombre des sous-bois. Aël somnolait déjà quand la jeune femme ramena quelques branches pour attiser le feu qui commençait à s’éteindre. Juste avant de sombrer dans le sommeil, il sentit la chaleur d’une couverture que l’on posait sur lui. Il sourit.
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			Le lendemain matin, Aliénor était debout dès les premières lueurs du jour. Elle avait éparpillé les cendres et rien n’aurait pu trahir qu’ils avaient passé la nuit ici, exception faite d’Aël toujours allongé sous la couverture qu’elle avait étendue sur lui. Endormi ainsi, il ressemblait à un enfant apaisé par de doux rêves et non à l’arrogant noble qu’il était le reste du temps. Elle resta à le regarder quelques minutes puis décida que la sieste était terminée. Elle reprit la couverture et la rangea dans la sacoche accrochée à la selle de Mistral. Le jeune homme grelotta un instant, se tourna, mais resta parfaitement endormi. Exaspérée, Aliénor prit sa gourde et versa de l’eau sur le visage d’Aël. Celui-ci, fronçant le nez, se redressa en sursaut et sortit son épée, mais la Chasseuse avait déjà enfourché son cheval.

			– On se réveille princesse, il faut reprendre la route.

			Aël s’essuya les joues d’un revers de la manche et se leva difficilement. Il s’installa sur sa monture, flatta un peu l’encolure de l’alezan puis se redressa sur sa selle.

			– Allons-y.



		

Chapitre 4

			« Sachez-le, votre apprentissage de Chasseur ne vous apportera ni la gloire ni le bonheur. Il vous apportera savoir et justice. »

			Bragal, discours aux apprentis Chasseurs

			– Que t’a-t-on dit sur les Âmes, Dyclan ?

			Le garçon leva les yeux. Charleza l’avait emmené dans une petite pièce au fin fond des catacombes. Il était sûr de ne pas pouvoir retrouver son chemin tout seul tellement le dédale de couloirs lui avait paru interminable. Une fois arrivés, la Chasseuse l’avait fait asseoir sur un vieux canapé de velours et lui avait servi un grand verre d’eau.

			– Je sais que beaucoup de gens en possèdent une, répondit-il après une longue gorgée. Je sais aussi que les Gardiens recherchent les Nés-Sans-Âmes. 

			– Pourquoi les traquent-ils, à ton avis ?

			– Parce que ce sont de mauvaises personnes ? hasarda le garçon. 

			– Le penses-tu vraiment ? 

			Dyclan réfléchit. Dans sa courte vie, il avait déjà vu bon nombre d’horreurs, dont le meurtre de sa mère par son propre père, et il savait que les Nés-Sans-Âmes n’étaient pas responsables du sang qui coulait à flots dans les rues de la capitale. C’était même tout le contraire. 

			– Je suis un Né-Sans-Âme, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

			– Tu l’ignorais ? s’étonna la Chasseuse. 

			– J’avais des doutes. 

			Charleza acquiesça. Le garçon ne savait presque rien de la véritable nature des Âmes ni même la vérité à propos des Chasseurs et des Gardiens. Son éducation, s’il l’acceptait, promettait d’être longue. 

			– Aliénor t’a amené ici et m’a demandé de veiller sur toi. Je n’ai pas l’intention de briser cette promesse, mais pour cela, tu vas devoir prendre une décision, sans doute la plus importante de ta vie. Je vais t’enseigner la véritable histoire de notre monde, l’histoire des Âmes, des Lames, des Gardiens et des Chasseurs. Je peux répondre à toutes tes questions, Dyclan. Surtout, n’hésite pas. 

			Le garçon fit mine de réfléchir. Des millions d’interrogations se bousculaient dans sa tête : qui était-il vraiment ? Pourquoi les Gardiens terrorisaient-ils le peuple ? Qui étaient ces Lames dont on parlait beaucoup, mais qu’on ne voyait jamais ? Une, plus que les autres, lui brûlait les lèvres : 

			– Que sont les Âmes ? 

			– Les Âmes sont des parasites, des entités étranges aussi vieilles que le monde. Sans enveloppe corporelle, elles sont semblables à de la fumée noire et complètement inoffensives. Elles arpentent la terre à la recherche d’hôtes humains et font ressortir le pire en eux. 

			– Je ne comprends pas. 

			– C’est très simple, poursuivit Charleza. Sans Âme, un humain oscille entre le bien et le mal. Habité par une Âme, l’homme penche du mauvais côté, devient violent, malfaisant, au point parfois de commettre des atrocités. Tout dépend de l’influence de l’Âme et de la capacité de l’humain à l’accepter, ou au contraire, à la combattre. Il existe des Shaal’s, possédant une Âme donc, tout à fait inoffensifs. 

			– Et les Lames ? 

			– Les Lames sont, sans le moindre doute, les plus malfaisantes de toutes. Je ne peux te dire les horreurs qu’elles commettent sans moi-même avoir des frissons. Les six plus grandes cités de Wënalmor sont gouvernées par les plus puissantes d’entre elles, mais il en existe d’autres parmi la population. Les Gardiens sont chargés de les protéger. 

			– Si ce sont les plus puissantes Âmes, de quoi ont-elles besoin d’être protégées ? 

			– Des Chasseurs, bien sûr, sourit Charleza. Quand les Âmes sont sorties du Gouffre…

			– Le Gouffre ? interrompit le garçon.

			– Le Gouffre des Âmes. C’est là que les parasites étaient enfermés jusqu’à ce qu’un ancien roi de Wënalmor les libère il y a cinq cents ans. En s’échappant de ce gouffre, elles ont tout déformé sur leur passage. Les Volcans des Ardentes se sont réveillés, le Désert n’a plus supporté que le Silence, la forêt de Silwya est devenue impénétrable et l’île de Layüna s’est détachée du royaume. Toutefois, il existe un nombre limité d’Âmes et heureusement pour nous, les humains sont plus nombreux. Ce qui explique que des gens comme toi et moi en soient dépourvus. 

			– Que viennent faire les Chasseurs dans tout cela ? 

			Les yeux du jeune garçon brillaient. Enfin, quelqu’un prenait le temps de répondre à ses questions et toutes ses incertitudes s’envolaient une par une. Plus Charleza parlait, plus il avait la sensation de trouver sa place. 

			– J’allais y venir. Les Nés-Sans-Âmes se sont aperçus des crimes commis par les Âmes. La balance penchait de plus en plus du côté du mal depuis qu’elles avaient été libérées. Une poignée d’entre eux ont donc créé la guilde des Chasseurs, qui avait pour but de tuer toutes les Âmes et de rendre à notre monde sa paix d’antan. 

			« Mais on ne peut pas tuer une Âme, Dyclan. Même en assassinant son hôte, le parasite ne meurt pas. Il change seulement de corps. En comprenant cela, les Chasseurs se sont mis à traquer les Lames et à enfermer leurs Âmes dans des fioles, qu’aujourd’hui encore nous gardons précieusement, pour les empêcher de nuire de nouveau. »

			– Donc… Les Gardiens protègent les Lames contre les Chasseurs ? 

			– C’est en effet pour cela que l’ordre des Gardiens a été créé. Ils se sont emparés de la magie pour protéger leurs maîtres, mais ce ne sont que des incapables face aux nôtres. 

			Dyclan médita un instant sur les précédentes révélations de la Chasseuse. Il avait toutefois une dernière question :

			– Vous dites que le rôle des Chasseurs est de tuer les Lames et d’enfermer leurs Âmes. Mais à quoi bon si, en cinq cents ans, vous n’avez pas réussi à changer les choses ? Il y a toujours des Âmes dehors et des crimes horribles sont commis. J’ai entendu une rumeur, une fois, qui disait que le Seigneur de Den’Jahal prenait des bains dans le sang encore chaud de ses victimes ! 

			Charleza eut une bouffée de tendresse en apercevant le regard indigné du garçon. Il avait assimilé très vite ce qu’elle venait de lui expliquer et posait des questions pertinentes. S’il acceptait le marché qu’elle allait lui proposer, il ferait une excellente recrue, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. 

			– Nous agissons pour la justice. Certes, cela fait plusieurs siècles, mais le nombre de Lames a considérablement diminué. Voici donc mon offre, Dyclan. Tu peux sortir de cette pièce sans jamais te retourner, oublier ce que je viens de te dire et tu ne me verras plus jamais. Ou tu peux choisir de rester, devenir un apprenti Chasseur et apposer ta marque dans ce monde. Tu peux choisir de rendre la justice ou de demeurer dans l’ombre. 

			Dyclan plongea son regard dans celui de la Chasseuse. Sa décision, il l’avait prise à l’instant même où elle avait ouvert la bouche. 

			– Je veux devenir un Chasseur.



		

Chapitre 5

			« Le Gardien ne peut vivre sans la Magie, mais la Magie n’a nul besoin du Gardien. »

			Lois de l’inconnu et de l’absolu, Chapitre 1

			Ils passèrent toute la journée sur la route, ne s’arrêtant que pour manger ou pour reposer les chevaux. Le terrain était plat, apte au voyage, les deux compagnons avancèrent donc vite et sans rencontrer trop de difficultés. Comme la nuit précédente, ils dénichèrent un coin tranquille pour reprendre des forces. Aliénor scruta les environs à la recherche d’un point d’eau pour se laver et remplir les gourdes pendant qu’Aël rechignait une fois de plus à ramasser du bois pour le feu.

			– Pourquoi c’est moi qui dois faire ça ?

			– Parce que tu aimes avoir chaud et que tu aimes encore plus manger de la viande cuite, répondit Aliénor, lassée par ses jérémiades à répétition.

			Le jeune homme s’était plaint toute la journée, tantôt de la chaleur, tantôt de ses courbatures, sans parler du réveil difficile que lui avait imposé la Chasseuse. Aliénor avait dû faire appel à sa patience légendaire pour ne pas le ficeler à sa selle et le bâillonner.

			– Je te rappelle que je suis ton employeur, j’aimerais que tu accordes du respect à mes besoins et à mes envies. D’ailleurs, j’aimerais que tu me respectes tout court. Tu pourrais commencer par me vouvoyer, ce serait un bon début.

			Aliénor éclata de rire et Aël, dépité que son autorité pourtant légendaire à l’Académie n’eût aucun effet sur elle, la regarda avec le pressentiment qu’encore, elle allait l’humilier. Pressentiment qui s’avéra juste, puisqu’Aliénor rétorqua :

			– De ma vie, je n’ai jamais vouvoyé quiconque, pas même les personnes que je respecte le plus. Si tu veux gagner ma confiance et mon estime, il va falloir t’en montrer digne. Tu n’es plus à Den’Jahal, Aël, je t’offre l’occasion de goûter à la liberté que tu n’auras jamais, tout en assurant ta protection et ta survie. Alors, arrête de te plaindre et profite du paysage !

			L’espace d’un instant, Aël crut avoir son meilleur ami en face de lui. Les paroles de la jeune femme résonnèrent dans son esprit, claquant contre son égoïsme et sa fierté, qui battirent tous deux en retraite. Toutefois l’idée que sa protection, et pire, sa survie, dépendissent d’Aliénor, était une chose qu’il n’arrivait pas à concevoir. Lui, le meilleur Gardien de l’Académie, était désormais réduit à un simple fils de riche par cette insolente. Il ne pouvait l’accepter.

			– Tu ne sais rien de moi, je n’ai pas besoin que tu me protèges !

			Aliénor ne releva pas sa remarque, et se contenta de hausser les épaules d’un air dédaigneux. Elle avait conscience que sa haine envers les Âmes affectait parfois son jugement. Comme le lui avait souvent dit Charleza, c’était sans doute sa plus grande force, mais également sa principale faiblesse. La jeune femme s’était toujours méfiée des autres, n’accordant sa confiance qu’à quelques  privilégiés, même dans le clan des Chasseurs. En présence d’une Âme, à l’exception de Wim et d’une poignée de Shaal’s qu’elle jugeait inoffensifs, elle devenait irritable, incapable de cacher sa haine. C’est pourquoi elle avait toujours côtoyé les raisons de son malheur le plus rarement possible. Néanmoins, elle se disait qu’il était temps d’apprendre à contrôler sa répulsion, à accepter le fait que les choses ne changeraient peut-être jamais. Un jour, elle devrait peut-être cesser de se battre et cohabiter avec les Âmes, même si cette perspective lui donnait la nausée. 

			À l’aube de son adolescence, quelques années après la mort de ses parents, Bragal avait soulevé cette idée avec elle : un jour, le combat que les Chasseurs menaient contre les Lames deviendrait obsolète. Ils devraient alors ranger leurs armes et oublier. Aliénor avait réagi très brusquement. Du haut de ses quatorze ans, elle avait décrété qu’elle n’arrêterait jamais de se battre, en mémoire de ses parents. Enfant déjà, elle aurait remué ciel et terre pour retrouver le Gardien qui les avait assassinés lorsqu’elle avait onze ans. Jamais elle n’avait oublié ce visage, dépourvu d’humanité ; visage qu’elle s’était juré de retrouver, quoi qu’il lui en coûterait. Avec le temps, cette promesse faite à elle-même avait reculé dans l’ordre de ses priorités, mais la jeune femme savait qu’un jour, elle retrouverait l’homme qui avait détruit sa vie. Et que, ce jour-là, elle le tuerait.

			– Aliénor, comment on fait un feu ?

			La Chasseuse sortit de ses pensées et observa Aël assis sur le sol. Le bois entassé devant lui, il semblait croire que des flammes allaient tomber du ciel. Aliénor poussa un long soupir, puis s’accroupit à ses côtés et attrapa deux pierres poussiéreuses. Elle expliqua à Aël comment les frapper l’une contre l’autre pour obtenir une étincelle avant de s’enfoncer dans les hautes herbes, vers la petite rivière qu’elle avait repérée. 

			Aël la regarda s’éloigner, un peu soucieux de la voir si silencieuse, elle qui avait d’habitude la langue bien pendue. Cependant, il ne s’attarda pas sur cette pensée. Le moral de sa partenaire lui importait peu. Il préféra se concentrer sur les deux pierres qu’Aliénor lui avait données et se demanda comment de la simple roche pouvait produire un feu. Il haussa les sourcils, puis jeta les cailloux par-dessus son épaule. Le jeune Gardien plaça sa main au-dessus du petit tas de bois et prononça à haute et intelligible voix :

			– Flamiarse !

			Un brasier s’éleva dans le ciel et, sous la force des flammes, Aël fut projeté dans les herbes. Il se redressa en massant ses poignets douloureux tandis qu’Aliénor revenait à une vitesse impressionnante vers le campement.

			– Qu’est-ce que tu as fait ? s’exclama-t-elle, les yeux brillants de colère.

			– Je ne comprends pas ce qui s’est passé, j’ai frotté les deux pierres, comme tu m’as dit, et un brasier énorme est apparu, mentit Aël, soucieux qu’elle devinât son identité et ses capacités de Mage.

			Le feu avait considérablement réduit, revenant à une taille normale. La jeune Chasseuse se doutait que les flammes avaient été repérées par une troupe de bandits. Aliénor avait déjà eu affaire à eux dans le passé et savait qu’ils s’en sortiraient sans peine ; les brigands n’étaient pas de très bons adversaires. 

			Un bruit à sa droite lui apprit qu’elle devait agir vite. Les brigants avaient dû les suivre depuis la grande route pour arriver si rapidement. Elle se tourna vers Aël et aboya :

			– Prends ton épée et prépare-toi à te battre.

			– Pourquoi ?

			Il ne reçut pas de réponse. Déjà, Aliénor était parée et sa cape, trop lourde et trop encombrante pour un combat, gisait sur le sol à côté de son arc et de son carquois. Aël comprit immédiatement : la jeune femme allait se battre à mains nues.

			– Tu es sûre de ce que tu fais ? demanda-t-il sceptique, en regardant les armes qui reposaient à terre.

			– Certaine, répondit-elle.

			Aël suivit son ordre et, son épée en main, se mit dos à elle. 

			Au moins détient-il quelques bases en combat défensif, pensa Aliénor. Il n’est peut-être pas si inutile qu’il en avait l’air.

			Très vite, il apparut qu’Aliénor avait raison. Aël entendit d’abord les branches craquer avant d’apercevoir les brigands sous le couvert des arbres. Ils restaient dans l’ombre, à la lisière de la petite clairière, comme pour évaluer la situation. Aliénor les compta au nombre de dix : huit les encerclaient et deux autres demeuraient en retrait, comme pour surveiller leurs arrières.

			Les bandits s’avancèrent vers eux, certains armés d’une dague, d’autres d’une épée. Tous arboraient le sourire immonde d’une victoire anticipée. Leur groupe ne comprenait aucun archer ; le combat s’annonçait encore plus simple qu’Aliénor ne l’avait imaginé. Quand leurs attaquants furent à cinq mètres d’eux, la jeune femme fit un pas en arrière. Son dos vint frôler celui d’Aël. Il frissonna à son contact et elle murmura :

			– Il reste deux lâches dans les fourrés sur ta droite. Occupe-toi d’eux.

			– Et toi ?

			– Je suis une grande fille, sourit-elle.

			Intrigué, mais confiant, le jeune homme se détacha d’elle et s’avança d’un pas décidé dans la direction qu’elle lui avait indiquée. 

			Un bandit essaya de lui barrer le passage. Amusé par son audace, Aël leva son épée bien haut. Son assaillant fit de même, laissant son ventre sans aucune protection. Le Gardien y enfonça sa lame jusqu’à la garde, puis courut vers la lisière des arbres. Sa victime s’écroula sur le sol, sa plaie déversant un liquide rouge et poisseux qui teinta l’herbe de pourpre. L’adrénaline se répandit dans les veines d’Aël, lui rappelant combien il aimait combattre. 

			Combien il prenait plaisir à gagner. 

			Le cercle d’hommes se referma autour de la Chasseuse. L’un d’eux prit la parole. Il était plus vieux que les autres, peut-être quarante-cinq ans, et sa joue gauche était barrée d’une vilaine cicatrice. Il fit tournoyer sa large épée.

			– Tout aurait pu bien se passer pour vous. Mais je crois qu’on ne va pas faire dans la dentelle, finalement. 

			– Sans blague ? rétorqua Aliénor. Je n’ai que faire de votre gentillesse. Approchez et faites de votre pire.

			Un affreux rictus déforma le visage de celui qui devait être le chef de la bande. Un sourire peut-être. Il claqua sa langue et les six autres bandits s’élancèrent vers elle. Le premier arriva sur sa droite. Il essaya de lui asséner un coup avec sa dague. La jeune femme l’esquiva, prit le bras tendu vers elle et le brisa sur son genou. L’homme lâcha son arme et se laissa tomber au sol en criant. 

			Un autre se glissa derrière elle ; pivotant, elle lança son pied et cueillit le bandit sous la mâchoire avec une telle force qu’il fut projeté dans les airs, avant de s’écrouler, inanimé. Pendant ce temps, Aliénor s’était accroupie. Elle tendit sa jambe gauche et faucha le rôdeur le plus proche qui tomba à la renverse. Elle s’assit sur sa poitrine et, d’une technique parfaitement maîtrisée, lui brisa la nuque.

			La Chasseuse effectua une roulade sur le côté, se releva et se retourna vers ses assaillants. Il n’en restait plus que quatre. Le combat demeura un moment en suspens. Le reste de la bande regardait avec étonnement leurs compagnons déjà au sol. Aliénor attendait, pas le moins du monde essoufflée, qu’un des bandits vînt à elle. Elle ne fut pas déçue. 

			Écumant de rage, l’un d’eux, âgé d’une trentaine d’années, se rua sur elle. Elle esquiva son épée avec une facilité déconcertante. Déséquilibré par son élan, l’homme lutta pour ne pas tomber. La Chasseuse en profita : elle lui asséna un coup de genou dans les côtes et lui frappa la gorge avec le tranchant de sa main. Le bandit était mort avant d’avoir touché le sol. Un dernier tenta sa chance ; il balança son épée par-dessus son épaule et courut vers la jeune femme. Au moment où il allait l’éventrer, il arrêta son geste.

			La femme n’était plus là.

			Il entendit un rire au-dessus de sa tête. Aliénor était perchée sur son dos, une main fourrée dans ses longs cheveux hirsutes, une autre sous son double menton. Ses jambes étaient enroulées autour de ses hanches, rendant tout mouvement impossible. D’un geste sec, sans la moindre once de pitié, la jeune Chasseuse fit basculer la tête de l’homme sur le côté. Sa lourde carcasse tomba sur le sol et Aliénor posa un pied sur sa dépouille en signe de triomphe.

			– D’autres volontaires, les gars ? demanda-t-elle aux deux bandits qui restaient.

			Les deux malfrats se concertèrent du regard. Leurs chances de survie étaient nulles ; la jeune femme ne montrait aucun signe d’épuisement et leur offrait un sourire carnassier qui les faisait pâlir d’angoisse. Ils commencèrent par reculer doucement, puis s’enfuirent en courant. Ils ne furent bientôt plus que deux ombres dans les herbes hautes.

			– Tu es terrifiante.

			Aliénor se retourna, toujours un grand sourire aux lèvres. Aël avait les vêtements tachés de sang et sa lame luisait de pourpre. 

			– Merci beaucoup. C’est le premier compliment que tu me fais, j’essayerai de ne pas l’oublier.

			Le jeune homme montra les dents à son tour, ce qui n’échappa pas à Aliénor. D’un coup d’œil, elle avisa les deux corps ensanglantés au pied d’un arbre ; l’un était égorgé et l’autre arborait une plaie béante dans la poitrine.

			– Toi aussi, tu as fait du beau boulot. Mais tu devrais te changer, tu ne peux pas voyager avec des vêtements pareils. Il y a du sang partout. Dépêche-toi, je prépare les chevaux. 

			Aël s’exécuta sans broncher ; il savait que ce combat était de sa faute. Il avait remarqué l’incroyable habileté d’Aliénor lorsqu’elle s’était battue, réduisant des bandits à de simples garçons de ferme. Sa rapidité et sa dextérité avaient laissé le jeune Gardien sans voix. Il n’avait que rarement eu l’occasion de voir une technique de combat aussi aboutie et perfectionnée, et même au bout de dix années d’apprentissage à l’Académie de Den’Jahal, il se savait incapable d’en faire autant sans son épée. 

			– Tu as fini de t’habiller ? Nous devons partir.

			– N’as-tu pas dit que nous passerions la nuit ici ? demanda Aël, surpris.

			– C’était avant qu’on se fasse repérer. Deux lâches se sont enfuis et il y a des chances pour qu’ils ramènent du renfort. Je crois me rappeler qu’il y a une auberge, à deux heures d’ici. Éteins le feu, on s’en va.

			Le jeune homme s’approcha des flammes et les étouffa avec une couverture. Au-dessus d’eux, le ciel avait viré au noir profond. À quelques centaines de mètres, le bruit du tonnerre se fit entendre. N’ayant aucune envie d’essuyer un orage en pleine nuit, Aliénor grimpa sur son cheval et Aël l’imita.

			– S’il se met à pleuvoir et que je me perds, ce sera ta faute et je te le ferai payer, lança la Chasseuse à son compagnon.

			– Tu es sérieuse ?

			Un bruit assourdissant les fit lever les yeux au ciel. La pluie se mit à tomber, à toutes petites gouttes d’abord, puis de plus en plus fort. Ils se retrouvèrent vite mouillés de la tête au pied et juste avant de partir au galop vers le sud, la jeune femme jeta un regard noir à Aël et murmura :

			– Très sérieuse.

			Lorsqu’ils arrivèrent à l’auberge du Dernier Espoir, les deux compagnons étaient trempés jusqu’aux os. Aël ne s’était jamais senti aussi peu élégant, et il avait honte de paraître ainsi devant quiconque. Ses cheveux étaient collés à son beau visage et ses vêtements déchirés par endroit. Toutefois, durant le trajet, il ne s’était pas autorisé la moindre plainte, conscient qu’Aliénor était au bord de la crise de nerf et que la pluie empirait sa mauvaise humeur.

			La jeune femme conduisit Mistral à l’écurie et Aël fit de même avec sa jument, Isis. Le Gardien affichait une mine plus que misérable. Aliénor, agacée, fit semblant de ne pas le remarquer. Elle poussa la porte de l’auberge, aperçut la cheminée et eut tout de suite envie de s’allonger au coin du feu. Elle s’approcha du comptoir et s’y accouda en attendant l’aubergiste. Mais Aël, qui n’avait plus la moindre once de patience après avoir essuyé un orage nocturne, s’écria :

			– Quelqu’un s’il vous plait ! Mon amie et moi avons besoin d’une chambre !

			– Je ne suis pas ton amie, grogna Aliénor en essorant ses cheveux mouillés sur les bottes de son compagnon.

			Celui-ci allait répliquer, mais il fut interrompu par l’arrivée d’une femme minuscule et bien en chair. Aël lui jeta un regard chargé de pitié, sans prendre le temps de remarquer sa figure joyeuse, ses joues roses et ses longs cheveux dorés.

			– Bonjour ! s’exclama-t-elle d’une petite voix aigüe et chantante. Je suis Madenn, l’aubergiste. Vous voulez une chambre ?

			– Deux, si possible, soupira Aliénor.

			– Désolée, nous sommes presque complets. Partager une chambre ne devrait pas poser de problème pour un jeune couple. Vous êtes mariés ?

			– Non et ce jour n’est pas près d’arriver ! s’exclama la Chasseuse, horrifiée à l’idée que quelqu’un puisse épouser cet arrogant d’Aël.

			– Oh. Frère et sœur, alors ?

			– Moi, du même sang que cette Shaal’ ? Ce serait une honte pour ma famille ! s’écria Aël en frappant violemment son poing sur le comptoir.

			Aliénor lui jeta un regard noir alors que Madenn souriait, nullement impressionnée. Elle se tourna quand même vers la jeune femme en haussant les sourcils.

			– Nous sommes compagnons de voyage, expliqua-t-elle. Et croyez-moi, ce n’est pas une partie de plaisir.

			– Je vois. Il me reste une chambre avec deux lits séparés, je suis navrée de ne pouvoir vous offrir mieux. Vous pouvez y faire sécher vos vêtements, il y a une cheminée. C’est au premier étage, tout de suite à droite. Je suppose que c’est monsieur qui paye ? sourit Madenn en tendant une petite clef rouillée à Aliénor.

			– Vous supposez bien, rit la jeune femme en laissant Aël seul avec l’aubergiste.

			Ce dernier poussa un long soupir, puis ouvrit sa bourse et déposa deux pièces d’or sur le comptoir. Il s’apprêtait à suivre Aliénor quand Madenn l’arrêta :

			– Je pense que vous devriez vous excuser.

			– Pardon ?

			– Vous m’avez très bien entendue.

			Elle disparut aussi subitement qu’elle était venue avant même qu’Aël ne pût trouver quoi que ce soit à répondre. Énervé et épuisé, il s’engouffra à son tour dans les escaliers et poussa la porte de la chambre.

			La jeune femme avait déjà enlevé ses vêtements mouillés, qui reposaient par terre près de la cheminée. Elle lui tournait le dos et Aël observa la courbe de sa colonne vertébrale, parsemée de longues mèches brunes. Il resta un moment ainsi, perdu dans ses pensées, perdu dans les cheveux noirs et emmêlés d’Aliénor. Elle enfila une épaisse tunique blanche qui laissait tout de même entrevoir ses formes, puis posa sa dague sur la table de nuit. 

			– D’où te vient cet objet ?

			L’intéressée se retourna et toisa Aël. Il avait repris ce ton arrogant qui ne supportait pas qu’on éludât ses questions.

			– Comme tu l’as dit, je ne suis qu’une pauvre Shaal’. Cette arme n’a pas la moindre valeur, mais elle reste la mienne. Ne t’avise pas d’y toucher. 

			Sur ces mots, elle se glissa sous les couvertures, tournant résolument le dos à son compagnon. Celui-ci demeura un temps immobile, puis commença à enlever ses vêtements mouillés. Il les posa à côté de ceux d’Aliénor, près du feu, et enfila à son tour une tunique pour la nuit. Il s’allongea sur son lit et se surprit, l’espace d’une seconde, à espérer que ses rapports avec la jeune femme s’amélioreraient. Il chassa très vite cette pensée de son esprit. Se lier d’amitié avec une Shaal’ ? Ce serait déshonorer tous les principes que ses parents lui avaient appris. Il était Aël Tieran, le plus brillant Gardien de l’Académie. Tant pis si Aliénor le trouvait égoïste et imbu de sa personne. Désormais, elle ferait comme il déciderait. Et si elle protestait, il lui mettrait un couteau sous la gorge pour la forcer à avancer.

			Aël Tieran n’avait plus peur.

			Mais il aurait dû.



		

Chapitre 6

			« Bien sot est le Gardien qui prétend pouvoir raisonner

			 un Chasseur. Encore plus insouciant celui

			 qui prétend pouvoir l’attraper. »

			Le Chasseur et le Gardien, Chapitre 2

			Quand Aël se réveilla le lendemain, le lit d’Aliénor était vide. Toutes ses affaires avaient disparues et les draps étaient roulés en boule sur le sol. Le jeune homme se redressa, parcourut la pièce du regard et plissa les yeux à cause du soleil. Il devait être plus de dix heures car la chaleur s’engouffrait déjà dans la chambre, étouffante et humide. Il se rhabilla en hâte et descendit dans la salle à manger de l’auberge. 

			Il s’attendait à y trouver Aliénor, bien reposée et, puisque le rêve était permis, de bonne humeur. Cependant, il n’y avait personne. L’angoisse commença à le ronger. Et si, vexée par les reproches qu’il lui avait fait la veille, l’itinérante l’avait abandonné ? Aël s’assit sur une chaise et prit sa tête dans ses mains. Elle ne pouvait pas être partie, sans un mot, un au revoir, ou même une explication ! Sans elle, il ne pourrait jamais rejoindre à temps le Grand Palais de Layüna, devenir le Gardien qu’il rêvait d’être depuis toujours ! Sa vie et ses rêves étaient entre les mains d’Aliénor, il devait l’admettre.

			Sans elle, il était perdu.

			– Bonjour ! Vous avez passé une bonne nuit ?

			Il se redressa brusquement. Madenn se tenait dans l’embrasure de la porte, portant un plateau de pâtisseries dans les mains. Elle le regardait avec un sourire bienveillant, ce qui eut le don d’énerver le jeune homme.

			– Où est Aliénor ?

			Le visage de Madenn se fit soudain plus dur. Elle posa le plateau sur une table et se tourna vers Aël, les poings sur ses hanches rondes.

			– Votre amie m’avait prévenue que vous seriez certainement mal luné et impoli. À mon grand regret, elle avait raison.

			Le jeune Gardien tenta de garder son calme. Sa priorité était de retrouver Aliénor et de lui faire payer cet affront. Personne n’osait traiter Aël Tieran de cette manière. Il était peut-être un modèle d’arrogance et d’égoïsme, mais il s’en accommodait à merveille. 

			– Je ne me répéterai pas deux fois, dit-il d’un ton menaçant en s’approchant de Madenn. Si je dois vous mettre un couteau sous la gorge pour obtenir cette information, je le ferai sans hésiter. 

			Des applaudissements lui parvinrent du fond de la salle. Il se retourna. Aliénor était là, sa grande cape sombre sur les épaules, un sourire vengeur sur les lèvres, une lueur d’amusement dans le regard.

			– Depuis combien de temps es-tu là ? demanda Aël. 

			– Depuis deux heures. J’ai pris mon petit déjeuner tranquillement en attendant que tu descendes, dit nonchalamment Aliénor en s’approchant et en lui tendant une pâtisserie. Tiens. Elles sont délicieuses.

			Le jeune homme s’en saisit, puis regarda sa compagne droit dans les yeux.

			– Comment se fait-il que je ne t’aie pas vue ?

			– Parce que tu t’arrêtes à l’apparence des choses. Tu me regardes, Aël, mais tu ne me vois pas. 

			– Je ne comprends rien à ton charabia, dit-il en mordant dans la pâtisserie. 

			– Le jour où tu seras capable de voir quel odieux personnage tu es vraiment, tu comprendras. Pour l’instant, reste aveugle et contente-toi de t’excuser auprès de notre hôtesse.

			– Pourquoi devrais-je m’excuser ? s’indigna le jeune homme.

			Aliénor poussa un long soupir et caressa sa dague d’un air pensif. Aël ne l’avait jamais vu s’en servir, mais il ne doutait pas qu’elle chérissait sa lame comme une arme prometteuse de mort. 

			Puis il se remémora le combat de la veille. Aliénor était une arme à elle toute seule.

			– Tu sais quoi, Aël ? Fais ce que tu veux, manque de respect aux gens, impose ta volonté... Mais ne compte pas sur moi pour venir sauver tes petites fesses, le jour où tu te mettras dans une situation impossible à cause de ton arrogance. 

			Sur ses mots, la jeune Chasseuse salua Madenn et sortit de la salle, laissant Aël seul et humilié. Une fois de plus.

			L’orage était passé, laissant le sol humide malgré la chaleur qui régnait déjà dans ce petit coin de pays. Aliénor savoura un instant le vent chaud qui décoiffait ses cheveux, puis rabattit sa capuche et entra dans l’écurie. Mistral l’attendait, son regard sage et intelligent lui reprochant de l’avoir laissé seul. 

			– J’aurais préféré dormir avec toi, tu sais. 

			Elle lui caressa l’échine, puis le guida à l’extérieur avant de le monter. Aël, qui était sorti de l’auberge, alla récupérer son cheval à son tour. 

			– Où tu vas ? s’écria le jeune homme en sautant sur sa jument et en rattrapant Aliénor.

			– Il y a un village pas très loin d’ici. On va acheter de quoi se ravitailler, ainsi que de quoi écrire et des vêtements qui protègent de la chaleur.

			– Je vois. Et avec quel argent comptes-tu faire tout ça?

			La jeune femme se retourna sur sa selle pour pouvoir regarder Aël dans les yeux.

			– Quelle question ! Avec le tien.

			– Non, il n’est pas question que je nous achète ces ensembles, c’est affreux et c’est cher !

			Aliénor poussa un long soupir et tenta de contenir sa colère. Pour traverser le désert, il leur fallait des habits qui les protégeraient du soleil. Certes, cette combinaison en cuir dotée d’un charme contre la chaleur était onéreuse, mais elle leur était indispensable. Si Aël refusait de s’en vêtir, il rôtirait dès les premières heures.

			– Encore une chose à ajouter à la liste de tes horribles défauts : l’avarice.

			– Je ne suis pas avare, je ne veux pas dépenser mon argent inutilement, c’est différent.

			– En plus, tu nies. Je dois te dire, Aël, que plus vite tu accepteras tes imperfections, plus vite tu t’en débarrasseras, répliqua la jeune femme en dépliant la combinaison.

			– Et si je refuse ?

			– Alors tu resteras un être abominable toute ta misérable vie et tu passeras à côté de choses merveilleuses.

			– Comme quoi, par exemple ? s’indigna Aël, qui devenait de plus en plus rouge.

			– L’amour, l’amitié, la compassion...

			Le jeune homme regarda Aliénor. Insinuait-elle qu’il ne connaissait rien à l’amour ? Il était vrai qu’il n’avait guère eu le temps de penser à ces choses à l’Académie. D’ailleurs, dans sa vie, il n’avait pas vraiment d’exemples amoureux sur qui s’appuyer. On ne pouvait pas appeler « amour » ce qui liait son père à sa mère. Son frère, Glenn, l’avait toujours détesté. Bien sûr, il avait eu quelques conquêtes, rien de très sérieux, mais de là à dire qu’il ne pouvait aimer personne… Et en ce qui concernait l’amitié, elle se trompait lourdement. 

			– J’ai des amis, figure-toi, répondit-il finalement. En ce qui concerne le reste, je ne m’intéresse pas à ce genre de choses.

			– Je dirais plutôt que personne ne s’intéresse à toi. Plus plausible, non ?

			– Je…

			– On en reparlera plus tard. Pour l’instant, donne-moi l’argent pour que j’aille acheter ces combinaisons.

			Il lui tendit la bourse sans broncher, ce qui étonna Aliénor. Elle faillit lui demander si quelque chose le tracassait, mais elle se retint. Elle n’avait pas le temps pour ça.

			Aël sortit de la boutique sans regarder si Aliénor le suivait. Perdu dans ses sombres pensées, il s’assit sur le trottoir et observa l’avenue agitée. Les villageois s’attelaient à leur besogne quotidienne ; au coin de la rue, un jeune garçon balayait l’allée et à l’opposé, une mère surveillait ses enfants pendant qu’elle lavait leurs habits. Voilà à quoi ressemblait la vie des Shaal’s. Une routine dans la misère, au plus bas de l’échelle sociale. 

			Descendant la rue, un homme poussa soudain le garçon qui balayait, le projetant contre un mur.

			– Encore sur mon chemin, avorton ! Je t’ai déjà dit de ne pas venir foutre ta merde devant chez moi ! Tu vas voir ce que tu vas prendre ! 

			 L’enfant jeta un regard apeuré autour de lui, en quête d’une aide quelconque. Ses yeux captèrent l’attention d’Aël, qui ne réagit pas. Le garçon baissa la tête et attendit que l’homme le gifle.

			Ce qui n’arriva pas.

			À l’instant où l’ivrogne allait fracasser son énorme poing sur le visage de l’enfant, Aliénor s’interposa. Son genou atteignit l’homme à l’entrejambe. Ce dernier se plia en deux, tombant face contre terre. Il releva la tête pour voir qui avait osé l’humilier ainsi, mais la jeune femme lui asséna un coup de pied sur le crâne et, cette fois, l’ivrogne ne bougea plus.

			Le petit garçon lui adressa un sourire en guise de remerciement, puis disparut à l’angle d’une ruelle. Aliénor le regarda s’éloigner puis se tourna vers Aël, qui était resté immobile et avait observé la scène, stupéfait.

			– Pourquoi t’es-tu interposée ?

			– Toi, pourquoi ne l’as-tu pas fait ? s’écria-t-elle en braquant sur lui des yeux ivres de colère.

			– En général, j’évite de me mêler des affaires des autres. Tu devrais apprendre à faire pareil, répondit le jeune homme en avançant plus loin dans la rue.

			Aliénor le suivit, folle de rage. Ils avaient encore de nombreux achats à faire, mais elle voulait d’abord régler cette histoire. Si elle avait consciene qu’Aël était égoïse, elle savait aussi qu’avoir une Âme n’empêchait pas d’avoir un cœur.

			– Ce garçon était en danger. Il aurait pu mourir sous les coups de cet homme et tu serais resté assis là, sans rien faire ?

			– Bien sûr. Je n’ai pas à me soucier de ce qui ne me regarde pas. Je ne connaissais pas ce garçon, encore moins l’homme qui s’apprêtait à le frapper. Alors pourquoi aurais-je fait quelque chose ?

			La Chasseuse demeura muette d’horreur. Ainsi donc, elle s’était peut-être trompée. Peut-être qu’avoir une Âme signifiait être un individu sans pitié ni le moindre sens moral. L’envie folle de planter sa dague dans la poitrine d’Aël et de lui prendre son Âme s’engouffra en elle comme un ouragan violent, mais elle réussit à se contenir. Elle devait parvenir au bout de ce voyage. Coûte que coûte.

			– On en revient au même point que toujours, Aël, dit-elle en ajustant sa cape sur ses épaules. Tu veux qu’on t’aide, mais tu es incapable d’aider les autres.

			Sur ces mots, elle s’éloigna dans la rue, les deux combinaisons emballées sous le bras. Aël s’apprêtait à la laisser partir seule ; il en avait assez de ses commentaires humiliants sur sa manière de faire et de penser. Puis, il se rappela une chose. Aliénor avait toujours sa bourse.

			– Attends-moi !

			Ils passèrent le reste de la journée à se ravitailler. Aliénor insista pour acheter de la viande séchée et plusieurs gourdes d’eau. Aël voyait le contenu de sa bourse diminuer à vue d’œil et se demandait comment ils allaient tenir pour le reste du voyage. Cependant, il n’osa pas poser la question à Aliénor, qui s’obstinait à lui jeter un regard noir à chaque fois qu’il ouvrait la bouche. Elle était toujours très en colère à cause de l’incident avec le petit garçon. Aël, quant à lui, avait déjà oublié cette histoire. Il se contenta d’observer la jeune femme dilapider son argent en nourriture, vêtements et autres choses inutiles. Toutefois, il fut obligé de s’interposer quand Aliénor voulut acheter un lot de cinquante foulards à un marchand ambulant.

			– Je peux savoir ce que tu comptes faire avec tes cinquante foulards ?! Ça va coûter une fortune ! On ne peut pas se le permettre ! 

			– Je suis une itinérante, Aël. Es-tu assez stupide pour ignorer que les itinérants achètent des produits à un endroit pour les revendre, plus cher, ailleurs ?

			Le marchand sourit en voyant la mine décomposée qu’affichait le Gardien. La jeune femme avait vraiment tout prévu, même leurs potentiels soucis d’argent. Aël reconsidéra l’opinion qu’il avait d’Aliénor. Après tout, elle n’était peut-être pas si sotte qu’il le pensait.

			– Oh non, j’ai oublié de prendre de la nourriture pour les chevaux !

			Cette phrase interrompit net Aël dans sa réflexion. Elle comptait emmener les chevaux dans le Désert ? 

			– Tu n’es pas sérieuse, j’espère ?

			Aliénor se retourna, menaçante. 

			– J’ai l’air de plaisanter ?

			– Mais enfin, on ne peut pas prendre les chevaux avec nous dans le Désert ! Ils vont mourir de soif !

			– Je l’ai déjà fait avec Mistral, il a très bien survécu. Une légère déshydratation, mais il s’est vite remis. Si tu as peur pour ta jument, laisse-la ici. Il n’est pas question que j’abandonne mon cheval.

			Aël soupira. Il savait très bien que la jeune femme ne cédait pas facilement, mais cette fois-ci, il serait intraitable.

			– N’as-tu pas dit que nous devrions traverser un pont suspendu, ce qui, déjà pour des humains, est d’un grand danger ?

			– Ce pont tient depuis cinq siècles, ce n’est pas quatre voyageurs de plus qui auront raison de lui, répliqua-t-elle. De plus, abandonner les chevaux ici signifierait faire le reste de notre périple à pied, ce qui rallongerait encore notre route. Vois-tu où je veux en venir ?

			Aël voyait parfaitement. Si le voyage s’éternisait, il serait obligé de supporter l’itinérante plus longtemps, ce qui n’était pas une option. Elle lui tapait déjà suffisamment sur les nerfs. 

			– Finalement, dit-il en se composant un air de circonstance, emmener les chevaux n’est pas une si mauvaise idée. 

			Aliénor éclata de rire et reprit la bourse des mains du jeune noble.

			– C’est bien ce qu’il me semblait ! 

			– De la liqueur d’Ydrisse, je vous prie.

			– Tout de suite, monsieur.

			Aliénor était, comme convenu, partie acheter de la nourriture pour Mistral et Isis. Elle lui avait demandé de l’attendre à la taverne et le jeune homme, désespérant d’être seul un moment, avait acquiescé sans rechigner. Il avait besoin d’un instant en tête à tête avec ses pensées. 

			Le patron du bar lui servit un verre de l’étrange boisson pourpre. Celle-ci laissa échapper un nuage de fumée violette, qui se transforma en une légère poudre à la senteur musquée et sucrée. Aël porta la liqueur à ses lèvres et une sensation de bien-être se répandit dans tout son corps.

			Il pensa à Laserian, toujours à l’Académie, certainement en train de chercher une piste fiable pour débusquer les Chasseurs de leur tanière. Il aurait aimé partager cette mission avec lui, plutôt qu’être seul avec Aliénor dans ce coin de pays perdu. Toutefois, il était sûr que son ami aurait apprécié la jeune femme, porteuse des valeurs qu’il avait essayé d’inculquer à Aël, sans succès. Depuis sa plus tendre enfance, Aël s’était juré que son seul et unique modèle serait son père, Riwallon Tieran, le Gardien le plus célèbre de la capitale. Riwallon avait toujours nourri de grands espoirs pour son fils, au détriment du cadet, Glenn, qui voyait en son frère un rival à défaire absolument. À vingt-trois ans, Glenn était certes un Gardien prometteur, mais encore loin d’égaler son aîné qui ne cessait de progresser.

			Aël se prit à regretter la distance qu’il avait imposée, dès le départ, entre Glenn et lui. Une distance qui, avec le temps, s’était métamorphosée en fossé, puis en crevasse infranchissable. Au point que, lorsqu’on lui posait la question, Aël répondait qu’il n’avait pas de frère. Et il savait très bien que dans son dos, Glenn faisait la même chose. 

			– Alors, tu bois sans moi, maintenant ?

			Sans qu’il s’en fut aperçu, Aliénor s’était installée à ses côtés. Elle commanda la même chose que lui et Aël observa ses yeux émerveillés devant la poudre qui s’élevait dans les airs.

			– À chaque fois que je bois de la liqueur d’Ydrisse, je pense à la petite fleur violette qui pousse dans la forêt d’Eliandar, expliqua Aliénor.

			– L’Ydrisse est une fleur ? s’étonna le jeune homme.

			– Bien sûr.

			Avec un long soupir, la Chasseuse posa la bourse sur la table et la tendit à Aël. Celui-ci la rangea directement dans sa poche, en espérant que les dépenses étaient terminées.

			– Tu en as déjà vu une ? 

			– Une fois, oui, souffla Aliénor en songeant au périple qui l’avait fait traverser la forêt. J’étais dans le Sud pour affaires et je suis passée à l’orée d’Eliandar en remontant vers Den’Jahal. 

			– Tu voyages tout le temps.

			– C’est mon métier. 

			Un silence s’installa entre les deux compagnons. Chacun semblait plongé dans des pensées profondes, un peu troublées par la douce ivresse amenée par la liqueur. Finalement, Aliénor vida son verre d’un trait et déclara :

			– Allez, on s’en va. Il va bientôt faire nuit, j’aimerais arriver assez tôt près du Désert. Les prochains jours vont être longs et j’ai envie de profiter un peu de la fraîcheur du soir.

			Peu à peu, la terre laissait place au sable. L’obscurité tombait sur un horizon poudreux et les deux compagnons s’étaient arrêtés pour regarder le crépuscule se fondre dans le Désert. Le rose orange du ciel s’accordait au jaune pâle des dunes. L’astre désormais rouge semblait sourire à cette explosion de couleur.

			C’était le plus beau crépuscule qu’Aël eût jamais vu. Parfois, de sa fenêtre à l’Académie, il observait le ciel avec Laserian, rêvant d’aventure et de liberté, de pouvoirs à renverser, de Chasseurs à capturer. Tous ses fantasmes d’adolescents, il les retrouvait dans ce coucher de soleil. 

			– J’ai vu beaucoup de crépuscules au fil de mes voyages, tous plus magnifiques les uns que les autres. Mais celui-ci reste mon préféré, soupira-t-elle en s’allongeant près du feu.

			– Que trouvera-t-on dans le Désert ?

			– Du sable et du silence. Un silence si pur et si pesant qu’il serait impoli de le troubler. Pas d’eau ni d’arbres. Juste des dunes à perte de vue.

			– Toi qui l’as déjà traversé, quel souvenir en gardes-tu ?

			Aliénor réfléchit avant de répondre. Traverser le Désert avait été son dernier entraînement d’apprentie Chasseuse. Elle était restée une semaine murée dans le silence, le sable se refermant sur elle comme un étau de souvenirs. Elle se rappelait l’immense voyage intérieur qu’elle avait dû faire pour trouver la force de surmonter le mutisme du Désert. 

			– Traverser le Désert du Silence n’est pas ce que j’appelle une partie de plaisir. Mais il y a bien d’autres endroits dangereux dans Wënalmor. Cette étendue de sable interminable n’est qu’un prélude à ce qui nous attend.

			– Et qu’est-ce qui nous attend ? demanda Aël, soudain inquiet.

			La jeune femme lui adressa un sourire à la fois radieux et redoutable, puis se tourna vers lui en murmurant :

			– Tu verras bien.



		

Chapitre 7

			«  La vraie force d’un Chasseur réside dans 

			sa discrétion. De nuit comme de jour,

			 le Chasseur est invisible. »

			Le pouvoir du Silence, Chapitre 15

			Nel’Yuüna…

			Le voyageur à la cape sombre se glissa dans la cité comme une ombre sur les remparts. Tel un fantôme, il progressa doucement, traçant sur les murs de la ville des mots qui n’avaient de sens que pour lui. 

			Le voyageur aimait laisser une trace de son passage.

			Ses mots étaient mystères, écrits en Ancien Wënalmor, une langue désormais oubliée du monde. Les ténèbres du passé avaient scellé leur ignorance à tous. Sous sa capuche, le voyageur sourit. 

			Le savoir était un privilège. Un privilège qu’on ne pouvait accorder aux Âmes.

			Ses pas le guidèrent dans une rue à peine éclairée, au cœur de la ville. Une enseigne se balançait au gré de l’alizé qui soufflait faiblement, émettant un grincement strident. L’écriture, vieillie, était à moitié effacée, mais encore un peu lisible.

			Le grenier de Dorval.

			Le voyageur entra dans la boutique à pas feutrés ; un capharnaüm rempli d’objets aussi anciens que dangereux et aussi laids qu’inutiles. 

			Dans la pièce, Dorval s’affairait, la tête plongée dans des registres poussiéreux. Ses cheveux sales et son visage tordu dépassaient de cette multitude de papiers. L’homme se fondit dans l’ombre. Une seconde trop tard.

			– Bonsoir, Bragal. Que me vaut l’honneur de ta visite ?

			En soupirant, le voyageur s’avança dans la lumière et retira sa capuche. Ses mèches blondes s’étalèrent sur ses épaules. Autour de son visage aux traits durcis par la vie, ses yeux vairons verts et gris étincelèrent à la faible lueur de la bougie qui éclairait la pièce. Dorval avisa la longue cicatrice blanche qui barrait la joue de son ami et s’éclaircit la gorge. Le mystère qui régnait autour de cette blessure amusait beaucoup Bragal : lui seul savait qui la lui avait faite.

			– Je passe juste voir un vieil ami, répondit le visiteur de sa voix grave et ténébreuse.

			– Ce n’est pas à moi que tu feras croire ça, Bragal. Qu’est-ce qui t’amène ici ?

			Dorval se leva et s’approcha de lui. Il ne l’avait pas revu depuis quelques années. Les liens qu’il entretenait autrefois avec les Chasseurs s’étaient effilochés depuis qu’il les avait quittés pour changer de voie. Sa vie était désormais en tout point différente de celle d’antan ; plus de meurtre, plus de sang, plus de missions impossibles. Son passé était derrière lui désormais.

			Du moins, avant ce soir, c’était ce qu’il croyait. 

			Bragal lui sourit et s’assit sur un tabouret.

			– Bien. J’irai droit au but.

			Le petit homme soupira et s’installa face au Chasseur. La suite ne serait pas à son goût, il le savait. 

			– Aliénor arrivera dans quelques jours. Elle viendra sans doute ici te demander quelques renseignements. Tu les lui donneras bien sûr. Tu lui donneras tout ce qu’elle voudra. 

			– Sauf ?

			– Sauf des informations concernant Loan et Malën Derin, ses parents. 

			Dorval resta silencieux et se gratta frénétiquement la tête. Le mystère qui planait autour d’Aliénor et de la mort de sa famille semblait s’épaissir avec le temps, de même que le désir de vengeance de la jeune femme.

			– Tu la protèges trop, dit le petit homme. Aliénor n’est plus une enfant, elle a le droit de savoir. Tôt ou tard, elle se retournera contre toi. 

			Bragal éclata de rire et se leva, tout en parcourant la pièce du regard.

			– Tu n’as pas perdu ton sens de l’humour, mon ami. Je craignais que ta nouvelle vie ne t’ait changé en une vermine pilleuse de tombes.

			D’un geste, il désigna les objets entassés sur les tables et les murs. En quittant le clan des Chasseurs, Dorval s’était consacré à la recherche de reliques anciennes et de vieilles légendes. Il pensait que fouiller dans le passé leur permettrait de mieux appréhender le futur et que ses découvertes les sauveraient tous du funeste sort que les Lames leur réservaient. 

			– Es-tu venu pour m’insulter, Bragal ? Si c’est cela, je ne te retiens pas. Tu peux t’en aller.

			– Je suis ici pour te mettre en garde, mon ami. Ton petit trafic d’objet ne me dérange guère, mais n’oublie pas qui t’a enseigné tout ce que tu sais. Tu es un Chasseur, tu as juré loyauté et tu te dois de respecter ton serment.

			– Un serment fait il y a plus de vingt ans avec des mots qui n’ont aucun sens, susurra Dorval dans sa barbe.

			– N’oublie pas pour quelle raison je te laisse en vie ! mugit le Chasseur en frappant son énorme poing sur le bureau de l’antiquaire.

			Les paroles de Dorval étaient un véritable déshonneur pour son clan et il ne pouvait l’accepter. L’attitude du petit homme le mettait hors de lui.

			– Tu dois aider les Nés-sans-Âmes qui viennent à ta porte, ajouta-t-il, aider les tiens, avec tes précieux renseignements sortis de nulle part !

			– Je ne vous ai pas trahis, murmura Dorval, terrifié par la colère soudaine de son ami. 

			– Mensonges ! Tu caches nombre de choses dans ta boutique et, tu peux me faire confiance, un jour, je découvrirai quoi !

			Un long silence pesant s’installa dans la pièce. Le Chasseur, tentant de contrôler sa rage, s’approcha de la bibliothèque. Il parcourut les titres du regard, survolant les ouvrages trop vieux et décrépis, jusqu’à ce qu’un des livres attire son attention. Il était plus petit que les autres et sa reliure dorée indiquait qu’il avait dû coûter cher. Bragal le prit entre ses mains et sourit en découvrant le titre de l’ouvrage. Les huit Seigneurs de Wënalmor. Voilà qui lui serait utile.

			Discrètement il cacha le livre dans une poche de sa besace et se retourna vers Dorval, qui semblait éviter son regard. 

			– Allons, mon ami, tu sais très bien que je ne te tuerai pas tout de suite. J’ai encore besoin de toi, ricana le Chasseur en relevant le petit homme. 

			– Et Aliénor ? Tu la gardes vivante tant qu’elle t’est utile ?

			– Aliénor est une Chasseuse pleine de promesses. Quand bien même je voudrais l’éliminer, je ne serais pas certain d’y parvenir.

			Bragal reprit ses affaires et s’approcha de la porte. L’heure était venue pour lui de partir.

			– L’élève aurait-il dépassé le maître ? demanda Dorval.

			– Peut-être bien.

			Le soleil se levait sur Nel’Yuüna et les premières lueurs du jour réveillèrent le Gardien qui sommeillait contre les remparts de la cité. Ouvrant péniblement les yeux, il se redressa et ses prunelles se posèrent sur le mur qui lui faisait face. 

			Un mot y était inscrit en lettres rouges. Un mot inconnu pour le jeune Gardien, qui pourtant le terrifiait et sonnait comme une promesse.

			Eyhrür.

			Bientôt.



		

Chapitre 8

			« De la Faille sortit le Silence, 

			qui s’empara du Désert comme 

			le chagrin s’empare des âmes brisées. »

			Contes et légendes de Wënalmor

			Les dunes s’étalaient à perte de vue, dorées et mouvantes. Le vent effaçait leurs traces à mesure qu’ils avançaient et maintenant qu’ils s’étaient engouffrés dans le Désert, leur seul choix était de continuer leur route.

			Le Désert du Silence tenait son nom d’une légende aussi ancienne que la présence des Monts Ancêtres. Tous les enfants de Wënalmor connaissaient cette histoire pour l’avoir réclamée encore et encore à leurs parents avant d’aller dormir.

			Au début des temps, un gouffre se forma, plus profond et plus noir que le néant lui-même. Il en sortit un tourbillon de fumées irisées ayant une vie propre et appelées Âmes. La force avec laquelle elles s’échappèrent de leur prison souterraine provoqua une déchirure entre les Montagnes Ardentes et la vallée de Den’Jahal. Cette plaie béante déforma pour toujours le royaume de Wënalmor.

			Un groupe de voyageurs qui se rendait à Nel’Yüuna traversa le Désert comme chaque année. Ils étaient cinq itinérants : un immense barbu roux venu du Nord, un petit guérisseur de la Forêt de Silwya, deux marchands de la capitale et un jeune solitaire dont l’identité et l’origine demeurent inconnues. Pourtant, ceux qui le croisèrent entamèrent tous la même description à son sujet. De prime abord, il n’avait rien de différent des autres et passait inaperçu sous sa cape sombre. Cependant, on sentait une puissance silencieuse et un mystère dans l’aura qui émanait de lui. Sa peau était pâle et ses cheveux de jais masquaient en partie ses yeux. Personne ne sut de quelle couleur ils étaient exactement. Certains parlèrent d’un noir envoûtant, d’autres d’un bleu glacial, d’autres encore, peu nombreux, racontèrent qu’ils étaient d’un gris nuageux et changeant, annonciateur d’orages.

			Les cinq compagnons de route marchèrent longtemps dans cet univers aride. On dit que le Nordique se plaignît un soir du soleil ardent qui lui brûlait la peau. Tous s’endormirent et, au matin, le corps du colosse avait disparu. Dans la journée qui suivit, le guérisseur chanta une berceuse de sa région natale, les deux marchands discutèrent de leur enfance lointaine ; tous furent emportés dans la soif nouvelle et dévorante du Désert. Seul demeura le voyageur solitaire qui n’avait prononcé aucun mot. Il effectua le reste du chemin sans que jamais une parole ne franchît ses lèvres. Lorsqu’il arriva à Nel’Yuüna, il s’arrêta dans une auberge, commanda un verre de liqueur d’Ydrisse et commença à coucher son aventure sur papier. Ses pages furent le seul témoignage que le royaume eut de lui. Il intitula son écrit « Le Désert du Silence » et sa légende traversa Wënalmor de part en part. Tout le monde finit par nommer la région ainsi.

			Encouragé par un vent de panique, personne n’osa plus parler dans ce lieu maudit depuis, de peur d’être avalé par le sable fin. Nul ne savait pourquoi le Désert ne supportait plus aucune parole, ni pourquoi il punissait les imprudents qui se risquaient à en prononcer. 

			Aliénor et Aël avaient décidé de ne pas faire de détour et de passer par le pont suspendu. Ils avançaient côte à côte, tous deux persuadés que le mythe avait rejoint la réalité. Peut-être cette légende était-elle inventée de toutes pièces ? Aliénor pensait que tout incombait aux Âmes qui avaient tant changé le royaume, le guidant peu à peu vers l’enfer. Quant à Aël, il était convaincu que le voyageur solitaire était un Chasseur qui avait assassiné ses compagnons et capturé leurs Âmes.

			Ils marchèrent pendant des heures, heures qui s’étirèrent interminablement. Ils avaient décidé, d’un commun accord, de ne pas plus encombrer les chevaux, qui portaient déjà leurs affaires et leurs réserves d’eau. Le vent et le soleil ciselaient de leurs crochets de feu le paysage qui s’étalait devant eux. Les hautes dunes semblaient se déplacer, tels des serpents sournois cherchant à encercler leurs proies. Aliénor avait ramené la capuche de sa cape sur son visage pour se protéger du soleil et le jeune homme avait imité son geste, l’astre au-dessus d’eux brûlant avec une ferveur plus intense de minute en minute. 

			Ils étaient partis tôt dans l’espoir de parcourir une distance respectable dans la fraîcheur du matin. Cependant, Aël avait vite compris que le mot « fraîcheur » n’existait pas dans le Désert ; à six heures, la température atteignait déjà trente degrés et continuait de grimper. 

			Le soleil était à son zénith lorsque sa morsure ardente parvint à son apogée. Aël jeta son regard tout autour d’eux, sur ce paysage de dunes à perte de vue. Il soupira en pensant que seul ce souffle aurait droit de franchir ses lèvres pendant les deux jours qui allaient suivre. Il sortit une feuille de papier et un fusain de sa besace. Il écrivit le mot « PAUSE » et tapota l’épaule d’Aliénor pour le lui montrer. La jeune femme hésita un bref instant puis acquiesça.

			Les deux compagnons s’arrêtèrent et s’assirent sur le sable chaud. Aël prit une longue rasade d’eau tiède avec bonheur. Il regarda Aliénor abaisser sa capuche et tresser ses cheveux noirs qu’elle attacha ensuite en chignon. Il remarqua alors combien la jeune femme était belle. Quelques mèches rebelles masquaient à demi ses yeux. Le Gardien n’aurait su dire de quelle couleur ils étaient, seulement qu’ils étaient d’une beauté unique. Elle fouilla dans son sac et en retira deux tranches de viande séchée. Elle en tendit une à Aël qui la porta immédiatement à sa bouche.

			La Chasseuse regarda son compagnon de route avaler goulûment son maigre repas. S’il n’avait pas été contraint de se taire, elle était certaine qu’il se serait plaint de la chaleur et de la cadence qu’elle leur imposait. Elle lui aurait alors répondu que c’était pour le bien de son petit derrière de riche, que plus ils iraient vite, moins ils passeraient de temps ici. Aliénor devait pourtant avouer que le jeune homme ne se débrouillait pas trop mal. Elle jeta un regard à la ronde et en vint presque à regretter les jérémiades d’Aël dans cet enfer de sable et de silence.

			Elle avait déjà affronté le Désert du Silence auparavant et le mutisme était difficile à respecter, même seule. Pourtant jamais elle n’avait eu tant envie de parler qu’à cet instant. 

			« Maudit Désert. Maudit Silence. Maudites Âmes. »

			La Chasseuse se leva et regarda l’horizon. Il leur restait beaucoup de marche pour arriver à la Faille, traîner ne leur était pas permis. Aliénor donna à boire aux chevaux, puis elle fit un signe de tête à Aël et celui-ci se leva à son tour. Ils remirent d’un même geste leur capuche et continuèrent leur route.
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			Selon les calculs d’Aliénor, ils atteindraient le pont suspendu dans la soirée. Ils dormiraient avant de le franchir le lendemain matin.

			Le silence religieux qui régnait était une invitation à la réflexion. Aliénor se souvint de la première fois qu’elle avait traversé le Désert. Elle était encore une jeune Chasseuse, bien que déjà très douée, et sa première mission l’avait menée au pied des Montagnes Ardentes. Elle avait alors été forcée de faire route plein sud et de marcher à travers cet univers de dunes. Mistral était demeuré à ses côtés, lui tenant lieu de compagnie pour sa solitude et de soutien pour le mutisme qu’elle devait observer. Le cheval avait souffert d’une légère déshydratation, mais, pareil à sa maîtresse, il était fort et combatif.

			Aël lui tapota l’épaule. Elle s’écarta de ce contact qu’elle détestait au plus haut point et se promit que la prochaine fois, elle lui tordrait le poignet.

			« Que me veut-il encore ? » pensa-t-elle en se retournant.

			Tout sourire, Aël brandissait le même papier qu’un peu plus tôt, avec le mot « PAUSE » inscrit en gros caractère de son écriture raffinée apprise dans une école prestigieuse. 

			« Dis-oui, s’il te plait. J’ai du sable dans ma botte et les pieds en bouillie. »

			Aliénor se contenta de secouer la tête et continua sa marche. Le bras du jeune homme retomba, ainsi que son sourire. Il vint néanmoins se planter devant la Chasseuse, lui coupant la route, et lui agita son bout de papier sous le nez.

			Aliénor essaya de garder son calme et ferma les paupières. Cependant, quand la feuille frôla son visage, tous ses efforts de méditation furent anéantis. Elle ouvrit les yeux d’un coup et posa sur ce gamin aux traits d’adulte un regard noir et tranchant. Elle bloqua son bras, arracha le papier de sa main et mit son coude sous le cou du jeune homme tout en le plaquant à terre. Aliénor le vit déglutir. Elle secoua la tête lentement pour lui faire comprendre ce qu’était un « non ». Puis elle attendit. Son compagnon de route n’essaya pas de se débattre. Une chance pour lui. Il avait saisi qu’il ne pouvait se rebeller contre elle sur son propre territoire et elle en était satisfaite. Au bout de quelques secondes, Aël acquiesça. Alors seulement la Chasseuse le relâcha, remit sa capuche qui avait glissé et reprit sa marche tranquille.

			Aël tira la langue au dos d’Aliénor. Même avec ce silence que leur imposait le désert et qui empêchait la jeune femme de lui lancer une de ses réparties cinglantes, un seul regard d’elle suffisait à le remettre à sa place. Il porta la main à sa gorge ; il sentait encore la pression du coude d’Aliénor. Il savait que si elle l’avait voulu, elle lui aurait brisé la trachée sans aucune hésitation. 

			Règle n° 1 : rester à distance respectable d’Aliénor, de la portée de ses bras et de celle de ses jambes (voire celle de son arc).

			Aël sortit une autre feuille de sa besace. Il jeta un coup d’œil vers la silhouette élancée qui se détachait du paysage, ombre dans l’univers de feu. Il eut soudain une idée et un sourire en coin étira ses lèvres. Il esquissa une Aliénor caricaturée qui criait, les cheveux épars sur un Aël de taille réduite, l’innocence incarnée. Elle tenait une longue dague à la main qu’elle appuyait sur le cou du petit ange, furieuse et démoniaque. Le Gardien rit intérieurement en regardant son œuvre d’art, mais il s’arrêta aussitôt. La feuille de papier disparut subitement pour réapparaître entre les doigts d’Aliénor. Celle-ci observa attentivement l’esquisse, le visage impassible.

			Aël se retint de respirer, appréhendant sa réaction. Il se rappelait très bien la pression de son coude sur sa gorge. Il déglutit péniblement en attendant la sentence de l’itinérante. Finalement, à la grande surprise du jeune homme, une ébauche de sourire s’épanouit sur ses lèvres fines, elle plia ensuite la feuille en quatre et la glissa dans une des poches de sa besace. Puis, sans autre forme de commentaire, toute trace d’amusement désertée de son visage, elle lui fit signe qu’il était temps de reprendre leur traversée éreintante et lui tourna le dos.

			Aël lui emboîta le pas sous le soleil du milieu d’après-midi, après avoir bu un peu. Il n’osa pas penser aux répercussions que ce dessin provoquerait sur son sort quand Aliénor pourrait de nouveau parler librement. 

			Règle n° 2 : ne pas se moquer d’Aliénor (mis à part si on a l’idée folle d’en finir avec la vie).

			Après deux heures de plus de marche acharnée sous un soleil de plomb, quelques regards noirs d’Aliénor portés sur Aël et dix demandes de pause de la part de celui-ci — dont seulement deux accordées — leurs yeux purent enfin voir apparaître ce lieu si tristement célèbre.

			Le pont suspendu.

			Il s’étendait au-dessus de la Faille, majestueux et fragile, fin chemin se balançant au gré du vent marin qui s’engouffrait dans la déchirure. Leur seul moyen de passage. D’où ils étaient, les deux voyageurs ne voyaient ni où commençait ni où finissait la Faille. Elle s’étalait, plaie béante zébrant la terre des falaises de la Mer Pourpre au centre de Wënalmor.

			Aël et Aliénor poussèrent au même instant un soupir de soulagement. Sur cinquante mètres de part et d’autre de la Faille, le sable n’était plus présent qu’en infime résidu, comme s’il avait glissé, tombant des falaises, attiré par le vide. Le sol sous leurs pas était fait d’une roche calcaire où des pierres de toutes tailles et de toutes formes s’épanouissaient.

			Aliénor posa sa besace, signalant ainsi qu’ils établiraient leur campement ici. Aël ne se fit pas prier et défit son bardage. Cette faible étendue dénuée de dunes était un répit grandement mérité dans cet enfer et, épuisé, il s’écroula sur sa couverture comme un poids mort.

			La Chasseuse lança du pain sur son compagnon. Celui-ci bougea, grogna et Aliénor entendit bientôt son ronflement profond enfler et résonner dans le Désert du Silence. Elle soupira avec un air de consternation. Ce bébé s’endormait partout où on le posait.

			Elle sourit. Elle croyait bien ne s’être jamais autant amusée pendant un de ses périples qui la menaient d’un bout à l’autre de Wënalmor.

			À cet instant, le soleil entamait sa lente descente vers l’horizon et il ferait chaud pendant deux heures encore. Aliénor prit un repas succinct et but trois longues gorgées d’eau, avant de s’occuper des chevaux. Elle jeta un coup d’œil à Aël en espérant qu’il ne parlerait pas dans son sommeil puis s’éloigna en direction de la Faille.

			Elle marcha jusqu’à se trouver juste au bord de la falaise et plongea son regard dans le précipice. Une rafale vint défaire ses cheveux et les fit onduler comme un étendard. Elle offrit avec bonheur sa peau brûlante à la caresse du vent. Celui-ci charriait les effluves de la mer, cette odeur d’iode, de poissons et de coquillages qui lui rappelaient les enfants des alentours de Sabor. Ils construisaient, avec tant de ferveur, des forteresses de sable que la marée venait inexorablement détruire. Ils refaisaient alors un château plus beau et plus gros encore, qui ne manquait pas d’être à son tour anéanti par les vagues.

			Aliénor s’assit sur le sol rocheux et ramena ses genoux contre sa poitrine. Les pans de sa cape s’étalèrent sous elle telle une nappe noire. Les rayons mourants du soleil venaient jouer sur la peau découverte de ses bras et de son visage. Un sentiment de solitude la frappa de plein fouet dans cette immensité silencieuse. Elle repensa à Dyclan, lui qui avait su voir la fumée blanche des Chasseurs, lui qui avait perdu sa mère si tragiquement, si monstrueusement. Le garçon devait à présent être sous la direction protectrice de Charleza qui lui enseignerait le code et les valeurs des Chasseurs, ainsi que l’histoire de Wënalmor. La vraie. Celle qui n’était pas entachée des mensonges des Lames.

			Aliénor, les paupières mi-closes, laissa son regard s’égarer dans l’horizon qui s’enflammait au contact du crépuscule, semblant charrier le sang de tous ceux qui avaient perdu la vie dans les dunes.

			Aël ouvrit les yeux sur l’obscurité. Encore hébété par le sommeil, il fut un temps désorienté, se demandant avec angoisse où il se trouvait. Puis la mémoire lui revint. Il se rappela la chaleur, le sable, le silence et Aliénor. Il se redressa en la cherchant du regard avec la peur qu’elle l’eût abandonné. Il remarqua sa besace toujours posée sur le sol, puis découvrit la jeune femme assise au bord de la Faille. À cette distance, elle semblait seule et mélancolique, une attitude qu’Aël ne lui avait jamais vue et ne lui aurait jamais prêtée. Lentement, il se leva et marcha sans bruit vers elle. L’itinérante ne releva pas la tête à son approche et il s’assit à ses côtés. Elle avait le regard perdu au loin et son profil se dessinait dans la lueur argentée que projetait la lune, illuminant ses traits d’une douceur nouvelle. Elle avait ramené ses cheveux sur une épaule, découvrant ainsi les lignes fines de sa mâchoire et de son cou. 

			Aël remarqua pour la deuxième fois combien la jeune femme était belle, de cette beauté féline et naturelle qui semblait remplir l’air, avec une saveur si particulière que le Gardien pouvait presque sentir sur sa langue. À ce moment, Aliénor tourna lentement la tête vers lui, leurs regards s’accrochèrent. Ses grands yeux légèrement en amande reflétaient le ciel d’encre qui les couvrait, lui empruntant quelques étoiles pour faire briller ses iris.

			Ils restèrent ainsi pendant quelques minutes, qui auraient tout aussi bien pu s’étirer en une éternité. Côte à côte, il semblait que plus aucune barrière ne les séparait. Là, au bord de la falaise, ils s’acceptaient, se comprenaient comme s’ils pouvaient lire l’un dans l’autre. 

			Aliénor ferma les yeux. 

			Même sous ses paupières, elle voyait le visage d’Aël en ombre chinoise. Sa mâchoire douce et musclée, la façon dont ses lèvres se retroussaient, semblant toujours sourire de manière enfantine, ses mèches blondes qui cachaient ses prunelles bleues comme les prairies masquent les rivières. La Chasseuse pensa alors qu’il n’était pas seulement une Âme riche et arrogante, c’était un homme. Un homme dont le charme malicieux éclatait en cet instant comme une lumière dans l’obscurité. 

			Elle rouvrit les paupières. Les cheveux d’Aël paraissaient faits de fils d’argent sous les rayons lunaires et sa peau était comme marmoréenne. Dans ce silence seulement troublé par leur respiration et par le souffle du vent, le jeune homme semblait si vulnérable qu’elle n’avait qu’une envie : le protéger à tout prix.

			Doucement, elle s’allongea sur le sol en portant son regard vers les étoiles qui parsemaient le ciel ébène comme autant de points incandescents. Ici, en dehors de toute ville, elles brûlaient plus intensément qu’à la normale. Soudain, Aël se laissa tomber à ses côtés, il remarqua le tatouage que la jeune femme portait sur sa hanche, mais ne s’y attarda pas.

			Leurs corps ne se touchaient pas, pourtant, tous leurs sens étaient tendus l’un vers l’autre comme si un lien invisible les reliait. Quelques centimètres seulement séparaient la main d’Aliénor de celle d’Aël et elle aurait juré qu’elles se frôlaient. Ils regardaient ensemble dans la même direction avec l’impression étrange que le destin de chacun d’eux dépendait inévitablement de celui de l’autre.



		

Chapitre 9

			« Le Chasseur doit être attentif à son environnement ;

			 c’est l’arme qu’il utilisera pour parvenir à ses fins 

			et la menace qui l’en empêchera. »

			Code et valeur d’un Chasseur

			Le matin apparut bien trop tôt et avec lui la chaleur insupportable qui accompagnait le soleil. Aël se leva, du sable plein les cheveux et le dos endolori par le sol rocailleux. Immédiatement, il chercha Aliénor des yeux. Il la trouva accroupie à côté de Mistral en train d’aiguiser sa dague. 

			« Visiblement, prête au départ depuis plus d’une heure », se douta-t-il. 

			Il se demandait pourquoi elle ne l’avait pas réveillé comme elle se plaisait à le faire et la rejoignit. 

			Quand il arriva à son niveau et qu’elle leva la tête vers lui, il lui sourit. Un sourire d’une étrange sincérité pour quelqu’un comme lui. L’itinérante le regarda avec indifférence puis retourna à son aiguisage comme si de rien n’était. Impossible qu’elle eût oublié, impossible qu’elle n’eût pas ressenti ce lien. Impossible. Pourtant, c’était comme si rien n’avait changé, comme s’ils n’avaient pas partagé leur solitude et leurs espoirs dans le silence de la nuit.

			Elle semblait plus distante que jamais.

			Blessé, il ravala son élan de sympathie et enterra cet incident sous son assurance froide et étudiée de Gardien. Si elle ne voulait pas accepter ce souvenir, alors il ferait de même. Un instant d’intimité avec une Shaal’ n’était après tout qu’une banalité, purement accessoire. 

			Il croisa les bras sur sa poitrine. Sans le regarder le moins du monde, Aliénor lui tendit une feuille de papier où elle avait inscrit des instructions.

			1. Les chevaux vont traverser en premier. Mistral avant, Isis ensuite. 

			2. Nous passerons tous les deux une fois qu’ils seront de l’autre côté.

			3. Je laisserais ta dépouille griller ici sans aucun remord, alors fais attention où tu mets les pieds.

			4. Par pitié, ne parle sous aucun prétexte où je jure de te tuer avant que le Désert ne t’emporte !

			5. Range tes caprices et ton ego le temps de la traversée.

			6. On part maintenant.

			Elle se leva aussitôt, passa sa dague à sa ceinture et guida lentement Mistral vers l’entrée du pont. Elle lui donna une petite tape sur l’encolure et le cheval posa un premier sabot sur la passerelle. Cette dernière s’ébranla un peu, mais ne faillit pas. 

			Mistral avança sous le regard perçant de sa maîtresse. Il progressait doucement. Aliénor retenait son souffle. 

			Lorsqu’il fut parvenu de l’autre côté, le cheval se retourna pour observer le reste de ses compagnons. Aël fit alors traverser Isis. Puis, quand la jument fut enfin en sécurité, ce fut à Aliénor et Aël d’avancer sur le pont. 

			Celui-ci était si étroit que la traversée ne pouvait se faire que l’un derrière l’autre. Aliénor posa sa main sur une des poutres qui retenait le pont suspendu avec l’espoir qu’elles tiendraient au moins le temps de leur passage. Elle porta son regard devant elle. La Faille était bien plus grande et impressionnante que le laissaient croire les récits.

			Doucement, elle plaça son pied sur la première planche de bois et retint son souffle en l’entendant craquer sous son poids. Après quelques secondes d’attente, comme rien ne se produisait, elle avança son deuxième pied en se tenant aux cordes vieillies qui faisaient office de rambardes. Dans son dos, elle sentit qu’Aël suivait le moindre de ses mouvements. Ils s’engagèrent sur le pont suspendu comme deux enfants dans le dortoir d’ogres endormis.

			Aliénor se risqua à regarder vers le bas. Les falaises raides et tranchantes tombaient sur quelques dizaines de mètres pour sombrer finalement dans l’eau de la Mer Pourpre. Celle-ci s’engouffrait dans la brèche et venait s’écraser avec fracas sur les rochers. La jeune femme continua d’avancer. 

			La main d’Aël serra soudain son épaule. Elle se retourna en le foudroyant du regard, se préparant déjà à une autre imbécillité de la part de ce gamin idiot. Cependant, au moment même où elle se tournait vers lui, la planche sous son pied céda.

			Elle glissa d’un coup, ne se rattrapant que de justesse aux cordes qui maintenait la passerelle. Suspendue dans le vide, elle les agrippait avec force en préparant son énergie pour se hisser sur le pont.

			Elle leva la tête. Aël la regardait avec une mine circonspecte, attendant soit qu’elle tombât, soit qu’elle se sortît de ce guêpier toute seule. Elle fut encore plus ébahie lorsqu’il passa au-dessus d’elle, enjambant le trou avec la plus grande précaution. 

			Elle n’en revenait pas. Allait-il réellement la laisser là sans esquisser le moindre geste pour la secourir ? Non qu’elle aurait accepté son aide, mais cela aurait été un pas en avant dans la guérison de son égoïsme surdimensionné. 

			Finalement, après ce qui sembla être une éternité, il s’accroupit et lui tendit la main. Elle regarda d’un air dédaigneux ce geste de gentillesse feinte et l’ignora royalement. Aliénor coinça les cordes sous ses genoux, prit appui sur les rambardes et s’élança hors de cette mauvaise posture. Elle atterrit en souplesse sur le pont suspendu. Pendant ce temps, Aël s’était relevé et avait déjà continué à avancer sur ce chemin vieux d’une centaine d’années. La Chasseuse se jura qu’un jour, elle tuerait cet homme.

			Sous eux, la passerelle craquait, grinçait, se lamentait comme une vieillarde aux articulations grincheuses. Devant eux, l’autre rive se rapprochait peu à peu, mais jamais assez rapidement aux yeux des deux voyageurs qui n’accordaient aucune confiance à ce tas de cordes effilochées et de planches pourries. Malgré leur hâte, ils avançaient lentement, obligés de respecter la susceptibilité du pont.

			Soudain, ils entendirent un craquement violent, suivi d’une déchirure qui résonna à leurs tympans. Un bruit désagréable qui ne présageait rien de bon. Aël se retourna vers Aliénor avec une expression d’angoisse terrifiée. La jeune femme banda ses muscles, les sens en alerte. Il y eut un instant de flottement où chacun retint son souffle.

			Silence. 

			Puis, dans un fracas, le pont céda.

			Aliénor sentit ses jambes se dérober sous elle, tandis qu’Aël cherchait désespérément quelque chose à quoi se raccrocher. Il s’élança vers l’autre rive, mais elle était encore beaucoup trop loin. En une fraction de seconde, les deux compagnons se retrouvèrent plaqués contre la paroi de la Faille, accrochés à ce qui avait été les planches du pont suspendu. Aliénor, en escaladeuse aguerrie, prit tout de suite ses appuis sur le bois, alors qu’Aël peinait à réaliser ce qui venait de se produire. Il regarda le rebord, encore trop loin au-dessus de sa tête. Ses paumes étaient en sang et il avait du sable dans la bouche. En contrebas, les écumes de la mer furieuse venaient s’exploser contre les rochers, pointus et assassins. 

			Soudain, une vague de plusieurs mètres aspergea les deux compagnons, déjà en mauvaise posture. Aliénor pesta intérieurement contre la Faille et contre la Mer Pourpre. Elle détestait être mouillée alors qu’elle réfléchissait à un moyen de sortir vivante d’une situation pour le moins inconfortable, et de surcroît, avec un boulet sur le dos. Au contraire, Aël semblait se délecter de cette fraîcheur inattendue, rupture agréable avec toute la chaleur étouffante qui l’entourait depuis plusieurs jours. 

			Puis, il y eut le vent. Un vent chaud et épais qui apporta eau et sable, brouillant la vue d’Aliénor qui désespérait d’apercevoir le sommet de la Faille, dix mètres encore au-dessus d’elle. Elle posa son front contre la pierre brûlante de la paroi, attendant que le vent se calme. Il retomba aussi vite qu’il était venu et Aël suffoqua tant il avait du sable dans la gorge. Plusieurs fois, il faillit lâcher une de ses prises pour passer sa main sur son visage et enlever tous ces grains blancs qui lui obstruaient les yeux. Une secousse venant d’en dessous le fit baisser les yeux. Aliénor était là, en appui parfait sur la paroi de pierre, un éclair noir vibrant dans ses prunelles. D’un signe de tête, elle lui ordonna de grimper. Le premier réflexe du jeune homme fut de refuser : ses compétences en escalade étaient loin d’être excellentes, et le moindre faux pas les mènerait tous les deux à leur perte. Mais les yeux d’Aliénor lui hurlaient leur volonté de vivre ; c’était leur seule chance. Poussant un long soupir, il prit appui sur la barreau de bois au-dessus de lui et commença son ascension.

			Les premiers mètres furent les plus durs. Les planches étaient friables et plusieurs faillirent céder sous son poids. Mais une force dont il n’avait jamais été conscient le poussait à avancer, toujours plus haut. Il lui semblait même entendre les encouragements muets d’Aliénor qui grimpait derrière lui. Il voulait être comme elle. Lui prouver qu’il pouvait devenir son égal. Lui prouver qu’il pouvait escalader cette Faille sans son aide. 

			Le sommet était tout proche.

			Quelques mètres au-dessous de lui, Aliénor suivait l’ascension d’Aël avec intérêt. Le jeune homme l’impressionnait. Il avait réagi à la situation avec professionnalisme, ne cédant pas à la panique, comme elle l’avait redouté. Il escaladait désormais la paroi de pierre avec une assurance dont elle ne le savait pas capable.

			Peut-être même trop d’assurance.

			Elle remarqua la planche fissurée juste avant qu’il ne s’en saisisse. Le bois s’émietta sous les doigts d’Aël, qui, surpris, perdit l’équilibre. Il se sentit basculer en arrière, et tenta de se rattraper aux barreaux.

			Trop tard. Il tomba dans le vide.

			Le cœur d’Aliénor rata un battement. Si elle ne faisait rien, il allait mourir écrasé contre les rochers. N’écoutant que son instinct, elle bondit et plaqua le corps d’Aël contre la paroi. Leurs mains glissèrent sur les cordes, écorchant leurs paumes tandis que les falaises déchiraient le pantalon du Gardien. L’immense pont, devenu échelle, trembla sous leur poids. Les deux compagnons retinrent leur souffle, conscients de peut-être vivre leurs derniers instants. 

			Mais cette fois, le bois ne se déroba pas sous leurs pieds. Aliénor laissa échapper un soupir de soulagement. Aël sentit la respiration de la jeune femme faire frissonner son cou si bien qu’il faillit de nouveau perdre l’équilibre. Dans un murmure presque inaudible, Aliénor susurra :

			– Et maintenant, on avance. Ensemble.

			Protégés par la Faille et dans les lamentations de la Mer Pourpre, le Désert ne sembla pas l’entendre. Elle en remercia le sort.

			Doucement, elle saisit la main d’Aël et la guida vers une planche plus solide. Il posa son pied sur le bois dur, tandis que la jeune femme prenait ses appuis sur la paroi de pierre. Ils échangèrent un regard, puis se hissèrent sur les derniers mètres.

			Aël fut le premier à sentir le sable chaud sous ses doigts. Il fit glisser son corps sur la terre ferme et s’apprêta à aider Aliénor qui le suivait. Elle eut tout juste le temps de saisir le bras qu’il lui tendait. 

			Le cordage céda. Ce qui restait du pont suspendu alla s’écorcher sur les rochers en contrebas, puis la mer l’emporta.

			Aliénor, interdite, observait avec stupéfaction sa main enserrée autour du poignet d’Aël. Il l’avait sauvée. Ce dernier lui sourit, et la remonta sur la terre ferme à la seule force du bras. À son tour, la jeune femme apprécia le sable contre sa peau et soupira. Ils avaient fait plus de la moitié du chemin. Plus que deux jours et ils seraient enfin hors de cet enfer.

			Appréhendant quelque peu la réaction d’Aliénor, Aël sortit timidement un des papiers où il avait écrit « PAUSE » lors de leurs premières heures dans le Désert. Aliénor regarda les cinq lettres avec un grand sourire et s’allongea dans le sable pour toute réponse. Le Gardien, qui savait pertinemment que ce moment de repos ne durerait pas plus d’une poignée de minutes, décida d’en profiter et s’étendit aux côtés d’Aliénor. Il grimaça de douleur lorsque ses mains, pleines de sang et d’écorchures, entrèrent en contact avec le sable chaud. 

			Aliénor, qui avait remarqué ses blessures, se redressa et sortit une fine bandelette blanche de son sac. Elle prit les paumes d’Aël avec une infinie douceur. Les doigts de la jeune femme étaient gelés, ce qui apaisa la douleur. Elle imbiba un tissu d’eau pour nettoyer la plaie, puis entreprit de bander les mains du Gardien. Aël frissonnait à chaque contact, à chaque caresse. Il sentait que son cœur s’emballait, s’envolait vers une promesse impossible. Puis, les paumes d’Aliénor quittèrent les siennes. Le rêve s’évanouit.

			Elle l’aida à se relever, remarqua dans ses yeux que son esprit était troublé. Elle haussa les épaules et indiqua à Aël de faire boire les chevaux. Ils n’avaient pas le temps de tergiverser. Une fois que ce fut fait, elle tourna les talons et se remit en marche. Aliénor était consciente que la chaleur du Désert se resserrait sur eux comme un étau de souvenirs et de cauchemars dont il devenait de plus en plus impossible de s’échapper. Si elle avait déjà fait ce voyage intérieur auparavant, Aël, lui, ne savait pas ce qui l’attendait. Mais tous ces souvenirs ne semblaient pas l’affecter. Peut-être qu’il n’y avait tout simplement rien d’horrible dans le passé de ce jeune homme. Aliénor se promit de lui poser des questions, puis abandonna ces pensées pour se concentrer sur sa mission.

			Bientôt, elle tuerait de nouveau.

			Ils marchèrent encore pendant deux longues journées. Le soleil frappait plus fort que jamais. Aliénor et Aël étaient épuisés, assoiffés et l’ondulation de l’air brûlant affaiblissait leur vue, si perçante en temps normal. Leurs bouches étaient sèches et pâteuses de n’avoir pas prononcé un mot depuis plusieurs jours. Aliénor marchait en tête avec Mistral, suivant la direction du Sud, son visage toujours protégé du feu du soleil par sa capuche. Elle avançait sans relâcher sa cadence, refusant de perdre plus de temps qu’ils n’en avaient déjà laissé filer.

			Un arbre apparut à l’horizon et un semblant d’espoir revint donner des forces à la jeune femme. Cependant, avec cette chaleur, il était impossible de savoir si c’était un mirage ou si cette vision miraculeuse était réelle. Ne prenant pas la peine de regarder si Aël la suivait, Aliénor accéléra un peu le pas. À mesure qu’elle avançait, l’arbre se dédoublait, puis se scindait de nouveau en deux. La fin de l’enfer incandescent semblait à portée de main.

			À l’arrière, Aël avait lui aussi repéré la végétation qui se profilait devant eux. Enfin ils allaient pouvoir quitter cet univers de sable et de chaleur insoutenable. Plus jamais il ne se plaindrait de la salle d’armes de l’Académie à l’atmosphère étouffante s’ils sortaient du Désert en moins d’un quart d’heure. Il fallait qu’il partage ses pensées avec Aliénor et cela ne pouvait attendre de passer la frontière qui n’était qu’à une centaine de mètres à peine. De plus elle devait lui prêter sa gourde, il n’avait plus aucune goutte d’eau dans la sienne.

			Il fouilla dans ses poches à la recherche d’une feuille, malheureusement il avait déjà épuisé tout son stock. Il leva la tête vers la silhouette fine qui marchait vers l’horizon et les mots lui échappèrent.

			– Aliénor, passe-moi de quoi écrire.

			La jeune femme s’arrêta et se retourna brusquement en le foudroyant du regard.

			– Espèce de crétin ! Que viens-tu de faire ?

			Elle plaqua une main sur sa bouche avec une angoisse terrifiée. Trop tard. Au même instant, le sol se mit à trembler, d’abord de façon sourde en ondes de choc, puis avec une violence inouïe. Aliénor et Aël s’entre-regardèrent, la peur au fond des yeux. Ils s’élancèrent vers les arbres comme la proie détale face au prédateur. Les chevaux, qui avaient compris le danger, étaient partis au galop vers la végétation. Les dunes autour d’eux enflaient et se déplaçaient de plus en plus rapidement, des gouffres se formaient sous leurs pas en grondant, essayant de les entraîner vers des abysses sans fond. L’un d’eux se referma sur le pied d’Aël qui cria.

			– Aliénor !

			La Chasseuse hésita. Son salut n’était plus si loin. Si elle retournait aider Aël, peut-être périraient-ils tous les deux, et alors qui mènerait à bien la mission qui lui avait été confiée ? Mais si elle le laissait être englouti par le Désert, elle appartiendrait à tout ce qu’elle détestait en ce monde et ne serait pas plus différente des Âmes qu’elle chassait. Si elle l’abandonnait, elle qui se devait de le protéger, elle perdrait son honneur et une partie d’elle-même.

			Elle rebroussa chemin.

			Telle une bouche béante, la dune s’accrocha à sa cape, la bloquant dans ses mouvements et l’attirant irrésistiblement vers le sol doré. Le tissu se déchira et tout un pan fut goulûment avalé par le Désert. Aliénor en profita pour rejoindre Aël. Le sable tenait fermement sa veste bordée de fils d’or et élargissait son emprise à chaque seconde.

			La Chasseuse entreprit de s’arracher du vêtement tandis que le Désert grondait.

			– Mais qu’est-ce que tu fais ? protesta Aël. 

			Le sol trembla de plus belle, le vent se leva et une tempête de sable tourbillonna autour d’eux. Aliénor posa un doigt sur les lèvres du jeune homme. Elle n’allait pas le laisser mettre fin à leurs maigres chances de survie. Elle jeta la veste à la tornade de grains blonds où elle disparut à jamais.

			Le monde autour d’eux n’était plus que furie et apocalypse. Attrapant la main qu’Aliénor lui tendait, Aël se releva et ils coururent ensemble comme si l’enfer était à leurs trousses. Il ne leur restait que vingt-cinq mètres et la pensée qu’ils s’en sortiraient vivants s’insinuait dans leur esprit quand la Chasseuse trébucha sur un tas de sable qui, deux secondes plus tôt, n’existait pas.

			La jeune femme prit sa dague de sa main libre et coupa une partie de son pantalon qui appartenait déjà aux dunes. Elle y laissa aussi une mèche de cheveux noirs qui disparut immédiatement dans une sorte de ronronnement abominable.

			Le Désert les appelait à rester, grondant de fureur. Les arbres semblaient trop loins pour être atteints à temps. Main dans la main, les deux compagnons couraient à en perdre haleine. Aliénor voulut accélérer pour distancer Aël et le traîner derrière elle, n’abandonnant en rien son esprit de compétition même en de telles circonstances. Soudain, une main de sable lui enserra la cheville. Prisonnière de cet étau, la Chasseuse tomba de nouveau à plat ventre sur les grains brûlants qui s’insinuèrent avec un crissement vorace sous sa peau, là où se trouvait son tatouage. 

			Elle serra les dents sous la douleur. Aussitôt, Aël entreprit de déchirer ses vêtements et il ne put retenir un cri d’effroi quand il vit que le ventre de la jeune femme était littéralement collé au Désert. Aliénor se débattait comme elle pouvait, en vain.

			La voix du Désert s’insinua alors dans sa tête, une voix ancienne et rocailleuse, sournoise et douloureuse qui parcourut son corps comme autant de parasites, l’attirant vers les profondeurs obscures de son royaume. Des centaines de cris et de murmures résonnèrent en elle, des mots incompréhensibles d’un autre temps, d’un autre monde. Un brouhaha insupportable.

			Elle porta les mains à ses tempes avec désespoir.

			– Silence !

			Le hurlement d’Aliénor retentit dans le Désert, traversant les tempêtes de sable et les dunes mouvantes. Après ce qui sembla durer une éternité, le grondement s’apaisa. Le vent s’arrêta de souffler et les voix dans sa tête se turent. Le Désert redevint muet. Silencieux. 

			Sans se demander comment ni pourquoi il avait obéi à l’itinérante et profitant de cette accalmie inespérée, Aël tenta de relever Aliénor. Mais la tempête et sa lutte intérieure contre le pouvoir du Désert ayant eu raison de ses forces, elle ne parvint pas à tenir debout. Elle s’écroula dans les bras d’Aël. Celui-ci, épuisé, mais heureux d’être en vie, la souleva avec douceur et utilisa le reste de son énergie pour la porter hors du Désert.



		

Chapitre 10

			« À l’image du monde, l’homme est dualité.

			Il porte en lui autant de lumière que d’obscurité. »

			Philosophie de l’Homme et pensées dérisoires, avant-propos

			La grand-salle était bondée.

			Comme tous les soirs.

			Les clients étaient de tous horizons, s’assoiffant pour venir tremper leurs lèvres dans cette liqueur d’Ydrisse dont seuls Wim et son cuisinier connaissaient la recette. Ils l’avaient réinventée ensemble, déçus par le goût trop âpre qu’avait le breuvage vendu dans les marchés. La nouvelle liqueur avait provoqué un véritable engouement. Ils devaient leur notoriété à cette boisson mêlant adroitement sucré et amertume. Leur réputation, quant à elle, s’était formée grâce aux délicieux mets du cuisinier et à la bienveillance de l’aubergiste.

			Wim regarda la salle avec un sourire satisfait.

			Il avait réussi ce pari fou, ce rêve qui l’habitait depuis toujours, aussi loin que remontaient ses souvenirs.

			Créer un lieu où des gens de tous horizons se réuniraient avec sérénité et plaisir, où familles nombreuses et voyageurs solitaires se côtoieraient avec évidence, où les rires se mêleraient au silence dans une harmonie étonnante.

			Un lieu où il ferait bon rester, qu’importe son âge, son origine ou son Âme.

			Wim essuya le comptoir du bar d’un geste machinal et y déposa quelques verres, qu’il remplit adroitement sans qu’aucune goutte ne tombât sur la surface polie.

			Une fillette quitta la table à laquelle s’était installée sa famille, faisant tressauter ses boucles châtains tandis qu’elle s’avançait vers le bar d’un pas déterminé et sautillant. Elle leva la tête, tendit une petite main potelée vers l’aubergiste et l’ouvrit pour dévoiler une pièce d’argent.

			– Du lait, s’il te plait, quémanda sa voix fluette.

			Wim lui sourit en poussant sa commande vers elle.

			Les doigts minuscules frôlèrent le verre lisse.

			Derrière la fillette, les portes de l’auberge s’ouvrirent avec fracas, allant cogner violemment sur les murs.

			Le verre tomba lourdement au sol dans un bruit de cristal brisé. La petite Shaal’ se figea quelques secondes puis courut rejoindre sa mère et se lova dans ses bras en pleurant.

			Le silence se fit dans la grande salle bondée, immédiatement remplacé par un brouhaha intense et angoissé où toutes les lèvres mimaient les mêmes mots effrayants.

			Descente de Gardiens.

			Les soldats entrèrent avec arrogance, envahissant l’espace de leur imposante armure dorée qui, dans la lumière chaleureuse des torches, semblait briller comme le soleil. La clef sur leur cuirasse était plus visible que jamais.

			Ils se déployèrent avec l’efficacité de l’entraînement et encerclèrent les tables tandis que certains se postaient au comptoir. Leurs regards tentaient avec acharnement de percer à jour les masques de frayeur qu’arboraient les Shaal’s. Les temps étaient durs pour ceux qui aidaient les Chasseurs, plus encore pour ceux qui étaient soupçonnés de le faire.

			Un voyageur solitaire, installé dans le coin le plus sombre de la pièce, avait gardé son chapeau à large bord qui dissimulait la moitié de son visage. Un Gardien s’approcha d’un pas lent et bruyant et le regarda un instant avec méfiance. Puis d’un coup, il empoigna les cheveux mi-longs de l’homme et tira violemment sa tête en arrière. Le couvre-chef glissa au sol, la chaise bascula sur ses pieds et le vagabond tomba à la renverse.

			Le Gardien parla d’une voix vibrante d’autorité et de colère.

			Il tenait toujours la tête du voyageur.

			– D’où viens-tu, Shaal’ ? cracha-t-il comme une insulte.

			– Gelspera, répondit l’homme en chevrotant.

			– Qui es-tu ?

			– Itinérant.

			Le soldat éclata d’un rire moqueur et supérieur.

			– Et qu’arrives-tu à vendre avec tes yeux voilés et ton visage défiguré ?

			– De l’espoir, murmura-t-il dans un souffle.

			Le Gardien se raidit, resserra sa prise sur les cheveux de l’homme et braqua sur lui son regard redevenu glacial.

			– Qu’as-tu dit, vermine ?

			Wim observait la scène avec appréhension. Le voyageur semblait avoir une cinquantaine d’années et la santé fragile. La peau de son visage était davantage marquée par une vie tourmentée que ridée par le temps. Ses lèvres formaient une ligne fine pareille à un trait de fusain et continuaient en cicatrice le long de sa joue gauche. Ses yeux étaient si pâles qu’on aurait cru voir au travers. L’aubergiste entortilla son torchon en priant silencieusement.

			«Ne répète pas. Ne répète pas.»

			– Je vends de l’espoir, redit-il plus haut.

			Wim laissa échapper un soupir tremblant. Le sort avait décidé.

			Le soldat lâcha brusquement l’itinérant qui tomba lourdement au sol dans un gémissement retenu. Il désigna deux subalternes, puis fit un geste dédaigneux vers le corps qui gisait à terre et qui n’avait pas osé se relever.

			– Réglez-moi ça, ordonna-t-il.

			Tandis qu’ils empoignaient sans ménagement le voyageur, celui qui était visiblement le chef de la troupe s’avança vers le bar, un sourire mauvais dessiné sur ses lèvres pleines. Il portait une queue de cheval basse et quelques mèches blondes encadraient son visage. Malgré ce trait, personne n’aurait pu déceler une part délicate en lui. Sa mâchoire était carrée, son nez aquilin, et ses yeux étaient d’un noir d’encre.

			Il prit place sur un des tabourets, s’accouda au comptoir et offrit à Wim un regard de prédateur. Le Shaal’ garda un calme imperturbable en lui servant un verre de liqueur.

			– As-tu un quelconque témoignage à faire, aubergiste ? L’arrivée en ville de gens étranges peut-être ?

			– Les seules personnes étranges que j’ai pu voir portent une armure d’or. Sauf votre respect Gardien, vos plastrons scintillants détonnent dans ce lieu si populaire.

			Le soldat partit d’un grand éclat de rire incongru et Wim sentit toute la salle retenir son souffle.

			– Il est vrai que nous ne devrions même pas traîner ici, acquiesça-t-il dans un sourire. Mais personne ne fuit son destin et je suis bien content d’avoir ma vie et non la vôtre.

			L’aubergiste garda le silence.

			Il n’aurait échangé son existence pour rien au monde.

			Finalement, le Gardien descendit son verre d’une seule gorgée, se leva et, avec un regard à la ronde qui pétrifia toute l’assemblée, se dirigea avec une lenteur étudiée vers la porte. Il sortit, suivi de près par tous les autres soldats, dont ceux qui traînaient le voyageur solitaire derrière eux.

			Après leur départ, les Shaal’s s’échangèrent des regards affolés, n’osant parler de peur qu’ils reviennent. Les Gardiens avaient comme un don inné pour provoquer la crainte.

			Wim soupira, puis se remit à essuyer le comptoir.

			Tous les clients se détendirent au même instant et l’atmosphère de la grand-salle s’allégea soudain. Comme si rien ne s’était produit.

			L’aubergiste prit un verre sur l’étagère à sa droite et le remplit de lait chaud en y ajoutant quelques clochettes, ces minuscules fleurs sucrées. Il sortit de derrière le bar et s’avança lentement vers la table près de la fenêtre. Il s’accroupit devant la fillette, toujours lovée contre le cœur de sa mère, et lui tendit le verre avec un sourire chaleureux. Elle le prit dans ses petites mains en coupe, le renversa vers ses lèvres roses et avala quelques gorgées de la boisson tiède. Elle lui sourit à son tour, un sourire de joie pure comme seuls savent en faire les enfants.

			La fillette le regardait, ses yeux bleus semblables à un ciel printanier. Les enfants faisaient parfois preuve d’une meilleure résistance que leurs parents. Wim croisa les prunelles de sa mère et la terreur qu’il y vit lui fit mal.

			Il semblait que le monde était en passe de devenir le plus dangereux terrain de chasse qui eût jamais existé.

			Le calme silencieux de la nuit avait rempli les Âmes en peine. Wim observa la salle vide où dansaient les ombres. Les flammes des torches vacillaient doucement comme si elles avaient voulu fuir leurs socles.

			Une rafale vint ouvrir une des fenêtres de la grand-salle. L’homme soupira.

			– Den’Jahal est de moins en moins sûre, lança-t-il à l’obscurité.

			Une voix s’éleva d’un coin de la pièce, comme un murmure mystérieux.

			– Il semblerait, en effet.

			– Les Gardiens commencent à porter leurs soupçons sur les voyageurs solitaires. Ils accusent certains Shaal’s d’aider les Chasseurs.

			– Leurs pistes sont-elles sérieuses ? demanda l’homme. 

			– Elles le seront bientôt.

			La nuit envoya une brise sifflante à travers l’auberge, emportant quelques poussières, faisant vaciller plus encore les flammes mouvantes des torches accrochées aux murs. Dans ce silence nocturne, la voix reprit la parole de ce coin sombre où elle se dissimulait.

			– Qu’en est-il de la jeune Aliénor ?

			– Elle réussira sa mission, affirma Wim en hochant la tête. Comme elle les réussit toujours.

			– Vous…

			– Je continuerai de veiller sur elle, discrètement bien sûr. Aussi longtemps qu’il le faudra.

			– Elle ne s’est rendue compte de rien ?

			– Son cœur bouillonne de douleur et de vengeance, ses yeux sont voilés par son passé. Comment pourrait-elle voir ? Mais un jour quelqu’un parviendra à lever ce rideau qui entrave sa perception.

			– Et ce jour-là peut-être…

			– Oui, ce jour-là, peut-être que tout changera enfin.

			Le vent redoubla de force et éteignit quelques torches d’un souffle frais.

			Wim se servit un verre de liqueur d’Ydrisse et laissa le liquide à la douce saveur tracer une ligne amère le long de sa gorge. Puis il leva les yeux vers l’obscurité et sourit.

			Il était seul.



		

Chapitre 11

			« Après le Désert se soulèvent les Ardentes,

			 ces montagnes brûlantes qui ont enflammé 

			plus d’un homme. »

			Géographie du Royaume des Âmes, Chapitre 13

			Aliénor était toujours inconsciente. 

			Aël avait dû faire appel à toute sa force physique pour la sortir du Désert du Silence. Le Gardien avait ensuite retrouvé leurs chevaux, à l’ombre d’un arbre. Ils avaient marché longtemps, la jeune femme reposant sur le dos de Mistral, avant de s’arrêter près d’un bouleau, loin de la chaleur étouffante et hors de danger. Désormais en dehors du silence du Désert, il regrettait de ne pas pouvoir parler à quelqu’un. Il regrettait de ne pas pouvoir parler à Aliénor.

			Le paysage autour de lui était décharné. Partout le sol était craquelé, laissant entrevoir des crevasses sans fond dont parvenaient parfois des bruits douteux. Seuls des arbres sans feuilles meublaient l’horizon. Le ciel au-dessus de lui était gris, peut-être annonciateur d’orage.

			En proie à une inquiétude soudaine, le Gardien se demanda pourquoi Aliénor ne se réveillait pas. Inconsciente, elle paraissait plus jeune, ne dépassant pas la vingtaine. Aël prit alors conscience qu’il ne savait rien d’elle, et que si Aliénor était morte dans le Désert, il aurait été incapable de remettre sa dépouille à sa famille, si toutefois elle en avait une. Il entreprit de regarder si elle était indemne. Ses vêtements étaient déchirés de part et d’autre et un mince filet de sang coulait de ses lèvres fendues. 

			L’attention d’Aël se porta sur le tatouage qu’Aliénor arborait sur sa hanche droite. Le petit poignard, qui avait rougeoyé dans le Désert, était désormais redevenu noir. Le jeune homme remarqua qu’il ressemblait étrangement à la dague pendue à sa ceinture et qui ne la quittait jamais. Il se rappelait qu’elle lui avait strictement interdit d’y toucher et il n’était pas encore assez fou pour lui désobéir.

			Toutefois, mu par une envie aussi soudaine qu’incompréhensible, il effleura le tatouage. Aussitôt, une main se posa sur la sienne avec une fermeté impressionnante. Aël leva la tête.

			Aliénor était réveillée et le regardait avec des yeux effrayés. Fébrile, elle lâcha sa paume et chercha dans son sac de quoi écrire.

			– C’est fini, Aliénor. Tu n’es plus dans le Désert. Tu peux parler.

			L’espace d’un instant, Aël crut voir briller des perles de soulagement dans le regard d’Aliénor. Mais ce mirage disparut aussi vite qu’il était né, et la Chasseuse se contenta d’adresser un sourire chaleureux à son compagnon.

			– Merci, murmura-t-elle.

			Le cœur du jeune homme rata un battement. Le remerciement d’Aliénor était allé se ficher dans sa poitrine et dans sa mémoire, indélogeable. La mission qu’on lui avait confiée prenait enfin un sens. Il avait protégé quelqu’un. Une personne qui, il s’en rendait compte, ne le rendait plus si indifférent.

			– Quel âge as-tu ? lui demanda-t-il soudain.

			Aliénor ne cacha pas sa surprise et hésita un bref instant. Son jeune âge n’amènerait-il pas Aël à douter d’elle ? Puis, elle se rappela qu’il n’avait que très peu de renseignements sur le monde extérieur. Que pouvait-il bien savoir des Chasseurs, lui qui ignorait que l’Ydrisse était une fleur ?

			– J’ai vingt et un ans.

			– Et tu es itinérante ? Si jeune ?!

			– Il faut bien que je gagne ma vie, tu sais. Ce métier me permet de voyager et de manger à ma faim. Que demander de plus ?

			Aël resta silencieux. Il aurait demandé mille fois plus. Une demeure luxueuse, des domestiques… La gloire…

			– Tu ne veux pas avoir une maison, te poser ? Avoir des enfants ?

			Aliénor éclata de rire.

			– Je ne suis pas faite pour ça. J’ai déjà la terre tout entière, que ferais-je d’une maison ?

			Le jeune homme la regarda s’esclaffer et sourit à son tour. Il était vrai que l’imaginer mère relevait du ridicule.

			– Et toi, Aël Tieran, quel âge as-tu ?

			– Tout juste vingt-cinq ans.

			– Et pourquoi n’es-tu pas resté dans le confort de la capitale ? Tu as certainement un foyer là-bas, et une famille…

			L’espace d’un instant, Aël faillit tout lui raconter. Son rang de Gardien, sa mission… N’importe qui serait honoré de voyager avec un Gardien tel que lui. Puis, il se ravisa. Aliénor n’était pas n’importe qui. Elle lui demanderait certainement pourquoi il ne se servait pas de son statut de Gardien pour changer les choses. Il inventa alors une explication plus plausible :

			– Je dois aller au Grand Palais de Layüna pour travailler dans l’administration de l’île. Mon père m’a dit que j’en saurais plus une fois là-bas. Il a toujours cherché à ce que j’aie le meilleur avenir possible.

			– Et c’est vraiment ce que tu veux ?

			– Je ne veux pas décevoir mon père.

			Aliénor avait remarqué la lueur de fierté qui s’allumait dans les yeux de son compagnon lorsque ce dernier parlait de son père. Elle aurait aimé pouvoir évoquer ses parents de la même manière. Mais le souvenir qu’elle avait gardé d’eux était encore entouré de flammes dévastatrices et de cris de souffrances résonnant dans les Plaines Mystères. 

			– Et toi, pourquoi te rends-tu à Layüna ?

			La réponse d’Aliénor fut directe. Mille fois réfléchie.

			– Je dois rejoindre un vieil ami. Il a, paraît-il, une information importante pour moi. Et des produits à vendre, bien sûr.

			– Quel genre d’information ? s’enquit Aël, soudainement intrigué par l’affaire.

			– Oh rien de passionnant, sûrement une chasse à l’objet perdu, ou une chasse à l’homme.

			– Une chasse à l’homme ?

			– J’ai des comptes à régler un peu partout dans Wënalmor, sourit Aliénor. Certaines personnes se sont enfuies avant que je n’aie eu le temps de leur expliquer le fond de ma pensée. Mais, chose promise, chose due. Je les retrouverai. Et Aliénor Derin tient toujours ses promesses.

			Le jeune homme ignorait totalement de quoi elle parlait, mais il ne doutait pas qu’elle était sérieuse. Elle avait beau être de quatre ans sa cadette, il était évident qu’elle avait mille fois plus d’expérience qu’il ne pouvait espérer en avoir un jour. Leurs routes étaient bien trop éloignées l’une de l’autre. 

			Aël regarda Aliénor. Son sourire n’avait pas quitté ses lèvres. Cependant, son esprit paraissait à des milliers de kilomètres de lui. Le Gardien aurait donné n’importe quoi pour savoir où. Sûrement près de cet ami dont elle lui avait parlé.

			En effet, les pensées d’Aliénor s’envolaient toutes vers Bragal. Depuis des années, il lui promettait de faire des recherches poussées sur l’homme qui avait tué ses parents. Chaque fois qu’Aliénor revenait de mission, son maître la regardait avec des yeux désolés et tournait la tête pour ne pas affronter son échec. Mais cela n’empêchait pas Aliénor d’espérer. 

			– Ce Désert… murmura Aël. C’est vraiment un endroit effrayant.

			Aliénor frissonna à ce souvenir. Les voix étranges qui avaient éclaté à ses oreilles résonnaient encore dans son esprit. Elle chassa ses mauvaises pensées et préféra taquiner Aël :

			– Si tu n’avais pas ouvert la bouche, je n’aurais pas failli perdre la vie !

			– Oui, mais j’ai fini par te la sauver, la vie ! rétorqua le jeune homme, offensé.

			– Uniquement parce que j’avais sauvé la tienne d’abord !

			Ils éclatèrent d’un rire joyeux. La jeune femme regarda les yeux pétillants d’Aël. C’était la première fois qu’elle le voyait ainsi. Soudain, il débordait de lui une telle joie de vivre que, l’espace d’un instant, la Chasseuse faillit oublier qu’il avait une Âme.

			– Quand j’ai été pris par le Désert, j’ai bien cru que tu allais me laisser là et continuer ta course ! rit Aël.

			– Je l’ai cru aussi.

			Le Gardien s’étrangla avec son rire et regarda l’itinérante, espérant apercevoir une trace de plaisanterie sur son visage. Il n’en décela aucune. Poussant un soupir discret, il passa la main dans ses cheveux emmêlés et poussiéreux. Il avait grand besoin d’une douche, mais une rivière glacée lui irait tout autant. Après ce qu’il venait de vivre, faire la fine bouche lui paraissait ridiculement superficiel.

			Aël s’adossa contre l’arbre centenaire aux côtés d’Aliénor, sentant la rugosité de l’écorce à travers sa chemise. Celle-ci avait été d’un blanc immaculé, dans une autre vie. Une vie qui semblait illusoire face à la réalité douloureuse des coupures et des bleus qui parsemaient ses bras, une fumeuse utopie en comparaison des dangers véritables qu’il avait affrontés et ceux qui ne manqueraient pas de se dresser sur son chemin. Il leva le menton vers les branches et leurs multiples ramifications qui s’élançaient à l’assaut du ciel comme autant de bras décharnés.

			Aliénor, quant à elle, se releva et s’éloigna du tronc. La tête lui tourna un instant et elle manqua perdre l’équilibre, mais se reprit très vite. À présent, elle était éveillée et lucide. Elle regarda autour d’elle. Les ramures des arbres masquaient en partie un ciel nuageux d’un gris terne et instable. Les racines s’enfonçaient dans un sol craquelé jonché de feuilles mortes. Ils étaient dans la vallée de transition entre le Désert du Silence et le royaume des Montagnes Ardentes. L’Antichambre.

			La Chasseuse se retourna. 

			Aël se tenait toujours contre l’arbre qu’elle venait de quitter, arborant une attitude désinvolte qui le rendait plus mature et plus homme que jamais, comme si la rêverie abaissait les barrières qu’il s’efforçait d’ériger. Elle observa la courbe de sa mâchoire tendue vers les frondaisons et le soulèvement de sa poitrine au rythme de ses inspirations tranquilles. Il lui avait sauvé la vie. Elle avait une dette envers lui à présent. Elle détestait avoir des dettes.

			– D’où viens-tu, Aliénor ?

			– Pardon ?

			Aël quitta le ciel du regard pour plonger ses yeux bleus dans les siens.

			– Tu es une itinérante, mais tu ne l’as pas été toute ta vie. D’où viens-tu ?

			Aliénor garda le silence. Aël attendit.

			– Je suis née dans un village tranquille au sud des Plaines Mystères, répondit-elle finalement sans mentir. Il y faisait bon vivre. Une existence simple devant un horizon qui laissait apparaître les îles de l’archipel Alÿar quand le brouillard se dissipait. Je m’asseyais sur le sable en rêvant de parcourir le monde. Alors je crois que tu te trompes, d’un certain côté, j’ai été une itinérante toute ma vie.

			Ils ne se quittaient pas des yeux, debout face à face, tentant de percer les pensées de l’autre comme deux adversaires qui se jaugeraient du regard. Cependant, ils n’étaient pas adversaires, plus maintenant.

			– Parfois, commença Aël, j’ai l’impression que tu n’as jamais eu de moments d’insouciance. Tu sais, cette période appelée l’enfance ?

			– Je sais que toi, tu ne l’as jamais quittée, rit Aliénor.

			Le Gardien lui sourit chaleureusement, ses iris pétillaient de malice. Puis il s’accroupit, ramassa une feuille dentelée au sol. Celle-ci se désagrégea immédiatement, ne laissant que de la poussière brune. Il haussa les épaules dans un geste fataliste et s’assit par terre. Aliénor se posta face à lui et il raconta :

			– Je sais que je parais juvénile. Je crois que c’est une manière d’oublier les responsabilités qui pèsent à présent sur mes épaules et de me rappeler certains moments du passé.

			– Quel genre de moments ? murmura la jeune femme.

			– Enfant, j’échappais à mon précepteur, continua-t-il comme si elle n’avait pas parlé, et je rejoignais Laserian et Kenaï. Ensemble, nous faisions les pires bêtises du monde, on volait des poules pour les lâcher en dehors de la ville. Chaque jour on allait un peu plus loin, jusqu’à s’aventurer à la lisière de la Forêt de Silwya. Mes plus belles années.

			La Chasseuse sentait qu’il taisait une partie de cette histoire, d’une importance capitale. Ce n’était pas dans ses habitudes, cependant elle s’entendit insister :

			– Que s’est-il passé ?

			Aël leva les yeux vers elle. Le bleu si pur qu’ils arboraient était zébré d’éclair de douleur et de nostalgie, le rendant ainsi bien plus vulnérable qu’un enfant. Elle se retint de le prendre dans ses bras comme elle avait pu le faire avec Dyclan. Le jeune homme eut un sourire triste.

			– Tu lis en les gens comme dans un livre, pas vrai ?

			– J’ai des années d’expérience derrière moi, répondit-elle seulement.

			Aël soupira. Lorsqu’il reprit son récit, sa voix avait baissé de plusieurs tons.

			– C’était un jour d’hiver comme les autres où nous avions fugué tous les trois. Nous avons voulu changer nos habitudes et j’ai proposé d’aller visiter les écuries. Laserian trouvait que c’était dangereux, trop proche des adultes répressifs ; Kenaï avait envie d’essayer. Il m’aurait suivi au bout du monde. À deux contre un, nous l’avons emporté. Il n’y avait personne, enfin c’est ce que nous croyions. Nous étions là, au milieu de la paille et des chevaux, quand nous avons entendu un bruit de pas et le son d’une voix. Laserian a soupiré en me fusillant du regard. J’étais un peu angoissé, mais Kenaï a carrément paniqué. Il était le plus jeune de nous trois. Il a reculé brusquement. Je me souviens encore de son visage, ses yeux verts écarquillés par une adrénaline nouvelle et par la peur. Il a heurté une lanterne, qui est tombée et a enflammé la paille. Tout a pris feu en un éclair, les chevaux affolés se sont détachés et ont couru vers la sortie, vers nous. Nous avons détalé comme des lapins dont le terrier a été enfumé, poursuivis par les pur-sang. 

			Le regard d’Aël était plongé dans un passé qui devait, encore aujourd’hui, hanter ses cauchemars. 

			– Quand j’ai atteint la rue, je me suis retourné. Il n’y avait que Laserian et moi. La foule s’amoncelait devant l’écurie, armée de seaux d’eau. Les flammes s’élevaient, déjà beaucoup trop hautes. Kenaï ne sortait toujours pas. Une fois le feu éteint, nous l’avons longuement cherché dans les décombres, en vain. J’ai cru qu’il s’était enfui et qu’il nous évitait parce qu’il me considérait comme responsable de cet incident. Plus tard, j’ai compris que ce n’était qu’un mensonge qu’inventait mon esprit pour se protéger de la réalité de sa mort.

			Une larme solitaire roula sur la joue d’Aël, qu’il essuya avec une hargne mêlée de désespoir. Aliénor se sentait gênée et touchée qu’il lui raconte une histoire si marquante de sa propre existence, si douloureuse. Elle se doutait que cela avait été la dernière journée de cette période d’insouciance qu’il avait l’air de chérir, la dernière journée de son enfance.

			Aliénor se leva, épousseta ses vêtements poussiéreux et tendit la main à Aël. Celui-ci la prit avec dans les yeux un remerciement muet pour l’absence de commentaire de la jeune femme. Ils tournèrent ensemble leur visage vers le sud, puis ramassèrent leurs sacs.

			– Notre destination est à une heure ou deux de marche.

			– J’ai l’impression d’avoir marché toute ma vie, soupira le Gardien.

			L’itinérante eut un sourire victorieux.

			– Et ça ne fait que commencer.

			Le sol craquait sous les sabots des chevaux et, à mesure qu’ils avançaient, la végétation se faisait plus rare. Quelques arbustes émergeaient de terre ici et là et portaient des feuilles en dents de scie couleur de sang. Des villageois qui se seraient risqués dans l’Antichambre à ce moment et qui les auraient aperçus les auraient comparés à des rescapés. Et c’était en quelque sorte ce qu’ils étaient. Rescapés du Désert. Rescapés d’une enfance aussi tumultueuse et éprouvante que l’avait été le début de leur voyage.

			Les montures progressaient côte à côte, évitant d’un même saut les crevasses qui leur barraient la route. Le paysage autour d’eux s’éclaircissait peu à peu, puis se dégagea soudain. Ils se retrouvèrent au sommet d’une colline et un panorama à couper le souffle s’étendit devant eux.

			Les Ardentes se tenaient là, gigantesques montagnes de feu découpant l’horizon. Des volutes de fumées aussi noires que la nuit masquaient le crépuscule encore naissant et des explosions de laves teintaient le ciel d’une couleur rouge sang. 

			Dans un soupir, Aliénor posa le pied sur la terre craquelée et dit :

			– Nous dormirons ici. Traverser les Ardentes demande de l’énergie, et pour plus de sécurité, mieux vaut arriver à Nel’Yuüna en plein jour.

			Sans ajouter un mot, Aël s’installa à ses côtés. Ils mangèrent en silence, épuisés par la longue et dure journée qu’ils venaient de vivre, et fatigués d’avance de celle qui les attendait. Juste avant que le sommeil ne s’emparât d’elle, les pensées d’Aliénor s’envolèrent vers Dyclan. Connaissant Charleza, elle avait dû s’occuper à sa manière de l’éducation du garçon. Elle sourit en se rappelant sa formation d’apprentie Chasseuse. Les meilleures années de sa vie, sans le moindre doute.

			Aliénor glissa un regard vers Aël, sa silhouette et son profil, puis détourna les yeux.

			– Tu aurais pu me laisser là-bas toi aussi. Après tout ce que je t’ai fait subir, j’aurais compris, dit-elle sans le regarder.

			– Tu m’avais sauvé la vie alors… et puis tu n’es pas si affreuse que tu sembles le croire, répondit-il en haussant les épaules comme si ces mots n’avaient pas d’importance.	

			La jeune femme rit, puis observa le ciel et les millions d’étoiles dont il était parsemé. Elle s’endormit le sourire aux lèvres.



		

Chapitre 12

			« Aux yeux des Âmes, 

			le Chasseur est toujours invisible. »

			Guide du Chasseur, chapitre 4

			Dyclan marchait dans la rue, la tête haute, en regardant droit devant lui. La nuit tombait sur Den’Jahal, qui vivait une de ses périodes les plus sombres. Depuis la mort d’une Lame dans la cathédrale, les Gardiens avaient envahi la ville. Chaque habitant était scruté, contrôlé. On racontait même que certains, dont le passé était trop brumeux, étaient emprisonnés dans les geôles de l’Académie des Gardiens.  

			Mais Dyclan n’avait pas peur. Charleza lui avait assuré que tout se passerait bien. Le temps où il grelottait d’effroi dans les rues de la capitale, fuyant un père trop violent ou un marchand rancunier, était révolu. Chez les Chasseurs, il avait trouvé une famille et une identité. Grâce à Aliénor, il avait enfin une raison de vivre. Et grâce à Charleza, il allait devenir un Chasseur.

			– Ta première leçon, lui avait-elle dit quelques minutes plus tôt, sera de marcher dans une rue pleine de Gardiens sans te faire contrôler.

			– Mais cela relève presque de l’impossible ! Ils surveillent la population de très près !

			– Crois-tu vraiment que tu m’apprends quelque chose ? Laisse-moi t’expliquer. Les Gardiens sont les bergers, et les Shaal’s, les moutons, en quelque sorte. Les Chasseurs sont des loups. Et un loup sait se faire discret quand le berger est aux aguets. Tu comprends ?

			Les sourcils fronçés, Dyclan avait observé Charleza et secoué la tête. La Chasseuse avait poursuivi :

			– Il existe un seul moyen de discerner un Né-Sans-Âme d’un Shaal’. Ses yeux. Le Né-Sans-Âme a son œil droit vert et l’autre gris. Un humain né avec une Âme, lui, possède des yeux normaux, mais qui le rendent aveugle à toutes sortes de choses. Si un Chasseur se promenait devant lui, il serait incapable de le remarquer. C’est un pouvoir que nous avons en nous, celui de passer inaperçus. Comme le loup sait se faufiler parmi les moutons sans se faire repérer du berger, un Chasseur doit pouvoir traverser une foule sans se faire remarquer du Gardien.

			Le garçon avait fait mine de réfléchir puis :

			– Donc, les Gardiens sont incapables de voir la différence de mes yeux, car j’ai le pouvoir de passer inaperçu devant eux ?

			– C’est à peu près ça, mais ce n’est pas une science exacte. C’est pourquoi il te faut toujours demeurer prudent. Je t’expliquerai le reste plus tard. Pour l’instant, tu vas traverser cette rue. Observe-moi bien, ensuite ce sera ton tour.

			Elle s’était élancée dans l’avenue. Elle n’avait pas fait quelques pas que Dyclan avait remarqué tout ce qui la différenciait des autres. La tête haute, la démarche assurée, fluide, presque féline, et le regard. Un regard perçant, mélange de vert et de gris, qui englobait la foule, avide du moindre détail. Pourtant, malgré toutes ces dissemblances évidentes, Charleza traversa la rue, puis fit demi-tour sans qu’une seule tête se tournât vers elle.

			– Maintenant c’est à toi, lui avait-elle murmuré.

			Et Dyclan s’était élancé. D’abord, il avait appréhendé le regard des gens, et surtout les Gardiens qui entouraient la rue. Mais les yeux aveugles des Shaal’s et des Gardiens semblaient le traverser complètement, ignorant tout ce qui pouvait le différencier des autres. Il était invisible. C’est avec un grand sourire aux lèvres qu’il revint vers Charleza, qui l’attendait patiemment dans la pénombre d’une ruelle.

			– J’ai réussi !

			– C’était l’épreuve la plus facile, celle où presque personne n’échoue, dit-elle en scrutant le ciel. Viens, nous rentrons. Je vais t’expliquer.

			Ils traversèrent plusieurs avenues avant de pénétrer dans une petite chaumière. Charleza le guida vers un escalier qui menait aux catacombes. Dyclan commençait à se familiariser avec ces longs couloirs sombres aux multiples issues, mais ne parvenait pas encore à se repérer. Il reconnut toutefois le chemin qu’il avait emprunté avec Aliénor un peu plus d’une semaine auparavant. Charleza poussa la porte du salon, puis fit signe à Dyclan de s’installer près du feu.

			– Dis-moi, mon garçon, quel âge as-tu ?

			– J’ai treize ans.

			Surprise, Charleza le détailla. Des boucles brunes encadraient un visage d’enfant et sa petite taille trompait son âge véritable. Elle ne lui aurait pas donné plus de dix ans. 

			– Je te pensais plus jeune. Enfin, cela n’a aucune importance.

			– Comment sont formés les Gardiens ? demanda Dyclan. 

			– Ils suivent une formation de dix ans à l’Académie. C’est à peu près la seule chose que nous savons, leurs secrets sont bien gardés. Mais il faudrait être bien sot pour ne pas s’apercevoir qu’ils ne savent pas vraiment ce qu’ils cherchent.

			– Comment ça ?

			– Jusqu’à présent, aucun Chasseur n’a été pris sur le fait, et même si certains ont disparu, il est impossible de savoir s’ils se sont fait capturer ou non. La réalité est que les Gardiens sont très mal informés. Ils traquent des monstres alors qu’ils devraient traquer des hommes.

			– Pourtant, cela n’a pas empêché Iwen d’infiltrer notre système, n’est-ce pas ?

			Charleza sourit. Dyclan avait un esprit très vif qui n’était pas sans rappeler celui d’Aliénor.

			– Le dénommé Iwen était un jeune Gardien en exercice, et il s’est retrouvé chez nous par pur hasard. Il voulait rapporter le plus d’informations possibles à l’Académie, il a donc décidé de faire un petit séjour parmi nous. Quand Aliénor l’a démasqué, il était encore dans les catacombes, ce qui nous a permis de le capturer et de l’interroger.

			– Qu’a-t-il dit ?

			– Pas grand-chose, hélas. Tout ce que nous savons, c’est qu’un groupe de Gardiens sillonne la capitale à la recherche de notre quartier général. 

			– Qu’est-il advenu d’Iwen ?

			– Nous lui avons laissé le choix. Nous rejoindre ou mourir, murmura-t-elle en baissant les yeux.

			– Et qu’a-t-il choisi ?

			– La mort. 



		

Chapitre 13

			« À Nel’Yuüna, vous ne trouverez ni loups ni créatures des ténèbres.

			Vous trouverez bien pire. »

			Chroniques du Mal

			Nel’Yuüna.

			La cité se tenait en contrebas, entre les pics titanesques qui barraient la route aux voyageurs. La suie recouvrait de son manteau noir les remparts que les montagnes formaient autour de la ville. Il s’en élevait une insupportable odeur de soufre, épaississant l’atmosphère. 

			La bouche masquée par un foulard, Aliénor fit signe à Aël de la suivre. Il ne se fit pas prier : le spectacle avait beau être magnifique et la vue imprenable, il était tout à fait hors de question qu’il respirât plus longtemps ce parfum pestilentiel d’œuf pourri. Ils marchaient à côté des chevaux pour laisser à ces derniers, qui portaient déjà leurs bagages, un peu de répit. En remarquant son regard dégoûté, Aliénor lui lança :

			– Tu devrais inspirer un grand coup. Le soufre est excellent pour la santé.

			– Dit celle qui se protège derrière un foulard !

			– J’ai décidé que j’avais respiré assez de soufre pour le reste de ma vie.

			Aël réprima un sourire et leva les yeux au ciel. La jeune femme ajusta sa capuche pour qu’elle recouvrît entièrement son visage. Ils resteraient trois jours à Nel’Yuüna. Le temps pour elle d’accomplir une infime partie de sa mission. 

			Pendant qu’ils descendaient ensemble les marches de pierre qui les menaient à la cité, Aliénor observa le grand château noir incrusté dans la montagne, surplombant la ville comme une ombre menaçante. Aël, qui l’avait également remarqué, demanda :

			– Qui peut bien habiter dans un endroit pareil ?

			– Edrina, reine des Ardentes, maîtresse des loups.

			– Tu parais plutôt bien renseignée pour une Shaal’, dit Aël, surpris.

			Aliénor se retourna pour le fixer. Son regard était froid et totalement inamical.

			– Ce n’est pas parce que j’ai un rang social inférieur au tien que je suis ignorante. 

			Sur ces mots, elle se remit à descendre le long escalier, aussi silencieuse que le Désert.

			Ils étaient désormais tout près de la cité. Aël pouvait apercevoir chaque irrégularité des pierres sombres, entendre le brouhaha de la ville, sentir la fumée qui s’échappait des cheminées. Les fumets de soufre étaient de moins en moins présents. Le jeune homme avait lu quelque part que les Gardiens de la cité maintenaient un sort sur Nel’Yuüna pour tenir éloignées l’odeur putride et son influence néfaste.

			Les portes de la ville faisaient près de deux pieds de haut. La lourde grille de fer s’étendait au-dessus d’eux comme une ombre menaçante, prête à s’abattre sur les voyageurs qui avaient le malheur de pénétrer dans la cité maudite. 

			Avec un soupir d’effroi, Aliénor se souvint de son dernier séjour à Nel’Yüuna ; de toutes les villes du royaume, c’était sans conteste la pire. Elle voyait en son sein des dizaines de meurtres tous les jours, une violence barbare dans les rues, la torture banalisée et soutenue par Edrina, la fille de la Lame qui dirigeait la ville. Une femme d’une froideur et d’une cruauté sans pareille, aux desseins sombres et sanglants. Parmi la communauté des Chasseurs, des rumeurs terribles circulaient à propos des horreurs qui se produisaient dans le château de la Maîtresse des Loups. Des tortures sans nom que les Gardiens faisaient subir aux leurs et à des Shaal’s.

			Les rues de Nel’Yuüna, à première vue, étaient en tout point semblables à celle de la capitale. Mais il fallait avoir les prunelles d’un Chasseur pour voir les traces de sang qui coloraient les murs des maisons, les yeux vitreux et effrayés de bambins cachés derrière leurs mères et la violence innommable dans les rictus des ivrognes qui parcouraient les rues. Aliénor était habituée à ce genre de spectacle, parfait exemple de l’influence négative des Âmes parmi les humains. Quand elle regardait les habitants de Nel’Yüuna, la jeune Chasseuse ne voyait plus ni homme ni femme. Juste des êtres décharnés. 

			Elle leva les yeux et observa le château incrusté dans la roche. Son essence noire et son aura maléfique criaient à Aliénor de rebrousser chemin et de poursuivre sa route. Mais son honneur l’en empêchait. Relever ce défi était une chance de montrer à la communauté des Chasseurs son talent. Une chance de tuer une des Lames les plus cruelles de Wënalmor.

			Un sourire étira ses lèvres. Traquer et assassiner les Lames était sa raison de vivre. Pour venger ses parents et tous les autres crimes commis au nom des Âmes.

			Elle se retourna et toisa Aël. Il ne serait pas bien difficile de lui cacher ses véritables actions. Il était aussi innocent qu’un ange, persuadé que les Âmes incarnaient bonté et vérité. L’insouciance qui brillait dans les yeux du jeune homme était agaçante. Combien de fois Aliénor avait-elle été tentée de lui montrer que sa vie était faite de calomnies et de mensonges ? Toutefois, son bon sens lui avait recommandé de se taire. Tout comme il lui commandait désormais de le garder le plus loin possible de tout cela.

			– Au nord de la ville, il y a une auberge. Réserve-nous une chambre et emmène les chevaux, je te rejoindrai là-bas plus tard, dit-elle à Aël en regardant l’horizon.

			– Et toi, où vas-tu ?

			– Rendre visite à un vieil ami, sourit Aliénor.

			Sur ces mots, elle ajusta sa capuche et s’enfonça dans une ruelle sombre, laissant Aël seul avec leurs montures.

			Le grenier de Dorval faisait l’angle d’une sinistre rue, à l’écart des autres commerces. La façade était délabrée et l’enseigne à demi effacée. 

			Aliénor poussa la porte. Le bois grinça et une clochette tintinnabula au-dessus de sa tête. Des centaines d’objets s’entassaient dans la pièce, des vieilleries oubliées aux usages inconnus, des parchemins qui empestaient la magie noire, des armes de jet empoisonnées… Toutes les choses disparues ou interdites se trouvaient chez Dorval. Le marchand mettait un point d’honneur à garder tout ce bric-à-brac, persuadé qu’il était leur seul lien avec le passé. 

			La jeune femme s’approcha d’une vieille sphère aux reflets irisés, objet qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. Elle allait la toucher lorsqu’une voix rocailleuse retentit dans les ténèbres de la boutique :

			– Si j’étais toi, j’éviterais de poser la main là-dessus, Aliénor Derin.

			La jeune Chasseuse se retourna brusquement, arme au poing. Dorval était très doué pour se cacher, mais elle était encore meilleure pour le trouver. En un éclair, elle tendit le bras dans la pénombre et attrapa le petit homme par le collet. 

			Il avait beaucoup vieilli depuis sa dernière visite. Ses vêtements étaient sales, ses cheveux noirs, si longs autrefois, étaient gras, et son visage couvert de crasses et de rides.

			– Tu as changé, Dorval, dit-elle en reposant son ami à terre.

			– Pas comme toi, pesta-t-il en s’époussetant. Tu viens toujours sans prévenir.

			– C’est l’intérêt d’une visite surprise. Je sais que ça te fait plaisir.

			– C’est ce que je te fais croire. Montons, c’est une vraie porcherie ici.

			Aliénor le suivit dans les escaliers sombres. Chaque planche de bois grinçait sous son poids et la poussière qui s’élevait dans les airs lui fit penser que cet escalier n’allait plus tenir très longtemps. 

			Ils arrivèrent dans un salon éclairé par le feu d’une cheminée. La pièce était petite, mais la chaleur qui y régnait était si réconfortante qu’Aliénor oublia où elle se trouvait et s’écroula sur un fauteuil. Une tasse de thé au miel était déjà prête et une assiette de biscuit aux baies était posée sur la table, n’attendant plus qu’elle.

			– À ce que je vois, tu savais que j’allais venir, sourit la Chasseuse.

			– Bragal est passé il y a quelques jours et m’a prévenu de ta visite. 

			– Il gâche toujours mes surprises. Je suppose qu’il t’a aussi dit ce que je venais chercher ici.

			– Non. Et je dois t’avouer que cela m’intrigue. Il n’y a personne à chasser dans cette ville, Aliénor. C’est beaucoup trop dangereux, même pour toi. 

			– Garde tes frayeurs de couard pour quelqu’un d’autre. Je viens faire mon travail. Demain je tue, dans deux jours nous sommes partis. Nel’Yuüna aura vite fait d’oublier cet incident, avança Aliénor en buvant une gorgée de son thé.

			– Tu es venue accompagnée ? demanda Dorval, un sourire plein de sous-entendus sur les lèvres.

			– Pardon ?

			– Tu as dit «  nous ». Qui as-tu amené avec toi ? Une nouvelle conquête ? Aurais-tu déjà fait le deuil de Lez ?

			– Tais-toi. Tu parles de choses qui te dépassent, murmura-t-elle d’un ton des plus menaçants. 

			– Cela ne répond toujours pas à ma question. La plus talentueuse des jeunes Chasseuses serait-elle tombée amoureuse ?

			– Aël m’accompagne parce que j’ai besoin d’argent. Il ne sait pas qui je suis.

			– Tu veux dire que…

			– Qu’il a une Âme. Oui. Et qu’il est très riche, dit Aliénor en mordant dans un biscuit.

			Dorval déglutit. Les Chasseurs n’avaient pas pour habitude de s’encombrer d’un compagnon, surtout si celui-ci avait une Âme. 

			– Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, Aliénor, mais abandonne ce jeune homme, ou tue-le sur-le-champ. Si c’est une Âme sans grands pouvoirs, tu es un danger pour lui. Et s’il a suffisamment de jugeote pour s’apercevoir que tu lui mens, il est un danger pour toi.

			– Je sais ce que je fais, Dorval. Ce n’est pas un lâche comme toi qui m’apprendra mon métier, dit Aliénor, en apparence très calme.

			Ses poings commençaient à se crisper sur les accoudoirs du fauteuil et ses yeux se plissaient de colère. Cependant, le petit homme n’en tint pas compte.

			– Moi, lâche ? Il y a beaucoup de lâches dans ton entourage, Aliénor. D’abord moi. Lez également, si j’en crois ce que Bragal m’a rapporté. Sans oublier tes parents…

			Aliénor bondit. La table se renversa sur son passage. Dorval eut à peine le temps de respirer que, déjà, la Chasseuse avait dégainé son poignard, menaçant de lui trancher la gorge. 

			– Mes parents étaient pacifistes. Fatigués de voir les autres se battre pour une cause qu’ils croyaient perdue. Ils étaient des Nés-Sans-Âmes, pas des Chasseurs. Ils sont morts pour que je puisse vivre et devenir ce que je suis. Toi en revanche, tu as déserté les tiens pour tenir cette stupide boutique d’objets moisis et inutiles ! Quant à Lez, nos chemins se sont tout simplement séparés. Tu as eu tort de m’insulter, Dorval, si je n’avais pas besoin de tes services, je te tuerais sur-le-champ ! 

			Les yeux de Dorval brillaient de peur. Provoquer Aliénor n’avait été qu’un test, elle s’énervait toujours aussi vite, mais il semblait qu’évoquer son passé lui était de plus en plus difficile. 

			– Très bien, je t’écoute…

			– Je veux le plan du Château. Et je sais que tu l’as.

			Lorsqu’Aliénor ressortit de la boutique, elle arborait un sourire satisfait. Cette conversation avec Dorval n’avait fait que renforcer sa volonté. 

			Traquer. Tuer. Sa vie. Sa mission. Son honneur. 

			Elle avait pris soin de ranger ses parents et le reste au fond de ses pensées. Il y avait plus important, dans l’immédiat.

			Retrouver Aël.

			Le jeune Gardien avait trouvé l’auberge sans problèmes et avait laissé les chevaux à l’écurie. Toutefois, depuis qu’il était entré, il observait quelques doutes quant à la clientèle de l’établissement. Des filles à peine habillées venaient se frotter à lui et il avait manqué plusieurs fois de se faire frapper par un homme qui avait un peu trop bu. Pendant quelques instants, il était parvenu à se faire oublier dans le fond de la salle. Néanmoins, son repos avait été de courte durée, car l’une des filles l’avait retrouvé et s’était mise à danser pour lui. Aël, gêné, avait maudit Aliénor de l’avoir envoyé dans ce taudis qui leur servirait d’auberge.

			D’autant que les minutes passaient et celle-ci n’arrivait toujours pas. Le jeune homme pesta et repoussa la prostituée qui tentait de l’embrasser. C’en était trop. Les yeux brillants de rage, il sortit de l’établissement…

			… et se retrouva nez à nez avec Aliénor. Cette dernière arqua les sourcils et demanda :

			– Que faisais-tu dans ce bar ? C’est rempli d’ivrogne et de pros… de filles.

			– Je t’attendais, figure-toi ! Pendant que madame était je-ne-sais-où, moi, j’étais à l’auberge, et je me faisais tripoter par des femmes presque nues ! Je suis humilié !

			Aliénor éclata de rire.

			– Tu peux me dire ce qu’il y a de drôle ?

			– Tu t’es trompé d’endroit. Je ne t’aurais jamais envoyé dans un tel taudis. L’auberge est juste derrière moi et un dîner nous y attend. Tu viens ?

			Aël rougit, honteux de son erreur. Il remarqua que la jeune femme semblait étrangement de bonne humeur. Heureux que leur altercation dans les montagnes fût oubliée, il la suivit. 

			Avant de rentrer dans l’auberge, Aliénor jeta une nouvelle fois un regard sur le château. Elle sourit. 

			Demain, elle en faisait la promesse.

			Trouver. Traquer. Tuer.



		

Chapitre 14

			« Un quart des êtres vivants dans ce pays sont nés pour tuer.

			Les trois quarts restants sont destinés à souffrir.

			Fort heureusement, je suis de la première catégorie. »

			Edrina, Reines des Ardentes, Maîtresse des loups

			Le matin se levait sur Nel’Yuüna, et avec lui, les jets de lave des Ardentes. Aël fut réveillé en sursaut par le bruit d’une explosion venant des montagnes. Lorsqu’il regarda par la fenêtre, il vit un ciel teinté d’un rouge aussi clair que le sang. Le son monstrueux qui l’avait réveillé n’était autre que celui d’une éruption. 

			Le jeune homme jeta un regard à Aliénor, en sueur dans son lit. Elle avait les traits tirés et semblait en proie à un mauvais rêve. De petits gémissements apeurés s’échappaient de ses lèvres tremblantes et son corps convulsait par moments. Aël s’assit sur la couverture et tenta d’immobiliser la jeune femme, qui lui donna un coup de poing dans le nez.

			Le Gardien émit un cri de douleur qui réveilla Aliénor. Lorsqu’elle se rendit compte de ce qu’elle avait fait, elle se redressa avec un air à la fois surpris et effrayé. Elle saisit le visage d’Aël et s’écria :

			– Bon sang, tu m’as fait peur ! Je ne t’ai pas fait mal ? Oh, mais tu saignes ! Ne bouge pas, je vais arranger ça.

			Le jeune homme la regarda fouiller dans ses affaires, encore sous le choc. Aliénor sortit de son sac un mouchoir et de l’eau, puis retourna s’asseoir aux côtés de son compagnon et tenta d’arrêter l’hémorragie.

			– Je crois que tu m’as cassé le nez, gémit Aël.

			– Je suis vraiment désolée. 

			La jeune femme observa la bosse qui était apparue sur le cartilage. Seule de la magie pouvait arranger la blessure. Même si elle ne savait guère bien l’utiliser, ce sort ne devrait pas représenter une trop grande difficulté.

			– Guerisäe.

			Dans un petit craquement sec, le nez du jeune homme retrouva son aspect initial. Aël, qui allait de surprise en surprise, se leva et se dévisagea dans le miroir de la chambre. Les uniques traces qui subsistaient de sa blessure étaient les taches de sang sur sa chemise. Le reste avait disparu.

			Aël la regarda, stupéfait. Seuls les Gardiens étaient censés pouvoir utiliser la magie.

			– Où as-tu appris ça ?

			– Lorsque j’étais enfant, je me blessais très souvent sur les falaises. Ma mère en avait assez de me voir revenir avec un bras cassé ou les genoux en sang, alors elle m’a appris ce sort pour que je puisse me guérir toute seule.

			Aël resta silencieux. Depuis quand la magie était-elle répandue chez les Shaal’s ? Il se promit d’en référer au directeur Dargos lorsqu’il rentrerait. 

			– Tu as appris d’autres sorts ?

			Aliénor, qui s’était levée et cherchait du regard des vêtements propres, se figea. Elle venait de se rendre compte de son erreur. 

			Elle n’était pas censée savoir pratiquer la magie, même les sorts les plus simples. Elle était censée vivre dans l’ignorance la plus pure. Censée vénérer les Âmes, haïr les Chasseurs. Être quelqu’un d’autre.

			– Non. Ma mère ne connaissait que celui-là, mentit-elle. 

			En voyant son air assombri, le jeune homme pensa qu’évoquer sa mère l’avait affectée et n’ajouta rien. 

			Dans la tête d’Aliénor, c’était la tempête. Songeant encore au rêve horrible qu’elle venait de faire, elle avait parlé sans réfléchir, en oubliant de maudire Aël de l’avoir réveillée. Elle lui en était même reconnaissante. Ce n’était pas le jour pour ressasser de vieux souvenirs. 

			– Allez, change-toi. Je t’attends en bas pour le petit déjeuner.

			Elle sortit de la pièce sans attendre de réponse, comme elle le faisait toujours. Les paroles inutiles l’exaspéraient plus que tout ; quand il n’y avait rien à dire, mieux valait se taire.

			Depuis toute petite, Aliénor aimait le calme reposant qu’on trouvait près de l’océan. Elle aimait entendre le bruit des vagues se fracassant contre les rochers, et la douceur des embruns de la Mer Alyrienne. Elle aimait sentir ce vent marin au parfum salé frapper son visage et emmêler ses cheveux. Elle aimait voir la brume s’enrouler autour de ses chevilles comme un étau de fumée qui jamais ne la retenait prisonnière. 

			La nostalgie de son enfance la rattrapait petit à petit, sournoisement, sans qu’elle s’en rendît compte. Comme si le manque qu’elle avait occulté, jusqu’à le rendre insignifiant, revenait vers elle, plus fort, plus puissant qu’il ne l’avait jamais été.

			L’esprit ailleurs, elle s’assit à une table et repensa à son rêve. Repensa à sa vie d’avant.

			Aliénor Derin était née le 16e jour de la lune du corbeau, où la brume glaciale des Plaines Mystères embaumait la rivière gelée. C’était cette même brume qui avait bercé toute son enfance. Elle habitait une petite chaumière reculée dans les steppes, près de la Mer Alÿrienne, là où brouillard et embruns se confondaient souvent. Le regard triste de son père, Malën, l’accompagnait lorsqu’elle jouait sur les falaises à la recherche d’une liberté qu’elle était encore trop petite pour avoir. Le rire de sa mère, Loan, se joignait parfois à eux et résonnait jusqu’à ses oreilles dans une promesse de bonheur.

			À eux deux, ils formaient un couple étonnant. Malën avait des cheveux châtains qu’il aimait porter longs, parce que, disait-il, cela cachait mieux ses yeux de Né-Sans-Âme. Malgré sa force physique et son habileté au combat, il avait refusé de prendre parti entre Âmes et Chasseurs. Son unique aspiration était d’avoir une vie tranquille avec sa femme et sa fille. C’était là les deux seules faiblesses qu’on lui connaissait, mais cela le rendait vulnérable en bien des points.  

			Loan Derin, elle, était en tout point différente de son mari. Née à Elvira, l’île qui se trouvait à l’ouest de Wënalmor, elle avait grandi sans subir l’influence néfaste des Âmes sur les siens. C’était une femme magnifique : de longs cheveux noirs encadraient ses yeux verts malicieux et rieurs et sa bouche était aussi rouge et pulpeuse qu’une rose en bouton. Mais ce visage d’ange cachait parfois un démon bien ténébreux, aux envies vengeresses et aux desseins sombres. L’Elviréenne n’avait jamais oublié que les Âmes, à plusieurs reprises, avaient massacré son peuple. Mais elle respectait le choix de son mari et n’avait jamais poussé sa fille à devenir Chasseuse. Aliénor avait donc grandi loin des conflits qui bouleversaient le pays, heureuse et insouciante, se jouant des Mystères de la Plaine et des immenses vagues que la mer poussait jusqu’à elle.

			Un jour, un destin funeste était venu frapper à leur porte. Aliénor avait onze ans, l’âge auquel l’innocence se transforme peu à peu en colère. Et cette colère-là, depuis cette nuit glaciale, ne l’avait plus jamais quittée. 

			– Je meurs de faim, dit Aël en s’affalant sur une chaise et en s’emparant d’une brioche.

			Aliénor, perdue dans ses pensées, sursauta. Cela n’échappa pas à son compagnon qui arrêta de mâcher et porta sur elle un regard soucieux.

			– Est-ce que tout va bien ?

			– Oui, ça va, ne t’inquiète pas pour moi, vraiment, je suis juste un peu fatiguée.

			Le jeune homme fixa son visage et remarqua les cernes sous les yeux d’Aliénor. Elle ressemblait à un personnage des histoires macabres que lui racontait Laserian pour l’effrayer le soir, lorsqu’ils étaient enfants. Il eut une poussée de nostalgie en repensant à toutes ces nuits blanches passées à angoisser dans son vieux lit à l’Académie, puis secoua la tête. Le moment était mal choisi pour regretter quoi que ce soit.

			Il avait une mission et il devait la mener à bien, coûte que coûte.

			– Mangeons, dit simplement Aliénor en hélant un serveur. Une longue journée nous attend.

			Les rues de Nel’Yuüna étaient calmes. Pas un seul cri ne résonnait entre les carcasses des vieilles bâtisses. Aliénor sourit en songeant que c’était la même paix qui avait régné sur Den’Jahal, juste avant qu’elle ne tuât la Lame dans le monastère. C’était le calme avant la tempête. Une tempête qui dévasterait tout sur son passage.

			Le meurtre d’une Lame. Et pas n’importe laquelle : Edrina, reine des Ardentes, Maîtresse des Loups, fille de l’un des six Seigneurs de Wënalmor. Cela allait faire grand bruit dans tout le pays. La tête de la Chasseuse serait mise à prix, certainement plus de mille pièces d’or. Des dizaines de Gardiens, débutants ou aguerris, se lanceraient sur les routes à sa recherche. Et ne la trouveraient jamais.

			Aliénor cacha son sourire aux yeux d’Aël qui ne cessait de la fixer. La Chasseuse faillit lui dire de regarder ailleurs, puis se ravisa. Si elle voulait acheter quelque chose aujourd’hui, elle aurait besoin de son argent, et le mettre en rogne ne ferait qu’aggraver leur situation. Elle se devait de rester discrète.

			– Où va-t-on ?

			– Au marché, je dois vendre mes foulards. J’espère que tu seras sage.

			– Je suis toujours sage ! s’offusqua Aël. C’est toi qui me persécutes sans cesse !

			– Tu as bien besoin d’être persécuté, monsieur Aël Tieran, cela ne peut faire que du bien à ton arrogance et à ton orgueil, deux énormes défauts qui semblent indélogeables de ta personne !

			Aël, vexé, baissa les yeux et marmonna :

			– Si tu n’étais pas une fille, ça ferait longtemps que je t’aurais donné la correction de ta vie…

			– J’attends ce jour avec impatience. On verra bien qui corrigera l’autre ! s’exclama Aliénor.

			Le jeune homme releva la tête et la regarda. Ses prunelles pétillaient de malice et l’éclat de son sourire lui rappelait le bonheur que l’on peut éprouver quand rien ne peut nous atteindre. Aël comprit à quel point Aliénor était intouchable pour quelqu’un comme lui, au-dessus de tout ce qu’il pourrait rêver d’avoir. Elle avait presque tout vu du monde, alors qu’il sortait de sa coquille protectrice pour la première fois en vingt-cinq années d’existence. 

			Un instant, il fut tenté de se joindre à elle, de mêler son rire au sien, ne serait-ce que pour lui voler un peu de la liberté qu’il lui enviait tant. Mais il préféra se taire et observer la silhouette de son amie glisser dans les rues à ses côtés.

			Aliénor remarqua le regard soudain rêveur de son compagnon. Ses yeux bleu océan étaient fixés sur le vide et exprimaient une tristesse qui ne lui ressemblait pas. La jeune femme s’étonna. Une Âme était-elle capable de ressentir autre chose que de la colère, autre chose que des sentiments noirs qui prônaient la destruction ? Était-il possible pour une Âme d’être au moins un peu humaine ? Éprouver amour, passion, joie, allégresse ? Une Âme pouvait-elle sourire sans que ce sourire cache un dessein cruel ?

			La jeune Chasseuse pensa à son ami Wim, l’aubergiste des Âmes en peine. C’était un Shaal’ et pourtant, elle ne l’avait jamais vu faire preuve de méchanceté, même envers les clients qui méritaient d’être mis dehors avec un bon coup de pied au derrière. Wim était humain. Gentil, honnête, généreux, tant de qualités que les Âmes avaient bannies en s’enfouissant dans le cœur des hommes.

			Cependant, Wim était une exception. Et en repensant à l’inaction d’Aël quand le petit garçon avait failli se faire battre sous ses yeux, elle se rappela qu’il n’était qu’une Âme et que son humanité était cachée au fond de lui, intouchable.

			Même pour elle.

			La place centrale était déjà bondée lorsqu’ils arrivèrent. Nel’Yuüna était réputée pour son grand marché, carrefour de marchandises exotiques et de produits raffinés. Tailleurs ou armuriers se côtoyaient, se partageant des clients, avides de nouveautés et de richesses que le monde avait à leur offrir. Avec une aisance des plus naturelles, Aliénor se trouva une place entre un bijoutier et un marchand d’épices et commença à sortir ses foulards de sa besace. Avec un grand sourire, elle fit signe à Aël d’approcher. Le jeune homme se plaça à ses côtés et l’observa enrouler une écharpe bleue à son poignet, puis une autre rouge autour de sa taille. Aliénor en recouvrit son corps, puis entreprit de faire de même avec Aël. Il n’eut pas le temps de protester. Cette dernière sourit en regardant Aël se débattre avec le foulard autour de sa tête. Une mèche blonde et rebelle s’était échappée de sa prison de satin et tombait devant ses yeux bleus. Tout doucement, la jeune femme remit d’un geste les quelques cheveux dans le turban. Cette caresse fit frissonner le Gardien, qui chercha le regard d’Aliénor, intrigué. Mais celle-ci était déjà toute à ses affaires.

			Elle vendit son premier foulard à une noble d’une trentaine d’années. Elle en acheta un vert émeraude, qu’Aliénor l’avait aidé à choisir, et qui lui allait formidablement au teint. La femme quitta l’étal le sourire aux lèvres, ravie d’avoir acquis une si belle pièce pour si peu d’argent.

			Aël se rendit compte que toutes les clientes qui se pressaient autour d’eux repartaient avec un éclat dans les yeux. Le jeune homme, qui restait silencieux et observait son amie remplir leur bourse, se demanda comment un simple bout de tissu pouvait rendre heureuses toutes ces femmes. Puis, il se rendit compte que ce n’était pas le foulard qui allumait cette lueur dans leurs yeux. C’était Aliénor.

			Elle tendait une main bienveillante et offrait un sourire étincelant à toutes les personnes qui l’approchaient. Elle les guidait dans leur achat, et plus encore, leur laissait apercevoir la voie qu’elle s’était choisie, celle de parcourir les routes du pays à la découverte des mille trésors que recelait Wënalmor. Elle parlait avec animation, racontant parfois quelques anecdotes amusantes pendant que les femmes essayaient leur foulard.

			Aliénor apportait l’espoir. La nouveauté. La beauté. Tout son être prônait l’indépendance et le bonheur de vivre. Et c’était ce qu’elle transmettait par son sourire.

			Très vite, il ne resta plus que trois foulards sur les cinquante achetés au début de leur voyage. Aliénor avait décidé d’en garder un rouge pour elle et d’en offrir un bleu à Aël, qui accepta de bon cœur. Une complicité s’était installée entre eux et le jeune homme s’en délectait. Aliénor se révélait agréable à vivre, pleine de ressources.

			De l’autre côté de la place, Aël remarqua qu’une filette aux cheveux bruns et emmêlés, qui ressemblaient étrangement à ceux d’Aliénor, les observait. Elle jetait un regard avide au foulard doré dont personne n’avait voulu. 

			– Je crois que cette petite fille aimerait le foulard, chuchota-t-il à l’oreille d’Aliénor.

			Cette dernière regarda dans la direction qu’il lui indiquait, puis éclata de rire.

			– C’est plutôt toi qu’elle veut ! 

			– Arrête de raconter des bêtises, elle observe cette étoffe depuis que tu l’as enroulée autour de mon poignet.

			– Alors, va lui offrir !

			– Aliénor, je ne pense pas qu’elle a suffisamment d’argent pour s’acheter ce foulard.

			– Aël, t’ai-je demandé de lui faire payer ? ricana Aliénor. J’ai dit offrir. Allez, ton premier acte de charité, je vais tacher d’immortaliser ce moment dans mon esprit.

			Le jeune homme lui tira la langue, puis s’avança doucement vers la petite fille qui avait pris un air apeuré. Il sentait le sourire confiant d’Aliénor dans son dos. Il ne voulait pas la décevoir.

			Il s’accroupit en face de la fillette, qui cachait désormais son visage sale dans ses guenilles.

			– Bonjour, lui dit Aël. Je t’ai vue de là-bas. Mon amie et moi aimerions t’offrir ce foulard.

			La petite fille leva vers lui ses grands yeux éberlués. Elle se saisit de l’étoffe dorée avec une infinie précaution, puis, après un moment d’hésitation, en respira l’odeur. 

			– Merci, monsieur le Gardien.

			Aël resta abasourdi. Puis, devant le sourire que lui offrait la petite fille, il posa avec douceur un doigt sur sa bouche pour lui intimer de se taire. Elle acquiesça, alors que ses immenses yeux gris le remerciaient encore. Son regard alla se ficher pour toujours dans les souvenirs d’Aël, qui l’observa partir avec un pincement au cœur.

			Lorsqu’il revint vers Aliénor, cette dernière remarqua le changement que cette action avait provoqué en lui. Pour la première fois, il avait rendu quelqu’un heureux. 

			– Merci, murmura-t-il à l’oreille d’Aliénor.

			Celle-ci lui répondit par un sourire distrait. L’heure était venue.

			– Je vais devoir m’absenter, je rentrerai tard. Ne m’attends pas pour dîner. Nous partirons demain matin.

			– Où vas-tu ?

			Elle ne prit pas la peine de répondre. Le destin n’attendait pas. Sa dague non plus.



		

Chapitre 15

			« Entendre les autres souffrir est une 

			des plus grandes joies de l’Humanité »

			Edrina, Reines des Ardentes, Maîtresse des loups

			La silhouette d’Aliénor se confondait avec la pierre sombre qui ornait le château de la reine des Ardentes. Elle faisait corps à corps avec son ombre, attendant le moment propice pour se faufiler dans le souterrain. La grille sous ses pieds était lourde, et le long dédale de couloirs qu’elle laissait entrevoir menait, selon la carte de Dorval, aux cachots. Aliénor désespérait à l’idée de devoir passer par les geôles pour accomplir dignement sa mission. Les cris de souffrance qui lui parvenaient, tous plus stridents et abominables les uns que les autres, lui donnaient envie de partir en courant et de se réfugier dans des bras protecteurs.

			Mais personne ne la prendrait dans ses bras. Et fuir n’était pas dans ses habitudes.

			Sur sa droite, le garde s’éloigna quelque peu et l’horrible loup qui l’accompagnait le suivit doucement, en observant de ses yeux de braise l’endroit où Aliénor se trouvait quelques secondes plus tôt. En un instant, la jeune femme s’était glissée à travers la grille et arpentait désormais les souterrains. L’odeur d’humidité et les couinements des rats n’étaient pas sans rappeler les vieilles catacombes de Den’Jahal. Mais les hurlements qui résonnaient et venaient claquer aux tympans d’Aliénor tenaient du cauchemar. Elle était bien loin de la capitale et de tout ce qu’elle connaissait.

			Elle comprit alors à quel point Charleza avait raison. Bragal avait beau la rabaisser sans cesse, il la considérait comme sa propre fille et comme une excellente Chasseuse. Seul un Chasseur expérimenté et au mental d’acier pouvait mener cette mission à bien.

			Elle avançait lentement, dans le noir, son ouïe pour unique alliée, guettant la lumière qui apparaîtrait bientôt au bout du souterrain. D’après la carte de Dorval, elle arriverait dans les cachots du château, réputés pour être les plus terribles de tout le royaume. Les prisonniers étaient torturés de manières qui dépassaient l’imaginable, puis étaient jetés dans les douves qui entouraient l’édifice. Aliénor frissonna en songeant à ces corps désarticulés qui flottaient sans doute dans l’eau, quelques mètres au-dessus de sa tête. 

			Après ce qui parut être une éternité, une lumière apparut au bout du souterrain. Redoublant de prudence, Aliénor se colla contre la paroi humide et continua d’avancer. Elle arriva dans les cachots, comme elle l’avait prévu. 

			Une horrible odeur la prit à la gorge et la fit vaciller.

			Une odeur âpre et pestilentielle. L’odeur de la chair en putréfaction.

			L’odeur de la mort.

			Quelques torches accrochées aux murs éclairaient la prison. Des dizaines de cages aménagées se succédaient dans ce long couloir funèbre. Après s’être assurée qu’il n’y avait pas de gardes aux alentours, elle s’approcha doucement d’une geôle et regarda à l’intérieur.

			Un homme se tenait assis contre le mur, les chevilles et les poignets en sang. Une horrible blessure barrait son abdomen. Aliénor retint un cri d’épouvante en apercevant les entrailles de celui qui ne devait sa survie qu’à une volonté surhumaine. Son doigt tapait imperceptiblement la minuscule flaque d’eau croupie sur le sol, comme si ce bruit infime était la dernière chose qui le rattachait à sa condition d’homme.

			Elle voulut attirer son attention, croiser pour quelques secondes seulement le regard de cet être déshumanisé, tenter d’apercevoir une étincelle de vie dans ce corps décharné. Elle suspendit son geste.

			Au prix d’un énorme effort, elle fit quelques pas en arrière, puis tourna le dos à ce cachot sordide. Elle avait une mission, un objectif à suivre : Edrina. Elle seule comptait. Essayer de sauver ces condamnés de la torture et de l’esprit malsain de la Maîtresse des Loups n’était pas dans ses plans. Toute autre action qu’elle entreprendrait serait vouée à l’échec et ne ferait que la retarder. Elle inspira une grande bouffée de cet air infecté et s’éloigna du long tunnel sombre, ses bottes glissant sans bruit sur le sol de pierre. 

			Elle laissait derrière elle des corps torturés, des esprits vides que la mort ne tarderait pas à visiter, et que l’on retrouverait bientôt, flottant dans les douves du château parmi les prisonniers qui les avaient précédés. Edrina marcherait sur leurs têtes décapitées, ou encore sur leurs poitrines désarticulées, en riant de leur faiblesse. 

			C’était ce qu’on pouvait entendre au détour d’une chope, mais les rumeurs flottant dans les vapeurs d’alcools semblaient tenir leur source de la réalité.

			Après ce soir, la souveraine de Nel’Yüuna ne marcherait plus sur aucune tête, ne tuerait plus personne.

			Après ce soir, Edrina serait morte.

			Aliénor avait réussi à sortir des cachots sans se faire repérer ni éliminer un seul garde. Elle marchait désormais dans un long couloir faiblement éclairé, le pas assuré, sa dague à la ceinture, son arc et ses flèches dans son dos. Elle tuerait quiconque se placerait sur son chemin.

			D’après les odeurs qui lui parvenaient, elle se trouvait tout près des cuisines, sans doute vides à cette heure avancée de la nuit. La jeune Chasseuse s’approcha d’une torche et déplia la carte de Dorval, qu’elle avait rangée dans la poche de sa cape. Selon les instructions que lui avait données ce dernier, elle devrait se faufiler dans le passage qui longeait la salle à manger, puis prendre les grands escaliers de l’entrée. Après quoi, elle n’aurait qu’à se glisser dans les étages, jusqu’au sommet de la tour, où se trouvait la chambre d’Edrina. Tout cela sans se faire repérer par les Gardiens de la Reine des Ardentes et de ses affreux loups. Mission impossible, même pour Aliénor.

			Mémorisant la carte et prenant une grande inspiration, elle ajusta sa capuche, se plaça au milieu du couloir et s’élança.

			Ses bottes claquaient sur le marbre noir, sa cape voletant derrière elle. Pour l’instant, le corridor était désert, mais son expérience lui avait appris que cela ne durait jamais très longtemps.

			Lorsqu’elle arriva devant la porte de la salle à manger, elle s’aperçut très vite que la carte de Dorval ne lui serait plus d’aucun secours.

			Le passage avait disparu, sans doute condamné par la maîtresse des lieux. Le seul moyen pour elle de parvenir au grand escalier était de traverser la salle, évidemment gardée. Elle jeta un coup d’œil par la porte entrouverte, évaluant ses chances de s’en sortir indemne. 

			Les Gardiens étaient fidèles au poste, leur armure luisante trop encombrante pour être efficace, et leurs épées aiguisées à leurs flancs. Aliénor en oublia presque de maudire Dorval pour lui avoir donné la mauvaise carte. Ça allait être un jeu d’enfants.

			Sa capuche masquant son visage, elle poussa les portes de la salle à manger.

			Dix regards étonnés se tournèrent vers elle. Sans qu’aucun des Gardiens n’eût eu le temps d’esquisser un geste, elle verrouilla l’entrée et sauta sur la longue table de bois verni. 

			– Alors, messieurs, qui a envie de s’amuser un peu ? s’exclama-t-elle en riant.

			– Qui es-tu ? demanda un Gardien en s’approchant d’elle, son épée dégainée.

			Exaspérée, Aliénor lui décocha un coup de pied qui le cueillit au menton. Son adversaire tomba lourdement sur le sol et ne bougea plus.

			– À ton avis ? répondit-elle gaiement.

			– Chasseuse ! s’écria l’homme de l’autre côté de la salle.

			– Bien joué !

			Le Gardien qui se trouvait le plus près de la porte menant aux escaliers la verrouilla. Aliénor se mit à rire aux éclats et s’exclama :

			– Petits idiots. Vous pensez peut-être m’avoir enfermée ici avec vous ?

			D’un seul mouvement, elle sauta sur le Gardien le plus proche et le frappa du tranchant de la main sur sa trachée. L’homme essaya vainement d’esquiver le coup, mais la Chasseuse était plus rapide que lui. Dans un affreux rictus de douleur, il s’écroula pour la dernière fois.

			– C’est vous qui êtes enfermés ici avec moi.

			Elle dégaina deux poignards, parfaitement affûtés, qu’elle portait à la ceinture. Il restait huit Gardiens dans la salle. Huit hommes qui devaient mourir.

			Elle entendit le claquement d’une armure derrière elle. Un garde courait dans sa direction, son épée brandie au-dessus de sa tête, prête à s’abattre sur Aliénor. Avec la grâce et la souplesse d’une danseuse, la jeune femme évita un coup qui aurait dû la couper en deux, puis planta un de ses poignards dans la gorge de son adversaire.

			Déjà, deux autres gardiens arrivaient sur ses flancs. Aliénor envoya son pied sur sa droite et enfonça l’armure d’un des deux hommes dans sa poitrine. Au même moment, le soldat sur sa gauche dégaina son sabre et le pointa sur la Chasseuse, qui posa délicatement sa main sur son poignet. Lançant son genou, elle lui cassa le bras en deux et le Gardien poussa un cri de douleur. Profitant de ce moment de relâchement, Aliénor lui enleva son casque doré et lui brisa la nuque d’une habile torsion de la tête. 

			Les cinq Gardiens qui restaient hésitèrent. Ils se concertèrent du regard, conscients d’être de plus en plus impuissants face à la véritable tempête qui évoluait devant eux. Mais la Chasseuse, impatiente d’en finir, ne leur laissa pas le temps de réfléchir. Elle arriva vers le premier et lui décocha un atémi qui enfonça son plastron dans sa cage thoracique, brisant quelques côtes au passage qui perforèrent ses poumons. Il cracha un jet de sang avant de mourir sur le sol ciré. Les autres s’étaient avancés pour se défendre, et Aliénor se retrouva face à quatre hommes armés. Elle n’eut d’autre choix que de sortir un autre poignard. 

			Tel un feu follet, elle se glissait sous les coups qui pleuvaient sur elle et frappait dès qu’elle en avait l’occasion. En quelques minutes de combat acharné, les quatre hommes qui restaient avaient rendu les armes, et ne bougeaient plus. Aliénor se redressa, regarda les dix corps étendus sur le sol. Tous les Gardiens étaient morts, ou du moins inconscients pour longtemps. 

			L’heure tournait vite. D’un pas décidé, elle enjamba les dépouilles gisant sur le marbre noir et sortit de la salle.

			Les couloirs étaient désespérément vides. Avisant une fenêtre, elle s’en approcha et regarda au-dehors.  

			La ligne d’horizon montrait les Ardentes dans toute leur splendeur, les jets de lave se mêlaient à la nuit noire comme un souffle chaud dans la fraîcheur du soir. Le feu déchirait le ciel, encore trop loin pour atteindre la multitude d’étoiles qui le narguait. Et en contrebas, au milieu de ce chaos infernal, de ce paysage digne de l’enfer, Nel’Yuüna trônait avec la beauté d’une reine. Les pierres noires qui bordaient la ville se fondaient à la perfection dans la montagne, et les lumières de la cité rappelaient les astres brillants de l’immensité sombre.

			Un véritable ciel étoilé était né au milieu des Montagnes Ardentes.

			Soupirant, Aliénor se détourna du merveilleux spectacle et poursuivit son chemin. Au détour d’un long corridor où les tableaux accrochés au mur étaient tous plus effrayants les uns que les autres, une porte gigantesque s’imposa devant elle. Les poignées lustrées noires s’accordaient à la perfection avec l’aura macabre qui imprégnait les lieux. Aliénor regarda autour d’elle, à la recherche d’une autre entrée possible, mais elle dut vite se rendre à l’évidence : il n’y avait qu’un seul passage. Elle poussa le lourd battant noir et pénétra dans la salle, faisant face à son destin.

			– Bonsoir, petit Chasseur. Ou devrais-je dire, petite Chasseuse ?



		

Chapitre 16

			« Le Gardien se joue des Shaal’s, se rit des lois.

			Le Gardien est la loi. »

			Le Livre des Gardiens

			La pièce était sombre et un rayon de lune dessinait un carré argenté sur le sol. Assis sur une chaise un brin bancale, les mains liées dans le dos, il se tenait dans la lumière ; sa tête avait roulé sur le côté.

			Dans l’ombre, appuyé contre le mur, les bras croisés, Laserian soupira. Il avait d’abord espéré être rentré à l’Académie pour le dîner, mais une piste intéressante s’était offerte à eux, promettant qu’un Shaal’ de la basse ville était en contact avec des Chasseurs. Il avait alors renoncé à une nuit de sommeil pour vérifier cette folle rumeur. Il y avait des jours où il détestait être Gardien.

			Ils avaient atterri dans une épicerie gérée par un homme seul qui avait immédiatement compris la raison de leur visite. Tout d’abord, il avait refusé de coopérer et de répondre aux questions des Gardiens. Ces derniers avaient très vite aménagé la remise en salle d’interrogatoire où, malgré ses efforts, il avait fini par avouer. Les Shaal’s ne savaient pas mentir. Les rares qui en étaient capables ne tenaient pas longtemps sous les coups de Bradynn.

			Laserian, voyant que l’homme gardait le silence, avait passé le relais à son second pour un entretien plus musclé. Il s’était toujours refusé à battre quelqu’un qui ne pouvait pas se défendre. Bradynn, n’ayant pas ses scrupules, s’acquittait de sa tâche avec un plaisir incompréhensible en disant que si le hasard donnait l’avantage, il ne fallait pas refuser la victoire, aussi facile fût-elle. Mais Laserian avait ses principes et il s’y tenait.

			Son regard se perdait dans les ténèbres de la ville endormie et son esprit s’envola au-delà des limites de Den’Jahal vers un Gardien insupportable dont la présence lui manquait. Il l’imagina seul, rangeant sa fierté pour demander son chemin à des Shaal’s en s’agaçant de leurs indications incompréhensibles. Il sourit. Son ami ne changerait jamais et d’un côté, cela le rassurait.

			L’homme sur la chaise gémit dans son douloureux sommeil. À la lumière lunaire, les hématomes sur sa peau étaient d’un noir brillant, presque lustré. Bradynn avait martelé son corps de ses larges poings et avait obtenu quelques confirmations sur des rumeurs qui circulaient déjà depuis bien longtemps.

			Trouver le quartier général des Chasseurs, puisque telle était sa mission, serait bien plus complexe qu’il n’y paraissait, car eux seuls avaient la capacité d’apercevoir ce signal maléfique qui en indiquait l’emplacement. Cependant, Laserian avait foi en les pouvoirs des Gardiens. Aël parti à l’autre bout du royaume, il ne pouvait compter que sur lui-même pour débusquer le terrier de leurs ennemis. Il suffisait de réfléchir comme eux quelques instants et de se poser les bonnes questions.

			Le bruit d’une porte battante vint soudain rompre le silence de la nuit et les pensées du jeune homme. Bradynn émergea bientôt de l’ombre, ses lourdes bottes claquant sur le sol. Il avait hérité des gênes nordiques de sa mère qui s’était mariée à un Gardien de la capitale. Ainsi, il arborait fièrement de larges épaules carrées, son corps de deux mètres fait entièrement de muscles se mouvant comme un prédateur continuellement prêt à attaquer. Ses longs cheveux d’un blond presque blanc étaient noués d’un cordon de cuir, ses yeux bleus sondaient la pièce en guettant le moindre détail. Bradynn pouvait être qualifié de dangereux et l’armure de Gardien avait sur lui quelque chose d’étriqué qui semblait l’empêcher de déployer entièrement sa carrure impressionnante.

			Il s’avança vers Laserian et s’appuya contre le mur à ses côtés. Son regard dériva vers l’homme attaché au milieu de la pièce.

			– Il dort ?

			– Il avait besoin de sommeil, répondit Laserian sans détourner le visage de la fenêtre sombre.

			– Besoin ? Sommeil ? répéta Bradynn, incrédule.

			Le jeune homme acquiesça. Son second écarquilla les yeux sous l’effet de la compréhension et sa voix monta d’une octave.

			– Tu lui as jeté un sort de dormance ?

			– Il parlera mieux si sa mémoire ne lui fait pas défaut.

			– Il a déjà parlé, fit-il remarquer.

			Laserian haussa les épaules.

			– Je l’ai fait, c’est tout.

			– Si Dargos apprenait…

			Le Gardien se retourna vivement vers Bradynn. Celui-ci le dépassait d’une bonne tête et était deux fois plus imposant, mais il lui lança un regard si brûlant qu’il aurait fait fondre les neiges éternelles du plus haut des Monts Ancêtres. L’armoire à glace nordique recula d’un pas.

			– Je suis ton supérieur, déclama-t-il d’une voix basse transpirant l’autorité. Mes actes et mes paroles font loi, le directeur lui-même m’a confié ce poste.

			– Je disais juste que ce n’était pas très académique.

			– Si tu veux me contester Bradynn, provoque-moi en duel. Mais tu ne le feras pas, ajouta-t-il. Parce qu’en combat singulier, je te tuerais.

			Laserian s’éloigna en direction de la porte, quelques secondes plus tard, une voix dans son dos l’arrêta.

			– Qu’est-ce qu’on fait de lui ?

			Sans se retourner, il lança :

			– Fais-en ce que tu veux. Ce n’est plus mon problème.

			Il quitta la demeure modeste en se retenant de penser à ce que Bradynn s’apprêtait à faire. Il ne voulait pas le savoir. Il était des horreurs qu’il valait mieux ignorer.

			La ville était calme même si un étrange requiem semblait monter dans les airs. Au loin lui parvinrent les sanglots hachés d’un enfant et le sifflement du vent qui faisait balancer dans un grincement la pancarte d’une taverne mal famée. Il entendit les rires alcoolisés des habitués s’éteindre dans le hululement d’une chouette s’envolant vers l’horizon.

			Accompagné par ce concert déroutant, Laserian enfourcha son cheval et partit au galop vers l’Académie, les lourds sabots claquant sur la route pavée.

			Il laissa sa monture à un écuyer en lui donnant deux pièces d’or afin qu’il prenne particulièrement soin d’Éclipse. Il caressa la robe grise tachetée de la jument puis quitta l’écurie. Il grimpa quatre à quatre les marches menant à la grande porte. Il lui tardait de rejoindre son lit et le refuge du sommeil. Cependant, le repos devrait attendre puisque le directeur Dargos lui avait ordonné de venir le voir dans son bureau dès que possible. Il ne risquait pas de le déranger, même à cette heure avancée : le directeur de l’Académie des Gardiens ne dormait jamais. 

			La nuit planerait sur la capitale pendant quelques heures encore. Puis une autre journée débuterait, semblable aux précédentes et identique aux suivantes. Les deux soldats qui gardaient la porte ouvrirent les lourds battants de l’entrée en inclinant la tête.

			Laserian s’engagea dans les méandres des couloirs de l’Académie qui pouvaient facilement devenir un labyrinthe pour les non-initiés. Le Gardien tourna à droite à un embranchement, puis à gauche. Le bruit de ses bottes martelant les dalles de marbre était éclairé par des sphères bleutées qui s’éteignaient après son passage.

			Il arriva bientôt devant une porte en bois où il frappa cinq coups, trois longs, deux courts.

			– Entre, lui intima une voix grave.

			Laserian pénétra dans la pièce avec appréhension. Sur un geste de Dargos, il prit place sur un siège devant l’imposant bureau du grand homme. Celui-ci se tenait dos à une bibliothèque dont le contenu rarissime datait de plusieurs siècles. 

			– Comment se passe cette traque, Laserian ?

			Malgré les années, l’intensité du regard du directeur le mettait toujours autant mal à l’aise. Il réajusta sa position sur le siège en bois verni tandis que les yeux acier ne perdaient aucun de ses mouvements.

			– Elle suit son cours. Nous savons déjà que le repaire des Chasseurs se situe quelque part dans la ville basse, certainement protégé par un Shaal. Nous avons appris que son emplacement serait indiqué par un signal visible d’eux seuls. Bradynn suggère un étendard.

			– Quelle est ton opinion ? demanda Dargos avec un léger sourire.

			– Et bien, je pense plutôt à quelque chose de plus commun, comme un signal coloré. Une fumée serait idéale. Si passe-partout que nul n’y ferait attention, à part ceux qui savent quoi chercher.

			Le directeur se pencha au-dessus de son bureau.

			– Tu es intelligent Laserian, tes capacités d’observation et de déduction sont un avantage pour l’Académie. Au même titre que la volonté et la facilité pour la magie que possède Aël Tieran. Son absence est regrettable, bien qu’essentielle. Vous êtes assurément les deux meilleurs éléments que l’Académie ait connus depuis un long moment.

			Le jeune homme avait lui-même déjà pensé à leurs capacités complémentaires et au fait qu’ils valaient à eux deux toute une armée.

			– Et comment vas-tu faire pour déceler cette fumée ? demanda Dargos en rangeant quelques papiers.

			– Il nous faudrait capturer un Chasseur. Mais sans compter la difficulté d’une telle entreprise, il ne trahirait jamais les siens. J’ai appris entre autres à quel point ils sont loyaux et enclins au sacrifice.

			– Seul le lâche se sacrifie pour échapper à un destin collectif. Les Chasseurs ne sont doués d’aucune qualité, Laserian, et celles que l’on pourrait par hasard leur attribuer ne sont qu’écran de fumée cachant les pires vices. Ne l’oublie jamais. Maintenant, va te reposer, tout le monde est convié à la première heure dans la grande salle.

			Laserian prit congé. Cette convocation avait l’odeur d’une visite officielle et ne présageait rien de moins qu’un long discours devant une foule de jeunes Gardiens attentifs. Qu’allait-on leur dire qu’il ne savait déjà ? La seule pensée d’un monologue de plus de dix minutes lui donna des vertiges. 

			Une fois dans sa chambre, il se débarrassa de son épée, de ses bottes et s’écroula sur son lit. Son regard dériva sur la couchette vide de l’autre côté de la pièce, abandonnée par son ancien propriétaire.

			Il ferma les paupières.

			Son sommeil fut agité, entrecoupé de fièvre et de flashs sombres où un homme inconnu, attaché sur une chaise, se faisait torturer par une arme invisible. Ses hurlements de douleurs résonnaient dans l’inconscient du Gardien. Une fenêtre donnait sur la nuit et laissait entrer la lumière de la pleine lune. À mesure que les rayons éclairaient l’homme, celui-ci se transformait. Il prit bientôt les traits d’Aël, qui continuait de hurler à s’en décrocher la mâchoire.

			Laserian se réveilla en sursaut, haletant. Désorienté, il lui fallut un certain temps pour comprendre qu’il se trouvait dans sa chambre, à l’Académie, seul, et qu’Aël se portait sûrement comme un charme.

			Incapable de se rendormir, il alla prendre une douche alors que les premières lueurs de l’aube enflammaient le ciel. Il laissa l’eau brûlante effacer ses sueurs froides et nettoyer les derniers souvenirs de ce rêve troublant de réalité. Y penser ne ferait pas revenir Aël plus vite. Celui-ci était parti pour accomplir sa mission : protéger. Laserian devait poursuivre la sienne.

			Chasser.

			Lorsqu’il descendit dans la grande salle, tout le monde était déjà réuni, les plus anciens Gardiens de l’Académie comme les nouvelles têtes. Tous avaient le regard grave, porteur d’une mauvaise nouvelle. Laserian observa ses camarades un à un, avec le pressentiment que cela le concernait. Et s’il était arrivé malheur à Aël ? Et s’il était perdu sur les routes, introuvable ? Il ne pourrait le supporter.

			Le directeur Dargos entra dans la salle et sa seule présence suffit à faire taire les murmures. Il portait une cape sombre, qui couvrait ses habits de Gardien de renom. Avec une grâce inimitable, et un port de tête des plus nobles, il se plaça au centre de l’estrade, et prononça distinctement :

			– Je vous remercie de votre ponctualité, mes chers élèves. Vous l’aurez compris, un nouveau drame nous a frappés cette nuit. L’apprenti Gardien Iwen Galion a été retrouvé mort, sa dépouille reposait dans une rue à deux pas d’ici. Comme certains le savent peut-être déjà, il était en mission d’infiltration, et pensait avoir découvert le quartier général des Chasseurs. J’ai moi-même examiné son corps et il ne fait aucun doute qu’il a été assassiné par l’un ou plusieurs d’entre eux. C’est une véritable déclaration de guerre que les Chasseurs nous font, d’abord en tuant une Lame à deux pas de notre Académie, puis en assassinant un de nos confrères et en le laissant à la merci des rats. 

			Le directeur laissa ses paroles en suspens. La foule entière d’Apprentis attendait la suite de son discours, tous conscients que les mots qu’il prononcerait marqueraient à jamais l’histoire de Wënalmor.

			– Ils auront donc la guerre ! 

			Un concert d’applaudissement retentit dans la salle. Dargos sourit à ses élèves, puis descendit de l’estrade.

			Laserian soupira. Aël allait bien. C’était la seule chose qui comptait. À présent, il pouvait se concentrer plus encore sur la mission qui lui avait été confiée. Il vit le directeur Dargos lui faire signe de le suivre. Le jeune homme acquiesça et sortit silencieusement dans le couloir.

			Il marcha jusqu’au bureau du directeur. Il s’y était rendu souvent ses derniers jours ; désormais, à sa requête, il ne faisait plus ses rapports au Professeur Evrard, mais à Dargos lui-même. Toutefois, il se demandait bien quel genre d’excentricité exigerait encore le vieil homme.

			Il frappa cinq coups à la porte comme il avait coutume de faire et entra dans la grande pièce, entièrement décorée de bleu et d’or, la couleur des Gardiens.

			– Ah, Laserian. Je voudrais te parler de ta mission.

			– Je pensais que tout avait déjà été dit. Je dois retrouver le quartier général des Chasseurs avec mon équipe.

			Le Directeur sourit.

			– Oui, bien sûr. Dit comme cela, c’est très simple. Mais je me demandais, Laserian, sais-tu vraiment ce que tu cherches ?

			Le jeune homme fut surpris de cette question. Il cherchait les Chasseurs. Des bêtes à la soif de sang jamais étanchée, à l’allure inhumaine. Des monstres correspondant à la description qu’on lui avait faite durant toute son enfance et son apprentissage. Alors qu’il allait répondre, il interrompit le fil de ses pensées. Si le Directeur lui posait cette question, c’était que quelque chose avait changé. Quelque chose qui dépassait son entendement.

			– C’est bien ce que je pensais. Nous vous avons bourré le crâne avec nos histoires de bêtes féroces, reprit le vieil homme en caressant du bout des doigts le vernis de son bureau. 

			– Que voulez-vous dire ?

			– J’ai inspecté le corps d’Iwen, qui, au-delà du drame terrible qu’il apporte, était un indice inespéré. Cela faisait des années que les Chasseurs n’avaient plus fait un seul faux pas et nous étions plongés, pour ainsi dire, dans l’ombre la plus totale à leur sujet. Bien sûr, je pense que nous en avons capturé quelques-uns, il y a longtemps, mais une grande incertitude règne encore à propos de ces prisonniers.

			– Comment ça ? demanda Laserian, de plus en plus intrigué.

			– Ils sont humains.

			– Humains ?

			– Oui, Laserian, aussi humains que toi et moi, avec des bras et des jambes, à l’exception qu’ils n’ont pas d’Âme. Et les blessures sur le corps du jeune Iwen ne font que confirmer cette théorie. Je veux que tu te charges personnellement de cette affaire. Aël étant parti pour Layüna, tu es le seul Gardien en qui je peux avoir confiance. Retrouve les Chasseurs, ils sont quelque part dans cette ville, j’en suis convaincu. Je mets à ta disposition toutes les informations que nous avons à leur sujet, les écrits de quelques Gardiens qui pensent en avoir aperçu un, et les livres qui les évoquent eux sans trop parler de monstres.

			– J’ai peur de ne pas comprendre, monsieur. Quelle différence avec ma précédente mission ?

			– Je veux que tu arrêtes de courir après des créatures qui n’existent pas. Désormais, tu cherches des hommes. 



		

Chapitre 17

			« Traquer. Trouver. Tuer ».

			Devise du Chasseur

			– Bonsoir, petit Chasseur. Ou devrais-je dire, petite Chasseuse ?

			La voix cristalline résonna dans la grande pièce de verre et de marbre. Derrière les rideaux pourpres, Aliénor sourit. Enfin un adversaire à sa taille.

			Elle s’avança, sa capuche dissimulant soigneusement son visage. Elle avait laissé son arc et son carquois par terre, près du fauteuil de velours dans le couloir — tuer avec un arc et une flèche enlevait tout le plaisir de la chose — et sa dague pendait toujours à sa ceinture. Elle aurait tout le temps de la sortir quand elle en aurait besoin. 

			La jeune femme leva la tête et observa celle qu’on appelait la Maîtresse des Loups. Celle-ci était encore plus belle que sur les tableaux qui ornaient sa demeure. Son visage de poupée était entouré d’une superbe crinière rousse qui lui descendait jusque dans le bas du dos et ses yeux aussi noirs que la nuit brillaient d’une promesse mortelle. Un grand sourire cruel barrait ses lèvres roses et fines, s’accordant à la perfection avec sa robe violine qui soulignait ses formes provocantes.

			– Bienvenue chez moi, petite Chasseuse. J’espère que ma maison te plait. On va bien s’amuser, tu verras.

			Aliénor sourit sous sa capuche. L’excentricité d’Edrina était célèbre chez les Chasseurs, la jeune femme s’y était préparée. Elle était bien décidée à ne pas céder aux provocations de son adversaire.

			– Tu ne parles pas beaucoup, petite Chasseuse, rit la Lame en s’asseyant dans un fauteuil de velours rouge. Ne devrais-tu pas essayer de me tuer ?

			Toujours souriante, Aliénor fit claquer le talon de sa botte sur le sol de marbre. Edrina se figea. Derrière les rideaux, un hurlement inhumain retentit.

			Les loups. 

			Le claquement de talon était le signal que ses loups attendaient pour sortir de leur cachette et bondir sur leur proie. Leur Maîtresse comptait sur l’effet de surprise, mais désormais, il était trop tard. 

			Deuxième claquement de talon.

			Les loups s’avancèrent vers la Chasseuse.

			Claquement de la langue.

			Edrina se ressaisit et sourit. Ses bébés allaient éventrer cette jeune prétentieuse d’un seul coup de patte.

			Les deux loups des Ardentes, véritables monstres de plus d’un mètre cinquante au garrot et aux crocs acérés, se ruèrent sur Aliénor. Celle-ci ne prit même pas la peine de dégainer son poignard. Tel un chat sauvage, elle bondit dans les airs au moment où les mâchoires de l’animal allaient se refermer sur elle. Grâce à un salto parfaitement maîtrisé, elle retomba sur le dos de l’énorme monstre et fourra ses doigts dans le pelage rugueux. Un bruit sec parvint aux oreilles d’Edrina et le premier loup s’écroula sur le sol, la nuque brisée.

			Déjà, Aliénor se précipitait en courant vers le deuxième qui se ruait toujours sur elle. Il ralentit, intrigué par le comportement de sa proie. Cette erreur lui fut fatale.

			La Chasseuse glissa sur le marbre pour se retrouver allongée sous la bête féroce. Sans freiner, elle sortit un petit poignard de sa ceinture et éventra le monstre de la gorge jusqu’au ventre. 

			Le hurlement du loup s’éteignit dans un gargouillement à peine audible. Aliénor se releva et essuya sa lame sur le revers de sa cape.

			– C’est vrai qu’on s’amuse bien ici. J’attends la suite avec impatience.

			Sur son grand fauteuil, Edrina ne souriait plus. En trente secondes, la Chasseuse qui se tenait devant elle avait éliminé deux de ses meilleurs loups de combat. En trente secondes, elle avait bondi, frappé, tué. Et sa capuche masquait toujours son visage.

			Reprenant ses esprits, la Reine des Ardentes applaudit la jeune femme et s’exclama en riant :

			– J’avoue que je t’ai sous-estimée. Tu es très douée, pour ton âge. D’ailleurs, quel âge as-tu ? Vingt ou vingt et un ans, pas plus, à en juger par ta voix et la forme de ton corps. Ne crois-tu pas que tu joues dans une cour trop grande pour toi, petite Chasseuse ?

			– Comme on a coutume de le dire, petite Chasseuse deviendra grande, n’est-ce pas ?

			Aliénor s’avança d’un pas. Dix mètres la séparaient encore de la Lame, qui n’avait pas perdu son sourire. 

			– Tiens-tu vraiment à te battre, petite Chasseuse ? Tiens-tu vraiment à mourir ?

			– Je n’ai pas peur de la mort, c’est une vieille amie. Et ce n’est pas ce soir que je partirai à ses côtés. 

			– Comment peux-tu en être aussi sûre ? demanda Edrina en se levant de sa chaise.

			Aliénor avança encore, et tira sur le fil qui retenait la cape attachée à son cou. Dans un bruissement de tissus, elle tomba par terre, dévoilant le visage de la Chasseuse. La reine des Ardentes retint son souffle.

			Devant elle se tenait une jeune femme qui n’avait rien du monstre qu’elle s’était figurée. Ses cheveux noirs dansaient dans son dos, ses vêtements de cuirs marquaient à la perfection ses formes discrètes et ses muscles bien dessinés. À sa ceinture pendaient trois poignards, longs et affûtés, et une dague, plus petite, mais pas moins mortelle.  

			– Et la petite Chasseuse enleva sa cape, dévoilant ainsi son visage à la vilaine Lame. C’est le moment que je préfère. Quand vous comprenez que vous n’êtes que des bêtes ignares. Stupides. À qui il faut tout réapprendre. 

			– Que tu sois humaine ne change rien à la noirceur qui habite ton cœur et ton esprit.

			Aliénor éclata d’un grand rire et répliqua :

			– Si mon cœur est noir, de quelle couleur est le vôtre ? Que signifient les morts dans les douves de votre château, et les Âmes torturées dans les cachots ?

			– Tu ne peux pas comprendre, ton jugement est corrompu parce que tu es une Porteuse de Vide ! Mon raisonnement est indiscutable ! Tous les Porteurs de Vide doivent être éliminés ! Et les faibles aussi !

			– Et que restera-t-il quand il n’y aura plus ni faibles, ni personne pour se révolter contre vous ? Vous vous entretuerez jusqu’au dernier. Alors puisque tu es destinée à mourir, autant en finir dès maintenant.

			D’un bond, Aliénor franchit les ultimes mètres qui la séparaient d’Edrina. Celle-ci, qui s’était préparée à l’action, évita le poing de la Chasseuse. Les deux femmes s’affrontèrent du regard, chacune jaugeant la force et la vitesse de l’autre. Edrina était gênée par sa longue robe, qui entravait ses mouvements, alors que les vêtements d’Aliénor lui permettaient de bouger facilement. La Maîtresse des Loups avait déjà dégainé un petit poignard des pans de sa jupe violine et balançait légèrement son corps de gauche à droite, se préparant à toute éventualité. La Chasseuse restait droite et immobile, le même sourire figé sur les lèvres, ses doigts pianotant doucement dans l’air une mélodie silencieuse.

			Aliénor descendit de l’estrade où se tenait son adversaire quelques secondes auparavant. Son reflet déformé apparut dans les colonnes de cristal qui décoraient la pièce. Instinctivement, la Reine des Ardentes recula, serrant un peu plus le poignard dans sa paume. La Chasseuse, sentant la peur dans les yeux de son ennemie, passa à l’action. Avec une rapidité déconcertante, elle attrapa un vase en porcelaine et le lança au visage d’Edrina. Celle-ci eut tout juste le temps de se baisser et l’objet alla se fracasser quelques mètres plus loin sur le sol de marbre noir. Riant aux éclats de l’audace de son adversaire, la Maîtresse des Loups se redressa et dit :

			– Est-ce vraiment avec tes tours de fillettes que tu comptes me tuer, petite Chass…

			Elle s’interrompit. Cessa de rire.

			La petite Chasseuse n’était plus là. Son reflet n’apparaissait plus dans les colonnes rouge sang.

			Cette fois, la colère brilla dans les yeux d’Edrina. Elle commençait à trouver ce petit jeu fort agaçant.

			– Tu veux jouer à cache-cache, sale Porteuse de Vide ? N’as-tu donc rien de nouveau à me proposer ?

			Coincée entre deux rainures de la vaste coupole de verre qui surplombait la salle, Aliénor faillit laisser échapper un ricanement. Les vieilles méthodes étaient toujours les plus efficaces.

			Pour une raison étrange, les Lames ne regardent jamais en hauteur. C’est la manière la plus simple pour un Chasseur de tuer. Deviens voltigeuse, fais corps avec le décor qui t’entoure, et sers-t’en pour t’emmener vers les plus hauts sommets. Deviens voltigeuse, Aliénor, et au moment où tu te sentiras prête, laisse-toi tomber sur ta proie et vole-lui son Âme. 

			Les mots de Bragal résonnèrent dans son esprit alors qu’elle fermait les yeux. L’ombre d’un sourire flotta sur ses lèvres.	

			Aliénor se laissa tomber sur Edrina.

			La Maîtresse des Loups poussa un cri en sentant le corps de la Chasseuse s’écraser sur sa poitrine. Les deux femmes roulèrent sur le sol, chacune essayant de prendre le dessus sur l’autre. Ce fut Aliénor qui gagna cette partie : elle se redressa, à genoux sur le ventre de son adversaire, et lui décocha un coup de poing qui la cueillit à la mâchoire. Mais la Reine des Ardentes tenait encore son petit poignard et, fière d’elle, le planta dans le bras de la Chasseuse. Aliénor poussa un cri de douleur et vacilla légèrement, alors qu’Edrina en profitait pour se relever. Un filet de sang coulait de sa lèvre ouverte, et ses cheveux épars la rendaient semblable à une furie.

			– Fini de jouer, petite Chasseuse.

			La Lame voulut frapper Aliénor au visage, mais celle-ci avait encore disparu. Mue par un étrange instinct, elle se retourna. Luttant contre la douleur lancinante due à sa blessure au bas, la Chasseuse lui asséna un atémi dans le ventre qui plia Edrina en deux. Aliénor profita de cette occasion : elle saisit le poignet de la Reine des Ardentes et le mordit jusqu’au sang. Edrina laissa échapper un cri et lâcha l’arme qu’Aliénor envoya valser d’un coup de pied.

			– On ne t’a jamais dit qu’il ne fallait pas jouer avec les couteaux ?

			La Maîtresse des Loups se redressa et regarda son adversaire. Elle était à peine essoufflée et sa blessure au bras ne semblait pas plus la gêner qu’une écharde. La Chasseuse gardait la même beauté sombre et mystérieuse. Elle la fixait de ses yeux vairons, attendant le bon moment pour courir et frapper. 

			– Là d’où je viens, il y a une très belle comptine qui commence ainsi : «  Cours, cours petite Âme, le Chasseur a apporté sa Lame… »

			Edrina se retourna et se mit à courir. Aliénor rit aux éclats, puis s’élança à son tour. D’un geste fluide, parfait, elle dégaina son poignard et bondit sur la Reine des Ardentes.

			Dans sa petite boutique, Dorval regardait l’immense château sombre, incrusté dans la montagne, indélogeable. Il se demanda si Aliénor était à l’intérieur, morte, ou si elle avait déjà quitté la ville.

			– Bonsoir, Dorval. Je suis venue te rapporter ta carte. Tu devrais penser à la mettre à jour, soit dit en passant.

			Le petit homme se retourna. Aliénor se tenait devant lui, le vieux parchemin dans une main, sa dague encore luisante de sang dans l’autre.

			– Mais… qu’as-tu fait ?

			– Je l’ai tuée. Au nom de tous les morts qui gisent dans les douves de son château, et de tous ceux qui auraient pu mourir encore.

			– Tu es folle ?! Ils vont condamner la ville, tu ne pourras jamais sortir d’ici, sauf si tu pars…

			– Avant le lever du soleil ? C’est prévu, mon cher Dorval, me prendrais-tu pour une débutante ?

			– Je te prends pour une insouciante. As-tu perdu l’esprit, Aliénor ? Edrina était la fille du Seigneur de Nel’Yuüna ! Ils vont te chercher partout !

			– Les Gardiens sont des incapables… murmura Aliénor.

			– Tu les sous-estimes ! N’oublie pas que l’un d’eux a quand même tué tes parents…

			Aliénor demeura silencieuse. Le souvenir de la nuit où ses parents étaient morts restait gravé à jamais dans sa mémoire. Le visage du Gardien qui les avait tués aussi. Et la haine était toujours intacte.

			– Tu as trop d’a prioris sur les Âmes. Tu ne sais que ce que Bragal et Charleza ont bien voulu te dire. Crois-moi Aliénor, les Chasseurs ne sont pas totalement innocents non plus.

			– Est-ce pour cela que tu nous as abandonnés ? demanda la jeune femme.

			– Je ne vous ai jamais abandonnés et Bragal le sait très bien. Ma place n’était plus parmi les Chasseurs. Je voulais prendre du recul sur ma vie et me lier au passé, pour mieux comprendre le futur. 

			D’un geste, il montra tous les trésors de sa boutique, et poursuivit :

			– Tous les objets que tu vois là ont un lien direct avec les Âmes. Je mène des recherches depuis que j’ai quitté les Chasseurs.	

			– Et qu’as-tu trouvé ?	 

			– Pas grand-chose, hélas. Juste des suppositions.

			Aliénor eut un sourire poli, posa la carte sur la table et marcha vers la porte. Sur le seuil, elle se retourna, regarda le petit homme et demanda :

			– Au sujet du meurtrier de mes parents… As-tu…

			– Je suis désolé Aliénor. Je n’ai aucune information à ce sujet.

			La jeune femme baissa la tête pour cacher sa déception et sortit de la boutique. Dans la nuit noire, elle se surprit à essuyer une larme qui avait coulé sur sa joue. Puis, reprenant ses esprits, elle se dirigea vers le centre de Nel’Yuüna, avec un nouvel objectif : retrouver Aël.



		

Chapitre 18

			« Une lumière vive, éblouissante ; 

			force et puissance inégalées ;

			une magie magnifique et écrasante, 

			un guerrier de la vérité : voilà ce qu’est le Gardien. »

			Discours du directeur Dargos aux élèves de l’Académie des Gardiens

			Aël s’adossa à la façade sombre et chaude d’une maison. Encore une fois, il devait attendre qu’Aliénor cessât ses activités secrètes dont elle ne voulait rien dévoiler et qui apparaissaient si importantes. Il patientait dans cette rue, à la fois vide et pleine de monde, alors que l’obscurité descendait.

			Hommes, femmes et enfants se croisaient sans un regard. Ils passaient de maisons en échoppes et d’échoppes en tavernes, allant jusqu’à foudroyer d’insultes des yeux qui se seraient posés trop longtemps sur leur misère. Le jeune Gardien observait les mœurs et habitudes de cette ville volcanique qui différait tant de la capitale où il avait grandi. La mission qu’on lui avait confiée lui permettait de découvrir quelles autres vies s’épanouissaient au-delà des remparts de Den’Jahal et de vérifier par lui-même les récits des itinérants. Ce qu’il savait de Nel’Yuüna et des Ardentes se limitait aux rumeurs et aux livres d’Histoire. Les voir se dresser autour de lui comme autant de volcans au bord de l’explosion avait quelque chose d’à la fois fascinant et effrayant.

			Son attention fut soudain attirée par un spectacle dans la rue adjacente. Un enfant d’une douzaine d’années en avait acculé un autre, plus jeune, contre le mur d’une impasse. Ses larges poings comme seuls et suffisants moyens de persuasion, l’assaillant soutira à sa proie, trois pièces d’argent, un bâton d’Ydrisse au sucre rouge et une cape bleu nuit. Le Gardien aperçut, au cou du garçonnet, une chaînette d’or à laquelle pendait une fiole. Un souvenir, certainement. L’autre la remarqua et voulut immédiatement en être le propriétaire. Il la réclama. Avec une volonté nouvelle, le petit bonhomme releva le menton et refusa. Il reçut alors une gifle fracassante dont le bruit arriva jusqu’à Aël comme s’il avait lui-même été frappé. Comme il s’entêtait, il accueillit un coup de poing au plexus solaire qui le plia en deux. Presque à genoux, il articula un « jamais » rauque et essoufflé.

			Aël saluait la résistance de ce petit aux cheveux épars qui avait été dépouillé de tout ce qui avait de la valeur, mais gardait comme le plus précieux des trésors un objet sentimental qu’il protègerait jusqu’à la mort. 

			Il y avait encore quelques jours, le Gardien aurait tout simplement passé son chemin, laissant la victime à son triste sort. Il n’aurait su dire ce qui avait changé en lui, mais l’idée de repartir sans rien faire le répugnait. Aël tourna la tête à gauche, puis à droite et à gauche de nouveau. Personne ne regardait vers l’impasse, ni semblait vouloir aider le jeune garçon. Le Gardien leva les yeux vers cet étalage de pauvreté et de méchanceté gratuite avec un juron. Il détestait faire une entorse à ses principes. 

			Le grand prépara son bras. 

			Le petit frissonna malgré la chaleur et se tassa un peu plus en anticipant le choc.

			Aël s’interposa et arrêta le poing du gamin.

			Deux regards se tournèrent vers lui. L’un était dur comme la pierre, incendiaire ; l’autre débordait d’espoir et de confiance. Un espoir qui déstabilisa un instant le jeune homme. 

			– Va jouer ailleurs, ordonna-t-il à la petite terreur avec le ton grave et profond qu’il employait pour ses subalternes de l’Académie.

			L’enfant le fixa avec des yeux haineux sans bouger d’un millimètre. Aël pensa qu’il se comporterait différemment si le garçon savait qu’un Gardien se tenait en face de lui. Aliénor elle-même changerait d’attitude si elle connaissant la véritable nature de son compagnon. Lentement, il compressa la petite main dans la sienne jusqu’à ce qu’il entendît les os s’entrechoquer et le regard de dur arborer les couleurs de la douleur.

			– Laisse le gamin, tonna une voix rocailleuse derrière lui.

			Il hocha la tête.

			– Tu as entendu ? Laisse-le, répéta-t-il soulagé que quelqu’un se fût enfin inquiété de ce qu’il se passait.

			– C’est à toi que je parlais.

			Aël se retourna. Un homme se tenait face à lui. Grand, le teint brûlé, les cheveux noirs grisés se mêlant à sa barbe, il le fixait d’un regard bleu délavé. Un regard de fou et de vautour. Derrière lui, cinq voyoux bloquaient l’entrée de l’impasse, coupant dans l’œuf toute tentative de fuite qu’Aël aurait pu avoir. Le Gardien déglutit.

			– On n’aime pas beaucoup les étrangers ici, reprit l’homme. Et les étrangers qui s’occupent de nos affaires, nous, on leur fait la peau. Pas vrai, les gars ?

			Tous acquiescèrent.

			– D’où il venait l’autre, déjà ?

			– Gelspera, répondit un de ses complices portant un bandeau sur l’œil gauche.

			– Ah oui, Gelspera. Et bien tu vois gamin, ce gars-là il marchait tranquille dans la rue quand il a entendu des petits cris et des larmes, ici même dans cette impasse. Tu sais comment sont les femmes, elles pleurent pour un rien. Surtout qu’elle avait été chanceuse, ce jour-là on était toute la bande pour la satisfaire. Toujours est-il que tout se passait bien, jusque-là elle avait toujours eu un truc dans la bouche pour pas faire trop de bruit, les voisins aiment bien le calme, tu vois. Mais elle a réussi à crier à l’exact moment où l’autre gars traversait la rue.

			Aël eut un haut-le-cœur. Cet homme immonde, un scélérat de la pire espèce, lui racontait comment il avait violé une femme sans aucune pudeur ni once de remords. Il frôla le pommeau de son épée.

			– Il a voulu jouer les héros, continua le criminel. Manque de pot, on avait l’avantage du nombre, un peu comme maintenant. Il ne doit pas rester grand-chose de lui, les rats ont tout le temps faim à Nel’Yuüna. Tu vois le problème gamin, c’est que c’est la main de mon fils que tu viens de broyer et que la famille ici, c’est sacré.

			Joignant le geste à la parole, il frappa son poing dans sa paume ouverte avec un sourire mauvais. Aël comprit très vite qu’il devrait tous les combattre, tous les tuer.

			– Je dois vous avouer que je n’ai pas pour habitude de m’occuper de ce qui ne me regarde pas. Disons que cette fois-ci, j’ai fait une erreur. Espérons que ce soit la dernière.

			L’homme s’esclaffa d’un rire gras et orgueilleux.

			– Ce sera ta dernière, crois-moi.

			Aël dégaina son épée d’un geste fluide.

			– Venez donc me le répéter à l’oreille et je vous promets d’abréger vos souffrances le plus rapidement possible.

			Avec un autre rire tout droit sorti des pires cauchemars, l’homme à la barbe prit son coutelas et s’élança vers lui.

			Aël positionna sa lame à l’horizontale et, quand l’infâme fut à sa hauteur, il pivota légèrement et lui trancha la gorge. La victime lâcha son arme et s’écroula face contre terre. Le Gardien essuya le sang de son épée sur la veste crasseuse du cadavre d’un air de dégoût et de mépris mêlés. L’action n’avait duré que quelques secondes. Aël, loin d’Aliénor, retrouvait son aisance au combat, sa rapidité, sa fluidité. Son instinct de tueur s’était réveillé et il avait beaucoup trop de colère, de rancœur et d’humiliation à venger pour s’arrêter en si bon chemin. Il se tourna vers le reste de la bande.

			– Comme je l’avais promis, une mort rapide et sans souffrance. Des amateurs ? proposa-t-il, le regard brûlant de défi.

			Le borgne au bandeau brandit une hache au-dessus de sa tête en criant. L’instant d’après, tous se ruèrent à sa rencontre.

			Aël reçut le premier malfrat d’un coup de pommeau à l’arrière du crâne qui sectionna la moelle épinière. Alors qu’un deuxième arrivait par la gauche, il changea son épée de main. Il évita une dague qui aurait dû lui ouvrir méchamment l’abdomen et transperça son assaillant.

			Un autre, perfide, se glissa dans son dos. Le Gardien le sentit et, se retournant à une vitesse fulgurante, il trancha les doigts qui s’apprêtaient à empoigner ses cheveux. L’homme fixa le moignon ainsi formé, les yeux écarquillés, la bouche déformée dans un hurlement muet. La lame d’Aël s’enfonça dans le palais de l’amputé et ressortit de l’autre côté de sa boîte crânienne.

			Il reprit son épée de la main droite et fit face à ses adversaires. Ils n’étaient plus que deux. Le plus jeune lança des regards affolés autour de lui et s’enfuit.

			Il plongea ses yeux dans ceux, haineux et terrorisés, de l’homme au bandeau et lui offrit son sourire le plus provoquant. En retour, il reçut un rictus mauvais et enflammé de vengeance. Le criminel fit tournoyer sa hache dans une promesse de mort et de souffrance.

			Aël réaffirma sa prise sur le manche de son épée. La lame argentée avait encore soif de sang, son profil aiguisé n’avait pas ouvert assez de plaies. Le jeune homme sentit une vague de fureur venant du fond de lui-même l’envahir, suivi d’une sensation de calme glacial. Il était prêt à tuer n’importe qui, n’importe quelle personne qui se serait dressée entre lui et la sortie de l’impasse. De l’orgueil et de la prétention, aurait affirmé Aliénor dans un sourire moqueur, mais il se fichait de ce qu’elle pensait de lui et de ses actes. À ce moment, il avait oublié jusqu’à l’enfant qu’il avait sauvé en s’interposant. Ce gamin n’était rien. Seuls comptaient le contact de son arme dans sa main et la petite flamme dansante qu’il s’apprêtait à éteindre dans l’unique œil de l’homme au bandeau.

			Aël ferma les yeux.

			Fais le vide en toi. Le Gardien doit protéger son Âme. Laisse-la murmurer à ton oreille. Laisse-la être le prolongement de ton bras. Ton Âme et ta lame ne font qu’un. Inspire et frappe. Juste quelques secondes d’inattention et le Chasseur te tuera. Fais le vide en toi, vois au-delà des apparences et empare-toi du dernier souffle du Porteur de Vide. 

			Il se rappelait les mots du professeur Evrard comme s’il les prononçait à son oreille.

			Il inspira. 

			Je t’attends, pensa-t-il.

			Il ouvrit les yeux au moment où la hache fendait l’air vers lui. Il para le coup. S’ensuivit alors une épreuve de force durant laquelle les lames s’entrechoquèrent dans un crissement d’acier.

			L’homme extirpa son arme de l’enchevêtrement et tenta de lui faucher les jambes. Aël sauta juste assez haut pour laisser passer la hache et atterrir dessus, la bloquant de tout son poids. Le criminel essaya, à peine quelques secondes, de la retirer, puis il sortit une dague de sa ceinture et la planta dans le bras droit du Gardien.

			Celui-ci grogna de douleur, bête sauvage à laquelle on a fait un coup bas. Il ne pouvait pourtant n’en vouloir qu’à lui-même, il avait relâché son attention un bref instant. 

			L’homme au bandeau étira ses lèvres en un sourire grimaçant dont lui seul avait le secret.

			Aël dut se rendre à l’évidence : son bras droit était hors d’usage pour l’instant. Il empoigna donc son épée de la main gauche. Sans quitter son adversaire des yeux, il fit tournoyer sa lame parfaitement équilibrée puis se mit en garde, protégeant son bras blessé.

			Droite. Gauche. Cela ne faisait aucune différence. Aël avait toujours été ambidextre. Ce qui avait excédé ses précepteurs pour les exercices d’écriture avait enchanté ses professeurs d’armes à l’Académie. Un avantage certain contre ton ennemi, lui disait souvent Evrard, un secret que tu ne devras dévoiler qu’en dernier recours, pour surprendre et déstabiliser. Cette faculté avait, à maintes reprises, permis à Aël de gagner un combat.

			Le sourire face à lui disparut.

			Le jeune Gardien s’élança. Vitesse. Fluidité. Précision. Il était flèche, vague, serpent. Ce criminel comme unique adversaire, dans cette impasse cachée à la vue de tous. Il arrêta un coup, un autre, esquiva, para et rendit les assauts plus puissamment encore. Une inattention du combattant, Aël traversa la défense de l’homme au bandeau, puis son abdomen. Le corps tomba à genoux, s’écroula sur le sol, rejoignant ses compagnons sur la route pavée ruisselante de liquide pourpre.

			Du regard, il fit le tour du massacre. Quatre cadavres qui se vidaient de leur sang. Aucune trace des deux enfants. Comme si cela n’avait été qu’un mirage, une illusion faite pour l’attirer dans ce cul-de-sac et qui était partie en fumée.

			Soudain, un applaudissement monta dans les airs, clair et distinct, bientôt suivi d’un rire reconnaissable entre tous. Il leva la tête.

			Aliénor était assise en haut du mur de l’impasse, balançant ses jambes dans le vide comme l’aurait fait une petite fille, son regard aux nuances infinies posé sur lui avec intensité.

			– C’était… intéressant, commenta-t-elle, tu m’as surprise.

			Ils se fixèrent un instant. Aël remarqua quelques déchirures sur le pantalon de la jeune femme. Avait-elle rencontré elle aussi des gêneurs, assaillants ou autres bandits sévissant dans de petites ruelles ? Encore une chose de plus concernant Aliénor qui resterait dans l’ombre.

			– Depuis quand es-tu là ? demanda-t-il en réfléchissant à la façon dont elle s’y était prise pour arriver sur ce perchoir.

			Elle pencha sa tête sur le côté et sourit, espiègle.

			– Depuis le début.

			Le Gardien demeura silencieux, les yeux fixés sur elle. Impossible. Il l’aurait sentie, il aurait perçu cette présence dans son dos. Obligatoirement. Même en combat, il gardait tous ses sens en alerte, attentif à son environnement et à d’éventuels adversaires supplémentaires.

			Il soupira dans un demi-sourire.

			Il avait oublié qu’avec Aliénor, rien n’était impossible.

			– J’ai également assisté à ton petit discours provocateur, ajouta-t-elle, qui ne manquait pas de style, je dois l’avouer.

			Souple et féline, la Chasseuse descendit alors le mur d’un saut gracieux, aussi parfait que le fut sa réception. Elle se redressa et étudia la scène de crime d’un œil expert. Un beau carnage, sanglant et divertissant. Les rats avaient déjà commencé à en faire leur festin.

			– Tu devrais cependant faire attention, Aël.

			– Faire attention à quoi ?

			– Un jour tu provoqueras la mauvaise personne et ta tête finira au buffet des rats.

			– Quel genre de personne ? questionna-t-il en déglutissant difficilement.

			La jeune femme lui lança un de ses regards énigmatiques pleins de promesses sombres.

			– Mon genre.

			Aliénor enjamba les corps les uns après les autres en évitant les flaques. Pas question de tacher ses bottes d’un sang qu’elle n’avait pas fait couler. Elle avait quelques principes et un certain honneur.

			Elle se pencha sur un des cadavres avec une grimace dégoûtée.

			– Tu devrais apprendre à tuer plus proprement, c’est une véritable boucherie.

			– Tu te proposes comme professeur ? la taquina Aël.

			– Jamais, rit-elle en rejoignant la rue principale.

			Il était déjà tard, et les quelques badauds encore dehors se hâtaient de rentrer chez eux. L’odeur de soufre se faisait plus présente, accentuée par l’électricité nouvelle de l’air. Un orage s’apprêtait à éclater et ils pressèrent le pas pour atteindre l’auberge à temps.

			Au moment où la porte de leur chambre se referma, des gouttes martelèrent la fenêtre, plus nombreuses au fil des secondes qui s’égrainaient. Aël se débarrassa de ses bottes et de sa chemise puis se laissa tomber à la renverse sur le lit. Il mit ses mains sous sa tête en faisant attention à sa blessure et fixa le plafond d’un air absent. Il entendit les pas d’Aliénor se diriger vers la salle de bain puis l’eau couler, comme en écho à celle qui se déversait au-dehors par torrent. Lui parvint le bruit étouffé des vêtements d’Aliénor tombant sur le sol dans un froissement de cuir et de coton.

			Il profita de son absence pour panser la vilaine entaille faite par la dague, puis reprit lentement sa position initiale.

			Quelques minutes plus tard, la jeune femme entra dans son champ de vision, vêtue en tout et pour tout d’une tunique blanche qui lui arrivait à mi-cuisse. Sa chevelure encore gorgée d’eau était plus sombre que jamais. Aël tenta de ne pas suivre ses longues jambes des yeux et concentra son attention sur les poutres au-dessus de sa tête. Qu’elle fût d’une beauté si singulière, à la fois douce et sauvage, était douloureusement difficile à oublier.

			L’itinérante souffla la bougie et ils s’endormirent.

			Aël fut réveillé par l’ouverture — à son avis prématurée — des volets. La lumière qui s’en échappait dessina un kaléidoscope de rouges sous ses paupières. Il mit sa tête sous son oreiller pour se protéger des rayons de l’aurore.

			– Lève-toi fainéant, lui intima la voix d’Aliénor.

			– Pourquoi ? marmonna-t-il en s’enfonçant un peu plus dans le matelas.

			– Parce qu’Edrina est morte.

			Le Gardien se redressa soudain sur son séant, les yeux écarquillés d’incrédulité. Il scruta un moment le visage de la jeune femme même s’il doutait qu’elle plaisantât sur un sujet pareil. Elle soutint son regard. Edrina n’était vraiment plus de ce monde. Cela bousculait ses plans, protéger le seigneur Valérios était de plus en plus urgent. Son nom ne devait en aucun cas figurer sur la liste d’exécution des Chasseurs. Jamais.

			– Dépêche-toi idiot ! le pressa Aliénor.

			– Pourquoi ? répéta-t-il. Après tout ça ne nous concerne pas.

			La jeune femme ricana, se moquant de sa naïveté.

			– Nous arrivons en ville et quelques heures plus tard, la Maîtresse des Loups se fait assassiner. Combien de temps crois-tu qu’il leur faudra pour faire le rapprochement ?

			– Mais nous sommes innocents !

			Aliénor le fixa, son regard tranchant planté dans le sien. C’est avec colère qu’elle répliqua :

			– Quand comprendras-tu que pour ces gens-là, la vérité ne compte pas ?

			La Chasseuse ravala sa hargne. C’était elle qui, aujourd’hui, mentait. Elle qui dissimulait la véritable histoire pour parvenir à ses fins. Elle devait quitter Nel’Yüuna au plus vite, avant que la chasse à l’homme ne prît trop d’ampleur.

			Elle regarda Aël rassembler ses affaires. Mentir était devenu pour elle comme une seconde nature. Paradoxal, quand on savait qu’elle se battait pour que la vérité survécût. Une vérité qui échappait totalement à celui qu’elle s’efforçait de guider à travers Wënalmor.

			– Je continue de penser que tu aurais pu me laisser dormir une heure ou deux de plus, bougonna Aël.

			Aliénor soupira.

			– Tu as le cerveau d’un Youm ou quoi ?! Ils vont bloquer la ville, on ne sera jamais à Layüna à temps si on ne part pas maintenant.

			Ne trouvant rien à répliquer, Aël mit sa besace en bandoulière en gardant un silence grincheux. Aliénor réprima un sourire. Le provoquer était devenu pour elle un loisir dont elle se délectait. Elle tourna son visage vers la fenêtre. La lumière de l’aurore commençait à embraser le ciel en donnant une couche de peinture sanglante aux Montagnes Ardentes. Il était temps de partir.

			La jeune femme passa devant Aël, adossé au mur.

			– Nous avons effectué la moitié du voyage. Voilà qui devrait te redonner le sourire, non ?

			Il haussa les épaules et ils sortirent de la chambre.

			Quitter la ville volcanique ne fut pas une mince affaire. Aliénor leur fit emprunter des ruelles étroites et désertes, des passages tortueux et mal famés afin d’éviter les patrouilles et les contrôles. Nel’Yuüna sortait à peine de l’obscurité du sommeil qu’elle bouillonnait déjà d’effervescence. Des maisons étaient fouillées de fond en comble, des familles malmenées et interrogées, des meubles détruits par dizaines. 

			Les chevaux marchaient au pas, les deux compagnons étant conscients que le bruit des sabots frappant les rues risquait à tout moment de dénoncer leur présence. Leurs capes couvrant leurs corps, leurs capuches dissimulant leurs visages, ils ressemblaient tous deux à des ombres disparaissant au coin des avenues. 

			Aliénor ne cessait de caresser l’encolure de Mistral, lui murmurant de doux mots d’une voix aussi insaisissable que celle du vent. Il avait toujours été, et serait toujours, son meilleur confident. Avec lui, les paroles se révélaient souvent ridiculement futiles et nulles de sens. Il lui suffisait de se pencher en avant pour qu’il accélèrât, une caresse et il s’arrêtait. Un soupir et il comprenait qu’il pouvait brouter l’herbe alentour ou se désaltérer. Si elle était en proie à un sentiment violent, Mistral accentuait le bruit de sa respiration pour la calmer. Il était le meilleur compagnon dont un cavalier pût rêver.

			 Devant eux, la ruelle leur livrait un passage vers les montagnes. Une brume de poussières s’y épanouissait enfermant les cris de la ville dans un écho lointain. Ils s’y engouffrèrent.

			Ils laissèrent derrière eux Nel’Yuüna et le meurtre d’Edrina, Maîtresse des Loups, non élucidé. La cité s’effaça bientôt tandis que s’ouvrait tout autour d’eux un monde de roches en fusion dont les nuances variaient du noir au rouge incandescent, de fumées brûlantes s’échappant de geysers de soufre dont l’emplacement se révélait imprévisible. Des crevasses profondes et des cols aux falaises dentelées se succédaient. Le chemin promettait d’être accidenté, escarpé, et ô combien dangereux !

			Un vautour s’envola vers l’horizon, son butin sanglant entre les serres. Les Ardentes semblaient les mettre au défi de traverser.

			Aliénor et Aël s’entre-regardèrent un instant, et sourirent.

			Ils avaient tous deux un penchant malsain pour les défis.



		

Chapitre 19

			« De ceux qui se sont aventurés dans les Ardentes,

			beaucoup se sont brûlés au feu de leur audace.

			L’écho de leur agonie résonne

			encore parfois entre les roches noires. »

			Contes et légendes de Wënalmor, chapitre 22.

			Les pierres roulaient sous les sabots des chevaux et certains passages au-dessus de vides vertigineux ne pouvaient être évités. Ils avançaient donc lentement, attentifs au moindre faux pas.

			Au-dessus d’eux, le ciel n’était plus que nuages gris, sombres et instables. Un orage menaçait d’éclater à tout moment. Le soleil se révélait introuvable, dissimulé quelque part, et seule une lumière pâle parvenait à se frayer un passage jusqu’au sol. Une écharpe de cendres semblait les entourer, volatile, et le silence leur renvoyait l’écho de leurs respirations.

			Aucun signe d’une vie quelconque ne se présentait à eux, mise à part l’apparition furtive d’un lézard de temps en temps. Peut-être étaient-ils les uniques inconscients à traverser le massif à deux seulement, armés de leur courage, de lames affûtées et de l’espoir de ne rencontrer aucun obstacle à leur progression ? 

			Ils étaient seuls. 

			Ni humains ni animaux ne venaient troubler le champ de vision des deux voyageurs. Cependant, Aliénor savait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences : les Montagnes Ardentes abritaient les plus dangereuses créatures. Intelligentes, elles attendaient, tapies dans l’ombre, le moment le plus opportun pour attaquer leur proie. De préférence lorsque celle-ci était la plus vulnérable. La jeune femme soupira. Elle était soulagée de ne pas avoir à passer la nuit ici. Si la chance était avec eux, ils en seraient sortis bien avant. Aël flatta l’encolure de sa jument. Isis était comme une amie, elle semblait le soutenir. Comme s’ils étaient deux, maintenant, à supporter le caractère enflammé et imprévisible d’Aliénor. Aussi imprévisible que le ciel au-dessus de leur tête ou que le grondement sourd de la terre sous leurs pas. 

			Oui. Ils étaient deux à présent. Et deux, c’était définitivement mieux qu’un contre l’itinérante.

			Aël sortit la gourde de sa besace et avala trois longues gorgées d’eau, les sens en alerte. Il avait un mauvais pressentiment au sujet de cet endroit.

			– Aliénor ?

			– Mmm… ?

			– Tu as déjà traversé ces montagnes n’est-ce pas ? 

			– Exact, répondit la jeune femme.

			– Comment ça s’est passé ?

			– J’ai eu la terrible idée d’y rester la nuit.

			Aël déglutit.

			– Qu’entends-tu par « terrible idée » ?

			Sous sa capuche, la Chasseuse sourit malicieusement, laissant opérer le silence. Elle racontait souvent cette histoire quand elle faisait halte aux Âmes en peine. Wim était friand des contes de ses nombreux voyages et appréciait particulièrement les récits de rencontres imprévisibles, de combats inégaux dont elle était sortie victorieuse.

			Elle laissa le charme s’exécuter encore un peu, le suspens jouer avec les battements de cœur de l’enfant de la capitale, puis, d’une voix plus grave, emplie de murmures mystérieux, elle s’expliqua :

			– Tout a commencé par un silence lourd de menaces, étrange et inquiétant. Le ciel, instable, laissait l’obscurité descendre lentement, puis la nuit est tombée sans crier gare. J’ai dressé un campement à l’ombre d’un rocher et j’ai allumé un feu. Les ténèbres se sont alors peuplés de craquements, de bruits inconnus et indéfinissables. Puis j’ai entendu tout près un glissement feutré, comme quelqu’un soucieux de ne pas se faire repérer. Deux yeux ont brillé dans le noir, puis deux autres, le feu a fait luire des crocs avides de déchirer ma chair…

			Aël s’était figé sur sa monture, attentif à la voix d’Aliénor qui résonnait autour d’eux. Il frissonna malgré la chaleur. Sa main serra les pans de sa cape contre lui.

			– Et il s’est mis à pleuvoir, reprit-elle. Les flammes ont crépité, vacillé puis se sont éteintes. Je me suis retrouvée dans l’obscurité totale, sous une pluie chaude imprégnée de soufre et devant deux loups des Ardentes affamés. J’étais désavantagée. Alors je me suis mise dos au mur, face à mes ennemis, j’ai sorti une lame. J’étais prête.

			Le jeune homme attendit la suite du récit. Elle ne vint pas. Devant lui, Aliénor se tenait droite sur Mistral, qui continuait d’avancer.

			– Et ? demanda-t-il, impatient.

			Aliénor éclata de rire.

			– Et tu n’auras la fin de cette histoire que si nous survivons à cette journée !

			Aël écarquilla des yeux affolés.

			– Comment ça « si nous survivons » ? Les loups n’attaquent que la nuit, pas vrai ? Aliénor ?

			Le rire de la jeune femme monta dans l’air tel le tintement d’une clochette tandis qu’elle se penchait pour faire accélérer Mistral.

			Il devait être midi lorsqu’Aliénor consentit à s’arrêter sur un promontoire rocheux et poussiéreux pour déjeuner. Le soleil n’était toujours pas au rendez-vous bien que la température eût grimpé de quelques degrés à l’approche du zénith. 

			Aël jetait parfois des coups d’oeils méfiants alentour et sursautait quand une pierre, détachée d’un flanc de montagne, s’écrasait avec fracas sur le sol. Aliénor étouffait alors difficilement un gloussement moqueur qui lui attirait inévitablement un regard furieux d’Aël, dont elle se fichait comme de sa première dent.

			Ils firent boire les chevaux avant de reprendre la traversée de ces volcans brûlants pour le moment endormis. Ils se dressaient, géants de feu peints aux couleurs du néant, tout autour d’eux, comme autant d’ogres de pierres qui les laisseraient passer pour mieux les attraper.

			Le chemin qu’ils empruntaient n’avait de chemin que le nom. C’était en réalité une sorte de sentier naturel et sauvage, une ligne presque plane, étroite, qui serpentait entre deux falaises dentelées en s’effaçant parfois sur plusieurs dizaines de mètres. Mistral et Isis marchaient au pas, levant leurs sabots qui venaient ensuite réduire en poussières sombres les roches poreuses qui roulaient sur le sol.

			La végétation se composait uniquement de quelques arbres-charbon décharnés et noueux et de fleurs pourpres à la tige noire qui poussaient en toute liberté dans les Ardentes, sauvages et magnifiques. Leurs longues racines se nourrissaient du magma et de sa chaleur dans les profondeurs des roches. Les Pétales de feu, comme on les appelait, étaient utilisés en infusion et avait le pouvoir de guérir la Fièvre Polaire. Ces petites fleurs tout en corolles étaient vendues très chères au Marché du Monde de Gelspera.

			Pourtant, leur beauté singulière et leur rareté ne parvenaient pas à tirer Aël de ses pensées angoissées. Il était nerveux et son mauvais pressentiment se faisait de plus en plus présent. Il avait toujours eu cet instinct surdéveloppé, une sorte de sixième sens qui lui avait beaucoup servi au cours de son enfance pour éviter le danger quand il partait à l’assaut de la capitale avec Laserian. Il se déclarait souvent par un malaise persistant et une série de frissons désagréables. En ce moment, il ressentait carrément une avalanche de tremblements glacés et cela ne présageait rien de bon. Ce royaume de chaleur et de roches semblait l’observer d’un regard perfide et malveillant, avec son souffle chaud et régulier, attendant que son piège se referme. 

			Cette impression se fondait au rire d’Aliénor et à son histoire inquiétante. Capricieuse et changeante, elle avait refusé de lui en révéler la fin. Mais Aël la devinait aisément. 

			Il voyait nettement la jeune femme dans son esprit. Elle écoutait la nuit, visualisait la position des loups les yeux fermés, sentait la chaleur de leurs corps en mouvement et bandait ses muscles en attendant la première attaque. Il la percevait, les jambes fléchies, la main souple sur sa dague transperçant l’abdomen du premier loup en plein saut ; donnant une estocade au second, puis une autre, lui crevant un œil peut-être. Il l’imaginait danser avec le survivant animé d’une vengeance furibonde, se tournant tous deux autour en cherchant une faille dans la défense de l’autre, une ouverture pour attaquer. Il la devinait se battant pour sa survie, gagnant au jeu du prédateur et de la proie plus aisément que n’importe qui, puis tuer le dernier loup, sans bavure, simplement.

			Aliénor était une arme, dangereuse et mortelle. Un animal sauvage et inquiétant. Une voyageuse libre et insaisissable. Le jeune homme n’était pas certain qu’il existât des ennemis qui pussent la tenir à distance, la retenir, ou ne serait-ce que l’attraper. Elle était feu follet et sortait toujours vainqueure, gagnant tous les combats, même verbaux. Surtout verbaux.

			Aël l’observait : son allure fière, cette liberté insolente qui se dégageait d’elle, flottant comme une aura. Il prit alors conscience, en regardant sa silhouette s’éloigner sur le sentier, qu’il y aurait toujours cette distance entre eux, que jamais ils ne seraient sur un même pied d’égalité, aussi grands que puissent être ses efforts.

			Il talonna Isis pour la rattraper.

			Leur chemin s’élargissait peu à peu, et ils purent avancer côte à côte.

			Ils débouchèrent soudain sur une crevasse. Les Ardentes s’arrêtaient brusquement, laissant place à un paysage décharné. Le vent soufflait en tourbillon continu, comme prisonnier de ce cratère naturel. Au-delà s’étendait une plaine, promettant une herbe grasse d’un vert soutenu et une odeur de fraîcheur végétale. Ce petit paradis improvisé semblait à portée de main.

			– Aliénor, combien de temps crois-tu…

			La jeune femme leva la paume pour le faire taire.

			Les chevaux piaffèrent et martelèrent le sol, nerveux.

			Aël frissonna violemment, son instinct le mettant en garde.

			Alors seulement il remarqua les ombres ébouriffées qui s’avançaient vers eux.

			Ils avaient été si proches de s’en sortir, si proches de quitter ces montagnes. Leur chemin s’était déroulé sans embuche. Anormal. Le destin les avait finalement rattrapés.

			La Chasseuse murmura à l’oreille de Mistral et l’animal se calma. Avec des mouvements d’une lenteur étudiée, elle mit pied à terre puis s’approcha d’Aël.

			– Ne fais aucun geste brusque, souffla-t-elle, tu risquerais de sonner la charge prématurément.

			Le jeune homme aquiesça. Il descendit tout en douceur puis caressa le chanfrein d’Isis en plantant son regard dans le sien. La jument baissa la tête et vint se placer à pas lents aux côtés de l’alezan noir.

			Aliénor observa cet échange avec un sourire impressionné. Ce petit bout d’homme la surprenait de jour en jour, et elle devina que cela ne faisait que commencer.

			Revenant brusquement à la réalité, elle fit face aux loups, se mit dos à Aël. Elle les compta au nombre de cinq. Non, dix. Toute une meute leur tournait autour, les encerclant peu à peu. La situation avait un arrière-goût de déjà-vu, bien que les bandits de grand chemin se fussent mués en bêtes féroces.

			Les chiots dressés d’Edrina faisaient pâle figure aux côtés de ces monstres sauvages dont les crocs affamés étaient à la hauteur exacte des viscères d’un homme. Aliénor voyait leurs omoplates rouler sous leur épaisse fourrure noire, leurs longues griffes se planter dans la terre meuble, leurs babines se retrousser sur des canines acérées.

			La Chasseuse remarqua que l’un d’eux portait une tache blanche sur le museau et lorsqu’il s’arrêta, tous s’immobilisèrent dans un ensemble parfait. Un jappement étouffé se fit soudain entendre et l’attention d’Aliénor dériva vers un groupement de six louveteaux qui attendaient, tapis dans l’obscurité. Elle rencontra le regard pourpre veiné de gris de l’un d’eux qui sembla reconnaître en elle un compagnon de jeu. Méfiant, mais téméraire, il avança une patte dans la lumière, eut le temps d’en poser une autre avant qu’une louve ne le saisît par le collier et le ramène à l’abri.

			Désolée, pensa-t-elle, mais je ne compte pas mourir aujourd’hui.

			Enfin, c’était ce qu’elle espérait. Mais elle était parfaitement lucide, même à deux le défi était difficile à relever, plus encore à remporter. Venir à bout de dix brigands était une partie de plaisir, survivre à une douzaine de loups des Ardentes relevait tout bonnement du miracle.

			– C’est à ce moment précis que tu me dévoiles le secret de ton histoire, plaisanta Aël dans son dos.

			Aliénor sourit. Rien ne lui aurait fait plus plaisir. Cependant elle doutait que cela changeât quoi que ce soit à l’issue du combat qui s’apprêtait à éclater : les loups étaient redoutables. Elle se surprit à penser qu’elle vivait peut-être ses derniers instants. Alors sans un mot, elle appuya son dos contre celui d’Aël, qui l’imita. Ils se pressèrent l’un contre l’autre avec cette force mêlée de désespoir, échangèrent chaleur, courage et soutien dans un silence prometteur de tempête. Ils calèrent leur respiration à l’unisson, l’air entrant et ressortant de leurs poumons sur un rythme qui serait peut-être celui de leur ultime combat.

			La Chasseuse fixa le prédateur à la tache blanche et dégaina ses poignards.

			Le Gardien dégagea son épée de son fourreau dans un crissement d’acier.

			Ils étaient prêts.

			Puis soudain, un bruit de sabots lancé au galop déchira le silence. Aliénor plissa les yeux. Un cavalier s’élançait à vive allure dans leur direction, silhouette sombre se précisant peu à peu. Elle se prit à y croire. Mais arriverait-il à temps ?

			Le loup hurla.

			Et toute la meute fondit sur eux.



		

Chapitre 20

			« Le monde est un immense terrain de chasse.

			Qu’importe où vous courrez,

			 ma flèche vous rattrapera. »

			Lez

			Une gueule béante s’ouvrit à quelques centimètres de son visage, les crocs saillant de manière obscène, démesurément mortels. Avec une dextérité retrouvée, celle que l’on obtient uniquement dans les situations extrêmes, Aël fit un saut en arrière puis transperça le palais de son adversaire avec force et vitesse.

			Le loup émit un gargouillement écœurant puis, dans un ultime soubresaut, referma sa gueule sur le bras déjà blessé du jeune homme. Celui-ci hurla, en proie à une douleur fulgurante. Il se dégagea au prix de grands efforts, rejetant le cadavre du pied, et inspecta rapidement les dégâts tout en serrant les dents pour retenir un gémissement.

			Une des canines s’était plantée dans le muscle avec la hargne désespérée des mourants. Le reste de la dentition avait laissé sa marque tout autour de son bras, tel un bracelet ensanglanté, et la blessure saignait abondamment. Il calma l’hémorragie avec le lacet d’une de ses bottes et fit un bandage en déchirant sa manche.

			Soudain, un grondement menaçant le tira de son diagnostic. Suivi bientôt d’un second.

			Quatre loups l’avaient encerclé et lui tournaient à présent autour en se rapprochant peu à peu. Des louves. Adeptes des attaques collectives et successives, elles aimaient fatiguer leur proie, l’user jusqu’à la moelle, avant de porter le coup fatal.

			Aël pivota sur lui-même. Impossible de les garder toutes dans son champ de vision. Il marmonna une série de jurons. Il était pris au piège dans une situation délicate. Il changea son épée de main pour soulager son bras droit. Les louves retroussèrent leurs babines dans un ensemble parfait et il raffermit sa prise sur le manche de son arme.

			L’une des femelles aux mèches sable se jeta soudain sur lui avec une puissance et une vitesse des plus sauvages. Le jeune homme tenta une estocade, mais la louve se déroba, recula et reprit sa place dans le cercle qui continuait de se resserrer comme un étau autour de lui. Leur dessein était si aisément identifiable : elles l’attaqueraient tour à tour sans relâche, affaiblissant ses défenses, épuisant sa concentration, le poussant à la faute jusqu’à percer sa garde. Allait-il mourir ici ? Comme une proie un peu plus coriace que les autres ?

			Il s’y refusait.

			Un éclair de douleur traversa son bras blessé. Il grimaça, puis serra davantage sa main gauche autour de son épée.

			Qu’elles viennent, pensa-t-il en les défiant du regard.

			À quelques mètres, Aliénor avait commencé une danse mortelle avec le mâle alpha, après avoir éventré l’un de ses loups. Ils se fixaient tous deux d’un air menaçant, se jaugeant du regard en se tournant autour. Dans ses yeux pourpres, elle put voir le reflet de la femme qu’elle était devenue au fil des années : vive et élancée, attentive et sauvage, dangereuse.

			Une tueuse.

			Non, se reprit-elle mentalement, elle n’était pas une tueuse, mais une prédatrice, et seule la traque la réjouissait, la mise à mort était accessoire. Traquer et trouver. Tuer venait tôt ou tard, ce n’était qu’une question de temps. Elle savait ce qu’elle était, elle l’avait toujours su. C’était inscrit dans son cœur en lettres de cendres depuis l’incendie qui avait tué ses parents. Depuis que tout avait basculé.

			Chasseuse.

			Elle retroussa ses lèvres en un sourire provocant et carnassier. Le loup découvrit ses crocs avec un grondement sourd et cruel en retour. Aliénor serra un peu plus ses doigts autour de ses poignards tout en gardant une souplesse dans les poignets. Et, alors qu’elle se préparait à l’assaut imminent de l’Alpha, une mâchoire puissante se referma sur son mollet. Avec une force monstrueuse, elle fut tirée vers l’arrière et heurta violemment le sol poussiéreux en s’écorchant coudes et menton au passage.

			Le loup la secoua comme une vulgaire poupée de chiffon quelques secondes puis la lança sur plusieurs mètres. Le corps de la jeune femme plana, tomba lourdement, puis glissa dans la terre de la crevasse, dérapant en provoquant un épais nuage de poussières brunes.

			– Aliénor !

			La voix d’Aël se perdit dans le lointain, se cognant à la barrière de particules qui entourait la Chasseuse. L’inquiétude du jeune homme était cependant palpable, et touchante. Elle la partageait. Ils étaient séparés et davantage vulnérables que s’ils avaient été réunis. Elle savait que si l’un d’eux périssait, l’autre ne survivrait pas. Que ne donnerait-elle pas pour être à ses côtés ! Sentir son dos appuyé contre le sien, son regard bleu océan la soutenant avec ce mélange de confiance, de peur et d’admiration qu’il avait lorsqu’il l’observait. Elle espérait qu’il n’avait rien.

			La jeune femme n’avait toutefois pas le temps de s’attendrir, elle savait que le loup allait revenir jouer avec sa proie. Sa chaleur et le bruit feutré de ses pattes lui parvenaient déjà.

			Elle se redressa douloureusement, grimaçant quand son pied droit se pressa contre le sol. Les crocs lui avaient ouvert une blessure aux contours déchirés sur le mollet et, à contrecœur, elle reporta son poids sur sa jambe gauche, allégeant ainsi la souffrance de quelques degrés. Elle arracha ensuite un pan de sa cape et en fit rapidement un garrot de fortune pour arrêter les saignements.

			Aliénor se mit dos à la roche, ferma les yeux et inspira profondément.

			Elle laissa les battements désordonnés de son cœur ralentir leur course, laissa le souffle qui s’échappait de ses lèvres se mêler avec le vent, laissa la Née-Sans-Âme qu’elle était voir au-delà des yeux.

			Elle percevait le loup, telle une immense flamme rougeoyante, cherchant son jouet —   elle — son rythme cardiaque tambourinant au rythme de sa férocité. Il approchait. Elle huma l’air, sentit cette odeur chaude, musquée, animale, que le vent ramenait vers elle par rafales douces.

			Le familier de cette situation l’amusa. Elle avait déjà vécu cela auparavant : le sentiment d’être acculée, en position défensive, tandis que le prédateur des Ardentes s’avançait vers elle, les crocs découverts laissant échapper un grognement affamé et sauvage.

			Elle regretta soudain de ne pas avoir dévoilé la fin de l’histoire à Aël. Elle n’était pas sûre de pouvoir réitérer l’exploit, car bientôt l’Alpha viendrait lui aussi la chercher pour achever le duel qu’ils avaient entamé. Pourrait-elle survivre face au chef de meute et à son lieutenant ? Elle en doutait fortement.

			Le monstre expira, un souffle brûlant venu tout droit des enfers qui fit apparaître un film de sueur sur la peau d’Aliénor. Celle-ci tourna la tête d’un côté, de l’autre, et jura intérieurement. Le nuage n’était toujours pas retombé, flottant alentour, épais et opaque, atténuant les sons, brouillant les images, faussant les distances. Elle se sentait seule, plongée dans une incertitude frustrante.

			Coupée du monde, elle ne voyait rien. Et pourtant, le brouillard lui était familier, elle qui était née dans la brume presque vivante des Plaines Mystère. Enfant, elle avait appris très tôt à faire confiance à son instinct, délaissant la vue pour se consacrer à ses autres sens.

			Elle ferma de nouveau les yeux, en appelant une nouvelle fois à la Chasseuse.

			Droite.

			La jeune femme se baissa, roula sur le sol vers la gauche au moment même où une patte puissante s’abattait sur la roche contre laquelle elle était appuyée quelques secondes auparavant. Le jappement de frustration qui s’échappa du nuage fut suivi d’un grondement de colère qui bourdonna aux oreilles d’Aliénor comme une menace de mort croissante. Le loup huma les alentours, piétina rageusement le sol terreux puis cessa soudain de bouger.

			La Chasseuse retint son souffle et fit tournoyer ses poignards qui fendirent l’air avec un bruit de déchirure. Lentement, en tentant de ne frotter qu’un minimum ses vêtements entre eux, elle s’accroupit. Une grimace vint déformer son visage concentré, mais elle ignora la douleur.

			La bête piaffa, trahissant ainsi sa charge imminente, puis s’élança vers sa proie.

			Aliénor tendit ses muscles et décompta dans un murmure :

			– 3... 2... 1.

			Elle poussa sur ses jambes, partant à l’assaut du ciel, effectua un salto avant et se retourna à la dernière seconde. Elle se retrouva sur le dos du loup, les mains plongées dans son pelage rêche et poussiéreux, noir comme le néant.

			Elle éclata de rire. D’aucuns qui auraient été témoins de la scène, certains auraient certainement dit que c’était un rire de folle ayant retrouvé la raison, d’autres auraient affirmé entendre celui d’une enfant ayant attrapé un papillon. Immanquablement un rire de victoire.

			Le lieutenant de la meute tenta une ruade, puis se cabra. La Chasseuse resserra sa prise sur les flancs du monstre pour ne pas être désarçonnée. Puis, raffermissant ses doigts autour de son poignard, elle planta sa lame à l’arrière du crâne du prédateur, traversant la moelle épinière et le cerveau.

			Le loup s’écroula sous elle dans un ultime râle de souffrance. Alors, d’une légere vrille, elle quitta sa monture improvisée et se réceptionna en souplesse. Toutefois, sa jambe blessée se mit à trembler, vacilla et se déroba soudain sous son poids. Elle s’effondra sur le dos sans pouvoir empêcher sa chute, son corps frappa le sol avec rudesse, lui coupant momentanément la respiration.

			Elle sentit une haleine brûlante caresser son visage comme le souffle d’un volcan. Avant qu’elle pût esquisser le moindre geste pour se redresser, une patte sombre aux longues griffes acérées se posa sur sa poitrine. Une tête imposante apparut au-dessus d’elle, une gueule et des crocs qui semblèrent lui promettre un destin tout sauf glorieux, où la douleur ne le cédait en intensité qu’à l’affluence du sang.

			Elle tenait toujours son poignard dans sa main.

			Elle planta sa lame dans le poitrail de l’Alpha. Le voulut.

			Le chef de meute, comme ayant deviné ses intentions, plaqua sa seconde patte avant sur son bras, la clouant au sol. Aliénor lâcha son arme qui roula dans la poussière brune loin de sa portée. Elle regarda alors la mort dans les yeux, comme elle l’avait toujours fait, comme elle le ferait toujours.

			Nul blanc, nulle pupille. Le globe entier était de cette couleur irisée presque dansante qui peuplait les cauchemars des enfants, les terrorisait et revenait les hanter durant le jour. Rouge. Un pourpre sanglant dans lequel elle voyait un reflet changeant d’elle-même. Non pas son reflet physique, mais quelque chose de beaucoup plus enfoui, qu’elle retrouvait à travers son regard.

			D’un certain côté, ils se ressemblaient tellement. Deux prédateurs nés pour traquer, trouver et triompher. Force, vitesse, endurance. Mais aussi intelligence, et précision. 

			L’Alpha garda les yeux rivés sur les siens et elle crut y déceler comme une sorte de respect, de celui que l’on ressent pour un adversaire talentueux. Comprenait-il ce qu’elle était ? Voyait-il lui aussi leur étrange ressemblance ? Était-ce possible ?

			Il rejeta son énorme tête en arrière et hurla, un hurlement grave et puissant.

			La poussière retombait tout autour d’eux, sur eux, et Aliénor, qui n’avait jamais cru qu’en la vérité, se prit à prier.

			Un miracle, pensa-t-elle, juste un petit miracle, rien qu’aujourd’hui.

			La Chasseuse continua de fixer le loup, refusant de fermer les yeux face au destin. Elle s’était toujours dit que le jour où elle mourrait, elle éclaterait de ce rire fou et provoquant dont elle avait le secret et que personne, pas même la mort, ne pourrait avoir raison de sa liberté.

			Alors qu’elle commençait à sourire et que la bête tendait ses crocs luisants vers elle, une flèche fendit l’air dans un sifflement suraigu et se planta avec précision à l’arrière du crâne du monstre. Celui-ci gronda de douleur et de colère et tourna la tête en direction de l’archer. Une autre flèche décrivit un arc dans le ciel avant de finir sa course près de la première, puis une troisième. L’Alpha tomba lourdement sur le flanc, sa poitrine se souleva par saccade deux, trois fois, puis il cessa de bouger à jamais.

			Un flash frappa soudain la mémoire d’Aliénor.

			Le cavalier.

			Aël ne savait pas manier l’arc, et de toute manière il n’en possédait pas. Ce ne pouvait être que ce cavalier. Il avait donc réussi à les atteindre à temps.

			Elle se redressa. Une main se tendit vers elle pour l’aider à se relever, elle la prit.

			La jeune femme observa l’homme à qui appartenait cette main. Il était grand et musclé, la peau hâlée, il portait des vêtements souples qui lui donnaient immanquablement l’air d’un voyageur expérimenté. Son visage était légèrement carré, ses lèvres fines, et son regard…

			– Aliénor ?

			Celle-ci écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise. Impossible. 

			– Lez ?

			Ils se sourirent.

			– Je crois que je viens de te sauver la vie ma grande. Encore !

			– Tu es un peu mon miracle personnel, répondit-elle dans un clin d’œil.

			Ils se regardèrent quelques secondes puis se jetèrent finalement dans les bras l’un de l’autre dans un concert d’éclats de rire. Aël n’avait jamais vu Aliénor aussi proche de quelqu’un.

			Le jeune homme observait cette scène de retrouvailles un peu en retrait. Ce Lez ressemblait étrangement à l’itinérante, mouvant avec fluidité un corps fin et musclé. Mais il y avait autre chose, quelque chose de beaucoup plus troublant. Ils avaient presque l’air de la même famille et pourtant ils incarnaient deux personnes radicalement opposées, cela se voyait dans leurs regards.

			Aël frissonna. Il ne pouvait s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment au sujet du nouvel arrivant, même s’il lui avait très certainement sauvé la vie. Il était arrivé au triple galop sur son cheval couleur bai, tirant en pleine course sa première flèche qui était venue transpercer la gueule ouverte de la louve aux mèches sable. Cette diversion avait permis au Gardien de tuer deux femelles tandis que le cavalier en achevait deux autres, lâchant flèche sur flèche, aussi rapide que le vent.

			Dès qu’il fut libéré de la menace des loups des Ardentes, Aël avait couru au secours d’Aliénor. Cependant, Lez l’avait arrêté sur ces mots :

			– Tu risquerais de la mettre davantage en danger.

			Sa voix était grave et calme, avec un fort accent d’excès de confiance. Il avait alors pris la place du jeune homme comme sauveur auprès d’Aliénor, tirant une flèche, puis deux, puis trois.

			Le Gardien se refusait à nommer son pressentiment « jalousie ». Il n’était pas envieux d’un passé que l’inconnu avait sans doute partagé avec la belle voyageuse, d’une complicité évidente qu’ils avaient bâtie, des lourds secrets qui semblaient les lier. Ou peut-être que si.

			Les deux amis se séparèrent enfin.

			Aliénor jeta un regard vers Aël, esquissa un sourire et inclina légèrement la tête.

			Le cœur du jeune homme rata un battement et repartit de plus belle. C’était plus qu’il n’aurait pu l’imaginer de la part de l’itinérante. Qu’importaient les paroles quand un seul regard suffisait à échanger ses pensées ? Ses lèvres formèrent un sourire en coin et il abaissa doucement les paupières.

			Parfois les mots ne sont que bruits. Inutiles pierres qui troublent l’eau. 

			C’était ce que lui avait dit Laserian, un jour où il avait été enfermé aux cachots trois nuits durant pour une faute qu’Aël avait commise. Ce dernier s’était alors présenté à lui le jour de sa libération pour s’excuser, mais son meilleur ami l’avait arrêté avant que les mots ne franchissent ses lèvres. Il l’avait simplement regardé un instant et l’avait pardonné. 

			Peut-être était-ce vrai. Peut-être que les yeux étaient des fenêtres donnant sur l’Âme. Si c’était le cas, Aliénor avait fermé les siennes à double tour et dans ses prunelles mystérieuses, rien ne transparaissait jamais.

			Derrière eux, un éternuement résonna soudain. Ils se retournèrent tous les trois d’un même mouvement et découvrirent l’intrépide louveteau qui s’était aventuré bien au-delà du confort sécurisé de sa tanière. Ses yeux gris veinés de rouge fixaient les voyageurs d’un air curieux brillant d’intelligence. Le jeune loup avança vers eux une patte hésitante puis éternua à nouveau dans ce nuage de poussière qui lui tournait autour.

			Lez dégaina une flèche de son carquois, mais Aliénor arrêta son geste en posant sa main sur la sienne.

			– Laisse-le, ordonna-t-elle d’un ton sans réplique.

			Il voulut parler, mais se retint. Il avait depuis longtemps appris que les paroles de la jeune femme faisaient lieu de lois, et qu’il était risqué, voire presque suicidaire, de tenter de les discuter. Il rangea la flèche et passa son arc en bandoulière.

			Aliénor et Aël portèrent leurs doigts à leurs lèvres et sifflèrent au même instant. Leurs montures respectives s’empressèrent de venir à leur rencontre. Lez, quant à lui, se contenta de lever le bras pour que son cheval à la robe bai le rejoigne. Discrètement, il regarda les deux compagnons de route se mettre en selle et fronça légèrement les sourcils. Quelque chose le gênait, une chose qui n’allait pas. Les gestes de l’un étaient le reflet exact de ceux de l’autre et pourtant, malgré cette évidence, aucun d’eux ne semblait en avoir conscience. 

			Étrange.

			Tout en caressant avec tendresse son encolure, Aliénor murmura aux oreilles de Mistral avec un léger sourire flottant sur ses lèvres fines. Puis elle se redressa, libéra ses cheveux de quelques cailloux et réajusta sa cape sur ses épaules.

			– Quittons cet endroit.

			Aël hocha la tête en prenant délicatement les brides d’Isis, Lez garda le silence en observant cette femme dangereusement libre qu’il avait aimée au-delà des mots. Elle partit au galop sur le chemin qui dévalait la pente du cratère et les deux hommes se lancèrent à sa suite.

			Le louveteau accompagna leur départ d’un hurlement d’adieu.

			Aliénor sourit. Un jour peut-être, ils se rencontreraient de nouveau. Un jour peut-être, ils combattraient. Qui gagnerait alors ? Mystère.

			La Chasseuse laissa le vent emporter ses pensées et profita de la vitesse pure que lui offrait la course effrénée de Mistral. Elle retint l’éclat de rire qui monta en elle et ferma simplement les yeux.

			Ils ne furent plus deux, mais trois ombres encapuchonnées à poser le pied dans une ville beaucoup plus modeste que Nel’Yuüna, presque un village où pourtant évoluait une foule de gens. Min’Orkal était une cité de passage où les voyageurs se mêlaient aux badauds dans un parfait exemple de complémentarité. Elle était installée dans la vallée qui bordait les Montagnes Ardentes à l’ouest et la forêt d’Eliandar à l’est. Une ville marchande et sympathique où s’arrêter était indispensable pour tous ceux qui pensaient continuer leur route.

			Min’Orkal tenait son nom d’un guerrier nordique qui, pour les beaux yeux et le sublime sourire d’une gitane, avait abandonné son combat et sa vengeance. De son côté, la jeune femme avait quitté le cirque ambulant dans lequel elle avait grandi. Ensemble, mués par leur romance puissante et inédite, ils s’établirent dans la vallée. Leur philosophie de vie contamina d’autres voyageurs et couples, et bientôt leur chaumière devint hameau, le hameau village et le village petite ville. Tous s’entendirent et furent heureux de donner à la nouvelle cité le nom de leurs fondateurs et ainsi Minerwa et Orkal devint Min’Orkal.

			Les trois silhouettes descendirent à l’unique auberge « L’Entre Deux » où, faute de place, ils durent partager la seule chambre.

			– Je suis désolée, déclara la fille de l’aubergiste d’une voix chantante. Mais au moins vous aurez un toit pour cette nuit, et nous pouvons vous prêter quelques couvertures de plus si vous le souhaitez.

			L’adolescente leur offrit un sourire doux qui dévoila des fossettes sous ses taches de son. Aliénor le lui rendit avec sincérité. Rencontrer des personnes aussi adorables lui donnait plus encore envie d’aider Wënalmor à recouvrer sa splendeur d’autrefois, et d’éradiquer définitivement les Âmes.

			– Ce sera parfait merci, répondit la Chasseuse en attrapant la lourde clef en cuivre que lui tendait la petite rouquine.

			Elle partit alors à l’assaut des étages, suivie de près par Lez et Aël. Elle sourit à l’obscurité silencieuse du couloir en devinant quelle pensée taraudait l’esprit des deux hommes. Qui d’eux deux prendrait le deuxième lit ?



		

Chapitre 21

			«  La lisière de la Forêt d’Eliandar marque la fin 

			du monde des humains pour celui des arbres.

			Un monde où nature et magie s’unissent

			 pour ne former plus qu’un. »

			Ténèbres et lumière, chapitre 2

			Sans faire de bruit, Aël sortit de la chambre où Aliénor dormait encore. Il referma la porte avec douceur et s’éloigna dans le couloir. Sans savoir pourquoi, il ressentait soudain le besoin d’être seul. Il avait remarqué la veille un petit étang, au milieu de la végétation verdoyante, et c’est vers cet endroit que ses pas le menèrent. 

			Le paysage était magnifique. Le soleil, encore jeune, couvrait de rayons bienveillants la nature sauvage et le feuillage des arbres. Tout autour de l’étang, des galets attendaient que quelqu’un se saisît d’eux et les renvoyât dans l’eau profonde. Aël soupira. Jamais il n’avait pensé qu’une telle beauté pût exister.

			Il prit une pierre sur le sol et la lança. Le petit caillou ricocha cinq fois avant de sombrer dans les profondeur. Il se rappela les heures qu’il avait passées avec Laserian dans les jardins de l’Académie à faire des ricochets et à courir pour arriver à l’heure en cours de magie. Son enfance lui semblait bien lointaine, chaque jour avec Aliénor le rapprochait un peu plus de la maturité à laquelle il aspirait tant. 

			– Tu t’es levé tôt.

			Aël se retourna. La silhouette d’Aliénor se découpait sous les branches d’un saule pleureur. Elle s’avança vers lui et demanda :

			– Est-ce que tout va bien ?

			Le jeune homme haussa les épaules et ramassa une pierre.

			– Tu n’es pas avec Lez ?

			– Lez est aussi indépendant que moi. Il avait envie d’être seul, sourit Aliénor.

			– Je croyais que vous étiez…

			– Ensemble ? Autrefois, nous l’étions.

			– Que s’est-il passé ?

			– La vie sépare parfois les êtres qui s’aiment. Je n’étais pas faite pour être avec quelqu’un comme Lez. Et je pense qu’il a fini par le comprendre. 

			Aël médita un instant ses paroles. Il était certain qu’Aliénor ne lui avait pas tout dit. Mais qu’importe, cela ne le regardait pas. D’un geste désinvolte, il jetta la pierre, qui ricocha encore sur la surface miroitante. 

			– Comment fais-tu cela ? demanda Aliénor.

			Elle avait observé le petit caillou rebondir sur l’eau, fascinée. 

			– Quoi, les ricochets ?

			– Recommence !

			Surpris, Aël relança un galet, qui ricocha de nouveau, devant les yeux ébahis d’Aliénor.

			– Apprends-moi !

			– Tu veux apprendre à faire des ricochets ?

			– Oui.

			Il regarda la jeune femme choisir une pierre plate sur le sol. Elle avait cet air enjoué qu’il ne lui connaissait pas, et il fut presque surpris du sourire étonnamment sincère qu’elle lui adressa.

			Le Gardien lui offrit à son tour une grimace qu’il voulait sourire, et lui montra comment placer son doigt autour du galet pour que ce dernier ricoche sur l’eau. Aliénor regarda avec attention, puis tenta de reproduire son geste. Elle afficha une mine des plus déconfites lorsque la pierre s’enfonça dans les profondeurs de l’étang, en éclaboussant les deux jeunes gens. Aël éclata de rire.

			– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

			– Non, c’est juste que… tu ressembles à une enfant.

			Il s’attendait à ce que son amie le prît mal, pourtant, elle se contenta de réessayer. Elle échoua à nouveau. Cette fois, le jeune homme ne se moqua pas, et dit seulement :

			– Je vais te montrer. Ne te brusque pas, d’accord ?

			Aël ramassa une autre pierre et s’approcha d’Aliénor. Lentement, il passa un bras autour de sa taille, et dégagea sa nuque de sa longue crinière noire d’un geste doux aux allures de caresse. Il posa son visage dans le creux de son cou, et Aliénor frissonna à son contact. Les battements de son cœur s’accéléraient, et les lèvres d’Aël si près des siennes réveillèrent en elle des sentiments depuis longtemps endormis ; des souvenirs de bonheur au milieu des ténèbres, l’époque où l’enfance rimait encore avec innocence. La main du jeune homme glissa dans celle d’Aliénor, s’enroulant autour de la pierre, devenue chaude à leur contact.

			– Calque ta respiration sur la mienne.

			Aliénor se concentra, jusqu’à expirer en même temps qu’Aël. Le cœur du noble battait contre son dos, à l’unisson avec le sien. 

			– Ferme les yeux.

			La jeune femme obéit. Elle ne sentait plus que la pierre chaude au creux de sa paume et les doigts d’Aël noués autour des siens. Puis soudain, d’un mouvement du poignet, ils lancèrent le galet.

			Aliénor ouvrit les paupières. Le caillou plana un instant dans les airs, puis ricocha trois fois sur la surface de l’étang. La jeune femme sourit, voulut parler, et s’interrompit.

			Les lèvres d’Aël étaient à quelques centimètres des siennes, si proches et si prometteuses de douceur. Elle plongea ses yeux dans l’océan paisible que lui offraient ses iris. Le Gardien s’était figé, enlaçant Aliénor un peu plus fort, perdu dans l’univers merveilleux de son regard. Puis, mu par une envie irrésistible, il approcha lentement ses lèvres de la jeune femme, qui ferma les yeux.

			Une branche craqua derrière eux. Aliénor se dégagea impulsivement de l’étreinte d’Aël. Ce dernier l’observa, surpris, pendant qu’elle essayait de se justifier :

			– Je ferais bien d’aller retrouver Lez. Nous allons bientôt partir.

			Sur ces mots, elle s’éloigna. Aël voulut la retenir, ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis se ravisa. C’était sans doute mieux ainsi.

			Caché dans l’ombre du saule pleureur, Lez sourit.

			Ils arriveraient à la lisière de la forêt avant la nuit. Déjà, les arbres s’étalaient sur la ligne d’horizon, prêts à avaler les ténèbres. Les trois compagnons avançaient côte à côte, murés dans un silence gêné qui pesait de plus en plus lourd sur le cœur d’Aël. Il repensait sans cesse au regard d’Aliénor, à la chaleur de son corps contre le sien. Il ne parvenait pas à comprendre ce sentiment de bonheur simple qui l’avait habité pendant un instant dans les bras de la jeune femme, ni cette envie incontrôlable qui avait pris possession de lui.

			Aliénor fixait Lez qui avançait à côté d’elle, la tête haute, comme à son habitude. Son regard était dardé sur les arbres au loin, et la Chasseuse sentit qu’il était plongé dans ses souvenirs. Elle aussi se rappelait leur dernier voyage à Eliandar.

			C’était une mission commune qui les avait emmenés dans la forêt. Les Sylphes, créatures à l’apparence humaine qui vivaient au cœur des arbres, les avaient accueillis à bras ouverts. Réputées pour détester les Âmes, elles aidaient les Chasseurs du mieux qu’elles le pouvaient, leur offrant un havre de paix, à l’abri de tout danger. La vie en pleine nature s’était révélée merveilleuse pour Lez et Aliénor, plus amoureux que jamais, heureux une dernière fois, le temps de traverser la belle Eliandar.

			Puis, un soir, tout avait changé. 

			Aliénor préparait leurs affaires, quand un Sylphe était venu s’adresser à elle. La créature avait posé un regard empreint de sagesse, et lorsqu’elle avait parlé, la jeune femme n’avait eu d’autre choix que de l’écouter.

			J’ai senti le gouffre en toi, Aliénor Derin. Ton passé, ton désir de te venger, de retrouver le Gardien qui a tué tes parents, grandit de jour en jour. Mais rester avec Lez t’empêche de réaliser ta quête, tu le sais. Il ne comprend pas. Tout ce qui l’intéresse, c’est son propre passé, et en le suivant, tu ne pourras jamais découvrir le tien. Penses-y, Aliénor Derin. Penses-y. 

			Après avoir réfléchi toute la nuit, Aliénor avait quitté Lez au petit matin, avec un murmure pour seule excuse. En s’échappant de la forêt sur le dos de Mistral, elle s’était sentie libre. Et les paroles du Sylphe avaient enfin pris un sens.

			Sa liberté était plus importante que le reste.

			Ils s’arrêtèrent alors que le soleil disparaissait derrière les arbres. Plus silencieuse que jamais, Aliénor descendit de cheval, attrapa son arc, et partit chasser. Aël voulut demander à Lez ce qui lui arrivait, mais ce dernier s’occupait déjà d’allumer le feu et semblait peu enclin à la conversation. Le jeune Gardien en profita pour détailler un peu plus cet inconnu, qui était presque son rival. Des cheveux noirs de jais tombaient devant ses yeux, qui paraissaient si semblables à ceux d’Aliénor, il n’aurait su dire en quoi. Il portait des vêtements souples, laissant apercevoir un corps musclé qui saillait à la lueur de la lune et des flammes naissantes. Aël remarqua qu’une dague pendait à sa ceinture, qui n’était pas sans rappeler celle de son amie.

			Lez se releva, et toisa le jeune homme avec un sourire faussement sincère.

			– Tu as l’air bien pâle, Aël.

			– Je ne sors pas souvent. À vrai dire, c’est la première fois que je quitte la capitale.

			– Den’Jahal… Aliénor et moi avons fui cette ville dès que nous avons pu.

			– Aliénor a grandi à Den’Jahal ? Elle m’a pourtant dit qu’elle vivait près des Plaines Mystères, autrefois…, dit Aël, surpris.

			– Tu te leurres si tu crois que tu sais tout d’elle. Aliénor a des secrets impénétrables.

			– Ton ignorance n’a d’égale que ton arrogance, mon cher Lez.

			La voix d’Aliénor avait claqué derrière eux. Elle tenait toujours son arc, et un gigantesque oiseau gisait à ses pieds. Nul doute qu’elle avait traîné son gibier jusqu’ici.

			– Oh, Aliénor, tu as rapporté un Nardok ! Tu sais comme j’aime… s’exclama Lez, soudain enjoué.

			– Tais-toi.

			Le jeune Chasseur ne perdit pas son sourire, et il entreprit de cuisiner le Nardok seul. Cet oiseau au plumage bleu et gris survolait essentiellement les forêts, on disait que sa chair tendre avait des vertus bénéfiques, mais jamais Aël n’avait eu l’occasion d’en déguster.

			Aliénor était toujours murée dans un silence inquiétant. Elle restait assise, près du feu, les yeux dans le vide, perdue dans un océan de souvenirs.

			Aël avait appris à respecter les mutismes de son amie et n’osa pas perturber sa réflexion. Il s’accroupit en face d’elle. Seules les flammes les séparaient, comme une limite ardente qu’ils ne devaient franchir sous aucun prétexte, sous peine d’y brûler leurs ailes. Il se rappela la première fois qu’il l’avait vue, à l’auberge des Âmes en peine, dans sa même beauté sauvage qui ne l’avait pas quittée depuis le début de leur aventure. S’il se sentait sale et vulnérable, Aliénor semblait toujours aussi forte et intouchable que le premier jour.

			La jeune femme releva doucement les yeux vers Aël. Le souvenir de leur matinée au bord de l’étang, alors qu’il la tenait dans ses bras, houlait encore sa mémoire. Elle se sentait honteuse. Honteuse d’abord, d’avoir failli embrasser Aël, alors qu’un gouffre les séparait. Honteuse de s’être montrée si faible, alors qu’elle devait rester forte. Honteuse d’y avoir pensé toute la journée et d’en avoir oublié de parler.

			Elle tourna la tête vers Lez, en train de préparer le repas. Il sifflotait, l’air guilleret, comme si toute la tension qui avait pesé sur eux durant leur voyage ne l’atteignait pas. Il semblait même étrangement heureux. Sentant le regard de la jeune femme lui vriller le dos, il se retourna, et lui tendit son plus beau sourire, arrogant et fier.

			Aliénor comprit soudain.

			Lez avait fait craquer la branche.

			La colère bouillonna un instant en elle et elle faillit se lever pour le frapper de toutes ces forces. De quel droit s’imaginait-il pouvoir choisir à sa place ? Elle était dans les bras d’Aël de son plein gré après tout et sa relation avec Lez était finie depuis plus d’un an maintenant. Il n’avait plus le droit d’interférer dans sa vie et d’entraver à nouveau sa liberté d’agir.

			Puis, son regard se posa de nouveau sur Aël, qui ne l’avait pas quittée des yeux. Son attitude la gênait, il ne semblait plus observer une quelconque animosité à son égard, juste un immense respect, de l’admiration, et autre chose qu’Aliénor ne parvenait pas à déceler. Deviner les sentiments d’une Âme était facile d’habitude, mais quelque chose de différent brillait dans les yeux d’Aël. 

			– C’est prêt !

			Lez s’était penché par-dessus le feu, et faisait désormais rôtir la viande de Nardok que la jeune femme avait rapporté. Le Gardien lui jeta un regard noir, puis baissa la tête.

			Les deux hommes semblaient se tester l’un l’autre, adversaires, et Aliénor, en les observant, comprit une nouvelle chose. Elle comprit ce qui se cachait dans les yeux d’Aël. Elle comprit que Lez avait fait craquer la branche pour la protéger et non pas pour la récupérer. Aël était beaucoup trop différent d’elle. 

			Elle était une Chasseuse, et lui travaillerait bientôt pour l’un des grands seigneurs de Wënalmor. Une attirance, peu importe de quelle nature elle fût, n’avait pas sa place dans cette relation. Après la fin de ce voyage, Aël resterait à Layüna et Aliénor reprendrait la route, seule, à la recherche de son passé.

			Un sourire illumina le visage de la jeune femme à cette pensée. Rien ne lui ferait plus plaisir que de repartir sur les traces de ses origines. Elle se promit de remercier Lez plus tard, puis se jeta sur la viande avec avidité.

			– Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? demanda Lez.

			– J’ai hâte de retrouver la forêt, à vrai dire. Les arbres m’ont manqué.

			– Tu es sérieuse ?!

			Aël avait failli s’étouffer ; son visage était tout rouge, et des larmes perlaient au coin de ses yeux.

			– Évidemment qu’elle est sérieuse. La forêt est superbe, accueillante, je ne vois pas pourquoi cela t’étonne.

			– Superbe ? Accueillante ? Vous êtes sûrs qu’on parle bien d’Eliandar ?

			– Tu vois une autre forêt à l’horizon ?

			– Vous n’avez jamais mis le nez dans un livre ? La forêt d’Eliandar recèle de créatures maléfiques, de Sylphes, qui, paraît-il, aspirent votre Âme durant votre sommeil !

			Aliénor et Lez se concertèrent du regard et éclatèrent de rire. De nombreuses légendes existaient à propos de la forêt d’Eliandar et rares étaient celles qui étaient justifiées. Les arbres offraient un havre de paix aux voyageurs, et les Sylphes étaient bienveillantes envers les humains, même si, détestant les Âmes, elles aimaient leur jouer quelques petits tours. 

			– On t’a raconté des mensonges Aël. Ne crois pas tout ce qu’il y a dans les livres. Parfois, la vérité est ailleurs.

			– Qu’en sais-tu ?

			– Lez et moi avons passé plusieurs jours dans cette forêt, et nous sommes toujours vivants. Nous en sommes ressortis indemnes.

			– Parle pour toi, Allie.

			Lez avait murmuré, et baissé les yeux. Aël s’attendait à ce qu’Aliénor s’énerve à propos du diminutif, mais elle n’en fit rien. Elle se contenta de poser un regard étonné sur lui.

			– Que veux-tu dire ?

			– Que tu m’as laissé seul dans cet endroit inconnu, avec mon amour propre en miette, mon ego brisé, et un simple mot pour excuse ! Tu es peut-être ressortie indemne de cette forêt, Aliénor, mais Eliandar m’a pris bien plus de choses que tu ne l’imagines.

			Il se leva, et s’enfonça dans les ténèbres. La jeune femme était restée stoïque, figée. Aël s’aperçut pour la première fois que blesser Aliénor n’était pas impossible. Sous sa carapace de rancune et d’ironie se cachait un cœur fragile et sensible. Aliénor avait fait du mal à Lez, et il lui rendait enfin la pareille. 

			– N’est-ce pas le moment où tu me demandes ce qui s’est passé, pourquoi je l’ai vraiment quitté ?

			– Je sais que tu ne voudras pas répondre, alors à quoi bon poser la question ? dit Aël en haussant les épaules.

			– Tu commences à bien me connaître.

			– Tu devrais aller lui parler. Je ne sais rien de lui, mais visiblement, il n’a pas tout compris.

			La jeune femme acquiesça et se leva. Fuir sans explications lui avait semblé la meilleure chose à faire à l’époque, mais elle avait été égoïste. Ses sentiments pour Lez avaient disparu à l’instant même où elle était sortie de la forêt, mais de toute évidence, cela n’avait pas été le cas pour lui.

			Aël la regarda s’enfoncer à son tour dans les ténèbres, avec la sensation qu’il l’avait jetée dans la gueule du loup. Il ne s’expliquait pas ce sentiment désagréable qui l’habitait lorsqu’Aliénor était proche de Lez. Il était certain qu’il n’y avait plus rien entre eux qu’une simple amitié, mais il semblait y avoir autre chose.

			Un secret qu’il lui fallait absolument découvrir.

			Aliénor retrouva Lez couché dans l’herbe, sous le ciel parsemé d’étoiles, toutes plus lointaines les unes que les autres. Elle s’assit à ses côtés, avec prudence et anxiété. Plus que tout elle redoutait la réaction de son ami. Dans un murmure, elle commença son récit, lui rapportant les paroles du Sylphe et les affreux doutes qui l’avaient rongée, cette nuit-là.

			– J’ai toujours su qu’un jour ou l’autre je devrais repartir à la conquête de mon passé. Et quand ce moment est arrivé, j’ai pris mes jambes à mon cou sans te donner la moindre explication. Je suis désolée, Lez.

			– As-tu trouvé ce que tu cherchais, au moins ?

			– Non. Il semble que tout ait disparu avec l’incendie et mes parents. Leur meurtrier s’est envolé et ma vengeance n’est pas encore faite.

			– Tu y arriveras, Allie, murmura Lez en posant doucement sa main sur la sienne.

			– En revanche, j’ai trouvé quelque chose sur toi. 

			La pression dans sa paume se fit plus forte, et elle poursuivit :

			– Après t’avoir quitté, mes pas m’ont portée à Sabor. La ville portuaire est désormais une cité fantôme. Dans une ruelle, j’ai déniché une vieille affiche. La tête d’un voyou était mise à prix près de cinq mille pièces d’or.

			– En quoi cela me concerne-t-il ?

			– Le portrait ressemblait beaucoup à celui que Lizaïg avait fait de toi lorsque nous avions treize ans. Et le jeune garçon s’appelait Lezneven.

			Lez retint son souffle, et Aliénor soupira. Cette révélation les plongeait tous les deux au cœur de leur passé.

			Aliénor se souvenait avec distinction de sa rencontre avec Lez. C’était environ un an après sa propre entrée dans le monde des Chasseurs. Bragal avait trouvé un jeune garçon, un Né-Sans-Âme, perdu au milieu des rues de Sabor. Il ne se rappelait rien de sa vie passée, toute sa mémoire tournait autour d’une seule syllabe : Lez. Du reste et pour une raison inconnue, il avait tout oublié. 

			– Lezneven… ce nom m’évoque certaines choses. Le bruit de l’océan, des bateaux qui s’en vont et qui ne reviennent jamais…

			– Tu devrais aller à Sabor. Il y a là-bas des réponses à tes questions, je n’en doute pas. 

			– Merci, Allie.

			– C’est moi qui te remercie, Lez. Pour ce matin. Merci d’avoir fait craquer la branche. 

			– J’étais juste au bon endroit, au bon moment, sourit le jeune homme. Quoi qu’il arrive, n’oublie jamais combien Aël et toi êtes différents.

			– Son arrogance et son égoïsme me le rappellent chaque jour, s’esclaffa Aliénor.

			Leurs rires s’élevèrent dans la nuit sombre, et Eliandar, toute proche, sembla leur répondre par un soupir. Demain, ils y seraient.

			Derrière eux, dans les fourrés, Aël observait la femme qu’il avait failli embrasser avec un profond dégoût. Il valait mieux qu’elle. Mieux que le monde entier. Il avait voulu la suivre, et à présent, il regrettait. Il aurait préféré ne jamais entendre ce qu’Aliénor pensait réellement de lui. Silencieusement, il tourna les talons et s’enfonça dans les hautes herbes, se guidant grâce à la lueur du feu qui brillait encore dans la nuit.

			– Retournons au campement, Aël aurait bien été capable de faire des bêtises, murmura Aliénor.

			– Une dernière chose…

			– Oui ?

			– Pourquoi ma tête était-elle mise à prix ? Et ne m’épargne pas, Aliénor, seule la vérité compte.

			Aliénor soupira longuement et répondit :

			– Il semblerait que tu avais tué Eligor, l’ancien Seigneur de Sabor.

			– Pourquoi aurais-je fait ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

			– Je crois que c’était ton père, Lez.

			Pour les trois compagnons, la nuit fut courte. Aël ressassait dans sa tête les paroles d’Aliénor, des paroles qui, sans qu’il comprît pourquoi, avaient brisé quelque chose en lui. La Chasseuse, quant à elle, repensait encore au matin précédent, quand le jeune homme la tenait tendrement dans ses bras, comme la chose la plus précieuse au monde. Elle songeait également au soulagement qu’elle avait ressenti lorsque Lez avait fait craquer la branche. Elle lui était infiniment redevable. Sans lui, elle se serait sans doute perdue dans les méandres d’un océan bien trop profond.

			Lez, pour sa part, cherchait encore dans les ténèbres de sa mémoire quelques parcelles de lumière qui auraient pu éclairer ne serait-ce qu’un peu son passé. Les révélations de son amie avaient ravivé de vieilles blessures, enfouies sous une carapace qu’il pensait solide. Mais rien n’était plus sûr désormais. 

			Sans un mot, Aliénor se leva et prépara les chevaux. Les deux autres l’imitèrent, cachant les restes du feu, époussetant les couvertures, et traînant la carcasse du Nardok derrière un fourré. Plus rien ni personne n’aurait pu soupçonner leur passage. Une fois que tout fut fait, ils repartirent, mettant le cap sur Eliandar.

			La forêt était toute proche, déjà, les trois compagnons sentaient le souffle des arbres torturer leurs cheveux, caressant leur peau, et une odeur de pin vint s’immiscer dans leurs narines. Aliénor soupira de bonheur : elle adorait cet endroit. Eliandar avait été sa deuxième maison, pendant quelques mois. Cette fois, elle ne ferait qu’y passer, pour quelques jours à peine.

			– Allie, tu te rappelles de l’entrée ?

			– Bien sûr. Pour qui me prends-tu ?

			Les deux amis sourirent, complices, et Aliénor dirigea Mistral vers une sorte de tunnel sombre. En approchant, Aël s’aperçut que les arbres formaient une arche au-dessus d’eux, entrée d’un havre de paix, d’un endroit où ils seraient en sécurité.

			Aliénor entra la première dans le cœur de la belle Eliandar. Lez et Aël eurent tout juste le temps de la voir se retourner sur son cheval, les traits déformés par la peur.

			Et la forêt fondit sur eux.



		

Chapitre 22

			«  Le poignard est étroitement lié à la vie de son propriétaire. 

			Jamais un Chasseur ne se sépare de son poignard, 

			car son poignard est sa vie. »

			Mémoires d’un Chasseur, Chapitre 13

			Dyclan marchait aux côtés de Charleza, imposante dans sa cape sombre. Ses cheveux blonds étaient attachés en un chignon serré et ses traits, tirés par la fatigue, la vieillissaient de quelques années. Son regard était fixé sur le ciel, à la recherche de la fumée blanche qui les ramènerait au quartier général.

			Den’Jahal, autrefois appelée l’Illuminée, devenait de plus en plus sombre. Les rues de la capitale se dépeuplaient et étaient désormais infestées de Gardiens. Le bruit du meurtre d’Edrina, la Reine des Ardentes, avait résonné dans tout le pays comme l’annonce d’une mort prochaine, et l’Académie avait envoyé ses meilleurs éléments sur le lieu du crime, laissant les autres patrouiller dans Den’Jahal, toujours à la recherche de la fameuse tanière des Chasseurs. 

			Au cœur des catacombes, la nouvelle avait également bouleversé les cœurs. Dans les yeux brillants de fierté de Charleza, Dyclan voyait que les choses commençaient à changer. La balance penchait désormais du côté de ceux qui, pendant tant d’années, étaient restés dans les ténèbres. Après plus de cinq cents ans, les Chasseurs portaient de nouveau l’espoir de réussir leur mission. Ils avaient enfin trouvé quelqu’un pour les mener à cette victoire tant attendue.

			Aliénor Derin.

			Dans les profondeurs de la capitale, son nom était sur toutes les lèvres. On chuchotait déjà qu’elle serait la Chasseuse qui bannirait les Âmes de la surface de Wënalmor, que bientôt, les Lames sombreraient dans le chaos qu’elles avaient créé. Mais les rumeurs prenaient beaucoup trop d’ampleur. Certains racontaient également, à la surprise générale, qu’Aliénor, lasse d’être seule, était partie accompagnée. Et pas au bras de n’importe qui ; d’un Gardien, tout frais sorti de l’Académie. Des Chasseurs, novices comme expérimentés, criaient à la trahison, pensant que la jeune femme, guidée par ses sentiments amoureux, avait fui la capitale et ses obligations pour partir avec le Gardien. Mais très vite, Charleza les avait fait taire :

			– Aliénor Derin est sans nul doute le meilleur élément de notre confrérie, le meilleur atout dont nous disposons. L’accuser de trahison est une honte, un véritable blasphème. Elle est notre seul espoir. Aliénor a quitté la ville il y a presque un mois maintenant, et si d’aventure elle nous avait trahis, comment expliquez-vous qu’Edrina soit morte ?

			Avec le poids de cet argument, plus personne n’osa évoquer l’éventuelle trahison de la Chasseuse. La vie dans les catacombes avait repris un cours normal, sous la direction de Charleza, qui remplaçait Bragal durant son absence, tout en apportant à Dyclan les connaissances nécessaires qui lui permettraient de commencer son initiation. 

			Le petit garçon se révélait joyeux et avide d’apprendre. Charleza était heureuse de l’avoir à ses côtés en cette période de trouble. Il représentait son unique réconfort dans ce monde de ténèbres : Aliénor et Bragal étaient loin, sans doute en route pour Layüna, Lez parti il y a des mois sans dire où il allait, et Lizaïg, la belle et douce Lizaïg, voguait sûrement sur la Mer Alÿrienne à la recherche d’un quelconque renseignement. 

			Et ce soir, elle avait décidé d’apprendre à Dyclan un très grand secret. Un secret que tout Chasseur se devait de taire au prix de sa vie.

			Le secret de la Lame du Chasseur.

			– Fichus Gardiens ! Ils sont partout ! marmonna Charleza.

			Dyclan sourit, les yeux pétillant de malice, et regarda devant lui. Des dizaines de Gardiens bloquaient les avenues, contrôlant chaque passage, inspectant chaque visage avec un soin minutieux. 

			Mais comme toujours, les deux compagnons savaient se montrer invisibles.

			Ils circulaient désormais dans une ruelle sombre et apparemment déserte quand soudain, une troupe de Gardiens surgit de nulle part, bousculant Dyclan et Charleza. La Chasseuse, agacée, soupira et ficha son regard dans les prunelles d’un des Gardiens. Celui-ci fut parcouru d’un frisson et, d’un geste, dirigea le groupe dans une autre direction. Charleza sourit et poussa Dyclan dans le dos pour qu’il avance. Mais le petit garçon ne bougea pas.

			Il restait figé, ses yeux vairons posés sur le Gardien en face de lui, le seul qui n’avait pas suivi la garnison. Il se tenait debout, droit dans son armure dorée de soldat. À première vue, rien ne le différenciait des autres. Rien, mis à part ce regard gris, pénétrant et étrange. Comme s’il savait.

			Comme si le Gardien en face d’eux savait qui ils étaient.

			Un instant, Dyclan crut qu’ils étaient perdus. Charleza tenait sa main, la serrant un peu plus fort de seconde en seconde. Elle aussi avait vu la lueur de compréhension qui s’était allumée dans le regard du Gardien en armure. Elle aussi avait peur.

			– Laserian ! Viens, qu’est-ce que tu fais ? cria une voix dans le lointain.

			Le Gardien tourna la tête. Il sembla hésiter un moment, observa de nouveau le petit garçon, puis s’éloigna doucement, presque à reculons.

			– Rentrons, Dyclan. Il se fait tard.

			Le timbre tremblant de Charleza résonna dans la pénombre, et Dyclan acquiesça. Le monde n’était plus sûr pour personne.

			Les catacombes s’étaient refermées sur eux, comme un havre protecteur. Aucun Gardien ne pouvait les trouver ici. C’était ce qu’avait certifié Charleza.

			La Chasseuse poussa une porte de bois verni, et Dyclan reconnut le petit salon où l’avait mené Aliénor, un mois auparavant. Rien n’avait changé : le canapé de velours rouge était toujours près du feu, et les placards remplis de nourriture. Au fond de la pièce, la porte par laquelle était entrée Aliénor demeurait close, porteuse de mystères et de questions sans réponses.

			Comme une ombre, Charleza traversa le salon et poussa la porte. Elle fit signe à Dyclan et entra dans le bureau. Le petit garçon, stupéfait, resta un instant près du feu, puis, avec lenteur, pénétra dans le cabinet à son tour.

			La pièce était spacieuse : un bureau de bois brut trônait en son centre, quelques bibliothèques sur les murs, des vitrines renfermant des objets improbables, et des fauteuils, un peu partout, semblant accueillir des invités invisibles.

			– C’est le bureau de Bragal. J’en ai l’accès pendant son absence. Prends un siège, assieds-toi et surtout, ne touche à rien.

			Dyclan obéit, fébrile, prenant garde à ne rien frôler. La Chasseuse s’approcha d’une vitrine, l’ouvrit, et prit un coffret avec des inscriptions sculptées sur la façade et une serrure à trois verrous. Puis elle se dirigea vers le bureau, dévoila un tiroir et en ressortit une chaînette, avec trois minuscules clefs.

			Charleza choisit un fauteuil près de Dyclan, et s’y assit, le coffre posé sur ses genoux et le bijou dans la main droite.

			– Je vais te parler d’une très ancienne légende, qui ne concerne que les Chasseurs. C’est un secret que tu dois absolument garder, au péril de ta vie s’il le faut. Tu comprends, Dyclan ?

			– Oui.

			– Bien. As-tu une idée de ce qu’il y a dans ce coffre ?

			– À vrai dire, je ne me le suis pas demandé. Je regardais les inscriptions. Que signifient-elles ?

			Charleza laissa échapper un petit rire, et répliqua :

			– Il y a plus de dix ans, Aliénor m’a posé la même question et je n’ai jamais pris le temps de chercher la réponse. C’est de l’ancien Wënalmor, plus personne ne le parle désormais. Je suis désolée.

			– Ce n’est rien. Qu’y a-t-il dans ce coffre ?

			En souriant, la Chasseuse se saisit de la première clef sur la chaînette. La serrure émit un petit déclic, et les battements du cœur de Dyclan s’accélérèrent. Quoi qu’il y eût dans ce coffret, il était certain que cela allait changer sa vie à jamais. Charleza déverrouilla les deux autres serrures et souleva le couvercle. Le garçon retint son souffle.

			Une dague se trouvait sur un coussin de velours bleu. C’était une arme magnifique, avec une lame argentée de quinze centimètres et un manche sculpté des mêmes étranges inscriptions que sur le coffret, gravées à même le métal, entre quelques joyaux topaze et saphir.

			– Elle est sublime, susurra Dyclan. Mais je ne comprends pas, en quoi est-ce un secret ?

			– Tous les Chasseurs possèdent une dague comme celle-ci. C’est une arme qui leur est propre, leur vie est intimement liée à elle. Elle est le prolongement de leur être, l’accomplissement de leur devoir. La dague d’un Chasseur ne sert qu’à une chose : tuer une Lame. Rien d’autre. 

			– Comment se procure-t-on une arme comme celle-ci ? demanda Dyclan, fasciné par les paroles de Charleza.

			– Quand un Chasseur achève sa formation, il se rend à Elvira, l’île qui se trouve à l’ouest du royaume. C’est un voyage ardu, pénible. Le Chasseur doit traverser tout Wënalmor, en passant par le Désert du Silence, puis par les Ardentes, pour parvenir au port de Sabor. De là, il prend un bateau pour Elvira et s’engage sur la Mer Pourpre. Une fois arrivé à destination, s’il est encore en vie, il doit prouver, par n’importe quel moyen, qu’il est un Chasseur. Un Né-Sans-Âme. S’il y parvient, il gagne le droit d’avoir une dague. Sa propre dague. L’armurier royal d’Elvira forge lui-même la lame, et incruste dans l’un des joyaux, le sang du Chasseur.

			Charleza pointa du doigt une des pierres bleues, et Dyclan s’approcha pour mieux voir. Presque invisible, au cœur du saphir, une gouttelette de sang était pétrifiée, immobile.

			– Ensuite, le Chasseur doit prononcer son serment. Une seule et unique phrase, en ancien Wënalmor, qui lie à jamais la vie du Chasseur à sa dague. Une fois ce rituel achevé, aucun retour en arrière n’est possible. 

			Charleza se tut, et observa la réaction du petit garçon. Ses yeux étaient restés fixés sur le saphir. Elle poursuivit :

			– Tu dois comprendre maintenant pourquoi les Chasseurs tiennent absolument à ce que cela demeure un secret. La paix entre Wënalmor et Elvira est d’un équilibre fragile. Les Âmes ont massacré les Elviréens à plusieurs reprises et ce crime est longtemps resté impuni. Les insulaires n’ont pas été touchés par les Âmes et ils sont des alliés puissants pour les Chasseurs. Si les Lames découvraient qu’ils nous aident, ce serait la guerre.

			Le garçon garda un instant le silence, méditant sur les paroles de Charleza. Une part d’ombre le gênait encore.

			– À qui appartenait cette dague ?

			La Chasseuse hésita. Les secrets étaient nombreux chez les siens, les garder tous était une tâche ardue. Mais Dyclan était un des leurs désormais.

			– Ce poignard appartenait au tout premier des Chasseurs. Laëslo de Wënalmor.

			– Qui était cet homme ? 

			– Il y a cinq cents ans, Wënalmor était gouverné par une famille royale. Les derniers héritiers étaient des jumeaux, aussi différents l’un de l’autre que des frères puissent l’être. Laëslo voulait étendre le commerce de Wënalmor et parcourir des terres encore inconnues, alors qu’Alduïn, prônait des desseins bien plus sombres. Dans le dos de son père, le roi, il avait commencé à lever une armée afin d’asservir les peuples voisins. 

			« Seulement, le souverain mourut sans désigner d’héritier, et tout le royaume retint son souffle. Pour les départager, on décida d’un combat à mort, tout près du gouffre où les Âmes étaient gardées captives. Le duel dura longtemps, chacun connaissant parfaitement les faiblesses de l’autre. Alors qu’Alduïn fatiguait, il tenta de déséquilibrer son frère, et ils tombèrent tous deux dans le Gouffre des Âmes. 

			« Alors qu’ils pensaient ne pas s’en relever, une lumière brillante éclaira la caverne. Une Sphère aux couleurs irisées, tantôt blanc immaculé, tantôt noir d’encre. N’écoutant pas les conseils de son frère, lui suppliant de ne pas y toucher, Alduïn s’approcha et se saisit de la Sphère, qui s’écrasa sur le sol et libéra les Âmes. 

			« La suite de cette histoire n’est que supposition, personne ne pouvant dire ce qui s’est réellement passé cette nuit-là. Alduïn est ressorti du gouffre, le corps luisant du sang de son frère, et visiblement habité par l’Âme la plus maléfique qu’on puisse trouver en ce monde. Et Laëslo, son jumeau, disparut à jamais. 

			– Alors Laëslo serait sorti vivant du Gouffre et devenu un Chasseur ? s’exclama Dyclan, fasciné. 

			– C’est en effet ce que nous aimons à penser. 

			– Je croyais que toute cette histoire n’était qu’une légende.

			– Tu es un apprenti Chasseur désormais. Commence à croire aux légendes.



		

Chapitre 23

			«  Les Sylphes sont des esprits paisibles.

			Cependant, beaucoup ont oublié qu’elles

			sont avant tout gardiennes et guerrières, et que

			leurs pouvoirs peuvent être aussi dangereux qu’enchanteurs. »

			Contes et légendes de Wënalmor, La Belle Eliandar

			Aliénor émergea doucement de l’inconscience avec l’impression d’avoir rêvé de quelque chose d’important, sans parvenir à se rappeler quoi. Sentant sa liberté entravée, et un danger planer, elle garda les paupières closes et ouvrit lentement ses sens vers le calme qui régnait alentour.

			Soudain, elle se souvint.

			– Écoute le silence.

			– C’est impossible, contra la jeune fille. Le silence est silence, on ne peut rien y déceler. C’est pour cela qu’on appelle cela le silence.

			Bragal la regarda avec un sourire bienveillant et dur à la fois. L’apprentie était d’une intelligence et d’une sagesse rares à son âge, mais elle était aussi têtue qu’un mur.

			– Tu réfléchis trop, petite. Écoute le silence, avec ton cœur. Avec ton âme, ajouta-t-il dans un murmure.

			L’adolescente se raidit, serra les poings.

			– Je n’ai pas d’Âme, cracha-t-elle entre ses dents.

			– Je sais. C’est pourquoi tu peux écouter le silence, car rien ne peut t’empêcher de comprendre ce qu’il te cache.

			– Mais…

			– Aliénor.

			La jeune fille se tut. Lorsque Bragal prononçait son nom, c’était qu’il commençait à s’impatienter, et l’impatience tenait la porte ouverte à la colère. Elle ne voulait en aucun cas voir le Chasseur se mettre en colère. Alors elle ferma les yeux, ralentit sa respiration jusqu’à ce qu’elle ne fût qu’un léger souffle et écouta. 

			Revenant dans le présent, Aliénor obéit à son souvenir.

			Au loin, le chant aigu d’un oiseau puis le battement de ses ailes luttant contre l’air lorsqu’il s’envola.

			Tout autour, le vent dans les feuillages des branches, s’enroulant comme un ruban autour des troncs massifs. Il provoquait un murmure aérien comme si les arbres discutaient entre eux dans une langue inconnue et mystérieuse.

			Un silence régnait, lourd d’attente et de calme. Un calme irréel et presque menaçant.

			Puis, tout près, des vêtements qui frottaient entre eux de manière régulière et frénétique, le bruit de l’herbe et des feuilles craquant sous un corps. Ces sons étaient beaucoup trop violents pour appartenir aux Sylphes.

			Aliénor ouvrit les yeux.

			– Bruyant est une autre caractéristique à ajouter à tes nombreux défauts, chuchota-t-elle en retenant un sourire.

			Dès qu’il entendit sa voix, Aël cessa de se débattre avec le lierre vivant qui le maintenait collé à l’arbre contre lequel il était adossé. La présence de la jeune femme avait le don de le rassurer, sans qu’il ne sût vraiment pourquoi. Il la regarda, si patiente et calme, prisonnière elle aussi du végétal qui se resserrait à mesure que l’on se débattait.

			– Le plus merveilleux des lieux disais-tu ? railla-t-il dans un souffle.

			Aliénor lui fit une grimace dubitative.

			C’était ce qu’elle avait dit en effet, parce que c’était ce dont elle se souvenait. Cette nature magnifique et enchanteresse qui semblait si accueillante autrefois. Mais cette même nature, en les immobilisant avec détermination et facilité, ébranlait ces certitudes. Quelque chose avait-il changé ? Pourquoi ? Et qu’est-ce que cela engendrerait ? Ne pas le savoir la mettait mal à l’aise. D’autant plus mal à l’aise qu’elle se sentait vulnérable, comme nue, et qu’elle détestait cela. Elle n’eut pas besoin de baisser les yeux pour remarquer qu’on l’avait allégée non seulement de ses poignards, mais aussi de sa dague.

			Elle n’avait pas l’habitude d’avoir face à elle des adversaires prévoyants et intelligents. Cela ne prédisait rien de bon pour leur destin. Les Sylphes avaient songé à sa dague parce qu’elles connaissaient son existence.

			Il fallait absolument qu’elle la récupérât.

			Elle soupira.

			Un grognement s’éleva à sa gauche et elle tourna la tête vers le bruit. Lez venait de reprendre conscience et pestait contre le lierre tout en se gardant bien de se débattre. Il croisa son regard un instant et inclina le cou sur le côté.

			« Quoi que tu fasses, je te suis » semblaient murmurer ses yeux vairons.

			Elle ferma les siens.

			Il y eut soudain un déplacement d’air, puis un bruit de feuilles qui se chevauchaient. Le vent était bien moins léger que les mots qui montèrent du silence.

			Les trois prisonniers se figèrent en entendant la voix résonner à l’intérieur de leur tête.

			– Il nous était nécessaire de vous prendre par surprise, nous ne pouvions vous laisser partir. Peu de voyageurs s’aventurent dans Eliandar désormais, et de ceux que nous avons rencontrés, vous seuls avez le pouvoir de nous venir en aide.

			La voix mourut dans leurs esprits, laissant derrière elle une impression de désespoir et de tristesse. Une femme apparut alors devant eux, glissant au-dessus de l’herbe verte sans un bruit. Aliénor apperçut la mâchoire d’Aël se détendre et ses yeux s’écarquiller. Il voyait une Sylphe pour la première fois.

			Elle flotta plus qu’elle ne marcha vers eux, s’arrêtant à quelques enjambées. Sa peau était laiteuse, elle semblait très jeune, mais la Chasseuse savait qu’elle était bien plus vieille qu’eux trois réunis. Elle portait une sorte de courte robe faite d’écorce souple, du lierre s’enroulait autour de son bras droit et le long de sa jambe gauche. Ses cheveux étaient tels des feuilles d’automne, se parant de vert, de jaune, de roux au fil de ses mouvements. Enfin, ses yeux d’un émeraude intense et changeant les fixaient, à la fois menaçants et implorants.

			– Que devons-nous faire ? demanda soudain Aël.

			La Sylphe tourna vers lui un regard surpris, puis esquissa un sourire.

			– Tu es un être intriguant Aël Tieran, enfant de Den’Jahal. Peut-être tout n’est-il pas perdu te concernant.

			Le Gardien en resta muet de stupeur. Connaissait-elle son avenir ? La manière de le changer ? Il voulut la questionner, mais elle s’était déjà détournée pour les englober tous trois. Elle reprit de sa voix légère qui parlait dans leur conscience.

			– Ondine a été enlevée.

			Les trois captifs s’entre-regardèrent avec un étonnement mêlé d’incompréhension. L’itinérante semblait horrifiée.

			– Savez-vous ce que cela signifie ? s’enquit la Sylphe.

			Aliénor et Lez hochèrent la tête dans un bel ensemble, l’air grave, laissant Aël dans le désarroi le plus complet.

			– Qui est Ondine ? demanda-t-il finalement.

			L’esprit de la forêt porta de nouveau son attention sur le jeune mortel. Sa naïveté et son ignorance l’attendrissaient, et la terrifiaient. Combien d’hommes avaient orchestré les plus horribles crimes au nom d’un pouvoir qui n’avait de grand que son absence de savoir ? 

			Elle abaissa les paupières un instant et ses longs cils vinrent caresser ses joues, puis elle les releva et répondit :

			– Ondine est l’esprit de l’eau, elle est l’essence de toute vie ici. Sans elle nous n’avons plus lieu d’être. Sans elle, Eliandar se meurt peu à peu et nous n’osons imaginer quel serait notre destin s’il lui arrivait malheur. Nous pouvons déjà sentir que loin de nous, ses forces s’amenuisent au même rythme que les nôtres. Nous sommes indispensables les uns aux autres. C’est pourquoi nous mettons nos vies entre vos mains, mortels. Vous vous devez de nous la ramener.

			Elle les fixa de ses yeux verts flamboyants.

			– Dans le cas contraire, reprit-elle, vous ne sortirez jamais d’ici.

			Les Sylphes apparurent alors autour d’eux par dizaines, quittant l’écorce des arbres de leur pas dansant. À mesure qu’elles approchaient, le lierre qui maintenait les voyageurs se détendait, puis il battit bientôt en retraite.

			Ils étaient libres, autant qu’on pouvait l’être encerclé d’esprits gardiens qui savaient se révéler aussi paisibles que dangereux.

			Ils se regroupèrent pour mieux discuter à voix basse du problème, même s’ils étaient conscients qu’Eliandar les entendrait tout de même. Tous les trois sentaient les regards perçants posés sur eux, attentifs à la réponse qu’ils délivreraient.

			– Elles ne nous ont rien appris sur le ravisseur, commenta Lez. Et si nous n’arrivions pas à la sauver ? Même en faisant de notre mieux, elles nous tiendront rigueur de notre échec.

			– Lez…

			– Ondine n’est pas une victime sans défense, Aliénor. Son enlèvement ne peut avoir été orchestré que par un homme aux motivations aussi sombres que cruelles, il est certainement très dangereux.

			Aliénor savait ce qu’il sous-entendait, elle l’avait elle-même déjà envisagé dès la première seconde. Une Âme. Peut-être même une Lame.

			Soudain, la voix d’Aël résonna, assurée et empreinte d’une sagesse que la jeune femme ne lui connaissait pas.

			– Nous n’avons pas le choix, déclara-t-il en tournant la tête vers eux. Eliandar a besoin d’Ondine, Ondine a besoin de nous et nous avons besoin de l’aide des Sylphes pour sortir de la forêt. C’est d’une évidence enfantine.

			La Chasseuse était une fois de plus surprise par les changements qui pouvaient s’opérer sans crier gare sur son compagnon de route. Elle commençait à comprendre qu’avec lui, il n’y avait pas d’acquis. Il semblait parfois mature et réfléchi, d’une sagesse étonnante lui permettant de faire enfin son âge. Puis, la seconde suivante, il était investi de sa naïveté et de son ignorance habituelle, des réactions si enfantines dans son corps d’homme.

			Aliénor n’arrivait pas à le comprendre, quand bien même elle s’efforçait d’essayer. Elle ne l’aurait jamais avoué, mais Aël l’intriguait, leurs différences étaient si grandes que paradoxalement elle se sentait liée à lui. Elle se targuait d’être hermétique et inaccessible, mais le jeune homme avait aussi sa part de mystères qu’elle aurait voulu percer. Instinctivement, elle savait qu’à l’instar d’elle-même, il traînait un secret.

			Elle se promit de ne plus le sous-estimer. Autant qu’elle en était capable.

			Elle se rendit soudain compte qu’elle fixait le visage d’Aël depuis un bon moment déjà et qu’il n’avait pas détourné le regard. L’itinérante contempla encore quelques secondes ses yeux d’un bleu océan si intense qu’il semblait provenir des profondeurs du grand large, pétillant de vie comme brillent les saphirs. En cet instant, et bien qu’insistant, elle ne pouvait percevoir son Âme, comme si ses yeux lui en barraient l’accès. Elle n’arrivait pas à voir cette aura de cruauté et de débauche qu’elle avait l’habitude de sentir chez les autres. Cela l’intriguait.

			Elle détourna le regard en secouant la tête.

			Il avait raison. Le choix était un luxe qu’ils ne pouvaient s’offrir aujourd’hui. 

			Aliénor se retourna vers les Sylphes.

			– Nous sauverons Ondine.

			Les visages des gardiennes de la forêt d’Eliandar se parèrent de sourires d’espoir, certaines inclinèrent la tête dans sa direction, les quelques enfants entamèrent une danse de joie.

			La Chasseuse regarda ces êtres si sages, si forts ensemble et qui, pourtant, se retrouvaient si désarmés et vulnérables sans l’esprit de l’eau.

			– Nous la sauverons, ou nous mourrons en essayant, ajouta-t-elle dans un murmure tremblant.

			Aël s’approcha du dos d’Aliénor, le vent qui serpentait entre les arbres centenaires envoyait quelques mèches blondes devant ses yeux.

			– Tout ira bien, lui assura-t-il d’une voix douce.

			Il s’apprêtait à poser sa paume sur son épaule quand Lez toussota. La jeune femme se retourna puis s’écarta, hors de portée de son contact.

			– Je le sais, répliqua-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

			Aël laissa retomber sa main tandis qu’elle lui tournait de nouveau le dos. Il aurait dû le deviner depuis qu’il avait espionné sa conversation avec Lez, prévoir que ce ne serait plus comme avant. Pourtant, il avait néanmoins tenté cette esquisse de réconciliation. Lorsqu’elle l’avait fixé de son regard étonnant, lorsqu’ils avaient plongé dans les yeux l’un de l’autre, il avait cru. Il avait voulu croire…

			Le Gardien secoua la tête. Une fois de plus, il avait été idiot. Il jeta un coup d’œil furtif à Lez, qui s’était adossé à un arbre. Tout lui incombait. Il demeurait le grain de sable qui avait anéanti l’harmonie et la complicité qui se bâtissait entre Aliénor et lui. Et Aël se fichait que cet homme leur ait sauvé la vie. L’animosité qu’il ressentait à son égard grandissait de jour en jour et ne risquait pas de s’effacer. Jamais.

			Il s’éloigna lentement vers les profondeurs d’Eliandar sous le regard intrigué des Sylphes, jusqu’à ne plus entendre que le murmure de la vie l’envelopper comme une bulle, que les battements de son cœur dans le silence.

			Il se laissa glisser au sol comme on se laisse glisser dans le néant. Il s’allongea dans l’herbe moelleuse, une main posée sous sa tête. Son regard se perdit dans les frondaisons. Il s’élevait au-dessus de lui un entrelacs de branchages et de feuillages des plus denses. Les rayons de soleil se frayaient néanmoins un passage entre les arbres, formant des rideaux de lumière dorée qui venaient toucher le sol avec une grâce enchanteresse.

			Ses pensées volèrent vers Laserian et son regard si désarmant. Il abaissa ses paupières. Quelle mission l’Académie des Gardiens avait-elle confiée à son ami ? Certainement quelque chose d’important, à la mesure de ses talents.

			Il soupira dans le silence des arbres.

			Son soutien lui manquait affreusement à cet instant, mais il devrait attendre pour le revoir. Son voyage était loin de prendre fin et il ne savait combien de temps il devrait protéger le Seigneur Valérios.

			Il haïssait les Chasseurs.

			Il haïssait ces êtres fourbes et démoniaques qui assassinaient partout en Wënalmor, et qui lui volaient une partie de sa vie.

			Il secoua la tête de confusion. Que lui arrivait-il ?

			Il était fier d’être Gardien, il était né pour cela. Il…

			Une large langue râpeuse traça un chemin baveux le long de sa joue et il ouvrit des yeux écarquillés par la surprise. Isis le fixait de son grand regard brun, sa tête imposante penchée au-dessus de lui. Il sourit à sa jument.

			– Tu lui manquais.

			Aël se redressa.

			Aliénor se tenait quelques mètres derrière l’alezan, les bras croisés, sa longue cape déployée dans son dos. Le Gardien nota qu’elle avait récupéré ses poignards, ainsi que sa dague devina-t-il.

			Elle lui offrait le soutien d’Isis en substitut au sien, comme si elle se sentait incapable de compassion. Elle avait remarqué que quelque chose n’allait pas, même si elle ne savait sans doute pas ce qui poussait Aël à se mettre à l’écart. Elle semblait vouloir apaiser des remords dont elle ignorait l’origine.

			– Merci, dit-il simplement.

			La jeune femme haussa gracieusement les épaules comme si ces remerciements n’avaient pas lieu d’être.

			– Nous allons partir, répliqua-t-elle avant de s’éloigner.

			Il se leva, prit la bride de sa jument et la guida à la suite d’Aliénor.

			Lez avait sellé son cheval et remplissait les sacs avec de la nourriture offerte par les Sylphes. Aël enfourna lui aussi dans sa besace trois pommes d’eau, autant de pain aux clochettes — ces petites fleurs mauves et sucrées — et des feuilles d’Eloa, que les esprits de la forêt assurèrent très énergétique malgré un léger goût amer.

			Ils se mirent en selle, prêts au départ. La Sylphe qui leur était apparue à leur réveil vint à leur rencontre pour leur dévoiler les dernières instructions. Le lieu où Ondine demeurait captive se nommait la Grotte des Songes. Creusée dans l’immense arbre centenaire au nord de la forêt, l’entrée donnait, pour ce que les Sylphes avaient pu en voir, sur un escalier qui descendait vers les entrailles d’Eliandar. 

			– Quelque chose continue de me chiffonner, hasarda Lez. Pourquoi n’avez-vous pas été la secourir si elle est toujours dans la forêt ?

			La femme braqua sur lui son regard verdoyant.

			– L’arbre dans lequel a été creusée l’entrée a été souillé. Cet homme savait comment faire. La grotte a été faite pour qu’aucune Sylphe ne puisse y pénétrer.

			Elle baissa la tête pour dissimuler ses larmes, mais sa douleur était si palpable que son geste se révéla inutile.

			– Beaucoup d’entre nous ont payé le prix de cette découverte, reprit-elle dans un souffle. Partez maintenant et ramenez-la-nous.

			Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter les lieux, une Sylphe sortit des rangs et s’avança vers eux. Ses cheveux bouclés descendaient en cascade d’un vert crémeux autour de ses épaules menues ; deux bandeaux tressés de lierre et d’écorce barraient l’un sa poitrine, l’autre des hanches. Ses lèvres d’un rose orangé semblaient étirées dans un sourire invisible et les yeux qui observaient les trois cavaliers étaient d’une nuance caramélisée presque pétillante.

			– Je monte avec qui ?

			Aliénor, Lez et Aël s’entre-regardèrent avec étonnement.

			– Melineï vous accompagnera, elle vous guidera jusqu’à la Grotte des Songes. Nous ne pouvons vous laisser y aller seuls.

			La jeune Sylphe attendait une réponse, le sourire aux lèvres.

			Aliénor ne put faire autrement que lui rendre son sourire.

			– Aël, lança-t-elle, fais de la place sur le dos d’Isis.

			– Mais…

			– Lez a besoin de pouvoir tirer à l’arc et Mistral n’accepte pas d’étrangers, ça ne peut donc être que toi.

			Aël dut se résigner à obéir, ils n’avaient pas de temps à perdre à discuter les mots d’Aliénor. Melineï se glissa dans son dos et passa ses bras autour de sa taille. Il se raidit à son contact, serra un peu plus ses doigts sur les rennes et les fit finalement claquer en talonnant légèrement les flancs de sa jument. Isis partit au trot derrière Mistral, Lez et son destrier fermant la marche.

			Melineï éclata d’un rire aérien, presque enfantin, qui accompagna leur départ comme une mélodie d’espoir. L’espoir, c’était tout ce qu’ils leur restaient.



		

Chapitre 24

			«  Les sylphes de la forêt d’Eliandar sont des êtres maléfiques.

			D’aucuns racontent qu’elles œuvrent secrètement

			avec les Chasseurs pour renverser les Âmes.

			Gardiens, méfiez-vous des arbres. »

			Guide des créatures hybrides et maléfiques de Wënalmor, Chapitre 23

			Eliandar se révélait à eux, à la fois superbe dans son immensité et malgré tout hideuse. De part et d’autre du sentier, l’herbe avait jauni. La plupart des feuilles, d’ordinaire éclatantes de vitalité sur leurs branches, reposaient tristement sur le sol, et les arbres centenaires, autrefois imposants et magnifiques, n’étaient plus que des ombres. Des ombres menaçantes qui rappelaient à Aël tout ce qu’il avait pu lire au sujet d’Eliandar, de ses terribles Sylphes, et de cette forêt qui emprisonnait les voyageurs et les relâchaient après leur avoir volé leur Âme. D’ailleurs, n’étaient-ils pas tous les trois prisonniers de la grande Eliandar ? Qui pouvait garantir qu’ils sortiraient un jour d’ici ?

			Le Gardien tressaillit en sentant les bras de Melineï se resserrer autour de sa taille. Le contact de la Sylphe le répugnait. Elle était de mèche avec les Chasseurs, il le savait. Le fait de devoir rester assis sur Isis sans rien pouvoir faire l’indisposait, le mettait hors de lui. Cela faisait plus de deux heures qu’ils avaient quitté la clairière où ils s’étaient réveillés ligotés contre les arbres, et le silence entre eux trois se faisant encore plus pesant. Tellement pesant qu’Aël se devait de le rompre :

			– J’ai besoin d’une pause.

			Quelques mètres devant lui, Aliénor ne prit même pas la peine de se retourner. Sa voix claire claqua entre les ombres terrifiantes :

			– Plus tard.

			D’un coup sec, le jeune homme tira sur les rennes de sa jument pour l’arrêter et sauta au sol, en bousculant Melineï.

			– Je vais prendre cette pause maintenant, que tu le veuilles ou non.

			Aliénor et Lez se retournèrent et le regardèrent, impassibles, attendant sagement qu’il remontât sur son cheval. Mais il n’en fit rien et, avec un grognement suggestif, s’enfonça entre les arbres et disparut.

			– Votre ami n’apprécie guère ma présence.

			Le timbre doux et mélodieux de la Sylphe résonna dans la forêt. Gracieusement, elle descendit à son tour et l’herbe retrouva un peu de sa verdure lorsqu’elle posa le pied au sol.

			– Aël n’aime personne, répliqua Aliénor en rejoignant Melineï, suivie de près par Lez.

			– Je ne dirais pas cela. Mon espèce le répugne. Ce garçon est bercé d’illusions. Comme toutes les Âmes ignorantes qui mettent le pied dans cette forêt.

			– Aël pense que les Sylphes…

			– Sont des monstres sanguinaires, sous la coupe des Chasseurs, qui volent les Âmes des voyageurs, l’interrompit Melineï. J’ai perçu ses pensées, Aliénor Derin, comme je perçois les tiennes. Peut-être est-il temps pour toi de briser le silence qui t’entoure.

			La jeune femme baissa les yeux. Nombreux demeuraient les silences autour d’elle et il lui était impossible de les briser tous. Il y avait trop de questions dans son esprit et pas assez de réponses.

			– Aliénor, que veut-elle dire ?

			– Rien qui ne te concerne, Lezneven Curunir. 

			Le Chasseur afficha un regard surpris. La Sylphe connaissait son nom, alors qu’il l’ignorait encore lui-même le matin précédent. Ces êtres à la puissance magique inimaginable l’intrigueraient toujours. 

			– Le temps presse, jeunes voyageurs. Ondine se meurt et sans elle, Eliandar ne sera bientôt plus qu’un espace vide au milieu de Wënalmor. Sans arbres, sans Sylphes, sans vie. Je marcherai s’il le faut, mais nous devons repartir maintenant. Et si votre ami s’y oppose, laissez-le ici. La forêt saura s’occuper de lui.

			Aliénor leva vers la Sylphe des yeux ébahis. D’habitude, les Sylphes étaient des créatures compatissantes, gentilles et douces. Le ton sec qu’avait pris Melineï la surprenait, mais il lui semblait légitime. On avait volé Ondine à Eliandar, et les Sylphes souhaitaient se venger et la récupérer. Si cela impliquait de laisser Aël seul à la merci de la forêt, Melineï n’hésiterait pas une seconde. Avec un sourire qu’elle voulait réconfortant, Aliénor soupira :

			– Je vais le ramener. N’aie crainte, nous repartirons bientôt. 

			La Sylphe la regarda, ses yeux caramel exprimant une peine profonde.

			– Oui, tu vas le ramener. Mais aura-t-il la force de rester jusqu’au bout de ce voyage, je me le demande.

			Aël courait entre les arbres, aussi loin qu’il le pouvait. Il voulait fuir cette forêt, fuir cette Sylphe étrange qui semblait lire en lui, fuir Lez et sa manie de se mêler de ce qui ne le regardait pas.

			Et par-dessus tout, il fuyait Aliénor.

			Depuis le moment près de la mare aux ricochets, la jeune femme le décevait de plus en plus. Il pensait avoir enfin réussi à trouver un terrain d’entente, qui pouvait laisser place à une amitié sincère. Elle lui avait beaucoup appris depuis le début de leur voyage, et il appréciait tous ces moments en sa compagnie, même si parfois, elle l’horripilait et le mettait hors de lui. 

			Alors il courait. Un instant, il songea qu’Isis était restée avec Aliénor. Mais tant pis, rien ni personne ne pourrait le forcer à faire demi-tour. Tout ce qu’il voulait, c’était sortir de cette forêt effrayante et rejoindre Layüna au plus vite. Rien d’autre ne comptait. Il n’avait pas de temps à perdre à courir Eliandar à la recherche d’une « fée des eaux », qui était sans doute déjà morte, tuée par la main d’un Chasseur. Son seul objectif restait de devenir le plus grand protecteur de Wënalmor, le meilleur Gardien au service des Seigneurs les plus puissants. 

			– Pourquoi cours-tu si vite ?

			Aël s’arrêta brusquement. Une voix avait résonné entre les arbres, pure et grave, emplie de sagesse. Une voix à la fois terrifiante et apaisante, comme un paradoxe incompréhensible, une opposition impossible, un mystère de plus au cœur d’Eliandar.

			– Qui est là ?

			– Personne à part toi et moi, jeune Aël.

			La voix connaissait son nom. Un frisson parcourut le dos du jeune homme. Cette forêt était bien plus étrange qu’il ne pouvait le penser. 

			Il chercha à trouver l’origine de la voix, scrutant les ténèbres.

			– Où êtes-vous ? 

			– Regarde devant toi.

			Aël posa les yeux sur le bouleau qui lui faisait face. Il ne voyait rien, pas la moindre silhouette emmêlée dans l’étreinte de l’arbre. Si présence il y avait, elle lui demeurait invisible.

			Il sentit la barrière qui le séparait de ce monde étrange. Cette barrière qui l’avait, depuis si longtemps, empêché de voir la véritable nature des choses. Il était désespérément aveugle, alors que, il le savait, cette voix lui apporterait des réponses à ses questions, aux nombreux mystères qui entouraient Wënalmor. 

			« Tu t’arrêtes aux apparences. Tu me regardes, Aël, mais tu ne me vois pas. »

			Les paroles d’Aliénor résonnèrent dans sa tête et alors que, quelques semaines auparavant, leur sens lui avait échappé, il les comprit enfin. Ses yeux lui montraient un simple bouleau, en tout point semblable aux autres, tandis que son cœur et la voix d’Aliénor au fond de son Âme lui dévoilaient autre chose.

			Ils lui dévoilaient un arbre plein de vie, au feuillage flamboyant, véritable source de lumière au milieu de cette forêt de ténèbres. Lentement, il s’approcha du bouleau et posa ses mains sur le tronc, étonnamment doux et chaud. Un rire joyeux et surpris fit vibrer tout son corps.

			– Tu m’as trouvé, jeune Aël. Recule-toi.

			Aël obéit et observa. Un Sylphe se détacha de l’écorce de l’arbre où il était camouflé. Sa peau vert foncé se confondait avec les feuilles et ses yeux le fixaient intensément. La créature était couverte de lierre et de bois, de nature un peu plus sauvage que les autres Sylphes qu’il avait vus jusqu’à présent.

			– Mon nom est Gaënor. Je suis un des nombreux esprits qui peuplent cette forêt.

			Le Gardien marqua un temps d’arrêt, craignant de ne pas tout comprendre. La figure à l’apparence presque humaine qui se tenait devant lui n’était donc pas un Sylphe ?

			– Je préfère le terme « Esprit de la forêt », dit Gaënor, comme s’il avait lu dans ses pensées. Ce nom sonne mieux à mes oreilles.

			Il accompagna ses paroles d’un sourire, qui bouleversa Aël. Rien dans l’attitude du Sylphe n’appelait à la peur, ou à la haine. Il n’était que pureté et sagesse, faisant corps avec la nature qui l’entourait.

			– Tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi courais-tu si vite ?

			– Je suppose que je voulais fuir Eliandar. Je n’aime pas beaucoup vos semblables, murmura Aël.

			– Les Sylphes sont des êtres étranges, j’imagine qu’il est normal pour un jeune homme tout droit sorti de l’Académie des Gardiens d’en avoir peur.

			– Comment savez-vous ? demanda Aël, soudain effrayé d’avoir été démasqué.

			– Je sais tout, répondit Gaënor en riant. C’est un avantage, mais c’est aussi un fardeau, quelques fois. Il est des choses qu’on ne peut révéler.

			– Que savez-vous d’autre sur moi ?

			– Tu as peur d’elle. Aliénor.

			Aël resta silencieux. Avait-il peur d’Aliénor ? Rien n’était moins sûr. Il la détestait, oui, mais il ne pensait pas que ce sentiment étrange au fond de lui puisse être autre chose.

			– Oh, tu ne la détestes pas, jeune Aël. Tu ne comprends pas ce qui est différent de toi, et cela te conduit à haïr les autres. Depuis le début de ton voyage, Aliénor a cherché à te le faire comprendre. Mais tu ne la détestes pas, c’est même tout le contraire.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Tu l’aimes.

			Le jeune Gardien éclata de rire. Tout cela n’était qu’une plaisanterie, certainement orchestrée par Aliénor pour le faire revenir.

			– Ce n’est pas une blague, Aël. Je lis en toi.

			– Dans ce cas, prouvez-le.

			L’Esprit de la forêt le regarda droit dans les yeux. Tout sourire avait disparu de ses traits. Gaënor s’avança vers Aël, jusqu’à ce que ce dernier sente son souffle sur son visage, au parfum boisé et plein de fraîcheur.

			– Tu es né à Den’Jahal il y a plus de vingt-cinq ans. À dix ans, tu as quitté le domicile familial pour entrer à l’Académie des Gardiens, comme ton père, Riwallon Tieran, l’avait toujours souhaité. Tu as rencontré Laserian, ton meilleur ami, et tes professeurs qui t’ont accompagné durant ta longue formation. À dix-sept ans, on t’a demandé de tuer quelqu’un pour la première fois.

			Aël cessa à son tour de sourire et retint sa respiration. Cela ne pouvait pas être possible, il ne pouvait pas savoir.

			– On t’avait dit que c’était une Porteuse de Vide, qui vivait un peu en dehors de la ville, dans les hautes herbes qui entourent la capitale. Pour cette première mission, ton père a tenu à t’accompagner. 

			Le jeune homme commença à suffoquer. Le poids de ce souvenir pesait bien trop lourd sur sa conscience.

			– Vous vous êtes rendus chez cette Née-Sans-Âme, qui habitait une petite chaumière, au milieu de nulle part. Tu n’as pas pris la peine d’entrer, de là où tu étais, tu voyais très bien la jeune femme s’affairer dans la cuisine. Tu avais imaginé un monstre, et c’est le souvenir d’une petite fille qui t’est revenu en mémoire. Une petite fille aux cheveux auburn, qui courait plus vite que son ombre, avec une rage de gagner impitoyable.

			Aël s’adossa contre l’arbre et s’assit lentement. Il lui semblait qu’il revivait la scène, comme si elle se déroulait sous ses yeux, une fois encore.

			– Elle s’appelait Raïna. C’était l’amie d’enfance de Laserian, tu l’avais vue quelques fois, vous aviez joué ensemble. Elle avait changé, certes, mais c’était bien elle, dans cette petite chaumière, seule et sans défense. Ton père t’a tendu une torche. En essayant de ne pas penser à Laserian, tu as mis le feu à la maison, et tu as rebroussé chemin, tuant ainsi une jeune femme, la meilleure amie de ton compagnon d’armes.

			Aël sentait encore l’odeur de brûlé, et revoyait l’éclat du brasier s’élevant vers le ciel. Le cri de souffrance de Raïna résonna dans sa mémoire. 

			– Je n’avais pas le choix ! hurla-t-il dans le néant.

			– Aël ?! Où es-tu ?

			La voix d’Aliénor, lointaine, le ramena à la réalité. Il regarda autour de lui, pris de vertiges. La nuit était tombée et Gaënor avait disparu. Avait-il rêvé cette apparition ?

			– Aël ? Réponds-moi !

			Les intonations pleines d’inquiétude de la jeune femme suffirent à dissiper la colère qu’il avait ressentie lorsqu’il l’avait quittée quelques minutes plus tôt, lui semblait-il.

			– Je suis là ! 

			Aliénor surgit d’entre les branches d’un saule pleureur, manquant de lui marcher dessus. Ses yeux brillaient de rage, et le coin de sa bouche frémissait.

			– Où étais-tu, bon sang ?! Pourquoi es-tu parti comme ça ?! Je me suis fait un sang d’encre ! Et arrête de sourire comme ça, je te jure que je ne vais pas le supporter !

			Mu par une envie incontrôlable, Aël l’enlaça et enfouit son visage dans sa chevelure.

			– Merci d’être venue me chercher.

			Aliénor se figea, stupéfaite, puis entoura timidement Aël de ses bras. Ils restèrent ainsi quelques minutes, eux-mêmes étonnés par la proximité de leurs corps, et en même temps heureux.

			– Il faut retourner auprès de Lez et de Melineï, chuchota Aliénor en se dégageant doucement de l’étreinte d’Aël.

			Ce dernier lui lança un regard chargé de tristesse, et consentit à la suivre. Pour le guider dans le noir, la jeune femme saisit sa main. Elle était glacée et tremblante. En observant mieux le visage de son ami, Aliénor y décela un sentiment qu’elle ne lui avait jamais vu auparavant.

			La peur.

			Assis près du feu, Lez attendait. Le soir était tombé sur Eliandar, apportant le froid et les ténèbres. Une écharpe de brume s’était enroulée autour des arbres, comme un spectre terrifiant, une promesse de mort.

			Le Chasseur avait préparé le campement pour la nuit : hors de question d’aller plus loin ce soir. Melineï l’avait observé, aussi silencieuse qu’une ombre, puis s’était assise à côté de lui et avait posé sa tête sur son épaule.

			– Ils vont revenir bientôt, avait-elle dit.

			Et en effet, quelques minutes plus tard, deux silhouettes sortirent de l’obscurité et s’approchèrent du feu. Aliénor traînait derrière elle un Aël à la figure décomposée. Elle le fit asseoir près des flammes, pour qu’il se réchauffe, et adressa un regard d’excuse à Lez et à la Sylphe.

			– Que lui arrive-t-il ? demanda le Chasseur.

			– Je n’en sais rien, je l’ai trouvé dans cet état. Il est gelé et n’arrête pas de trembler.

			Melineï se leva et s’approcha d’Aël. Celui-ci eut un mouvement de recul, mais se reprit devant le regard calme et bienveillant qui lui adressait la Sylphe. D’un geste, elle ferma ses paupières et le jeune homme tomba sur le sol, endormi.

			– La nuit le guérira de ses souvenirs, chuchota-t-elle.

			Elle se releva et toisa Aliénor. La Chasseuse portait un regard inquiet sur son ami, s’interrogeant sur les raisons de son état.

			– Il a rencontré Gaënor. On ne sort jamais indemne d’une rencontre comme celle-ci.

			Aliénor ferma les yeux et poussa un long soupir. Elle se laissa tomber à côté d’Aël et l’observa dormir. Il était fort, elle le savait. Quoi que lui ait dit Gaënor, tout finirait par s’arranger.

			– Qui est Gaënor ? demanda Lez, intrigué.

			La jeune femme le regarda. Quel était le prix de la vérité ?

			– C’est le Sylphe qui m’a poussée à te quitter.



		

Chapitre 25

			« Il est des destinées qui nous portent vers la gloire,

			Des gloires qui nous inscrivent dans la légende,

			Et des légendes qui nous entraînent vers l’éternité. »

			Paroles de l’Ancien, rapportées par O’Louglyn, Chasseur de légendes

			La ruelle était sombre, et peu fréquentée.

			Ils s’y étaient engouffrés en quête d’indices sur le repaire des Chasseurs, martelant le sol de leurs lourdes chaussures de soldats. Laserian leur préférait de loin des bottes de cuir souple et résistant, grâce à elles son pas était aussi silencieux que fluide. Il laissa peu à peu la troupe de Gardiens qu’il dirigeait le dépasser, ralentissant l’allure.

			Tout autour, des maisons faites de pierres grises les surplombaient de leur hauteur bancale et étouffante. Certains volets demeuraient clos, d’autres ouverts, laissant la lumière se refléter sur les vitres des fenêtres. Les pavés de la rue étaient polis par les allées et venues, devenus lisses et presque glissants.

			Laserian voulut rejoindre les autres, mais suspendit son geste.

			Deux Shaal’s se tenaient face à lui, vêtus d’habits sombres et bon marché qui les fondaient presque littéralement dans l’environnement de cette ruelle obscure. La femme posa des doigts fins et légers sur le bras d’un Gardien qui l’avait bousculée sans ménagement.

			Elle fixait le soldat de l’Académie sans ciller comme si elle tentait d’imprimer une de ses pensées dans son esprit. Il laissa alors brusquement retomber la main qui serrait le pommeau de son épée. Son corps fut pris d’un tremblement presque imperceptible, comme un simple frisson, il fit un pas chancelant en arrière puis, reprenant son équilibre et sa posture droite, rejoignit le reste des Gardiens et leur fit légèrement changer de direction.

			Laserian n’arrivait pas à détacher son attention de cette Shaal’ qui venait de maîtriser un Gardien par la seule force de ses prunelles. Il la regardait insolemment, intrigué et perplexe. 

			Quelque chose hurla en lui. 

			Son instinct.

			Elle n’aurait pas dû être capable de faire une telle chose sans magie, et ses lèvres n’avaient pas bougé, de cela il était certain. Cependant elle l’avait fait, et un Shaal’ n’en aurait pas eu le pouvoir, ni même un Gardien. Peut-être qu’un Chasseur…

			Alors seulement Laserian remarqua le garçon qui l’accompagnait. Son regard était posé sur lui dans un mélange d’appréhension et de curiosité retenue. Le Gardien avait l’habitude de déclencher ce genre de sentiment chez les habitants de Den’Jahal, mais, dans les prunelles du garçon, cela allait bien plus loin que la simple peur de l’autorité. Il y voyait la peur d’être découvert, la peur de se faire prendre.

			Les yeux de l’adolescent continuaient de le fixer. Ils étaient aussi intenses et énigmatiques que le vent. L’espace d’un battement de cœur, sa vision sembla troublée et Laserian crut que l’un d’eux était d’un vert pris dans les plus profonds sous-bois et que l’autre avait emprunté sa couleur grise à celle d’une tempête. Il s’aperçut soudain que sans s’en rendre compte, il tendait à demi le bras vers le garçon aux cheveux bruns décoiffés.

			Il aurait suffi d’un pas, peut-être deux.

			L’impression que le regard du garçon l’appelait semblait de plus en plus forte.

			– Laserian ! Viens, qu’est-ce que tu fais ? cria une voix dans le lointain.

			Le jeune homme sursauta, secoua la tête.

			Il pivota vivement vers Bradynn, puis se retourna vers les deux Shaal’s. Les yeux de l’adolescent se révélaient tout à fait normaux bien qu’ils contenaient encore cette énigme troublante, impalpable. Comme si tout n’avait été qu’illusion.

			Finalement il s’éloigna d’un pas lent, les pensées toujours tournées vers ces étranges Shaal’s qui disparaissaient déjà au coin d’une maison. Il hésita. Peut-être n’étaient-ils même pas Shaal’s.

			Bradynn l’attendait plus loin au milieu de la ruelle, et son imposante carrure semblait prendre tout l’espace disponible. Il braquait sur lui un regard interrogateur. Laserian ignora les questions qui incendiaient ses prunelles bleu glacier et le dépassa sans un mot. Son second n’insista pas.

			Ils regagnèrent l’avenue principale sans rencontrer la troupe des Gardiens qui avait poursuivi sa route, sans même chercher à la rejoindre. Du temps où il faisait équipe avec Aël, ils obtenaient plus de résultats à deux qu’avec toute une armée.

			La foule des passants les contournait instinctivement, comme l’eau se divise et évite les rochers qui émergent de la rivière. Les regards étaient fuyants presque craintifs, n’osant sous aucun prétexte croiser ceux des Gardiens.

			Laserian leva la tête vers le ciel et offrit son visage à la caresse du soleil. Il savait qu’ils n’obtiendraient aucun indice de cette façon, en se pavanant et en arborant le sigle flagrant des Gardiens. Personne ne viendrait à découvert leur chuchoter à l’oreille les vils secrets des Chasseurs. Il ne l’aurait pas fait lui-même.

			Perdu dans des pensées lasses, il percuta soudain quelqu’un.

			Une jeune femme.

			– Je suis désolé, dit-il avec douceur, je ne regardais pas où j’allais. Est-ce que ça va ?

			– C’est exact, c’est ta faute, répondit-elle avec véhémence en époussetant ses vêtements comme si la collision les avait salis.

			Puis elle leva la tête vers lui et le sang déserta son visage. Elle se figea face au plastron doré qui ornait sa poitrine et à la clef gravée dans le métal.

			Ils se fixèrent alors, se découvrant, se jaugeant.

			Laserian observa avec une légère curiosité son regard clair aux prunelles cerclées de gris sombre. Il y avait dans ses yeux quelque chose de familier qu’il ne s’expliquait pas, il avait l’impression de se reconnaître par eux. Comme un miroir étonnant. Son visage fin était encadré par des mèches de cheveux rebelles qui ne parvenaient pas à rester dans la longue queue de cheval, attachée par plusieurs lacets de cuir jusqu’aux pointes, qui tombait dans son dos.

			La jeune femme sortit soudain de sa transe et son corps se mit à trembler. Laserian baissa les yeux vers les frissons qui agitaient ses mains et nota que l’une d’elles était couverte de brûlures et de cicatrices. Avant qu’il puisse tendre la sienne pour frôler du bout des doigts cette peau ravagée, elle murmura des excuses, lui tourna le dos et s’enfuit. Elle slaloma entre les nombreux passants avec la dextérité de l’habitude, courant à une vitesse vertigineuse sans jamais ralentir.

			Le Gardien s’élança après elle comme si rien ne comptait plus que la rattraper, comme s’il ne pouvait en être autrement. Il courut au milieu des Shaal’s qui s’écartaient sur son passage, la peur glissant sur leur visage. Il courut avec la pensée que cette fois il réussirait, cette fois il gagnerait, cette fois…

			Il s’arrêta net, stoppant sa course dans un frôlement de cuir sur les pavés. Sa vision se voila soudain et les souvenirs l’assaillirent.

			 – Tu seras le Chasseur et moi le Gardien. Tu cours et je dois t’attraper.

			– Ce n’est pas juste, bougonna le garçon, tu cours plus vite que moi.

			Elle éclata d’un rire victorieux et ensoleillé.

			– C’est le jeu mon vieux, répliqua-t-elle dans un clin d’œil.

			Ses lèvres s’approchèrent alors doucement de la joue de l’enfant et chuchotèrent à son oreille.

			– Cours.

			Laserian fixa un instant le regard pâle de la petite fille puis se retourna et prit ses jambes à son cou. Après quelques secondes, Raïna s’élança à sa suite, son rire poursuivant le Chasseur désigné.

			Le garçon sourit. 

			Laserian abaissa ses paupières, les rouvrit, secoua la tête.

			Ce ne pouvait être elle. Impossible. Il n’avait pas revu Raïna depuis une dizaine d’années, depuis qu’elle avait quitté Den’Jahal sans prévenir. Il se souvenait encore du sentiment d’abandon, presque de trahison, qu’avait alors éprouvé son cœur d’enfant.

			Pourtant, il avait vu ses yeux clairs si uniques, ses cheveux auburn toujours légèrement décoiffés. La ressemblance était presque troublante.

			Et puis, il l’avait vu courir.

			Il la chercha du regard comme pour tenter de se prouver que ses sentiments et son instinct faisaient fausse route. Il l’espérait presque. Il préférait se tromper plutôt qu’être passé si près de la retrouver et de l’avoir de nouveau perdue. Il scruta la foule en vain. Elle avait disparu.

			Un léger sourire étira ses lèvres.

			Raïna courait plus vite que n’importe qui, plus vite qu’un Chasseur même, il en était certain. Il n’avait jamais réussi à l’attraper lorsqu’il endossait autrefois, le rôle de Gardien. Ce qui le consolait, c’est que personne n’y arriverait.

			Il entendit le martèlement des lourdes bottes de Bradynn avant de le voir à ses côtés. Le géant blond, tout essoufflé, appuya un instant les mains sur ses genoux, puis se redressa de toute sa hauteur.

			– C’est pas vrai, Laserian ! souffla-t-il d’une voix hachée. D’abord tu t’excuses devant une Shaal’, puis te mets à lui courir après presque comme si ta vie en dépendait. Qu’est-ce qui t’arrive ?

			L’intéressé garda le silence. Il ne savait pas lui-même.

			Face à la respiration laborieuse de son second, un sourire faillit s’épanouir sur ses lèvres, mais il le retint. Il avait toujours été le meilleur sportif de l’Académie, très loin devant les autres Gardiens, très loin devant Aël. Ses talents, il les devait à Raïna.

			Laserian tourna la tête vers Bradynn et la perplexité dans ses yeux bleus comme un ciel d’hiver était immanquable. Une évidence enveloppa doucement le cœur du jeune homme.

			– Tu ne comprendrais pas, assura-t-il dans un murmure serein.

			Oui, il ne pouvait pas comprendre.

			Bradynn avait grandi dans une sphère de pouvoir et de supériorité bien plus hermétique et étroite que lui. Il n’était pas né pour concevoir qu’un Gardien puisse avoir un lien avec une Shaal’ ou ne serait-ce que du respect pour elle. Laserian se sentait, encore aujourd’hui, plus proche de Raïna que de tous les Gardiens, professeurs et seigneurs de Wënalmor. Cela, Bradynn n’aurait pu l’admettre.

			– Viens, reprit-il, allons boire un verre. Tant que le soleil sera levé, nous n’apprendrons rien.

			Son second hocha la tête sans un mot et lui emboîta le pas.

			Il commençait à s’inquiéter de l’Âme de Laserian. Et s’il était un Porteur de Vide qui s’ignorait ? Les légendes des Gardiens disaient que c’était possible, et que ceux-là finissaient indubitablement, comme des animaux sauvages, à mordre la main qui les avait nourris. Comme un compte à rebours de trahison.

			Bradynn avait confiance en son supérieur, mais sa loyauté allait avant tout au directeur Dargos. Et si le comportement étrange de Laserian se poursuivait, il n’aurait aucun remords à le dénoncer.

			Il caressa distraitement le pommeau doré de sa lourde épée.

			Le dénoncer. Ou autre chose.

			Ils poussèrent les battants de bois sculpté de cette auberge au succès insolent.

			Les Âmes en peine.

			Le lieu idéal pour toutes les Âmes qui avaient du temps à perdre, et pour toutes les autres qui aimaient les endroits accueillants qui chassaient tranquillement les soucis.

			À leur entrée, le silence tomba dans la salle comme un lourd rideau de velours. Toutes les têtes se levèrent vers eux, certains cachèrent leurs expressions renfrognées, d’autres montraient ouvertement leurs regards angoissés. Il n’était guère difficile de déchiffrer ce qui remontait à la surface de leurs prunelles.

			Une descente, pensaient-ils tous.

			Puis, ils découvrirent que les nouveaux venus n’étaient que deux et se rassérénèrent. Les Gardiens s’avancèrent vers le bar et les clients qui l’occupaient se levèrent et quittèrent l’établissement. C’était ce respect mêlé de crainte dans les yeux des Shaal’s que Laserian avait d’abord recherché et adoré dans son rôle de soldat de l’Académie. À présent cela l’indifférait. Et parfois, cette réaction allait jusqu’à le déranger, le blesser même. 

			Comme aujourd’hui.

			Personne ne pouvait vivre heureux en inspirant tout le temps la crainte et l’angoisse à autrui. C’était humainement impossible. 

			Il retint un ricanement sarcastique. Un Gardien ne vivait pas pour être heureux. Il vivait pour servir l’Académie, et par elle, les Lames de Wënalmor. Rien d’autre.

			Ils commandèrent de la liqueur d’Ydrisse, ce nectar qui avait l’étrange propriété d’être à la fois sucré et amer, douce métaphore de la vie.

			Laserian ferma les yeux et, dans l’obscurité sous ses paupières, le regard clair et franc de Raïna lui apparut. Un léger sourire étira les lèvres du jeune homme.

			– Quelle est cette chose qui vous rend heureux, Gardien ?

			Il se redressa.

			Le gérant de l’auberge essuyait un verre avec un torchon d’un blanc immaculé. Il l’observait avec une curiosité sereine, comme si la réponse ne l’intéressait pas vraiment. Pourtant, il attendait.

			Bradynn appuya ses paumes à plat sur le comptoir et se pencha vers l’aubergiste avec une expression haineuse. Cependant, alors qu’il s’apprêtait à parler, Laserian posa la main sur son épaule pour le faire taire. Le géant le regarda un instant avant de se rassoir sur son siège et d’avaler d’un coup son verre, que l’aubergiste remplit de nouveau.

			– J’ai rencontré mes souvenirs.

			Wim hocha la tête gravement en passant le torchon sur le bar. La sagesse qu’on pouvait lire dans ses yeux, si l’on faisait attention, détonnait avec la peau de son visage qui ne lui donnait pas plus de quarante ans.

			– Que vous ont-ils appris ?

			– Je ne comprends pas, répondit Laserian en fronçant les sourcils.

			L’aubergiste plongea son regard dans les prunelles grises du jeune homme, et celui-ci eut la sensation étrange qu’il lisait son Âme.

			– Ils ne vous ont pas encore révélé leur message, devina-t-il en reprenant son nettoyage. Les souvenirs sont bien entendu des petites parties de notre vie, mais ils sont avant tout des messagers qui sont là pour nous rappeler qui nous sommes vraiment. Savez-vous qui vous êtes, Gardien ?

			Laserian était perdu. 

			Il ne comprenait pas où cet homme voulait en venir. Racontait-il cela à tous ses clients ? Il ne pouvait savoir ce que ses souvenirs avaient choisi de lui montrer. Pourtant, ses mots sonnaient étrangement juste dans l’atmosphère redevenue bruyante de l’auberge. Sans qu’il ne sache vraiment pourquoi.

			Qui était-il ?

			– Un jour vous le saurez, reprit l’homme. Et ce jour-là, tout vous paraîtra enfin simple.

			Sur ces mots, il laissa les deux Gardiens et s’enfonça entre les tables de la grande salle.

			Laserian porta son verre à ses lèvres, mais, avant que le liquide sombre ne les atteigne, il remarqua l’inscription calligraphiée sur le cristal de roche. Trois mots qui lui sautèrent aux yeux pour la toute première fois.

			Âme en peine.



		

Chapitre 26

			« Autrefois, la Grotte des Songes était aussi appelée le 

			Temple des Rêves. Aujourd’hui, elle est l’endroit

			 où vos cauchemars deviennent réalité. »

			Au cœur d’Eliandar, chapitre 17

			Le lendemain, ils partirent tôt, prenant garde à ne laisser aucune trace de leur passage. Melineï mettait un point d’honneur à respecter ce qu’il restait encore de la forêt. Aliénor réveilla doucement Aël qui dormait toujours. Celui-ci lui adressa un sourire d’enfant et, pour la première fois de leur voyage, se leva sans faire d’histoire. Sa rencontre avec Gaënor semblait avoir été effacée de sa mémoire et il affichait une mine radieuse.

			– Cet état ne durera pas éternellement. Il est probable que ses souvenirs lui reviennent à l’instant même où il sortira de cette forêt, avait chuchoté Melineï à l’oreille d’Aliénor.

			La Chasseuse espérait que la Sylphe se trompait. Elle l’installa sur le dos de Mistral, sous le regard interrogateur d’Aël.

			– Je croyais que ton cheval n’acceptait pas les étrangers.

			– Mistral fera une exception pour cette fois-ci. Isis a besoin de repos, répondit Aliénor avec un sourire.

			En réalité, elle tenait à séparer le jeune homme de Melineï. Les Sylphes étaient des créatures affreusement franches. Leur pouvoir de lire dans les pensées des gens restait un détail gênant et elle doutait qu’Aël puisse le supporter très longtemps.

			Elle regarda Lez monter sur son cheval avec l’air dédaigneux qui avait toujours été le sien, même au cœur de leur enfance. Elle se souvint de leurs éclats de rire au fin fond des catacombes, avec Lizaïg, des parties de cache-cache dans la capitale, et des longues balades durant lesquelles ils s’échangeaient leurs secrets. Elle regretta ce temps si simple, où Lez et elle ne s’étaient pas encore avoué leur amour, où Lizaïg n’avait pas encore pris le large sur la trace de leurs ancêtres. Tant de choses avaient changé. 

			Trop de choses, sans doute.

			Il leur fallut encore une longue journée pour arriver à la Grotte des Songes. Le soleil couchant perçait de rayons lumineux le feuillage des arbres. Le silence qui régnait en ce lieu avait quelque chose d’étrange et Aliénor sentit Melineï s’agiter derrière elle. 

			– La Grotte est juste derrière ce saule pleureur. Il faut laisser les chevaux ici. 

			Ils acquiescèrent tous, et posèrent le pied à terre. La Sylphe courut se cacher derrière Lez, qui interrogea Aliénor du regard. Elle trouvait elle aussi l’attitude de Melineï étrange. Jamais elle n’aurait pu penser qu’une Sylphe puisse avoir peur.

			Aël, quant à lui, dégaina son épée et écarta de sa lame les branches du saule. Lentement, les compagnons avancèrent, et stoppèrent net, bouleversés par le spectacle qu’ils avaient devant les yeux.

			Désolation et horreur. L’herbe était grise, parsemée de feuilles noires. Les arbres décrépis se ratatinaient sur eux-mêmes, fragiles et délicats au milieu d’un monde qui imposait la terreur. Un courant d’air glacial fit tourbillonner les quelques feuilles qui restaient encore sur les branches. Elles retombèrent gracieusement sur le sol gelé, aux pieds des voyageurs. Mais aucun d’entre eux n’y prêta attention.

			Un arbre titanesque s’élevait devant eux, respirant l’effroi, imposant le respect. On devinait qu’il montait loin au-dessus de ses frères, voulant tutoyer le soleil, sans jamais vraiment y parvenir. Et, au milieu de cet arbre gigantesque se trouvait un gouffre béant, comme si on avait arraché le cœur de ce monstre pour y creuser un trou à la place.

			La Grotte des Songes.

			D’un commun accord, ils décidèrent de se reposer avant d’entrer dans la Grotte le lendemain matin. Le petit groupe retourna près des chevaux et entreprit de faire un feu, hélas la fraîcheur humide du lieu les en empêcha. Résignés, ils se contentèrent de quelques pommes d’eau et de biscuits secs. 

			Toujours épuisé par sa rencontre avec l’esprit de la forêt, Aël fut le premier à s’endormir. Lez et Aliénor décidèrent de monter la garde à tour de rôle, les environs semblant peu sûrs, et la Chasseuse prit le premier quart. Son ami s’installa non loin de Melineï, qui somnolait déjà, adossée contre la souche d’un arbre. 

			Les bras entourant ses genoux, les sens aux aguets, Aliénor s’emmitoufla dans sa cape et souffla. Elle observa la buée qui sortait de sa bouche s’enrouler en volutes grisâtres, puis disparaître dans la nuit. 

			Son esprit dériva vers la mission qui l’attendait. Une fois qu’ils auraient délivré Ondine, rejoindre Layüna ne serait plus qu’une formalité. Là, elle devrait se séparer d’Aël et poursuivre sa propre route. Elle eut un pincement au cœur à cette pensée. Imaginer un nouveau voyage sans le jeune homme à ses côtés était plus douloureux qu’elle ne voulait bien l’avouer.

			Soudain, un bruit presque imperceptible dérangea sa rêverie. Aliénor se redressa, son arme à moitié dégainée. Elle plissa les yeux et tenta de confondre l’obscurité à son propre jeu, en vain. Alors qu’elle essayait de se convaincre qu’il ne s’agissait que du vent dans les arbres, un nouveau son attira son attention, plus proche, plus insidieux.

			Comme une voix sortant d’outre-tombe, comme un murmure insaisissable qui s’enroulait autour d’elle.

			– Aliénor… 

			La voix mélodieuse poursuivit son envoûtement jusqu’à ensorceler complètement la Chasseuse, qui fit un pas devant elle. 

			Délaissant ses compagnons, Aliénor écarta les branches du saule et, sans un regard en arrière, entra dans la Grotte. 

			Les ténèbres se refermèrent sur elle comme la nuit tombe sur le jour. Elle descendit le grand escalier en colimaçon en s’appuyant contre l’écorce glacée de l’arbre, sursautant au moindre bruit, parée à combattre. La peur tordait son ventre, et l’adrénaline giclait dans ses veines. Plus que jamais, Aliénor se sentait vivante. Prête à tout.

			Après ce qui lui parut être des heures, il n’y eut plus de marches à descendre, et son pied se posa sur un sol dur et froid. Elle attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité, puis commença à avancer, la paroi de la grotte pour seul et unique guide. 

			Au fur et à mesure qu’elle progressait dans ce long tunnel sombre, un murmure atteignit ses oreilles. Un murmure presque inaudible, qui s’amplifia, encore et encore, jusqu’à devenir assourdissant. Aliénor prit sa tête entre ses mains et appuya son corps contre la paroi de la grotte. Elle ferma les yeux.

			Bonheur et insouciance.

			Je suis occupée à lire près de la cheminée. Je sens le regard de ma mère sur moi, et le souffle régulier de mon père qui s’est sans doute assoupi dans son fauteuil. C’est ma famille, c’est ma maison.

			C’est ma vie.

			Soudain, c’est l’enfer. Un bruit se fait entendre au-dehors. Pour la première fois, je lis de la peur dans les yeux de ma mère, et une tristesse infinie dans les prunelles de mon père, qui viennent tout juste de s’ouvrir. Il me prend dans ses bras, et une de ses larmes coule dans mon cou. Maman m’arrache à son étreinte, saisit ma main. J’ai à peine le temps de le voir attraper une épée.

			– Maman, qu’est-ce qui se passe ?

			Elle ne me répond pas, et m’entraîne vers la bibliothèque. Elle soulève les pans du tapis, et découvre une trappe, ouvrant sur un long souterrain sombre. 

			– Tu vas descendre ici, chuchote-t-elle en s’agenouillant devant moi. Marche, tout au bout du tunnel. Il débouche près d’un village. 

			Des cris de rage et des rires nous parviennent du salon, et maman se retourne, les traits déformés par l’angoisse.

			– Tu dois courir Aliénor, courir aussi vite que le vent. Promets-moi que tu ne te retourneras pas, chérie, promets-le-moi. 

			– Je te le promets, maman.

			– Je vivrai toujours à travers toi. Je t’aime.

			Aliénor rouvrit les yeux. Son front était perlé de sueur, sa respiration haletante. Le murmure avait disparu, abandonnant derrière lui l’empreinte du souvenir et la blessure béante qui s’était de nouveau déchirée dans le cœur de la jeune femme. Elle refoula ses larmes. Elle ne pouvait pas se laisser aller.

			Elle se remit à avancer. Elle chassa sa mère de ses pensées, allant jusqu’à vouloir oublier son nom et son visage. Délivrer Ondine et sortir de cette grotte, c’était tout ce qui importait. 

			Puis, elle perçut des ombres sur les murs. Des ombres blanches dans l’obscurité. Des présences fugaces, éphémères, éclatant de beauté dans ce monde de terreur. 

			Le Temple des Rêves.

			Les Rêves la guidaient, lui montraient le chemin, éclairant sa route. Aliénor sourit, et se mit à courir à en perdre haleine. 

			Soudain, elle se figea, terrifiée. Un brasier lui faisait face, ravageant une petite chaumière, au milieu de nulle part.

			Et seule, au cœur des flammes, une fillette aux longs cheveux de jais et aux yeux vairons vert et gris.

			Chaos et désespoir.

			Je n’ai pas tenu ma promesse. Je suis retournée dans le salon, me faisant aussi silencieuse que possible. Et ce que je vois fait naître en moi un sentiment de colère.

			Mes parents gisent sur le sol, et leurs sangs se mêlent, comme si, même dans la mort, ils ne pouvaient être séparés. J’entends le rire d’un homme, un rire où la démence se mélange au sadisme, un rire terrifiant que je n’oublierai jamais.

			Lentement, je lève les yeux et ose regarder le meurtrier de mes parents, afin de graver pour toujours son visage dans ma mémoire.

			Ses cheveux dorés s’accordent parfaitement avec l’armure de Gardien qu’il arbore. Un affreux rictus est figé sur ses lèvres, terrifiant de cruauté au milieu des flammes, que ses yeux bleus comme la glace pourraient éteindre en quelques secondes. 

			Cet homme me fait peur. 

			Doucement, les joues luisantes de larmes, je me retire dans le souterrain, et j’attends. J’attends que les flammes s’éteignent, que quelqu’un vienne me chercher et m’emmène loin. 

			Mais personne ne vient. Alors j’attends, encore.

			Le souvenir s’effaça, emportant le brasier avec lui, et laissant une Aliénor essoufflée, recroquevillée sur elle-même. 

			Elle resta un moment assise contre la paroi de la grotte, prostrée, secouée par les sanglots. Après de longues minutes, elle se releva, le regard plus déterminé que jamais. La démarche souple et silencieuse, elle continua sa progression.

			Sans doute marcha-t-elle longtemps, habitée par la peur qu’un autre souvenir ne ressurgît de sa mémoire. Finalement, une lumière apparut au bout du tunnel, l’incitant à avancer plus vite.

			Aliénor arriva dans une salle immense, au plafond vouté, parsemé d’étoiles d’or. Il y avait des centaines de miroirs sur les murs, déstabilisant la jeune femme. Elle tourna sur elle-même, incapable de trouver la moindre sortie.

			Une impasse.

			Tout d’un coup, les murmures revinrent, plus puissants, dans une cacophonie assourdissante. Sentant un autre souvenir ressurgir de sa mémoire, Aliénor se laissa tomber sur le sol et glissa dans les ténèbres.

			Lez se redressa au milieu de la nuit, un dangereux pressentiment lui pressant la poitrine. Aliénor ne l’avait pas réveillé pour prendre son tour de garde. Il chercha son amie du regard, puis se leva pour fouiller les alentours avant d’admettre l’inévitable.

			Aliénor avait disparu. 

			Il pesta et réveilla leurs compagnons, qui s’étirèrent en peinant à comprendre ce que le jeune homme racontait.

			– Elle est partie !

			– Quoi ? grogna Aël, qui appréciait peu d’être sorti de son sommeil.

			– Aliénor ! Elle est entrée dans la Grotte ! 

			– Quoi ?! 

			Le Gardien se redressa aussitôt et chercha Aliénor à son tour. Melineï fixait le rideau du saule du regard, paniquée, osant à peine bouger. Peu importait ce qui se trouvait dans cette grotte, cela la pétrifiait de peur. 

			– Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? demanda Aël à voix haute.

			– Un envoûtement, peut-être ?

			Aël, Lez et Melineï se retournèrent. Un Sylphe se tenait devant eux, des vêtements d’écorces et de lierres recouvrant sa peau verte.

			– Gaënor ! s’exclamèrent Aël et Melineï.

			Lez dégaina son épée et la pointa sur la poitrine du Sylphe, qui se contenta d’afficher un large sourire.

			– Garde ta rancœur pour plus tard, Lezneven, le temps n’est pas aux chamailleries.

			– Que faites-vous ici ?

			– Sensiblement la même chose que vous, je cherche Aliénor. Même s’il me semble évident qu’elle nous a faussé compagnie. 

			– En quoi le destin d’une jeune humaine peut-il bien te préoccuper, Gaënor, toi qui vis seul, loin des tiens ? dit Melineï avec un regard dédaigneux.

			L’esprit de la forêt lui répondit par un sourire, et ignora l’épée que Lez avait pointée sur lui. Il s’approcha d’Aël et lui murmura à l’oreille.

			– Bonjour, jeune Aël. Il semble que nos chemins se croisent beaucoup, ces derniers temps.

			Le jeune homme ne répliqua pas et baissa les yeux, se recroquevillant sur lui-même. Le souvenir de la nuit passée restait flou dans son esprit, mais le sentiment désagréable au fond de son cœur demeurait bien présent. 

			Gaënor écarta les feuillages du saule et observa le trou béant dans l’arbre.

			– De quoi serait capable un monstre pour garder son trésor ? chuchota-t-il dans un souffle rauque.

			Melineï retint un petit cri. Lez se retourna et lui jeta un regard interrogateur, mais ses yeux caramel étaient ailleurs, au-delà de la clairière détruite. 

			– L’influence néfaste qui règne ici affecte les Sylphes, expliqua Gaënor. Sans Ondine, nous sommes tous condamnés.

			– Vous avez parlé d’un envoûtement… Que voulez-vous dire ? 

			Lorsque le Sylphe répondit, c’est à Lez qu’il s’adressa. Après tout, qui mieux qu’un Chasseur pouvait comprendre ce qui se cachait dans les profondeurs de la Forêt ?

			– Je crois que notre amie a été victime… D’une illusion.

			Larmes et océan.

			Le brasier a disparu. La brume épaisse des Plaines Mystères entoure d’un halo argenté les ruines de la petite chaumière dans laquelle j’ai vécu, et le vent marin disperse les cendres de mes parents dans la Mer Alÿrienne.

			Je passe trois jours dans le noir, à espérer que tout cela ne soit qu’un cauchemar, que mes parents vivent encore, qu’ils m’attendent quelque part. Et désormais, la dure réalité de leur mort me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Tout a brûlé cette nuit-là. Et une partie de moi a brûlé avec eux.

			Le désespoir s’immisce en moi, comme un serpent vicieux s’enroulerait autour de ma gorge pour m’étouffer. Mon long hurlement de tristesse résonne dans les Plaines Mystères, et je sens une toute nouvelle flamme s’allumer dans mon cœur.

			Celle de la vengeance.

			Haletante, Aliénor se releva. Les miroirs lui renvoyaient l’image d’une jeune femme aux traits déformés par la colère, les yeux emplis de larmes. Sentant la rage monter en elle, la Chasseuse s’approcha de l’une des glaces, et la frappa de toutes ses forces. Sous l’impact, elle se fissura.

			– Aliénor ? Calme-toi chérie, tout ira bien.

			Cette voix… Était-ce encore un souvenir ?

			Aliénor se retourna et retint son souffle. Une femme d’une beauté éblouissante se tenait devant elle, ses longs cheveux bruns et bouclés tombant dans son dos, et ses yeux verts pétillant de sagesse. Elle avait des traits fins et graciles, et son sourire promettait un bonheur sans pareil. Doucement, elle écarta les bras, et la jeune femme courut s’y jeter.

			– Maman.



		

Chapitre 27

			Que sont nos rêves face à nos 

			plus sombres cauchemars ?

			Bragal

			Lez se précipita aussitôt dans la Grotte, à la poursuite d’Aliénor. Il ignorait depuis combien de temps elle était partie, aussi n’avait-il pas une minute à perdre. Il devait la sauver, sauver celle qui l’avait trouvé abandonné, celle qui avait partagé son adolescence, celle qu’il avait aimée.	

			Les paroles de Gaënor l’accompagnèrent alors qu’il s’enfonçait dans le long couloir sombre. Il crut reconnaître certains fragments de son passé oublié sur les murs parsemés de racines d’arbres morts, mais il ne s’arrêta pas. 

			Lorsque le Sylphe avait parlé, il avait compris ce qui avait envoûté Aliénor et ce qui l’attendait dans les profondeurs de la Forêt. Les Lames Illusionnistes étaient rares, mais redoutables.

			Lez accéléra. L’ennemi qui se trouvait au bout de ce couloir pouvait prendre l’apparence de n’importe qui, de n’importe quoi. Enchanteur, il avait également le pouvoir de s’immiscer dans les esprits pour en faire rejaillir les plus profonds souvenirs…

			– Maman !

			– Aliénor, non !

			Lez se jeta sur la jeune femme. Ils roulèrent sur le sol, Lez tentant tant bien que mal de maîtriser la Chasseuse.

			– Laisse-moi ! C’est ma mère !

			Il lui prit les poignets et la regarda droit dans les yeux.

			– Non, Allie, ta mère est morte il y a dix ans dans les Plaines Mystères ! Ceci n’est qu’une illusion ! C’est la Lame qui a capturé Ondine !

			Aliénor étouffa un sanglot et observa la femme qui ressemblait tant à sa mère, Loan. Un sourire cruel étirait ses lèvres d’ordinaire si douces.

			– Tu es si naïve, petite Aliénor.

			Soudain, la Lame sortit un poignard de son manteau et se rua sur la jeune femme. Dans un instinct protecteur, Lez dégaina son épée et para le coup qui aurait dû tuer son amie. 

			Un combat s’engagea alors. L’Illusionniste se battait avec une rapidité inquiétante, mais Lez était un guerrier aguerri, rodé aux techniques les plus pointues. Il ne pouvait pas perdre.

			Aliénor les observait, silencieuse, prête à frapper de sa lame à la moindre occasion. Elle guettait une faille dans la tactique de leur ennemi, un instant de fatigue, un centième de seconde qui ferait tout basculer en leur faveur. Elle ferma les yeux pour essayer d’effacer l’image de sa mère. Rien ne devait la déconcentrer.

			Lez para un coup qui aurait dû l’éventrer, et répondit par une attaque soutenue, rapide, destinée à épuiser son adversaire. Tentant le tout pour le tout, la Lame tourna sur elle-même avec une grâce inégalable, et son poignard brilla au-dessus de sa tête. Le Chasseur leva son épée, se prépara à encaisser, et suspendit son geste.

			Ce n’était plus Loan Derin qui se tenait devant lui.

			C’était Lizaïg. Lizaïg et ses longues tresses blondes retenues par un bandeau vert, Lizaïg et son sourire enfantin, Lizaïg et ses yeux pétillant de malice, Lizaïg…

			Le poignard de la Lame se ficha dans le bas-ventre de Lez. Il tomba à genoux, un rictus figé sur son visage, une perle de sang au coin des lèvres.

			– Lez !

			Écumant de rage, la Chasseuse s’engagea dans le combat.

			Un combat mortel.

			Elle lança sa jambe vers l’abdomen de l’Illusionniste, qui s’écarta de justesse. Aliénor multiplia les coups, et son adversaire eut de plus en plus de mal à les éviter. La Lame reculait, une expression paniquée sur le visage.

			La jeune femme ne pensait plus à rien. Elle avait oublié Lez qui se mourait peu à peu, oublié ses souvenirs et ses cauchemars. Elle vivait pour se battre. Elle vivait pour tuer.

			Elle asséna un coup de genou dans les côtes de son adversaire, qui tomba à la renverse. La Chasseuse dégaina sa dague et s’apprêta à frapper.

			Elle interrompit son geste.

			À ses pieds se trouvait l’exacte reproduction d’Aël. Le jeune homme l’observait, avec de grands yeux tristes et emplis de larmes.

			– Allie, je t’aime…

			Fermant les paupières, Aliénor se pencha lentement sur le corps de l’Illusionniste et d’un geste sec, plongea sa dague dans son cœur. Le visage d’Aël disparut pour laisser place à des traits tirés par la cruauté et par la douleur. L’homme s’éteignit dans un soupir, un rictus abominable immortalisé sur sa bouche.

			– Je suis désolée.

			La Chasseuse laissa couler une larme, qui tomba sur les yeux désormais clos de la Lame. Elle saisit une fiole à sa ceinture et attrapa le filet de fumée noire qui s’échappait des lèvres entrouvertes de l’Illusionniste. Derrière elle, Lez ne bougeait plus et une flaque de sang s’élargissait sous son corps. 

			Doucement, Aliénor releva la tête. Une jeune femme à la peau pâle et bleutée s’avançait vers elle. Ses prunelles d’un violet intense étaient porteuses d’une grande sagesse, et ses cheveux blancs ondulaient autour d’elle comme la caresse de la rivière.

			Ondine.

			– Pourquoi pleures-tu, petite humaine ?

			Le jour déclinait sur la clairière. Aël attendait, rageur de ne pas avoir pu aller aider Aliénor. Après que Lez a disparu à son tour dans la grotte, Melineï et Gaënor s’étaient postés devant l’entrée, lui en interdisant l’accès. 

			Il attendait, l’inquiétude rongeant son esprit et sa conscience. L’idée de perdre Aliénor à tout jamais lui semblait inconcevable. La jeune femme avait pris de l’importance dans sa vie.

			Et aussi dans son cœur, peut-être. 

			Soudain, des bruits leur parvinrent des ténèbres. Un gémissement de douleur, qu’Aël aurait reconnu entre mille.

			– Aliénor !

			Elle apparut à l’entrée de la grotte, le bras de Lez autour des épaules, la chemise tachée de sang. Un être humanoïde à la peau bleue laiteuse soutenait également le guerrier, et Aël l’identifia comme étant Ondine. Melineï et Gaënor se précipitèrent pour les aider à déposer Lez sur le sol. Il était inconscient, pâle comme un mort, un poignard planté dans son abdomen.

			Aliénor fixa longuement Gaënor, qui lui offrit un regard désolé.

			– Vous devez le soigner. Vous avez une dette envers moi, j’ai ramené Ondine à Eliandar. Alors, sauvez mon ami.

			– Nous ferons notre possible, petite humaine.

			L’esprit de l’eau avait parlé, et avec elle, les voix de toute la forêt. Son timbre léger dissipa le doute dans le cœur d’Aliénor. Lez survivrait.

			Elle laissa son ami entre les mains d’Ondine et de Gaënor et s’approcha d’Aël, qui était resté en retrait, une expression mêlée d’inquiétude et de soulagement sur son visage. La jeune femme lui offrit son plus beau sourire, et se jeta dans ses bras.

			– Oh, Aël, je suis désolée ! s’exclama-t-elle.

			– Désolée ? Mais pourquoi ?

			Elle se mordit la lèvre tandis que sa vue se brouillait. Elle ne pouvait pas lui dire.

			– Je... Pour rien.

			Aliénor fondit en larmes et Aël resserra son étreinte. C’était tout ce dont il avait besoin. La savoir en vie. Peu importait ce qui avait bien pu se passer dans cette grotte maudite. Seule comptait Aliénor vivante, au creux de ses bras.

			Puis, après un long moment, la Chasseuse se détacha de lui et observa Lez. Le corps de son ami était étendu sur le sol, immobile et étrangement pâle sous la lumière du crépuscule. Gaënor compressait la plaie de son abdomen, et Ondine avait posé délicatement ses mains graciles sur les tempes du jeune homme. Une mélodie joyeuse s’échappait de ses lèvres bleues et sa voix pure et cristalline semblait faire écho à la forêt tout entière.

			Sous l’esprit de l’eau, l’herbe redevenait verte, et des pâquerettes aux pétales rouges et dorés fleurissaient autour d’eux. Le gris pâle des arbres s’évanouit, tandis qu’ils se redressaient et reprenaient leur course effrénée vers le soleil levant. Derrière eux, l’entrée de la grotte se faisait moins effrayante, le cauchemar disparaissait pour de nouveau laisser place au rêve. Bientôt, on entendit le bruit de la rivière qui chantait avec Ondine, et la caresse de l’eau vint accompagner le chant des oiseaux siffleurs. 

			Avec le lever du jour, la clairière se teintait de vert, de rouge, et d’or. Les parfums de la forêt arrivèrent à leurs narines, à la fois doux, sucrés et enivrants de passion. Aël sentit sa tête lui tourner devant la beauté qui se créait sous ses yeux. Qui aurait pu penser qu’Eliandar recelait tant de choses merveilleuses ?

			Melineï s’esclaffa et se roula dans l’herbe de nouveau verte et chaude, savourant le bonheur qui lui était offert. Gaënor affichait un sourire épanoui, ses yeux dorés posés avec amour sur le visage d’Ondine, qui chantait encore. Aliénor tourna la tête vers Aël, et fut surprise de voir une larme briller sur sa joue. Sa main se glissa dans la sienne, alors qu’elle offrait ses cheveux à la caresse de l’aurore.

			Les paumes toujours sur les tempes de Lez, Ondine sourit à son tour.

			Elle avait créé un paradis au milieu de l’enfer. Seule restait la mort, prise au piège dans le corps de Lez. Aliénor étouffa un sanglot en songeant que son ami ne se réveillerait peut-être pas. Elle s’agenouilla à ses côtés, et lui attrapa la main.

			Le visage de Lez ne lui avait jamais semblé aussi beau. Il reflétait une étrange sérénité, comme si, dans la mort, le jeune homme avait trouvé le bonheur. Elle se rappela son expression de béatitude lorsque la Lame avait pris l’apparence de Lizaïg, et pleura de plus belle en songeant que son amie n’avait pas eu la chance de revoir une dernière fois Lez combattre dans toute sa splendeur.

			Aliénor se remémora leur enfance, à eux trois. Souvent, ils échappaient à la surveillance de Bragal et de Charleza pour aller explorer les catacombes, à la recherche d’un trésor perdu, ou pour espionner les apprentis Gardiens en exercice. Elle se souvint de leurs éclats de rire au milieu du chaos de la capitale, de leurs promenades dans la campagne à parler de tout et de rien, de l’enfance dont les Âmes les avaient privés, et de l’espoir qu’ils nourrissaient encore, malgré tout. Elle se rappela Lizaïg, ses longues tresses blondes retenues par son éternel bandeau vert, sa joie de vivre éblouissante et ses rêves sans limites. De Lez et de son sourire enfantin, de son rire qui résonnait parfois dans ses souvenirs les plus anciens. Ils avaient treize ans, le monde leur appartenait alors. Et aujourd’hui, il s’écroulait.

			Ondine ouvrit ses grands yeux pleins de sagesse, et murmura :

			– Ne t’en fais pas, petite humaine.

			Lez bougea les doigts, et ses traits se crispèrent.

			– Il vit.



		

Chapitre 28

			« Mille et une envoûtantes lueurs

			Sous les yeux des arbres chuchoteurs

			Écoute le chant de l’eau dans ta conscience

			Cherche-le, ses mots ont un sens. »

			Poésie d’un temps inconnu

			Les chevaux broutaient avec un plaisir évident l’herbe qui arborait de nouveau un vert soutenu et éclatant. Dans la petite clairière, les Sylphes ne cessaient de danser, de rire, d’étreindre les arbres, de humer le parfum de la vie.

			Gaënor et Ondine, les doigts entrelacés, embrassaient du regard les Esprits habitant Eliandar. L’harmonie qu’ils formaient par leur seule présence était d’une évidence aveuglante. Ils se portaient tous deux un amour d’une pureté magnifique qui transparaissait sur la forêt tout entière.

			Aliénor trouvait leur romance presque empreinte de magie. Ces deux êtres étaient immanquablement différents et pourtant, ils s’aimaient plus que n’importe qui, ne pouvant vivre l’un sans l’autre. Leur complémentarité sautait aux yeux.

			Elle sourit en les observant partir à la rencontre de leur peuple, puis se retourna vers Lez.

			Il flattait l’encolure de sa monture, le regard lointain. Lorsqu’Aël lui tendit la main, il la serra vigoureusement en inclinant légèrement la tête. La jeune femme s’approcha d’eux. L’enfant de la capitale recula, puis s’éloigna pour lui céder la place.

			Lez et Aliénor se fixèrent un instant, échangeant un mélange de secret et de silence. Ils se sourirent finalement et s’étreignirent.

			– Alors tu t’en vas, souffla la jeune femme.

			Ce n’était ni une question ni un reproche. Juste une évidence.

			L’homme soupira dans ses bras.

			– Il faut que je le voie de mes propres yeux.

			– La recherche de ton passé.

			– Oui.

			– Sabor n’est plus qu’un port fantôme, les rues n’y sont plus sûres pour personne.

			– Je ferai attention, Allie, sourit-il.

			– Promis ?

			– Promis, murmura-t-il au creux de son oreille.

			– Si tout est vrai, reprit-elle cependant, ils te chercheront encore. Il n’existe pas de prescription pour le meurtre d’une Lame, nous le savons mieux que quiconque.

			Lez la serra un peu plus contre lui.

			– Nous nous reverrons Allie, au hasard d’un voyage, comme nous l’avons toujours fait.

			Aliénor acquiesça en silence et mit fin à leur étreinte. Il semblait que chaque fois qu’ils se quittaient, les chances de ne plus se revoir augmentaient. Son ami se mit en selle sans cesser de la regarder. Ils échangèrent un ultime sourire, puis la Chasseuse claqua fermement la croupe du cheval qui partit au galop entre les arbres.

			Au hasard d’un autre voyage…

			À l’écart du groupe, Aël s’adossa contre un bouleau, songeur. Aliénor lui avait raconté, à demi-mots seulement, ce qui s’était passé dans la Grotte des Songes. Que Lez et elle avaient combattu un redoutable guerrier, qui avait kidnappé Ondine pour exploiter son pouvoir. Ce qu’il ne s’expliquait pas, en revanche, c’était le regard lointain de son amie lorsqu’elle lui avait décrit leur combat. Comme si elle mentait.

			Aël haussa les épaules. Peu importait après tout. Lez venait de partir. Ondine avait été sauvée. Aliénor était saine et sauve. Tout rentrait dans l’ordre.

			– Le penses-tu réellement ?

			Aël se retourna.

			Melineï se tenait face à lui dans son habit d’écorce et de lierre et le regardait avec patience et curiosité, ses prunelles caramel brillant des secrets de l’univers.

			– Que veux-tu dire ? demanda-t-il, perplexe.

			– Rien que tu ne saches déjà.

			Elle fit quelques pas vers lui puis posa sa main à plat sur le cœur du jeune homme.

			– Ici, ajouta-t-elle dans un demi-sourire.

			Il fronça les sourcils, un air renfrogné soudain peint sur son visage, et s’écarta du contact de la Sylphe.

			– Tu m’énerves à ne parler que par énigmes, lâcha-t-il.

			– Le monde n’est qu’énigmes, jeune Aël Tieran, je ne fais que te rapporter ce qu’il me chuchote.

			Elle lui fit un clin d’œil malicieux puis s’éloigna en dansant dans un éclat de rire aérien.

			Cette Sylphe l’agaçait.

			Elle laissait transparaître le savoir absolu qu’elle possédait, ses mots empreints d’un habile mélange de sagesse, de gaité et de mystère, mais elle ne donnait jamais de réponse. Juste des remarques sibyllines qui désarmaient quiconque conversait avec elle, comme si le savoir était un bouclier. Et il commençait à le croire. Melineï était forte, emplie de certitudes inviolables et pourtant, elle semblait plongée dans une éternelle insouciance enfantine.

			Aël la regarda marcher dans les fleurs violettes qui parsemaient le sol sans en écraser aucune. Un sourire s’épanouit doucement sur ses lèvres sans qu’il le veuille.

			Cette Sylphe l’agaçait, mais il l’appréciait tout de même. Comment pouvait-il en être autrement ?

			Alors qu’il observait ses cheveux d’un vert étonnant cascader au rythme de ses pas, son regard glissa vers les fleurs et il s’accroupit pour mieux les détailler.

			Quatre pétales couleur violine ondulaient autour d’un cœur orangé et duveteux d’où émergeaient comme des clochettes trois longs pistils noirs. Le jeune homme effleura du bout des doigts cette fleur délicate et les pétales semblèrent danser, recherchant presque le contact. Ils étaient doux, lisses, magnifiques.

			Il approcha son visage du cœur acidulé du végétal et prit une inspiration hésitante. Il retint une exclamation d’étonnement.

			Le parfum n’était pas celui de n’importe quelle fleur. Il dégageait des effluves de confiseries de foires ambulantes, de cette poudre sombre et soluble qui chatouille les sens, une fragrance de fraîcheur végétale et de chaleur solaire, des senteurs étranges et inédites qui s’unissaient pourtant avec exactitude et évidence.

			Un parfum extraordinaire.

			Plongé dans cette part de l’univers d’Eliandar, Aël n’entendit pas le pas d’Aliénor sur la terre, ni ne sentit sa présence dans son dos. Il sursauta donc lorsque la voix de la jeune femme retentit près de lui.

			– L’Ydrisse. Même la saveur délicieuse de la liqueur des Âmes en peine ne rend pas grâce au parfum qu’elle dégage en tant que fleur.

			Il se releva lentement en se tournant vers elle et la dévisagea.

			– Tes connaissances continuent de me surprendre, avoua-t-il.

			– Ce n’est pas moi qui sais, Aël, mais toi qui ignore.

			Celui-ci plissa les yeux, mais ne répliqua pas. Elle avait raison, comme toujours, semblait-il.

			Aliénor masqua son étonnement face au silence du jeune homme. Il y avait encore peu de temps, il aurait soutenu qu’elle se trompait avec un entêtement propre aux enfants. Peut-être avait-elle eu tort à son sujet. Peut-être pouvait-il apprendre, grandir.

			– Prépare-toi, reprit-elle, nous partons.

			Les Sylphes s’étaient rassemblés autour d’eux : dizaines de visages bienveillants et reconnaissants, dizaines de sourires empreints de sérénité, dizaines de regards brillants de secrets. Les chevelures se mêlaient, boucles vertes, tresses rousses, ondulations arc-en-ciel ; les peaux se frôlaient, fondaient leurs nuances si diverses en un tableau enchanteur.

			Ondine et Gaënor s’avancèrent vers les cavaliers sans se toucher cette fois et pourtant ils semblaient n’être qu’une seule et même personne. À deux, ils étaient Eliandar.

			L’Esprit de l’eau leur offrit un sourire éclatant où la pureté le disputait à la sagesse, ses yeux les balayant de leur pétillement irrésistible. Puis elle prit la parole de sa voix chantante qui paraissait porter toutes celles des ancêtres qui s’étaient tues.

			– Mortels, votre aide ne sera pas oubliée. Eliandar gardera toujours en mémoire les noms qui l’ont sauvée. Aliénor Derin. Aël Tieran. Je pense que dans les murmures des arbres, on entendra ces héros ordinaires sonner comme une légende.

			«  Vous formez une étrange et intriguante association, petits humains. Mais c’est cette singularité qui vous fera sans doute grandir, et certainement d’une manière inattendue. Il vous faut partir à présent, votre voyage n’est pas terminé. Nous nous reverrons peut-être bientôt.

			Elle leur sourit de nouveau. Elle avait évoqué une possibilité, mais Aliénor savait que pour l’Esprit de l’eau, c’était bien plus qu’une certitude.

			Ondine fit un pas en avant puis posa une main sur le chanfrein d’Isis et une sur celui de Mistral. De ses lèvres bleues s’écoulèrent des mots oubliés et incompréhensibles, chargés d’une magie ancestrale. Ils résonnèrent aux oreilles d’Aliénor comme une bénédiction et une promesse.

			Gaënor s’approcha à son tour et, tout en posant délicatement ses mains à la peau vert sombre sur celles d’Ondine, il fixa Aël de son regard doré si intense et vibrant.

			Le jeune homme frissonna.

			Dans les yeux du Sylphe, il revoyait son passé, les mensonges qu’il s’était racontés pour parvenir à dormir, ceux qu’il avait offerts à Laserian pour se protéger. Dans le silence accueillant des arbres, il crut entendre à nouveau les mots de l’homme-arbre. Des mots empreints d’une telle vérité qu’ils se trouvaient dénués de tout reproche.

			Il revit l’incendie dans les prunelles flamboyantes de Gaënor et il frissonna une nouvelle fois. Sous ses paupières, les cheveux auburn de Raïna s’envolèrent en cendres rougeoyantes dans une bourrasque d’été.

			Les voix combinées des deux souverains d’Eliandar résonnèrent soudain dans l’esprit des deux voyageurs.

			– Vous êtes libres de partir. À bientôt, petits humains… 

			Lorsqu’Aël rouvrit les yeux, les Sylphes avaient disparu. Ils ne restaient qu’eux dans l’immensité de verdure, au milieu des fleurs d’Ydrisse qui tendaient vers eux leurs pétales violines.

			Aliénor passa les doigts dans la crinière emmêlée de Mistral.

			– Allons-y, dit-elle.

			Ils s’élancèrent au galop à travers les arbres qui paraissaient s’écarter sur leur passage, et les branches se balançant au vent semblaient saluer leur départ.

			La nuit avait envahi le ciel de Wënalmor et, lorsqu’ils sortirent finalement d’Eliandar, l’obscurité tomba sur eux par surprise, comme si sous le couvert des arbres, la forêt produisait sa propre lumière.

			Ils avançaient au petit trot sous la lueur argentée d’un croissant de lune qui les guidait — à défaut de les éclairer vraiment — sur le chemin terreux qui se perdait vers le sud. Aucun d’eux n’avait prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté le territoire des Sylphes. Le silence qui s’était installé n’était en rien pesant, c’était un silence nocturne : doux et serein.

			Une brise fraîche chuchotait à leurs oreilles, soufflait vers eux des effluves marins, des senteurs boisées, une odeur d’herbe coupée ; et faisait onduler la crinière des chevaux.

			Les paupières d’Aël se fermèrent et sa tête partit en avant. Il sursauta tout à coup et se pencha en arrière comme on s’écarte d’un abîme sans fond dans lequel on a failli tomber.

			Tandis qu’il se secouait pour tenter de se réveiller, un projectile heurta sa tempe avec un bruit mat. Il frotta le point d’impact en fronçant les sourcils. L’éclat de rire qui monta du silence ne lui laissa aucun doute sur l’identité du lanceur.

			Il se tourna vers Aliénor.

			– Je ne te laisserai pas t’endormir Aël, dit-elle les yeux pétillant d’amusement, mais le ton sérieux. Cette route paraît déserte, mais si nous nous faisons attaquer, j’aurai besoin de toi pour couvrir mes arrières.

			– L’itinérante la plus redoutable aurait-elle besoin d’un arrogant gamin de la noblesse finalement ? sourit-il à travers sa fatigue.

			La jeune femme lui rendit son sourire. Il y perçut une sorte de gêne et d’embarras qui le surprit. Il crut même l’avoir imaginé tant ce sentiment ne semblait pas avoir sa place sur son visage.

			Aliénor se détourna.

			Pour rien au monde elle ne l’aurait avoué, mais elle se sentait un peu coupable de l’avoir jugé si vite. Elle ne démentait pas ce qu’elle avait pu dire, bien au contraire, mais peut-être n’avait-elle vu qu’une partie du jeune homme qui chevauchait à ses côtés depuis plusieurs jours. L’autodérision n’était-elle pas souvent une sorte d’humilité cachée ? Se pouvait-il qu’il ne fût pas seulement ce qu’il laissait paraître ? Certainement. Mais en avait-il conscience ? De cela, elle doutait.

			Une heure séparait la lisière de la forêt d’Eliandar et la porte nord de Sal’Luïn.

			Ils arriveraient bientôt.

			Les étoiles mouraient une à une à mesure que la toile bleu nuit du ciel s’éclaircissait. Ils arrêtèrent les chevaux en amont d’une pente douce et laissèrent les premiers rayons matinaux caresser leurs visages. Tandis que le soleil sortait lentement de derrière l’horizon, il apportait la lumière sur la vallée en contrebas, révélant les remparts de la grande ville du Sud.

			Sal’Luïn.

			La ville portuaire qui reliait le continent à l’île rocheuse de Layüna. 

			L’enceinte de la cité n’était pas assez haute pour empêcher les deux observateurs d’apercevoir toutes les maisons qui la composaient. L’aube embrasait à présent l’azur des couleurs chaleureuses de l’arc-en-ciel et les flèches rougeoyantes du soleil venaient toucher les toits d’ardoises en faisant d’eux des diamants d’onyx.

			Il était trop tôt pour que l’astre enflammé éclaire totalement la ville, et une partie restait dans les ténèbres. Elle semblait encore en proie au sommeil, dans les bras d’une nuit qui se retirait peu à peu face au jour caressant.

			Lumière et ombre se côtoyaient en un même lieu et cette harmonie de couleurs dévoilait un paysage à couper le souffle.

			Aliénor ne se lassait pas de contempler ce spectacle ; quant à Aël, ses yeux écarquillés dénonçaient un émerveillement sans fin. De tous les panoramas qu’il lui avait été donné de découvrir au cours de son voyage, celui-ci était sans conteste le plus majestueux.

			Cela lui fit presque oublier sa fatigue.

			Presque.



		

Chapitre 29

			«  Les amarres sont larguées

			Vogue, vogue ma bien aimée

			Les voiles se gonflent d’embruns salés

			Vole, vole ma fiancée. »

			Poème du Capitaine O’Mara, écrit à la lumière d’une bougie

			Sommeil.

			Ce doux mot dansait dans la conscience embrumée du jeune homme, invitation irrésistible et promesse d’apaisement. Il ferma les yeux et s’y laissa glisser.

			Sommeil.

			Derrière ses paupières, une main éblouissante surgit, l’empoigna et l’attira soudain dans les profondeurs de ses cauchemars.

			Le soleil explosa. Un soleil d’été aux nuances dorées et aussi incandescentes que des flammes qui éclairait une trouée dans la forêt.

			Aël marchait vers le milieu de la clairière sans vraiment savoir pourquoi. L’herbe était d’un vert intense sous ses pas et la végétation alentour luxuriante, pourtant aucun chant d’oiseau ne se faisait entendre. Comme si quelque chose les avait effrayés. 

			Il s’arrêta soudain.

			Une petite fille se tenait assise, frictionnant un morceau de bois entre ses mains dans l’angle de ses jambes tendues. Elle portait un short en toile noire sous une tunique blanche. Sa queue de cheval dansait au rythme des balancements de sa tête. Elle souriait, seule au centre de cette forêt, et une comptine s’échappait de ses fines lèvres roses. Comptine qu’Aël n’avait pas entendue depuis des années. 

			« Brûle, brûle, petite brindille

			Regarde comme le soleil brille

			Entends-moi, n’écoute que ma voix et embrase-toi. »

			La fillette tourna alors vers lui un regard clair et intense. Entre ses doigts le morceau de bois s’embrasa, mais elle ne desserra pas son poing et continua de le fixer. Comme si Aël se tenait à sa place, le jeune homme sentit une vive douleur au creux de sa paume. La brûlure mordit sa peau comme le venin d’un serpent. Il plia et déplia les doigts en observant sa main rougie se cloquer et noircir peu à peu. Il hurla, et son cri se répercuta en écho dans la clairière. La douleur et la chaleur se propagèrent le long de son bras sans qu’il ne pût faire quoi que ce soit. Ce n’était pas réel, se répétait-il inlassablement, ce n’était pas lui qui tenait le morceau de bois, pas lui, mais elle.

			Il rouvrit soudain les yeux. Il ne se souvenait pas les avoir fermés. Il secoua la tête et s’élança vers elle avec la hargne que procure la souffrance.

			La petite fille le regarda s’approcher et sur ses lèvres fleurit un sourire. Et tandis qu’elle souriait, le monde autour d’eux s’embrasa. La clairière et les bois s’évanouirent sous des flammes rougeoyantes et affamées, les arbres ne furent bientôt plus que squelettes noircis.

			La fillette avait disparu.

			À sa place, une chaumière modeste était dévorée par le brasier et des cris de femme provenaient de l’intérieur. Non. Un hurlement de douleur et d’angoisse comme seul peut en pousser un animal pris au piège.

			Aël tomba à genoux sous le poids des remords et de la chaleur. Une fumée dense masquait à présent le ciel bleu et rendait toute respiration laborieuse.

			Une voix claire et assurée résonna soudain dans son esprit. La voix de Raïna.

			« Brûle, brûle petit Aël. Entends cet appel. Le monde s’enflamme réponds-lui, rejoins-le dans le brasier de l’infini. »

			Un gémissement s’échappa des dents serrées du Gardien et il prit sa tête dans ses mains. Un gémissement qui se fit plainte et supplication lorsqu’il murmura puis cria « pardonne-moi !»

			Les flammes dansaient autour de lui, des ondulations presque sensuelles qui léchaient ses bottes de cuir noir.

			Des doigts fins se refermèrent sur ses poignets, mais il les remarqua à peine. Une voix s’éleva, une voix qu’il aurait reconnue de la pointe de Sabor à la Mer des Oubliés, ses inflexions graves et les murmures qui terminaient les phrases qu’elle prononçait.

			– Réveille-toi sombre idiot, intima-t-elle.

			Des doigts quittèrent son poignet pour caresser sa joue, mais il garda les paupières désespérément closes. Il avait trop peur que les flammes ne reviennent.

			– Aël, s’il te plait, ajouta-t-elle plus doucement, mais avec une pointe d’impatience.

			Il sentit un souffle sur ses lèvres, et ce souffle frais apaisa le brasier dans sa tête. Lentement, il prit conscience du sol sous ses pieds, et de l’absence de cette odeur qui caractérisait les feux de forêt. Alors, il ouvrit les yeux.

			Le visage d’Aliénor était à quelques centimètres seulement du sien et dans son regard, l’inquiétude se mêlait à l’incompréhension.

			Il fallut quelques secondes à Aël pour se souvenir du lieu où ils étaient, quelques secondes encore pour comprendre ce qu’il faisait là. Il était agenouillé près d’une poutre en bois, sur un tapis de paille. Derrière lui, il entendit le martèlement des sabots, les lourdes respirations et les déglutitions de ceux qui s’abreuvaient. L’écurie.

			Aliénor tenait toujours ses poignets dans ses mains fines, elle se releva et l’entraîna avec elle. Le jeune homme épousseta par réflexe son pantalon et quelques brins de paille voletèrent jusqu’au sol.

			– Si j’avais su que tu t’endormirais, jamais je ne t’aurais laissé seul ! Et dire que tu ne peux pas faire une chose aussi simple que de m’attendre ici en gardant un œil sur les chevaux ! soupira-t-elle en passant la main dans ses cheveux. Bon, le bateau part ce soir aux premières lueurs du crépuscule.

			Elle se tourna vers lui, les yeux soudain pétillant du genre d’amusement qui prévoit des ennuis.

			– Nous avons donc tout le temps de te faire découvrir Sal’Luïn.

			Elle lui offrit un sourire si éclatant qu’il ne put faire autrement que le lui rendre.

			– Je ne te laisserai plus t’endormir, chuchota-t-elle à son oreille, mi-promesse, mi-menace.

			Aël reçut ses mots avec soulagement. Il savait que tant qu’elle serait là, ses cauchemars garderaient leurs distances.

			Aliénor lui tourna le dos et commença à s’immiscer dans la foule qui parcourait la rue.

			Le jeune homme observa attentivement sa main, presque surpris de la trouver intacte. Chaque millimètre carré de sa peau se souvenait de la douleur. Il la serra contre son cœur.

			Ce n’était qu’un rêve.

			Aussi réel fut-il.

			Sal’Luïn était en pleine effervescence. 

			C’était le jour du marché hebdomadaire et tous les habitants descendaient dans les rues pour faire des affaires et acheter le nécessaire à leur maisonnée : nourriture, outils, étoffes et bibelots.

			Les stands étaient rudimentaires, faits uniquement de tiges de bois et de toiles tendues. Pourtant, les étals semblaient si riches et attractifs et les marchands rayonnaient d’une si bonne humeur qu’il était difficile de passer devant eux sans s’arrêter.

			Aël lançait partout des regards curieux, tout en prenant garde à ne pas perdre Aliénor au milieu de la foule de badauds qui se pressait autour d’eux. Sur les étals on voyait en quantité des produits pêchés dans la baie, des poissons aux crustacés en passant par le sel et les algues, mais aussi du cristal de roche, des vêtements, des pots et des plantes médicinales.

			Un stand en particulier attira soudain son attention, et il s’avança vers lui. Des cages en os s’entassaient sur une partie de l’étal, certaines étaient vides, d’autres abritaient des animaux étranges qu’Aël n’avait jamais vus.

			Il s’approcha d’une cage suspendue au toit du stand. À l’intérieur, une sorte de minuscule rongeur dormait, sa respiration tranquille soulevant son pelage gris strié de blanc. Sa queue fine se terminait par une boule de poils comme un pinceau, de petites griffes recourbées prolongeaient ses pattes, de grandes oreilles se dressaient au-dessus de ses paupières closes.

			Le jeune homme, intrigué, passa son doigt à travers les barreaux de la cage pour caresser la fourrure grise. Alors qu’il frôlait doucement le pelage, l’animal frissonna violemment, ouvrit d’immenses yeux noirs sans pupille, enroula sa queue autour du poignet d’Aël et dévoila une gueule pleine de petites dents pointues. Celles-ci se refermèrent sur son doigt et il poussa un gémissement mêlant surprise et douleur.

			Il tira sur sa main, parvint à la dégager et recula précipitamment.

			– Tu t’es trouvé un compatriote Aël, un adversaire à ta taille ? rit la voix d’Aliénor dans son dos.

			Le Gardien porta la morsure vers la lumière, quelques gouttes de sang perlèrent sur sa plaie.

			– Cette bestiole m’a carrément entaillé le doigt ! s’indigna-t-il.

			L’itinérante leva les yeux au ciel.

			– Tu veux un pansement peut-être ? proposa-t-elle avec un sourire moqueur.

			Aël marmonna quelque chose d’incompréhensible qui ressemblait à s’y méprendre à des insultes. Aliénor sourit de plus belle en adressant un signe de tête au vendeur d’animaux sauvages. Elle prit le poignet de son compagnon de voyage et l’entraîna derrière elle dans la foule, vers des étals de nourritures et d’épices : ils devaient se ravitailler une dernière fois pour la traversée et ce qui resterait servirait à la Chasseuse pour le retour.

			– Les hommes sont tous des bébés, soupira-t-elle en secouant la tête.

			Ils dépassèrent des stands d’armes, de poteries peintes, de bijoux et de pierreries. Le soleil poursuivait sa course et rayonnait à présent au-dessus des remparts.

			Aël regardait tout autour de lui pour graver dans sa mémoire cette scène de la ville de Sal’Luïn. Évidemment, Den’Jahal aussi abritait des marchés, mais la présence constante des Gardiens, et l’Académie toute proche empêchaient les Shaal’s d’être si joyeux, si nombreux, si libres.

			Son attention ne cessait pourtant de revenir sur la jeune femme qui le guidait à travers la foule avec la facilité liée à l’habitude. Ses longs cheveux noirs étaient négligemment noués en une queue de cheval basse, sa cape masquait à la vue de tous ses poignards. Il sentait ses doigts fins autour de son poignet peser comme un lien.

			Il se dégagea sèchement de la main d’Aliénor.

			Celle-ci se retourna, surprise.

			– Je suis désolée, je ne m’étais pas rendu compte que je te tenais toujours.

			Aël détourna le regard en frottant son bras.

			Le contact de la jeune femme s’attardait sur sa peau comme un parfum coûteux ou un courant électrique. Il détestait cela. Il haïssait ce contact comme il se haïssait de le désirer.

			Il secoua la tête avec hargne, il devait se concentrer sur sa mission.

			Il releva les yeux.

			Aliénor marchandait du lard fumé avec un homme bedonnant qui portait la barbe longue et un tablier blanc taché. Ils échangèrent rires et poignée de main puis l’itinérante revint vers lui en glissant le bon morceau de viande dans sa besace. Elle le dépassa en prenant garde à ne pas le toucher. L’avait-il blessée ?

			– Allons prendre une table à l’auberge, pendant qu’il y a de la place, dit-elle en continuant son chemin.

			Quand ils passèrent la porte à doubles battants, des effluves de viande, de poussières et de cire pour bois leur emplirent les narines.

			Un serveur à la peau sombre et aux longs cheveux noirs tressés essuyait les tables rondes avec un chiffon de lin blanc. Il releva la tête en les entendant, et les détailla un instant de son regard brun.

			– Fais chauffer ton four, on a des clients ! cria-t-il en se tournant vers la porte de la cuisine.

			Sa voix portait les traces d’un accent chantant, tout en fluidité, et si doux que son exclamation semblait murmure. On y reconnaissait les inflexions du peuple Alÿar. Il jeta son chiffon sur son épaule et les guida vers une table en plein soleil.

			– Nous prendrons deux plats du jour, s’il-te-plait, commanda Aliénor en posant sa cape sur le dossier de sa chaise.

			– Très bien, répondit-il. Autre chose ?

			– Comment vont les Alÿriens ? s’enquit-elle.

			Le serveur se figea quelques secondes puis dévoila des dents blanches contrastant joliment avec son teint chocolat. Son sourire donnait à son visage anguleux et un peu sauvage un air plus jovial. Ses yeux bordés de longs cils et plissés en deux croissants de lune faisaient ressortir ses pommettes hautes, ses lèvres pleines semblaient aussi délicates que sa mâchoire était masculine.

			– Qu’est-ce qui m’a trahi ?

			Il s’apprêtait à continuer quand une voix forte s’éleva de la cuisine.

			– Zéfi !

			L’intéressé haussa les épaules, paumes vers le haut, puis s’empressa de rejoindre la personne qui l’appelait.

			Aël se tourna vers Aliénor, perplexe.

			– Il vient de l’archipel Alÿar ? demanda-t-il.

			– C’est exact.

			– Je pensais qu’ils ne parlaient pas la même langue que nous.

			– Qu’ils aient une langue maternelle différente ne les empêche pas d’apprendre et d’assimiler parfaitement la nôtre.

			– Il n’est pas comme nous, souffla le Gardien.

			Aliénor l’observa un instant. Il avait cet air qu’ont les enfants qui découvrent quelque chose, un mélange de curiosité et d’a priori. Elle sourit.

			– Tu parles de sa couleur de peau ? Serais-tu raciste Aël ?

			– Non, se défendit-il, simplement c’est étrange. Sont-ils tous ainsi ?

			– Une partie seulement, répondit-elle amusée une fois de plus par son ignorance. Par contre, les tresses sont une tradition locale.

			Un sourire revint étirer ses lèvres.

			Elle se souvint de la première fois qu’elle avait rencontré Lizaïg, au quartier général des Chasseurs. Elle se rappela combien ses fines tresses blondes parsemées de perles l’avaient intriguée, puis fascinée. Son amie ne les enlevait jamais, elle disait que c’était interdit, que jamais un Alÿrien ne défaisait ces mèches de cheveux entrelacés. Aliénor revit le combat opposant Lizaïg et une Âme semant la tyrannie dans un village, sa première mission. Son ennemi avait réussi à trancher d’un revers d’épée une de ses tresses. La colère de la petite blonde avait alors flamboyé comme jamais, et elle s’était transformée en une tornade dévastatrice.

			Le serveur revint avec deux assiettes fumantes, son chiffon toujours posé négligemment sur son épaule. Il déposa les plats devant les deux clients puis alla s’appuyer sur une poutre de la salle.

			Aliénor entama son déjeuner.

			Aël, soupçonneux, prit sa fourchette et piqua de manière hésitante la viande rôtie comme si celle-ci risquait de se réveiller et de l’attaquer.

			– Qu’est-ce que c’est ? grimaça-t-il.

			– Mange et tais-toi, soupira la Chasseuse.

			Le jeune homme observa son assiette sous toutes les coutures. La viande dorée, aux pattes ficelées, était entourée de légumes imbibés de sauce de clochettes et dégageait un fumet fort et subtil à la fois.

			Il fixa son plat sans y toucher.

			La viande avait quelque chose de bizarre. On aurait dit un petit animal, comme le rongeur qui avait osé le mordre. Il revoyait ses immenses yeux d’un noir d’encre étrangement vide, inexpressif et pourtant démoniaque.

			Il ne mangerait pas ça. Aucune chance.

			Aliénor, exaspérée, prit une bouchée avec sa fourchette et la porta aux lèvres d’Aël comme une mère donne la becquée à son enfant. 

			– Ouvre, ordonna-t-elle.

			Il grommela, mais obéit néanmoins.

			La jeune femme croisa les bras.

			– Alors ? demanda-t-elle ave une moue impatiente.

			– C’est… bon, hésita-t-il. Qu’est-ce que c’est ?

			Il mâchait avec de plus en plus d’entrain, appréciant les saveurs un brin épicées qui envahissaient ses papilles.

			– C’est du Youm, répondit le serveur, toujours adossé à la poutre.

			Le morceau de viande se coinça dans la gorge d’Aël. Celui-ci toussa en abattant son poing sur la table, prit une rasade d’eau fraîche, toussa de plus belle, puis déglutit finalement avec difficulté.

			– Quoi ?! s’exclama-t-il, la voix rauque.

			– Eh oui, Aël, confirma Aliénor, c’est du Youm. Cet animal dénué de la moindre parcelle d’intelligence qui s’est fait une joie de mordre le doigt que tu lui tendais.

			Le visage du jeune homme se décomposa, arborant soudain un teint blafard.

			Zéfi éclata d’un rire grave et chantant, et Aliénor le rejoignit bientôt. Tandis qu’ils étaient pris dans un tourbillon d’hilarité, Aël pestait contre son plat, contre l’humour douteux d’Aliénor, et le monde entier.

			Le jour touchait à sa fin dans la ville du grand Sud, marchands et artisans ramassaient les stands le sourire aux lèvres.

			Dans cette douce agitation, deux jeunes gens évoluaient, les épaules drapées de capes, tirant leurs chevaux derrière eux. Ils se dirigeaient vers les quais d’un pas lent, fendant la foule de badauds qui rentraient chez eux. Le soleil déclinant flirtait avec le sommet des remparts et dardait encore sur les voyageurs ses rayons dorés. Les sabots frappaient le sol pavé comme le rythme d’un tambour.

			Autour des deux cavaliers flottait le silence. 

			Ce silence qui accompagne la fin d’un rêve.

			Autour du silence, le brouhaha joyeux des habitants.

			Ils s’arrêtèrent.

			La rue se terminait là, devant eux commençait le port. Sur le ponton principal, des marins s’affairaient à charger des caisses de marchandises et de vivres sur le trois-mâts qui reliait Sal’Luuïn et l’île de Layüna. 

			Le bateau était gigantesque. Aël ne se souvenait pas d’avoir jamais vu un navire aussi grand. Il s’approcha, plus il réduisait la distance qui les séparait, plus le bâtiment était imposant. Il semblait sortir de l’eau tel un roc, dégageant cette force susceptible de combattre les tempêtes, cette grâce qui le faisait glisser avec douceur et fluidité sur les vagues.

			Aël posa sa main à plat sur la coque humide et lisse.

			– Elle est belle n’est-ce pas ? lança une voix cassée derrière lui.

			Le Gardien se retourna vivement avec un sursaut. Isis piaffa.

			– Je vous demande pardon ?

			– Ondine, ma déesse des eaux, souveraines des vagues. Je l’ai baptisée ainsi à cause de la légende, vous savez, celle qui dit que chaque élément a un esprit qui lui est associé. Croyez-vous aux légendes, jeunes gens ?

			Aël et Aliénor échangèrent un regard entendu, et l’ombre d’un sourire. 

			– Les légendes deviennent parfois réalité, intervint la jeune femme en caressant l’encolure de Mistral.

			– Mais je ne me suis pas présenté, s’exclama l’homme, je manque à tous mes devoirs ! Je suis O’Mara, capitaine de l’Ondine, et votre hôte pour la traversée.

			Tandis qu’il leur racontait l’histoire de son navire et sa propre version de la légende d’Ondine, il les guida à bord du bâtiment.

			O’Mara avait la peau vieillie par les embruns et l’air du large. Ses yeux étaient d’un gris bleu doux et fort à la fois, comme la mer en pleine tempête. Ses dents étaient étrangement blanches, certainement à cause des feuilles de fluorine qu’il semblait mâcher en continu. L’une de ses canines était en argent.

			Les chevaux firent quelques pas hésitants vers la trappe au centre du pont, ils sentaient qu’ils n’étaient plus sur la terre ferme. On les sangla puis les fit descendre dans la cale à l’aide d’un monte-charge.

			Les voyageurs traversèrent le pont vers la proue sous les regards appuyés des matelots.

			– Ne faites pas attention à eux mademoiselle, vous savez comment sont les marins, à trop courir les mers ils oublient tout ce qui n’est pas les courbes de l’océan. Ignorez ces bêtes curieuses et appelez-moi en cas de problème.

			– Je n’y manquerais pas, répondit Aliénor en inclinant la tête.

			Aël esquissa un sourire. Il savait que la jeune femme n’en ferait rien, elle n’avait besoin de personne d’autre qu’elle-même pour résoudre ses problèmes. Elle était bien trop indépendante, bien trop dangereuse.

			O’Mara gravit quelques marches et s’installa à la barre.

			– Tout le monde à son poste ! cria-t-il dans les embruns. Larguez les amarres, déployez les voiles, hissez nos couleurs ! En route vers l’île Noire !

			Au sommet du grand mât, un étendard rouge se mit à flotter ; il arborait une sirène aux cheveux d’or et à la queue turquoise.

			L’île Noire.

			Ainsi les fils de l’eau — les marins — appelaient-ils Layüna et ce nom était légitime.

			La ville avait été construite sur un roc couleur ébène que les vagues venaient assaillir et sculpter en écueils. Des escaliers taillés dans la falaise montaient vers le sommet, vers le palais entouré de brumes. Pour certains, l’île était maudite, pour d’autres elle servait de lieu de résidence à un démon. D’autres encore, en proie à d’étranges superstitions, refusaient tout bonnement de s’en approcher. Quels que soient leurs sentiments à son égard, tous se mettaient d’accord sur le fait que l’île était dangereuse.

			Layüna. L’île Noire.

			Le crépuscule incendiait l’horizon. Le soleil disparaissait derrière l’Océan des Brumes dans une explosion de couleurs, du rouge incandescent au jaune doré.

			Le vent iodé gonflait les larges voiles blanches et venait ébouriffer les chevelures.

			Un mousse guida Aliénor et Aël à leur cabine respective, le temps qu’ils posent leurs affaires et rejoignent la cantine, la nuit était tombée. Ils mangèrent du poisson à la broche accompagné de légumes sous les chants conviviaux des marins de Sal’Luïn. Puis ils se rendirent dans leurs appartements.

			Sans un bruit, une ombre se glissa dans les couloirs du navire, gravit une volée de marches et émergea à l’air libre.

			Aliénor s’appuya au bastingage et ouvrit les bras en grand pour accueillir le chant des embruns. La nuit était fraîche, vivifiante, elle avait toujours su calmer la Chasseuse. Celle-ci goûta du bout des lèvres l’iode de ce bras d’océan et lança son regard vers l’infini du ciel étoilé.

			Liberté, semblait lui souffler le silence.

			Son sourire brilla dans l’obscurité.

			Elle parvenait au bout de son voyage, à la dernière étape et non des moindres. Demain, sa véritable mission débuterait et elle se glisserait dans les couloirs du palais de Layüna telle une ombre, sa dague familièrement posée au creux de sa paume.

			Aliénor effleura distraitement le tatouage sur sa hanche, la marque de son destin. Elle avait failli de nombreuses fois au cours de sa traversée de Wënalmor oublier qui elle était, ce pour quoi elle chassait. Mais il était des choses qui resteraient gravées à jamais dans sa mémoire.

			Le brasier. Le regard effrayé et aimant de sa mère, le sourire fort de son père. Le rire carnassier et démoniaque du Gardien qui les avait assassinés froidement.

			La vérité et la vengeance.

			Aël s’assit en tailleur sur la couchette de sa cabine, son arme sur les genoux. Lentement, avec délicatesse, il dégagea l’épée de son étui et laissa glisser un doigt léger sur la lame argentée. Il frôla le pommeau avec un soupir.

			Il avait été obligé de dissimuler l’emblème de l’Académie sous un fourreau bon marché en cuir brun. Mais le temps des masques semblait désormais révolu.

			Le voyage se finirait au matin. Il prendrait alors ses fonctions auprès du Seigneur Valérios, comme il avait été formé pour le faire.

			Aël regarda au travers du hublot. Les vagues venaient éclabousser leur écume sur la vitre circulaire, comme si elles avaient voulu entrer. Cependant elles devaient rester à l’extérieur, tel était leur destin.

			Il serra son épée entre ses doigts. Le sien était d’être Gardien, rien d’autre.

			Il posa son arme à côté de lui, se leva, fit quelques pas dans l’étroite cabine en laissant son esprit se vider de toutes pensées, puis finalement il chaussa ses bottes et se dirigea vers le pont du navire.

			Il avait besoin de prendre l’air.

			L’Ondine était plongée dans l’obscurité, fendant les flots comme si elle était douée de vie. Le lieu semblait désert, pris dans l’atmosphère d’un rêve, mais Aël connaissait assez le domaine marin pour savoir que quelques membres d’équipage continuaient de prendre soin de la fiancée du capitaine une fois le soleil couché.

			Une silhouette attira soudain l’attention du Gardien.

			Aliénor était sur le pont. Penchée par-dessus le bastingage, elle semblait vouloir offrir son corps au vent et à la mer qui se déchaînait sous elle. Une mélodie s’échappait de ses lèvres, une chanson dans une langue qu’il ne connaissait pas. Intrigué, il voulut s’avancer encore, la rejoindre, mais quelque chose l’en empêcha. C’était son moment à elle, il n’avait pas le droit de le lui gâcher. Pourtant, il ne pouvait détacher les yeux de sa silhouette. 

			Aël resta longtemps immobile, à regarder Aliénor chanter pour l’océan. De là où il était, il pouvait la détailler sans avoir peur qu’elle le remarque. La première fois qu’il l’avait vue, Aliénor n’était pour lui qu’une femme ordinaire, simple Shaal’ qui devait se battre contre le monde pour rester en vie. Il détestait alors tout ce qu’elle représentait. Et maintenant, tout était différent. 

			Aliénor arrêta de chanter, mais sa voix semblait encore résonner sur le bateau. Elle tourna les yeux vers lui et afficha un sourire, comme si elle savait depuis le début qu’il l’observait. Comment pouvait-il en être autrement ? Surprendre Aliénor relevait de l’impossible. Sans adresser un mot, elle quitta le bastingage et rejoignit sa cabine.

			Il l’observa s’éloigner avec la folle envie de la rattraper, mais demeura immobile face à l’océan. Il existait des choses aussi insaisissables que le vent qui gonflait les voiles et les menait vers l’île Noire.

			Il lança son regard vers un point dans l’obscurité, là où il savait que se trouvait l’horizon, et sourit à la nuit.



		

Chapitre 30

			« Pauvres fous. Laissez donc les légendes là où elles sont. 

			Les Âmes triompheront du mal et détruiront les Chasseurs, jusqu’au dernier. Qu’ils continuent à croire aux contes de fées !

			 Bercez-les d’illusions, et vous verrez… » 

			Discours de Valérios à sa garde.

			Lentement, les couleurs de l’aurore, doux mélange de bleu et d’or, éclairaient le ciel encore parsemé d’étoiles. Le vent marin courait sur le pont, apportant une odeur fraîche et salée. Aliénor offrit son visage à la brise et éclata de rire. Son voyage se terminait enfin.

			Appuyé sur le bastingage, Aël observait son amie, qui semblait n’avoir jamais été aussi belle. Ses longs cheveux de jais volaient autour de son corps, son sourire resplendissait de bonheur et tout son être clamait une liberté insaisissable. Conscient que c’était la dernière fois qu’il voyait sa silhouette se découper dans l’éclat du soleil levant, le jeune homme grava cette image dans sa mémoire, afin de ne jamais l’oublier. 

			Le port de Layüna se trouvait tout proche. Aël pouvait déjà deviner les détails du Grand Palais, où il vivrait sans doute pour les six mois à venir. La ville était faiblement éclairée, les maisons s’agglutinaient sur la colline de pierre. Tout différait de Den’Jahal ; les couleurs semblaient plus sombres et la tour du château disparaissait dans les nuages noirs. L’Académie des Gardiens était bien loin derrière lui. Désormais, il avait son avenir à portée de main.

			Aliénor se tourna vers Aël, consciente qu’ils vivaient leurs derniers instants ensemble. Elle n’avait pas pensé, en quittant la capitale un mois plus tôt, qu’elle s’attacherait autant au jeune homme. Qu’elle lui découvrirait un cœur, une sensibilité et même un certain charme ! Mais il possédait une Âme et elle non. Elle était une Chasseuse. Peu importait ce qu’elle pouvait ressentir pour lui et ce qu’il éprouvait pour elle. Une quelconque relation, même une amitié, demeurait impossible. 

			– Arrivée à Layüna ! Tout le monde sur le quai ! cria un matelot.

			Les deux compagnons détachèrent les chevaux du monte-charge et s’engagèrent sur la passerelle. Aliénor posa la première le pied sur la terre ferme, suivie par Aël. Sur le quai, les marins s’affairaient déjà à préparer le bateau pour la traversée. Il repartirait pour Sal’Luïn cet après-midi.

			Aël se tourna vers Aliénor et voulut parler, mais le regard de la jeune femme l’en dissuada. Les mots étaient inutiles et il les maniait avec bien trop de maladresse. Finalement, la Chasseuse tendit le bras et posa sa main sur l’épaule de son compagnon.

			– C’est ici que nos chemins se séparent, Aël Tieran. J’espère que tout ira bien pour toi. 

			– Merci de m’avoir amené, répondit-il en sortant sa bourse de sa poche. Voilà ton dû, comme promis.

			Il lui tendit cinq pièces d’or. Aliénor regarda sa paume avec un sourire. Hors de question qu’elle accepte. 

			– Garde ton argent. Je t’en ai soutiré assez comme ça. 

			Tenant les rênes de Mistral, elle se détourna et commença à s’éloigner. Aël resta un moment immobile, les bras ballants, mourant d’envie de la retenir et incapable de faire le moindre geste. Mais une certitude brûlait en lui. 	

			Il la retrouverait bientôt.

			– Aliénor !

			La jeune femme se retourna et posa sur lui un regard interrogateur.

			 – Au revoir ! cria-t-il.

			Elle lui sourit.

			– Au revoir !

			Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au détour d’une ruelle, puis quitta les quais pour prendre le chemin du Grand Palais. 

			Misère. Pauvreté. Horreur.

			Layüna veut dire enfer. 

			Aliénor regarda autour d’elle. C’était bien en enfer qu’elle était tombée. Elle ferma les yeux devant un enfant qui n’avait plus de jambes et qui tortillait son petit torse en gémissant. Son cœur se souleva à la vue d’une femme dont les paupières saignaient. Sa bouche se tordit quand elle aperçut un homme aux portes de la mort, une balafre infestée d’insectes barrant son visage.

			Où étaient les rires d’enfants qui jouaient sous les regards bienveillants de leurs mères ? Où étaient les guerriers prêts à tout pour protéger leur famille ? Où était le bonheur ?

			Certainement pas ici, songea Aliénor.

			Elle se dirigea vers le cœur de la basse ville, où Bragal l’attendait. Il trouvait toujours les endroits les plus sordides pour accueillir son ancienne élève. Avec le temps, c’était devenu un jeu entre eux. Mais aujourd’hui, Aliénor n’avait pas envie de jouer. 

			La jeune femme déposa Mistral dans les écuries d’une auberge, et entra dans l’établissement. L’odeur forte d’alcool se faufila vers ses narines et elle sentit la tête lui tourner. Au bar, les ivrognes observaient la nouvelle venue, l’œil empli d’idées malsaines. Les voix grasses et éméchées hélaient le garçon de salle, entonnaient des chansons aux paroles douteuses et réclamaient qu’on leur servît des filles, de la nourriture et le monde sur un plateau. Aliénor passa à côté d’eux sans même les voir, sa démarche souple et discrète se fondant dans la masse, se faufilant entre les tables. Elle n’avait pas de temps à perdre. Elle voulait accomplir sa mission et repartir au plus vite sur le continent.

			Poussant un rideau, elle se retrouva dans l’arrière-salle. Dans la pénombre, affalé sur une large banquette, un homme l’attendait.

			– Bonjour, Aliénor.

			La Chasseuse s’avança et s’assit en face de son ami. Ce dernier alluma la bougie au centre de la table et éclaira un instant son visage. 

			Depuis leur ultime rencontre, Bragal n’avait pas changé. Ses cheveux blonds tombaient toujours avec la même grâce insolente sur ses épaules musclées, son teint était toujours aussi mat, contrastant avec la blancheur de la cicatrice qui barrait son visage. La jeune femme sourit. Enfin, elle retrouvait son maître.

			– Bonjour, Bragal.

			D’un geste de la main, ce dernier fit signe à l’aubergiste de leur amener de quoi se sustenter. L’homme revint quelques instants plus tard avec deux liqueurs d’Ydrisse, et deux assiettes de Jeyco aux légumes. Aliénor regarda Bragal entamer son repas avec un appétit impressionnant. 

			– Tu ne manges pas ? demanda-t-il la bouche pleine.

			– Le soleil vient de se lever. Je n’avalerai pas cette… chose avant midi, répondit la jeune femme.

			– J’avais oublié ta manie étrange de manger à des heures convenables.

			– Et moi ton impolitesse de commander sans prendre connaissance de ce que désire ton invitée.

			Les deux Chasseurs se toisèrent longuement. Puis, Bragal éclata d’un rire tonitruant et Aliénor le rejoignit.

			– Déjà petite, ta répartie était épatante. Je constate que cela ne change pas.

			– Tu n’as pas beaucoup changé non plus, Bragal. À quatorze ans, j’avais déjà écumé tous les endroits sordides de la capitale en ta compagnie. As-tu prévu désormais de me faire traverser le pays pour me faire découvrir le charme de ces établissements remplis d’ivrognes dont tu sembles si friand ? 

			– Je suis passé au niveau national. Je trouvais Den’Jahal trop ennuyeuse, répondit le Chasseur, un immense sourire sur les lèvres.

			– Est-ce la raison pour laquelle tu as laissé Charleza à la tête des Chasseurs ?

			Le sourire de Bragal s’effaça et il fronça les sourcils. Il détestait plus que tout perdre le contrôle et Aliénor lui rappelait par sa seule présence qu’il n’était pas là où il devrait être. 

			– Je suis certain que Charleza se débrouille à merveille. Mais nous sommes ici pour parler de ta mission, je crois.

			La jeune femme scruta le visage de son ami. Il avait retrouvé le sérieux et le calme qui ne le quittaient presque jamais, autrefois. Lui, Charleza et quelques autres Chasseurs, lui avaient enseigné tout ce qu’elle savait. C’était cet homme qui l’avait trouvée, un matin d’hiver, errant au milieu des Plaines Mystères, amaigrie et les vêtements en lambeaux. Elle lui devait tout.

			– Je t’écoute, murmura Aliénor.

			– Bien. Comme tu le sais sans doute, tu es ici pour tuer Valérios, le sixième Seigneur de Wënalmor, autant dire un membre important du gouvernement.

			– Que me vaut cette promotion ?

			– Tu as fait tes preuves, Aliénor. Laisser cet individu en vie plus longtemps relèverait du crime envers l’humanité. Il laisse son horrible Oiseau-Dévoreur déchiqueter les Shaal’s de la basse ville. Crois-moi, Valérios n’est que le premier d’une longue liste.

			Aliénor dévisagea de nouveau son vieil ami. L’idée insensée qu’il avait eue était passée un instant dans son regard, et la Chasseuse peinait à réaliser ce qu’elle venait de voir.

			– Tu comptes tuer les six Seigneurs de Wënalmor ?!

			– Au départ, ils étaient huit, chacun gouvernant une grande cité. Aujourd’hui, il reste six Seigneurs encore en vie. Celui de Sabor est mort il y a plus de quinze ans, on ne sait comment d’ailleurs, et celui de Sal’Luïn n’a pas donné signe de vie depuis des années. Il serait dommage de s’arrêter en si bon chemin, répondit Bragal avec un grand sourire. Mais pour l’instant, la question n’est pas là. Ta mission est plus complexe qu’il n’y paraît. Tu devras tuer Valérios au beau milieu du Bal des Âmes.

			La jeune femme écarquilla les yeux. Il ne pouvait être sérieux. Le Bal des Âmes était une fête donnée chaque année au Grand Palais de Layüna pour célébrer l’évènement le plus important du royaume : le jour des Âmes, précédé du jour du sang, où beaucoup de sacrifices étaient faits pour rendre hommage à Alduïn, la toute première Lame et la plus puissante de toute. 

			Aliénor regarda par la fenêtre. Le jour du sang, Al’sinea en Ancien Wënalmor, venait tout juste de débuter. Une pluie d’Oiseaux-Dévoreurs descendait du ciel gris, déchiquetant les Shaal’s errant encore dans les rues. La jeune femme détourna la tête pour ne pas assister au sanglant spectacle. C’était le genre d’horreur qui amusait les Lames. Torturer, tuer, dévorer. 

			Elle avait laissé son esprit dériver, aussi fixa-t-elle Bragal de nouveau. Au-delà d’être une fête immense, le Bal des Âmes serait extrêmement sécurisé, et des centaines de Gardiens entoureraient le Palais. Il était insensé de penser qu’elle sortirait vivante de ce bal. 

			– Tu es complètement fou ! Tu cherches à m’envoyer à l’abattoir ? s’exclama-t-elle. Quand bien même j’arriverais à le tuer au milieu de tout ce monde, comment veux-tu que je m’enfuie ? Les Âmes ont beau être stupides, elles sont loin d’être aveugles ! Tu crois peut-être qu’elles ne vont pas s’apercevoir qu’il y a un cadavre au milieu de la salle ?!

			– Précisément.

			Aliénor le dévisagea, l’interrogeant du regard. Sans un mot, Bragal sortit un livre de sa besace et le posa sur la table. Le titre luisait en lettres d’or à la lueur de la bougie, et la jeune femme ne put s’empêcher de sourire. Les huit Seigneurs de Wënalmor.

			– Je l’ai volé à Dorval.

			– Tu voles, maintenant ?

			– Seulement à Dorval quand il m’énerve, répondit le Chasseur. Mais ce livre m’a été très utile. 

			Bragal se pencha un peu plus vers elle. Un air de confidence, un sourire malicieux… Aliénor avait l’impression de revivre son apprentissage de Chasseuse. 

			– Valérios se sépare très rarement de son animal de Compagnie, un Oiseau-Dévoreur d’une taille impressionnante, d’après le bouquin. Voilà donc mon plan : tu séduis notre Seigneur sanguinaire, tu l’entraînes dans un coin à l’écart pendant que je m’occupe du piaf. Une flèche dans son gosier, le tour est joué. 

			– Et tout cela en plein milieu du bal ? 

			– La mort de l’oiseau fera diversion assez longtemps pour que tu puisses t’enfuir, du moins je l’espère. Je resterai dans l’ombre pour m’assurer qu’aucun Gardien ne te rattrape. 

			– Et toi ? Comment feras-tu pour t’échapper ?

			Bragal haussa un sourcil et sourit. 

			– Le talent, mon apprentie. 

			La jeune femme soupira et but une gorgée de liqueur. Elle grimaça en sentant le goût anormalement amer du liquide s’insinuer sur sa langue.

			– Alors, Aliénor Derin, acceptes-tu cette mission ?

			– Ai-je réellement le choix ? demanda la Chasseuse.

			– Non, mais j’aime assez le côté théâtral de la chose.

			Aliénor sourit, et plaqua sa main sur celle de Bragal.

			– J’accepte.

			Le Grand Palais de Layüna se dressait sur toute sa hauteur, recouvrant l’île entière de son ombre menaçante. La plus haute tour du château disparaissait dans les abîmes sombres d’un ciel d’orage et il semblait que même les forces de la nature ne pouvaient rien contre ce monstre de pierre. Aël était subjugué. 

			 Doucement, il poussa la grande porte. Ses bottes claquèrent sur le sol de marbre gris et il leva la tête. La grande salle était somptueuse, décorée de lustres et de bougies, ainsi que d’immenses rideaux de velours bleu et or. Des colonnes de cristal s’élevaient vers la voûte en verre et un rayon de soleil perçait le plafond, faisant tomber une pluie d’étoiles sur le marbre.

			– Ah, te voilà enfin !

			Un homme entièrement habillé de bleu et d’or s’approcha d’Aël d’un pas décidé. Il était jeune et ses cheveux roux en bataille et ses taches de rousseur ne faisaient que préserver son air infantile. 

			– Tu dois être Aël Tieran ? Enchanté, je suis Nelwynn Zaho, mais tu peux m’appeler Nel.

			Le garçon lui tendit la main. Aël la serra avec perplexité, se demandant qui pouvait bien être cet énergumène, et ce qu’il faisait dans ce palais.

			– Je serai ton guide pour tes premiers jours ici. Tu vas voir, tu vas adorer la vie au palais !

			– Je crois qu’il y a une erreur. J’étais censé rencontrer un membre de la garde rapprochée du Seigneur Valérios, et prendre immédiatement mes fonctions.

			Le jeune garçon le fixa de ses yeux verts limpides. D’un geste, il posa la main sur le pommeau de son épée qui pendait à son flanc. Aël reconnut trop tard la clef qui ornait l’arme.

			– Je suis un Gardien, tout comme toi, dit Nel.

			– Si jeune ?

			– J’ai vingt-sept ans. Les apparences sont souvent trompeuses. Allez, viens, je dois te montrer ta chambre et te donner les consignes pour ce soir.

			– Ce soir ? demanda Aël, inquiet.

			Nelwynn lui lança un grand sourire et désigna la pièce.

			– On ne t’a rien dit ? Ce soir, c’est le Bal des Âmes !

			La chambre dans laquelle le mena Nel était plus petite, mais plus somptueuse que celle qu’il occupait avec Laserian à l’Académie. Entièrement décorée de bleu et d’or, comme toutes les autres pièces du Palais, elle dégageait une vue imprenable sur toute l’île de Layüna. Aël se demanda un instant où se trouvait Aliénor et ce qu’elle faisait, mais il la chassa vite de ses pensées. Il devait se concentrer sur la mission qu’on lui avait confiée.

			Aël détestait les bals. Du temps où il vivait à la capitale, Laserian et lui faisaient tout leur possible pour les éviter. Et voilà qu’il se trouvait de nouveau pris au piège, obligé de porter un costume ridicule et de protéger l’un des six Seigneurs de Wënalmor au milieu d’une foule d’invités ivres et inconscients du danger.

			Car ce bal était une mauvaise idée, Aël en était certain.

			Une fête offrait l’occasion idéale à un Chasseur de se fondre dans la masse pour soutirer quelque information, ou même commettre un meurtre devant tous les membres du gouvernement. Certes, le niveau de sécurité serait au maximum, mais Aël avait appris à ne jamais sous-estimer un Chasseur. Si souvent ils agissaient seuls, rien ne les empêchait de tuer à plusieurs. Les Gardiens avaient déjà fort à faire avec le bal et les invités. Si les tueurs d’Âmes s’en mêlaient, la partie était loin d’être gagnée.

			Son regard se posa sur le costume que Nel lui avait apporté. Il caressa les broderies dorées sur le col, la ceinture bleue en soie et la petite clef d’or qui ornait son habit. Jamais un vêtement de Gardien ne lui avait paru aussi beau. 

			Sur son lit, son épée l’attendait, patiente et calme. Il ne l’avait pas utilisée depuis leur combat contre les Loups, dans les Montagnes Ardentes. Aël la sortit de son fourreau, et prit dans sa paume la lourde lame argentée, parsemée d’écritures. Cette épée était unique, faite pour lui, et chaque joyau, chaque gravure, définissait ce qu’il était au plus profond de son Âme. Il observa longuement l’inscription sur le flanc de la lame, incrustée au cœur même de l’arme, extrait d’une comptine qu’il avait oubliée.

			Tu es le sauveur, le Gardien des Âmes.

			Plus que jamais, Aël savait qui il était et où était sa place.

			Il était Gardien.



		

Chapitre 31

			« – Crois-tu que les Chasseurs puissent se cacher dans l’ombre ?

			– Je crois que les Chasseurs sont l’ombre. »

			Aël et Laserian, un soir d’insomnie à l’Académie

			Une petite boule d’angoisse, floue, mais réelle, se lovait au creux de son ventre.

			Le paquet trônait en évidence sur le lit comme une boîte de Pandore, semblant luire de façon malsaine dans la chambre d’auberge.

			Elle avança sa main, la retira, soupira.

			Un sourire étira finalement ses lèvres et elle se mit à rire de sa propre bêtise. Elle s’assit sur la couverture aux côtés du paquet que l’aubergiste lui avait transmis. Pourquoi avait-elle peur d’une boîte en carton ? La réponse était d’une simplicité aveuglante : parce que l’expéditeur n’était autre que Bragal, et elle ne connaissait que trop bien ses goûts douteux.

			Sa confiance en son maître était immense en ce qui concernait les projets tactiques, la manière de guider les Chasseurs dans la lutte contre les Âmes. Pour le reste, elle préférait ne se fier qu’à elle-même. Le simple fait d’imaginer Bragal choisir une robe la mettait mal à l’aise, entre éclat de rire et appréhension.

			La jeune femme caressa du bout des doigts la surface lisse du carton blanc. Avec un soupir, elle souleva le couvercle.

			Un carré de tulle noir enveloppait ce qui serait sa tenue pour le Bal des Âmes. Une lettre avait été glissée entre les replis du tissu. Elle portait son nom.

			Aliénor,

			As-tu cru une seule seconde que j’aurais laissé Bragal choisir ne serait-ce que la couleur de ta tenue ? Tu connais ses talents en la matière. Laissons aux hommes ce qu’ils savent faire.

			En parlant d’homme, Dyclan a grandi depuis ton départ. C’est un élève vif et attentif, il marche sur tes traces même s’il est aussi observateur et patient que tu étais active et impulsive. Il ne te réclame pas, mais je lis dans ses yeux qu’il s’inquiète pour toi.

			J’espère que la robe te plaira.

			Que le vent te guide, Chasseuse.

			Charleza

			Aliénor sourit.

			Elle sourit en remerciement à Charleza, sourit en songeant au passé, à sa formation. Cela n’avait pas été de tout repos pour Bragal de s’occuper de cette orpheline rongée par la vengeance, à la langue bien pendue et à l’esprit obstiné. Cependant, il avait rapidement su trouver le moyen d’attiser sa curiosité pour la garder attentive même s’il usait parfois davantage de la force que de la ruse.

			L’image de Dyclan s’imposa dans les pensées de la Chasseuse, ce garçon qui paraissait plus jeune que son âge véritable, mais qui portait au fond des yeux cette sagesse, cette force que l’on n’acquiert qu’au contact de l’horreur du monde.

			Elle ne doutait pas qu’il ferait un excellent Chasseur, plus tard, après sa formation, après son serment.

			Au-dehors, une cloche de cuivre sonna et des oiseaux s’égaillèrent dans le ciel nuageux de l’île Noire.

			Aliénor écarta les coins de tulle et dégagea la robe de son emballage de carton blanc. Ses doigts, légers comme plumes, caressèrent la mousseline rouge sang. Elle laissa choir sa serviette humide sur le sol en bois vernis puis enfila sa tenue de bal. Elle lassa le ruban de satin noir, de ses omoplates au bas de son dos, tout en s’avançant vers le miroir en pied accroché à l’armoire.

			Un corset de délicate dentelle sombre enserrait parfaitement sa poitrine, affinant sa taille en descendant sur ses reins. La mousseline rouge tombait jusqu’au sol, vaporeuse et évasée, parsemée de perles et de fleurs brodées. Entre les plis du jupon, elle trouva une poche discrète où cacher sa dague.

			Aliénor sourit. Charleza pensait vraiment à tout.

			Elle s’observa un instant dans le miroir.

			Ses cheveux encore mouillés, plus sombres que d’ordinaire, serpentaient sur ses épaules dénudées. Quelques mèches tombées devant ses yeux rendaient ceux-ci plus sauvages, jurant presque avec sa tenue si habillée.

			La jeune femme alla s’asseoir sur le rebord de la fenêtre. Le soir tombait sur Layüna, chassant le soleil rougeoyant et entraînant la ville dans l’ombre. Elle porta son regard vers le lointain, là où les toits d’ardoises crasseuses laissaient place à de hautes coupoles de verre bleuté, où se trouvait certainement Aël. Que faisait-il à présent qu’il avait rejoint le monde de la lumière, ce milieu aisé qui l’avait vu grandir et qui lui semblait si cher ? Avait-il déjà pris ses fonctions au poste que son père avait préparé pour lui ?

			Elle ramena ses genoux contre sa poitrine et les entoura de ses bras. Quel poste un garçon de noble famille pouvait-il occuper sur l’île maudite de Layüna ?

			En aval du palais, la cité plongeait dans l’ombre, les ultimes lueurs du jour caressant les coupoles de la ville haute. La nuit s’annonçait, et avec elle le début des ennuis.

			– Aël, tu es prêt ? Le Seigneur Valérios nous attend tous pour les dernières instructions.

			L’intéressé hocha la tête et s’arracha à la contemplation de la fenêtre. Nel se tenait dans l’encadrement de la porte, vêtu du même habit bleu et or que lui, dans la semi-obscurité ses cheveux roux avaient pris une teinte plus sombre, presque rouge.

			Aël ramassa son épée posée sur le lit, la glissa dans le fourreau accroché à sa ceinture puis emboîta le pas au Gardien.

			– Les premiers invités arriveront une fois la nuit entièrement installée. Ce qui ne nous laisse qu’un quart d’heure, informa Nelwynn en jetant un coup d’œil à une des hautes fenêtres du couloir.

			Un quart d’heure.

			Un quart d’heure et sa mission débuterait réellement, cette mission qu’il avait attendue toute sa vie.

			– Tiens, lui dit Nel en lui glissant un objet dans la main, avec ça ta tenue sera complète.

			Aël observa l’objet, releva un sourcil perplexe.

			– Un masque ?

			– Eh oui, Tieran, sourit-il, le Bal des Âmes est un bal masqué.

			Il enfila son propre loup. Celui-ci était aux couleurs des Gardiens, un satin bleu saphir mêlé avec harmonie à des filaments d’or, il se nouait à l’aide d’un ruban noir.

			Ils descendirent une volée de marches, traversèrent quelques couloirs, passèrent sous une arcade puis finalement Nelwynn poussa une porte. Ils débouchèrent dans une sorte de hall, d’antichambre où attendaient cinq Gardiens en costume et masque. Ils étaient tournés vers une porte latérale qui menait certainement à l’aile privée de Valérios.

			Un gong sonna la huitième heure du soir, la fin du crépuscule. La porte s’ouvrit alors, laissant passer le Seigneur de Layüna, auréolé de pouvoir et de cruauté.

			Grand et imposant, il portait une chemise rouge sombre à col haut qui descendait sur un pantalon noir rentré dans le cuir de ses bottes à pointes. Une cape en velours couleur de nuit, doublée de soie pourpre, glissait derrière lui comme une traine et ses larges épaulettes rendaient sa démarche plus impérieuse. 

			Sur son épaule se tenait un gigantesque oiseau, aux griffes acérées et au bec vermillon mortellement incurvé. Le volatile fixait le lointain de ses prunelles rouge sang, le regard gourmand, semblant encore savourer son dernier repas. Les Oiseaux-Dévoreurs ne vivaient que sur l’île Noire, et Aël ignorait que le Seigneur de Layüna en possédât lui-même un. 

			Valérios s’arrêta face à eux, appréciant les Gardiens à demi agenouillés devant lui. Son visage dur et sa mâchoire carrée étaient entourés de quelques mèches noires qui s’étaient échappées du ruban rouge de sa queue de cheval. Son regard d’un bordeaux sombre engloba ces hommes prêts à donner leurs vies pour la sienne, puis sa voix de baryton résonna dans le silence de la pièce.

			– Gardiens, le Bal des Âmes est l’occasion pour les nobles de quémander mes faveurs, et pour moi de m’amuser de leurs murmures dissimulés. L’Académie peut bien trembler, les Porteurs de Vide ne me font pas peur, ces sauvages ne pénétreront jamais dans le palais. Sur ce, allez jouer votre rôle et laissez le grand marionnettiste préparer son entrée.

			Les soldats reculèrent puis passèrent la lourde porte ouvragée donnant sur la salle de bal. Seuls restèrent Aël et Valérios.

			Ce dernier marcha lentement vers l’ouverture, telle une ombre démoniaque volant au ras du sol. Après quelques pas, il mit son loup : noir, large, tout en cornes et pointes, il faisait de son regard deux iris de braise rougeoyant dans leurs orbites sombres.

			Aël l’observa s’avancer vers la fête qu’il avait orchestrée, et fronça les sourcils. Les mots franchirent ses lèvres sans qu’il ne puisse les retenir.

			– Pensez-vous réellement que ce soit une bonne idée ? Avec tous ces Chasseurs aux aguets, vous faites une cible de choix.

			 Valérios s’arrêta net et l’oiseau sur son épaule s’agita. Son aura prit de l’ampleur jusqu’à darder des flèches de noirceur dans toutes les directions. Aël regretta immédiatement son effronterie.

			– Ai-je l’air d’avoir besoin d’un chaperon ? gronda-t-il, si bas que sa voix sembla faire trembler les murs.

			– Non, concéda le jeune homme. Mais on m’a envoyé pour vous protéger, même si cela doit être malgré vous.

			Pourquoi ne pouvait-il pas se taire ? Pourquoi fallait-il qu’il conteste toujours tout ?

			Valérios éclata de rire.

			– Insouciant petit Gardien, tu n’as pas idée de qui je suis, ni de l’âge que j’ai. J’ai survécu à des guerres qui te feraient prendre tes jambes à ton cou, j’ai gagné des combats qui t’auraient laissé mutilé. Je n’ai besoin de rien ni personne, encore moins d’un avorton tel que toi. 

			– Mais…

			La Lame lui lança un regard méprisant si incendiaire que la phrase mourut sur les lèvres d’Aël. Valérios rajusta sa cape puis entra dans la salle de bal, la porte se referma derrière lui sur les applaudissements de l’assemblée.

			Aël resta un moment immobile en se traitant d’idiot. Un bal masqué était dangereux et pouvait cacher à la vue de tous les Chasseurs fous qui s’y risqueraient. Il aurait dû insister, car ce qu’il avait appris d’Aliénor c’était que la lame ne faisait pas le guerrier et que l’arrogance pouvait vous coûter la vie. Il aurait dû, pourtant il était resté muet face à l’aura du Seigneur de Layüna. Impossible de s’énerver contre lui comme il l’aurait fait contre Aliénor, impossible de lui dire combien il était sot de sous-estimer les Chasseurs. Aël se savait courageux, parfois idiot, mais pas téméraire et il se trouvait bien trop jeune pour mourir.

			De l’autre côté de la porte, la musique battait son plein sur des arpèges de harpe, de contrebasse et de luth. On entendait les pas des danseurs glisser et claquer sur le sol ciré. Le jeune homme soupira. Il maintenait que ce bal n’était pas une bonne idée, pas alors qu’un Chasseur rôdait sans doute, prêt à sauter sur sa proie. Mais que pouvait-il faire ? Jamais il n’avait eu si peu d’influence sur le cours des choses.

			Il mit son masque, noua le ruban de satin dans ses cheveux blonds et poussa la porte. Le changement d’atmosphère provoqua un frisson le long de sa colonne vertébrale.

			Il avait un mauvais pressentiment.

			Dans l’ombre d’une colonne, un homme observait les danses et les conversations, les rires et les regards entendus, les déclarations, les supplications et les murmures.

			Pauvres fous, pensa-t-il, vous n’avez aucune idée de ce qui vous attend 

			Il gratta légèrement la cicatrice sur sa joue, un rictus déforma bientôt ses lèvres. Toute cette abondance et cette frivolité le dégoûtaient. Il leva le regard vers les immenses fenêtres, vers la nuit étoilée, et son rictus se fit sourire.

			Dans l’ombre d’une colonne en marbre doré, Bragal attendait que la pièce maîtresse de son plan entre en scène.

			Valérios se tenait sur son trône de velours rouge, son horrible oiseau posé sur son bras, attendant probablement qu’on lui apporte un autre dîner. Le Chasseur savait que le Seigneur de Layüna se servait de son infâme animal pour torturer son pauvre peuple, l’oiseau déchiquetant la peau et les organes d’un homme alors que celui-ci n’était pas encore mort. Bragal imagina Valérios se délecter d’un tel spectacle, assis sur ce même trône. Il était temps qu’il meure. Qu’ils meurent tous les deux.  

			Soudain, une cloche tinta, si clairement qu’elle couvrit un instant les accords de la musique. L’assemblée continua sans interruption les réjouissances. Valérios, quant à lui, se tourna lentement vers la grande porte, surpris qu’un invité ait osé se présenter en retard à son bal.

			Les lourds battants s’ouvrirent sur une jeune femme d’une grâce sauvage, entièrement vêtue de rouge et de noir. Son masque de dentelle, comme une seconde peau, rendait son regard d’une intensité à couper le souffle.

			Bragal sourit. 

			Un sourire de nostalgie en voyant que l’adolescente qu’il avait autrefois formée avait depuis longtemps laissé derrière elle les rivages de l’enfance.

			Un sourire de victoire quand il jeta un coup d’œil au Seigneur de l’île Noire.

			– Cours, cours petite Lame…



		

Chapitre 32

			« Comme le chasseur qui a grandi dans les 

			Plaines Mystères, l’enfant de la capitale 

			trouvera sa voie dans la brume et les chimères. »

			Derniers écrits d’un poète maudit

			La capitale n’avait pas changé. Les rues étaient toujours aussi sombres, la pauvreté toujours aussi apparente, et la vie semblait toujours aussi longue et monotone. Seules les troupes de Gardiens qui patrouillaient les avenues par dizaines témoignaient du climat d’insécurité qui parcourait désormais Den’Jahal. 

			La loi de la rue avait laissé place au règne de la terreur.

			Prenant une grande bouffée de l’air qui avait bercé son enfance, Lizaïg descendit de cheval et posa le pied sur la route pavée et humide.

			Après plus de six mois d’absence, elle était enfin de retour. 

			Levant les yeux vers le ciel, elle s’assura qu’elle s’était arrêtée devant la bonne maison. Une fine fumée blanche s’échappait du toit de la chaumière. Lizaïg sourit et poussa la porte d’entrée. L’odeur du feu qui crépitait dans la cheminée mêlée à l’encens d’Ydrisse emplit immédiatement ses narines. 

			La jeune femme posa son sac sur le seuil et se dirigea vers la cuisine. Elle était affamée. Un homme s’y affairait déjà, chantonnant une mélodie enfantine. Lizaïg s’approcha doucement et regarda par-dessus son épaule. La viande de Jeyco dégageait un fumet délicat, se mêlant à la perfection au parfum sucré des baies et à celui, plus doux, des pommes de terre qui cuisaient à côté.

			– Tu cuisines toujours aussi bien, Azaël, murmura la jeune femme.

			L’intéressé se retourna et poussa un cri de stupéfaction. Après un petit moment, il éclata de rire et serra la Chasseuse dans ses bras.

			– Lizaïg ! Tu nous as tant manqué !

			– Je me doute bien ! répondit-elle en s’esclaffant à son tour.

			L’homme se détacha d’elle et lui servit aussitôt une assiette de son délicieux Jeyco aux baies. Azaël lui raconta tout ce qui s’était passé pendant son absence, choisissant soigneusement ses détails. Elle rit aux éclats quand il lui expliqua comment les Chasseurs avaient mené les Gardiens sur une fausse piste, en leur faisant croire que leur quartier général se trouvait à l’intérieur même de leur Académie. Il lui parla également de la mort d’Edrina, le plus grand exploit d’Aliénor à ce jour. La jeune femme sourit en songeant à son amie. Elle espérait la retrouver bientôt. 

			– Azaël ?! s’exclama une voix qui provenait du salon. Qu’est-ce qui justifie tout ce bruit ?

			Charleza apparut à la porte de la cuisine et se figea en apercevant la jeune femme, souriante et pleine de vie, ses longues tresses blondes retenues par son éternel bandeau vert.  

			– Lizaïg…

			– Bonjour, Charleza, répondit-elle.

			Les deux Chasseuses tombèrent dans les bras l’une de l’autre, heureuses de se retrouver enfin.

			– Nous avons à parler, murmura Charleza. 

			Lizaïg acquiesça et la suivit dans le petit escalier qui menait aux catacombes, en jetant un regard d’excuse à Azaël. 

			Les souterrains dégageaient un parfum de souvenirs à la fragrance mélancolique. Ils lui rappelaient son enfance parmi les Chasseurs et les moments passés avec ses amis. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas vu Lez ou Aliénor, et ils lui manquaient. 

			Elle revenait d’un long voyage dans l’archipel Alÿar où Bragal l’avait envoyée pour recueillir certaines informations. Les découvertes qu’elle avait faites dépassaient l’entendement, toutefois, elles expliquaient nombre de choses. Et désormais, les Chasseurs tenaient enfin un moyen de bannir les Âmes à tout jamais.

			Les deux Chasseuses arrivèrent dans le bureau de Bragal et Charleza lui indiqua où s’asseoir.

			– Tu as fait bon voyage ?

			– Tout s’est très bien passé. Les Alÿriens ont collaboré facilement. Ils sont pacifistes, mais les Âmes leur font peur, répondit Lizaïg.

			– As-tu trouvé les informations que nous recherchons ?

			La jeune Chasseuse sourit. 

			– J’ai même mieux.

			– Comment cela ?

			– Les Âmes. Je sais comment les détruire. Les Alÿriens m’ont raconté qu’il y a plus de mille ans déjà, les Âmes arpentaient la surface de Wënalmor, aussi viles et cruelles qu’aujourd’hui. C’était bien avant qu’Alduïn ne brise la Sphère et ne tue son frère, bien avant que la guilde des Chasseurs ne fasse son apparition. C’était une époque où les Âmes vivaient sans rencontrer la moindre résistance, et pourtant…

			« Deux hommes et une femme se sont opposés à cette dictature de la terreur. Trois Âmes, dépourvues de cruauté, d’animosité, et de toute autre caractéristique d’une Âme ordinaire.

			« Des Âmes blanches. Des Âmes pures, aux grands pouvoirs, que les trois compagnons gardaient dans leur cœur. Afin de bannir une fois pour toutes les Âmes noires, ils descendirent dans le Gouffre, et créèrent la Sphère, véritable prison de cristal. En usant d’une magie étrange et oubliée, ils parvinrent à emprisonner toutes les Âmes dans la Sphère. Mais ce choix imposait inévitablement un grand sacrifice.

			« En enfermant les Âmes noires dans la sphère, ils se condamnèrent eux-mêmes à y passer l’éternité. 

			Lizaïg se tut et observa Charleza. Elle savait l’importance de cette révélation pour le monde des Chasseurs.

			– Cela veut donc dire qu’en brisant la Sphère, Alduïn a libéré les Âmes noires, mais aussi les blanches… murmura Charleza.

			– C’est exact.

			– Où sont-elles aujourd’hui ?

			– La connaissance des Alÿriens ne va pas jusque-là. Mais j’ai eu le temps d’y réfléchir, durant mon voyage de retour.

			 – Je t’écoute.

			– Sur le bateau qui me ramenait à Gelspera, j’ai vaguement aperçu les Monts Ancêtres. Comme nous le savons déjà, c’est le seul endroit à ne pas avoir été affecté par la libération des Âmes. À cause de ces parasites, et pour des raisons inconnues, il est désormais dangereux de parler dans le Désert du Silence, les Montagnes Ardentes se sont soudain mises à cracher du feu, et les rares qui se sont risqués à entrer dans la forêt de Sïlwya ne sont jamais revenus. Nous savons également que les Monts Ancêtres sont inhabités depuis des siècles, à l’exception du vieil ermite qui vit reclus au milieu de ces géants de glaces.

			– Tu penses que l’Ancien est une Âme blanche ?

			– D’après les nombreux mythes, il n’est ni une Lame ni un Né-sans-Âme. Que nous reste-t-il d’autre ?

			Charleza demeura silencieuse. L’Ancien, selon la légende, était immortel, mais ne pouvait sortir des Monts Ancêtres. Quand bien même était-il porteur d’une Âme blanche, comment pourrait-il arrêter les Lames ?

			– Nous réfléchirons à cela. Je dois en parler à Bragal. Quant à toi, tu repars dans trois jours pour Gelspera.

			Lizaïg acquiesça, et demanda :

			– Que vais-je faire là-bas ?

			La Chasseuse lui offrit un sourire étincelant, et dit :

			– Retrouver Aliénor.



		

Chapitre 33

			« Tuer ne doit jamais devenir anodin, même pour un Chasseur. 

			Ne laissez pas votre haine envahir votre être, car vous vous y perdrez. 

			Pour toujours. »

			Bragal à Lez, Aliénor et Lizaïg

			Musique. Rires. Froissements d’étoffes.

			Le Bal des Âmes était un évènement exceptionnel, qui regroupait, le temps d’un soir, les plus grandes personnalités du royaume. Pour cette occasion, la salle avait été entièrement décorée de rouge et d’or, en l’honneur d’Al’Sinea, le jour du sang. Un Gardien était posté à chaque colonne, chaque porte, scrutant la pièce de leurs yeux aveugles. Aliénor tressaillit, serra le poing, résistant un instant à l’envie de les massacrer tous. 

			Elle revit l’armure dorée et la lourde cape bleue du Gardien qui avait tué ses parents, ainsi que la majestueuse clef qui ornait son plastron.  

			La jeune femme secoua la tête et quelques mèches brunes s’échappèrent de sa coiffure. Le moment était mal choisi pour repenser à tout cela. Une fois sa mission terminée, elle pourrait reprendre ses recherches. Et sa vengeance serait enfin assouvie, elle l’espérait. 

			Aliénor s’assura que son masque était mis correctement, releva le bas de sa robe, et entra. Elle marqua un temps d’arrêt devant cet étalage de légèreté et de luxe, elle qui avait toujours vécu dans la pauvreté des rues. 

			Malgré la difficulté de sa mission et les dizaines de soldats qui surveillaient les invités, la jeune femme était confiante. Elle et Bragal formaient un duo invincible, et rien ni personne ne pourrait empêcher ce meurtre.

			Tapi dans l’ombre, Bragal attendait. La réussite de cette mission dépendait intégralement de cette diversion. S’il échouait, Aliénor serait sans doute capturée et emmenée à l’Académie des Gardiens, où elle serait jugée pour ses crimes. Nul ne savait ce qu’il adviendrait d’elle après ça. 

			Les Chasseurs se faisaient rarement attraper, même si cela était déjà arrivé à une poignée d’entre eux. La dernière à avoir été capturée et traînée dans les geôles de l’Académie fêtait à peine ses dix-sept ans. Et Bragal ne l’avait plus jamais revue.

			Aliénor était entrée dans la salle, avec la grâce et la distinction d’une noble. Sa robe voletait autour d’elle en un halo de feu que rien ne pouvait plus arrêter. Il sourit en se rappelant la petite fille qu’il avait trouvée autrefois, au beau milieu des Plaines Mystères. Elle avait tout juste onze ans et venait de perdre ses parents. C’était pour cela qu’elle avait choisi de le suivre à Den’Jahal : pour les venger.

			Mais cette revanche se faisait attendre, et pour cause : le meurtrier lui demeurait inaccessible. Bientôt peut-être, Bragal lui dévoilerait son identité, en priant pour qu’elle ne le découvre pas d’abord. La haine qui dormait en elle dépassait son entendement.

			Les yeux d’Aliénor étincelèrent d’une lueur cruelle lorsqu’elle aperçut le Seigneur Valérios. Alors qu’elle avançait vers lui de sa démarche fluide et envoûtante, Bragal sourit.

			La fête pouvait enfin commencer.

			Aël s’impatientait. Son habit, quelque peu trop petit pour sa taille, lui serrait le torse et l’empêchait de bien respirer. Toutefois, son seul droit était de rester immobile, adossé contre la colonne de marbre, la main sur le pommeau de son épée. Attendre, c’était tout ce qu’il avait à faire. 

			Le Gardien bouillonnait de colère. Le danger était présent partout dans cette salle, il le sentait, et rester sans rien faire le mettait hors de lui. Son devoir était de protéger le Seigneur Valérios, pas de le regarder s’amuser.

			Ses yeux se posèrent sur une jeune femme en robe rouge qui venait d’entrer. Elle s’avançait lentement au centre de la salle, juste en dessous de la coupole de verre qu’elle observait avec admiration. C’était sans aucun doute la plus belle créature qu’Aël eût jamais vue ; elle devait être une Lame de grande noblesse pour se distinguer ainsi des autres. 

			Le Seigneur Valérios avait lui aussi remarqué la belle inconnue, et lui portait un regard des plus intéressés. Ses prunelles brillaient d’une lueur féline et malsaine. Qui que soit cette femme, Lame ou non, elle finirait la nuit dans les appartements du maître des lieux, c’était une certitude. Aël ressentit une pointe de jalousie, comme si soudain protéger l’inconnue devenait plus fort que tout le reste. Il secoua la tête pour chasser ses pensées étranges. Rien ne devait l’écarter de son but. Une phrase de cette comptine que lui chantait sa mère le soir lui revint en mémoire.

			Serviteur zélé de tes maîtres Lames, tu es le Sauveur, le Gardien des Âmes.

			Sous le masque de dentelle noire, Aliénor tremblait de colère. Trop de Gardiens. Trop de Lames. La pulsion meurtrière qui dormait en elle s’était éveillée et occupait toutes ses pensées. 

			Combien pouvait-elle espérer en tuer avant de s’échapper ?

			Pas assez, à son grand regret. Et pourtant, elle aurait donné tout ce qu’elle avait pour les voir baigner dans leur sang. C’était la première fois qu’elle voyait autant d’Âmes, la première fois qu’elle marchait parmi eux comme si elle était l’une des leurs.

			Des Lames et des nobles frôlaient sa peau alors qu’elle tentait de se frayer un passage parmi la foule. Elle dut se faire violence pour ne pas frémir de dégoût et afficher un sourire timide. À cet instant, elle maudit Bragal de la tester ainsi, en l’envoyant agoniser dans la gueule du loup. Ce bal n’était qu’un prétexte, elle le savait. Elle n’était qu’une pièce dans le jeu de Bragal ; sa meilleure carte, certes, mais rien d’autre qu’un instrument dans les mains de son créateur.

			Mais, jeu ou non, elle restait une Chasseuse. Le poids de sa dague contre sa cuisse la rassurait. Bientôt, tout serait terminé. 

			– Mademoiselle ? résonna une voix sombre dans son dos.

			Elle se retourna et sourit.

			Le temps de la traque était fini. Il était temps de tuer. 

			Elle n’était que beauté et perfection. 

			Ce furent les pensées du Seigneur Valérios alors qu’il glissait sa main sur la taille de la jeune femme. Quel homme, quelle Âme avait pu engendrer une créature aussi parfaite ?

			– Dites-moi votre nom.

			La belle inconnue sourit et secoua la tête. Un long frisson parcourut le corps de la Lame et il la serra un peu plus, se laissant guider par son instinct et la musique entêtante. Ils tourbillonnèrent, comme portés par un rêve. Valérios ne pouvait détacher ses yeux du visage de sa partenaire et la curiosité dévorait ses pensées.

			– Donnez-moi votre nom.

			Elle se pencha vers lui, collant son corps contre le sien et murmura à son oreille :

			– Je m’appelle Aliénor.

			Aliénor… Ce nom résonna dans son esprit comme la promesse d’une victoire. Il se sentait puissant, plus puissant que jamais. Il n’aurait pu espérer être vu au bras d’une créature aussi parfaite. Et ce nom, si mélodieux…

			Leur danse enflammée les avait menés dans un coin sombre de la salle, entre deux colonnes d’or. Il fit signe aux Gardiens de s’écarter et de les laisser seuls. Il ne voulait être dérangé sous aucun prétexte. 

			Avec fougue, il plaqua sa partenaire contre le mur et fourra son visage dans le creux de son cou. Il posa ses lèvres sur la peau de l’inconnue, enfouit ses doigts dans sa chevelure et chercha à enlever son masque. La main d’Aliénor l’arrêta. 

			– Regardez-moi, lui ordonna-t-elle. 

			Le Seigneur de Layüna sourit. Une dominatrice… Voilà longtemps qu’il n’avait pas joué à ce jeu. 

			Il ficha ses prunelles dans celles de la jeune femme. Alors que ses lèvres s’approchaient inexorablement de sa bouche, il remarqua une particularité qui lui avait jusqu’à lors échappé.

			Un œil gris. Un œil vert.

			– Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il dans un soupir. 

			– Je suis Chasseuse.

			L’incompréhension fit rapidement place à la douleur. La douleur à la colère. 

			La colère à l’oubli. 

			Le sourire de l’homme se figea sur son visage et une fleur rougeâtre vint tacher son habit. Aliénor retira sa dague du cœur de la Lame. Accompagna sa chute sur le sol de marbre. Enferma son Âme dans une fiole. 

			C’en était fini du Seigneur noir et de son règne sanglant. 

			Un premier cri lui fit relever la tête. Au-dessus du trône de Valérios, l’infâme Oiseau-Dévoreur pendait sur le mur, un couteau planté en travers de la gorge. 

			Tout se passait comme prévu.

			Elle profita de ce détournement d’attention pour se diriger vers la sortie. Les Gardiens se précipitaient vers l’oiseau. Ils ne tarderaient pas à découvrir son maître. 

			Le second cri emplit la salle, plus tôt qu’elle ne l’avait prévu. Accompagné d’un mot.

			– Chasseuse ! cria une voix.

			Aliénor sourit et se mit à courir. 

			– Chasseuse !

			Aël repéra la silhouette rouge et noire qui se précipitait vers la sortie, alors que ses confrères se ruaient au chevet du Seigneur Valérios. Il reconnut l’inconnue, et de la bile se mêla à sa salive. Comment un être d’une telle beauté pouvait-il appartenir au mal en personne ? Il le saurait bientôt. Le Gardien s’élança à la poursuite de la fugitive. C’était la seule chose qu’il pouvait encore faire.

			Les longs cheveux d’ébène de la Chasseuse se balançaient dans son dos, la rendant à la fois un peu plus attirante et inaccessible, mais Aël gagnait du terrain, la robe de la jeune femme entravait sa course folle. Au fur et à mesure qu’il approchait, il sentait l’adrénaline couler dans ses veines, et un rire irrépressible monta jusqu’à ses lèvres. Voilà la sensation qu’il recherchait depuis des années, l’action qu’il avait tant espérée au fond de son cœur. Son rêve était enfin sur le point de se réaliser.

			Dans l’ombre des colonnes, Bragal chercha Aliénor du regard, qu’il trouva en mauvaise posture. Sa robe, trop longue et trop lourde, l’empêchait de profiter pleinement de sa vitesse. Le Gardien qui la coursait la rattrapait, elle allait se faire prendre. Les traits du Chasseur étaient tirés par l’angoisse, il fallait agir rapidement, et sans prendre de risque. Il ne supporterait pas qu’Aliénor se fît capturer sous ses yeux. 

			Tentant le tout pour le tout, il dégaina son poignard. Il visa d’abord le cœur, puis se ravisa. Il reconnut les cheveux dorés et les yeux bleus du jeune Gardien. Gardien qu’il ne fallait surtout pas tuer. 

			Bragal grimaça. Rien ne lui aurait fait plus plaisir. 

			Il lança son arme. 

			Un cri de douleur derrière elle convainquit Aliénor de se retourner. Le Gardien qui la poursuivait s’était accroupi, un poignard fiché dans la cuisse. La Chasseuse reconnut la signature de Bragal, qui lui donnait l’occasion de s’en sortir vivante. 

			Elle dégaina sa dague et la fiole et déchira la robe qui entravait sa course. La jupe en taffetas glissa lentement au sol, alors qu’Aliénor se remettait à courir, enfin libre de ses mouvements.

			Derrière elle, le Gardien se releva et se lança à sa poursuite.

			Le cerveau d’Aël bouillonnait. Comment expliquer le poignard qui s’était planté dans sa cuisse ? Alors qu’il s’acharnait à courir, il aperçut une silhouette qui disparaissait derrière une colonne.

			Deux Chasseurs. 

			Deux Chasseurs, pour cent Gardiens.

			Son combat était perdu d’avance, il le savait. Ne jamais sous-estimer un Chasseur était la première chose qu’on lui avait apprise. Il n’avait plus aucune chance de la rattraper.

			Il s’élança hors du palais, mais arriva trop tard. 

			Le Gardien regarda la Chasseuse descendre les marches du gigantesque escalier à une vitesse hallucinante. Son rire résonna dans la nuit, et fit déferler rage et désespoir dans le cœur d’Aël.

			Elle avait gagné.

			Le Gardien baissa les yeux, et découvrit le masque noir qu’elle avait abandonné. Il s’en saisit, resserra lentement ses doigts sur la dentelle, se fit une promesse.

			Un jour, il la retrouverait.



		

Chapitre 34

			«  Tremblez, pauvres Âmes,

			Car au regard de l’éternel vous ne pourrez vous cacher. »

			L’œil des Âmes, parchemin déchiré, auteur inconnu

			La salle était emplie du bruit des chopes qui tintent entre elles, des conversations sonores, des rires éméchés. Dans une alcôve à l’écart des Shaal’s imbibés de liqueur d’Ydrisse et d’alcool de sucre, deux ombres discutaient. Elles n’étaient pas invisibles pourtant nul ne faisait attention à elles. Leurs capes posées sur le dossier de leurs chaises, penchées sur leurs verres en face l’une de l’autre, elles semblaient comploter.

			– Tu m’avais promis deux minutes de sursis, j’ai eu à peine quelques secondes. Que s’est-il passé ?

			– L’assassinat de l’oiseau était moins spectaculaire que prévu. Mais tu n’étais pas en danger, ne cours-tu pas aussi vite que le vent ?

			Le rire d’Aliénor tinta comme du cristal.

			– Le vent n’a jamais porté de talons ni de robe aussi longue que la mienne ! Bon, reprit-elle, pourquoi suis-je encore dans une des tavernes les plus sordides de la ville ?

			Bragal sourit.

			– J’ai quelque chose à te montrer et il me fallait un lieu adapté.

			Les lèvres d’Aliénor formèrent une moue sarcastique. « Adapté » n’était pas le qualificatif qu’elle aurait choisi.

			Le Chasseur sortit de son sac une page jaunie par les ans, légèrement brûlée sur les coins.

			– Je savais que tu n’aurais pas pu t’empêcher de voler autre chose à ce bon vieux Dorval. Que dit ce parchemin ?

			Bragal ne répondit pas, jouant avec le silence. Il adorait mettre en scène ses révélations.

			– As-tu déjà entendu parler de L’Œil des Âmes ?

			– Bien sûr, un conte pour enfants connu autant des Nés-Sans-Âmes que des Gardiens. Ce n’est qu’un mythe, éluda la jeune femme d’un geste de la main.

			– Et si je te disais qu’il existe ?

			– Je ne te croirais pas. Et je te traiterais de fou et de naïf par la même occasion.

			– Les légendes sont des interprétations de la réalité, Aliénor. Il n’est pas folie d’y croire, répondit Bragal.

			La Chasseuse était sceptique et fronça les sourcils.

			– Crois-tu réellement qu’il existe un artefact octroyant à celui qui le possède la capacité de lire les Âmes, de déceler leur présence ?

			L’homme plaqua le parchemin sur la table bancale, coupant toutes les protestations qu’Aliénor s’apprêtait encore à formuler. Sur le papier ocre, en marge, un œil cerné d’un pentacle avait été dessiné à l’encre noire. 

			La Chasseuse releva la tête vers son maître, son incrédulité dut transparaître sur son visage, car il sourit.

			– Je ne crois pas qu’il existe, dit Bragal, j’en suis sûr.

			Aliénor ferma les yeux et soupira. Des légendes qui devenaient réalité, n’était-ce pas son quotidien ? Elle était plus que consciente que s’ils avaient eu cette information, les Gardiens l’auraient eux aussi bientôt. Et si ces infâmes soldats mettaient la main sur l’œil, elle n’osait imaginer ce qui arriverait. Wënalmor serait plongé dans un chaos sans précédent. Sous ses paupières closes, elle vit des centaines de maisons en flamme, des corps calcinés jonchant les rues. Les Nés-Sans-Âmes ne pourraient se cacher. 

			Ils ne devaient pas le trouver.

			Elle rouvrit les yeux.

			– Qu’attends-tu de moi ?

			Le sourire de son maître s’élargit.

			Ils se penchèrent tous les deux sur cette langue oubliée que peu comprenaient encore.

			– Je n’ai pu traduire qu’un passage, informa Bragal en suivant du doigt une ligne d’écriture tarabiscotée. « Au-delà des terres, au-delà des mers, au-delà du bout du monde. Là, dans un tombeau de silence, l’œil des mages repose. Seul, il attend. »

			– « Seul, il attend » ? Tu es sûr d’avoir bien traduit ? Tu crois qu’il attend que quelqu’un vienne le chercher ?

			– Pourquoi pas ?

			– Même traduite, cette langue reste obscure, commenta Aliénor avec une moue perplexe.

			– Et pourtant limpide.

			Maître et élève se fixèrent un instant, et dans leurs regards, on aurait pu lire tous les liens qu’ils avaient tissés. Un sourire presque semblable fleurit sur leurs lèvres tandis qu’ils murmuraient dans un même souffle :

			– Les Terres Lointaines.

			Protecteur. Sauveur. Gardien.

			Assis sur le lit, l’uniforme étincelant des Gardiens posé délicatement à côté de lui, le jeune homme réfléchissait à son avenir. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le regard profondément déçu de son père, toute sa confiance perdue à jamais.

			Il avait failli.

			Ce morceau d’ombre entre ses doigts prouvait son échec, cette dentelle noire et légère que la Chasseuse avait laissée derrière elle et qui semblait lui chuchoter « je t’ai échappé… »

			Trois coups francs frappèrent la porte de sa chambre.

			– Entre, Nelwynn.

			Le Gardien aux cheveux roux entrouvrit le battant de bois verni.

			– Une lettre t’attend dans le hall. Elle porte le cachet de l’Académie, ajouta-t-il après un pas en arrière.

			Aël glissa le masque dans une poche de son sac. Il se leva, sa blessure à la cuisse lui arrachant une grimace de douleur, puis sortit de la somptueuse pièce qui n’était déjà plus la sienne. Il savait que la lettre lui ordonnerait de rentrer à Den’Jahal, là-bas on l’assignerait à un poste quelconque, comme garde de l’enceinte de la ville. L’échec n’était guère accepté chez les Gardiens. Au moins reverrait-il Laserian. Il lui tardait de tout lui raconter, d’entendre ses commentaires si directs et si justes. La présence de son ami lui manquait.

			Le hall était désert. 

			Ses pas résonnaient sur le sol si lisse et lustré qu’il lui renvoyait son reflet. Le reflet d’un condamné.

			Un guéridon de marbre, posé au centre de la pièce, servait de socle à une enveloppe d’un blanc cassé qui semblait n’attendre que lui. Le papier était granuleux, la cire bleu roi portait la clef de l’Académie. Il la décacheta doucement en retenant son souffle.

			Les résultats désastreux de la mission qui t’avait été confiée sont parvenus jusqu’ici. Il est inacceptable qu’un Gardien tel que toi ait essuyé un échec aussi cuisant, coûtant la mort d’une des Lames de Wënalmor. Pour cela, à partir de la lecture de ces mots, tu es démis de tes fonctions, tu quitteras Layüna le plus tôt possible.

			Le porteur de cette lettre t’indiquera tout ce que tu dois savoir.

			Arcanius Dargos

			Directeur suprême de l’Académie des Gardiens, Den’Jahal

			– Le porteur de cette lettre ? demanda-t-il au silence.

			– Moi.

			La voix avait claqué derrière lui, tranchante comme le fil d’un rasoir. Aël se retourna.

			Un homme se tenait là, droit, immobile, transpirant la suffisance. Ses cheveux gris semblaient presque blancs à côté de sa peau mate et ridée, et de son manteau de velours sombre.

			Il leva une main longue et osseuse pour empêcher le Gardien de poser des questions inutiles.

			– Je suis le conseiller Olligan, j’étais l’ombre du Seigneur Valérios. Je suis ici au nom de l’Académie, au nom de Dargos qui pense pouvoir encore te faire confiance.

			Ses yeux d’un noir d’encre le fixèrent avec mépris.

			Aël ne comprenait pas.

			– Cela n’aurait tenu qu’à moi, tu ne serais plus Gardien, tu ne serais plus rien, siffla-t-il. Mais il semblerait que tu sois chanceux dans ton malheur. Riwallon a fait valoir son autorité.

			Il n’était donc pas renvoyé, relégué aux plus basses besognes de l’Académie ?

			Le pouvoir de son père ne cessait de le surprendre. Et de le terrifier.

			Tout en parlant, l’homme s’était mis à marcher, décrivant de larges cercles autour de lui, comme un rapace autour de sa proie.

			– Connais-tu l’arme la plus convoitée au monde, Gardien ?

			– Non, répondit-il doucement.

			– Pourquoi ça ne m’étonne qu’à moitié ? s’esclaffa-t-il, son rire pareil aux crissements de verre brisé. Imagine un objet fait par les Âmes elles-mêmes. Imagine une magie pure et intense. Imagine la puissance avec laquelle nous pourrions éradiquer ces Porteurs de Vide. Les Chasseurs ne pourraient plus nous échapper. Imagine le pouvoir de l’Œil des Âmes entre les mains des Gardiens.

			L’artefact légendaire ? On se moquait de lui ?

			– Ta mission sera de ramener cette arme, reprit le conseiller.

			Le jeune homme écarquilla les yeux et retint un rire sarcastique.

			– Vous voulez que je parte en quête d’un mythe ?

			– Pas un mythe, Aël Tieran, une vérité, contesta-t-il. Nous avons la preuve qu’il te faudra quitter Wënalmor pour les Terres Lointaines. Quelque part sur ce territoire, l’Œil des Âmes attend la venue de son maître.

			Il n’était pas convaincu. Il ne se rappelait pas que dans l’histoire qu’il avait lue plus jeune, l’Œil eût un maître. C’était au contraire un artefact comme doué de volonté propre et qui choisissait son porteur. Il avait ainsi souvent entendu des parents dire à leurs enfants : « Sois courageux. Sois digne de l’Œil des Âmes. »

			– Un contact t’attendra à Mil’Iscia. Ne le cherche pas, c’est lui qui te trouvera, disait Olligan. Pars dès que tu seras prêt. Tu dois mettre la main sur l’artefact avant eux.

			Il s’éloigna vers une porte dissimulée au fond de la pièce. Alors qu’il s’apprêtait à poser les doigts sur la poignée, il se figea.

			– J’ose espérer que tu ne reviendras pas les mains vides, cette fois.

			Il sortit.

			La menace était à peine voilée. 

			Aël resta immobile, la lettre encore en main.

			On l’enjoignait à quitter Layüna pour une nouvelle mission bien plus périlleuse que la première, plus importante aussi. Devait-il se réjouir ou s’inquiéter ? Quand les légendes prenaient vie, devait-on courir après elles ou fuir au bout du monde ?

			Le jeune homme eut un sourire triste.

			Avait-il seulement le choix ?



		

Chapitre 35

			« Pour rien au monde, je n’accepterai qu’il regarde 

			une autre que moi, je serai obligée de la tuer. 

			Nous sommes faits l’un pour l’autre. 

			Je suis son Âme. Il est la mienne. »

			Mémoires de Lemilya Tosden

			Epra regarda par la fenêtre. En bas, les invités se pressaient à la porte de la demeure, venant des quatre coins de la capitale. Des hommes et des femmes aux habits riches et somptueux, des familles nobles, une poignée de Gardiens…

			– Est-il arrivé ? Est-ce que tu le vois ?

			La jeune servante regarda sa maîtresse d’un air désolé. Tout le monde, ou presque, était là désormais, et toujours aucun signe de la famille Tieran. En poussant un soupir d’exaspération, la noble écarta sa domestique d’un revers de la main et sortit sur le balcon. Tous ceux qui n’étaient pas encore entrés dans la grande demeure levèrent les yeux. Lemilya Tosden passait rarement inaperçue.

			Ses longs cheveux blonds étaient relevés sur sa tête, et quelques boucles rebelles tombaient gracieusement autour de son visage et sur ses épaules nues. Ses yeux verts, hypnotisant, scrutaient la foule en contrebas à la recherche d’une personne bien particulière. Sa magnifique robe se déployait comme un halo émeraude autour de son corps gracile, la rendant aux yeux de tous belle et majestueuse. Inaccessible.

			Epra, sa servante, observait de loin les figures envieuses de tous les hommes de l’assistance pour sa maîtresse. Elle se disait souvent que cette dernière avait choisi le seul bon parti du royaume qui ne portait pas sur elle un regard d’admiration. Le seul qui repoussait ses avances comme un riche refuse d’héberger un pauvre. Le seul en ce monde, qui, même s’il lui était désormais fiancé, lui demeurait inaccessible.

			Aël Tieran ne s’était jamais intéressé à Lemilya Tosden. Depuis qu’ils se connaissaient, il l’évitait, faisant taire ses caprices d’un regard de glace, lui montrant sans aucune retenue qu’il ne ressentait pour elle rien d’autre qu’un profond dégoût. La raison pour laquelle il avait accepté leurs fiançailles était un mystère non résolu, un secret que la famille Tieran gardait précieusement.

			Sur le balcon, Lemilya retint son souffle. Une voiture portant les armoiries des Tieran s’avançait dans l’allée. Ses yeux verts pétillant d’espoir, elle retroussa le bas de sa robe, prête à se jeter dans les bras de son bien-aimé.

			Glenn Tieran descendit de la carriole avec une arrogance qui n’était pas sans rappeler celle de son frère. Lançant un coup d’œil à Lemilya sur le balcon, il pénétra dans la demeure, et la jeune fille retint ses larmes.

			Ce soir, elle fêtait son vingtième anniversaire. Sans son fiancé.

			Lemilya descendit le grand escalier de marbre, sa longue robe verte auréolant son corps. Tous les regards se tournèrent vers elle. Glenn, le cadet d’Aël, posait sur la jeune femme des prunelles qui témoignaient de sa jalousie. En l’observant, gracieuse, se diriger vers lui, il sut qu’il ne pourrait jamais aimer quelqu’un d’autre. Sa beauté embaumait l’assemblée d’une douce fragrance de colère, cette expression qui seyait si bien à son visage. Sans s’occuper de ses autres invités, elle s’avança vers Glenn, et demanda sans préambule :

			– Où est-il ?

			Le jeune homme sentit son corps se glacer à la simple évocation de son frère, qu’il haïssait du plus profond de son Âme depuis sa plus tendre enfance. Tâchant de cacher ses émotions, il répondit toutefois :

			– Probablement à Layüna. Il est parti depuis un mois. Père avait pourtant envoyé un messager pour te prévenir. 

			En effet, quelques semaines plus tôt, Riwallon Tieran avait fait porter un billet aux Tosden, expliquant que le mariage de leurs enfants se verrait retardé, car Aël devait partir en mission à l’autre bout du pays. Glenn, voyant là l’occasion de compromettre l’union de Lemilya et de son frère, avait assassiné le porteur avant même qu’il ne sorte de leur demeure et avait brûlé la missive. Tout ce qui pouvait nuire à Aël lui était bénéfique, d’une manière ou d’une autre. 

			– Il a dû se perdre. Quand rentrera-t-il ? murmura Lemilya.

			– Je l’ignore. Le Seigneur Valérios peut avoir besoin de lui pour longtemps. De plus, j’ai entendu dire qu’il prenait du bon temps avant votre mariage.

			– Que veux-tu dire ?

			Glenn sourit. 

			– On raconte qu’il est parti avec une femme, et il paraîtrait que…

			– Va répandre ton venin ailleurs, Glenn. Bonsoir, Lemilya, lâcha une voix.

			Laserian Brevara s’était glissé derrière eux, aussi discret qu’une ombre, comme à son habitude. Ses yeux gris perçants dévisageaient Glenn, qui bouillonnait de colère. Cet être arrogant et surfait le répugnait presque autant que son frère.

			– Tiens, tiens, Laserian ! s’exclama Lemilya avec un sourire à la fois radieux et glacial. Es-tu là pour prendre la défense de ton meilleur ami ou bien pour me souhaiter un joyeux anniversaire ?

			– Les deux, je suppose. Bon anniversaire, Lemilya. 

			– Merci. Glenn, nous reparlerons plus tard. Laisse-moi seule avec Laserian, je te prie.

			L’apprenti Gardien acquiesça, les yeux brillants de rage. Laisser l’objet de son amour avec ce monstre l’indisposait. Lentement, il tourna les talons et s’éloigna.

			– Ne fais pas attention aux histoires qu’il peut raconter. Je connais Aël mieux que quiconque, murmura Laserian à l’oreille de la jeune femme.

			– Et si Glenn avait raison ? Tu n’es pas avec Aël en ce moment, tu ne peux pas savoir avec qui il est !

			– Écoute, Lemilya, si Aël est parti avec une femme, c’est avec une itinérante. Une Shaal’. Crois-tu sincèrement que notre Aël puisse être attiré par une fille du peuple, sans passé et sans avenir ? De toute manière, à l’heure actuelle, il est sûrement arrivé à Layüna et est désormais sous les ordres du Seigneur Valérios. Tu n’as plus rien à craindre.

			– Plus rien à craindre ?! Il y a des femmes très belles à Layüna et Aël n’est qu’un homme ! Je cesserai de m’en faire le jour où il reviendra et où nous serons mariés !

			Lemilya avait haussé la voix et quelques personnes posaient sur elle un regard surpris. 

			– Tu devrais parler moins fort, suggéra Laserian. Quoi qu’il en soit, Aël t’est fiancé. Il ne pourra pas fuir éternellement. 

			– Je le sais, répondit la jeune noble avec un sourire. Mais crois-moi, si j’apprends qu’une autre femme est entrée dans sa vie, je la ferai brûler vive.

			Glenn Tieran écumait de rage. Chez lui, la colère était un état second, au même titre que ses envies de vengeance malsaines qui l’habitaient depuis qu’il était enfant. 

			D’aussi loin qu’il se souvienne, il avait toujours détesté son frère, Aël. Il l’avait haï pour son talent insolent, pour l’amour et l’admiration démesurée que lui portaient leurs parents, pour son visage arrogant et tant d’autres choses. 

			Et désormais, il lui enviait sa fiancée.

			Lemilya Tosden était connue dans toute la capitale pour sa beauté et pour l’amour irrationnel qu’elle portait à Aël Tieran depuis sa naissance. Un amour à sens unique. Aël déclinait depuis toujours les avances de la belle, pour le plus grand bonheur de son frère, qui caressait l’espoir qu’un jour, Lemilya serait sa femme. Rien, à première vue, ne pouvait empêcher cette union : ils avaient le même âge, Glenn était un apprenti Gardien prometteur, de famille noble, plutôt beau garçon… Mais Lemilya n’avait d’yeux que pour Aël. 

			Quand les fiançailles furent annoncées, arrangées par leurs pères respectifs, Glenn avait senti son monde s’écrouler. Lemilya lui était enlevée et le ravisseur n’était autre que son propre frère. 

			– Alors mon fils, pourquoi ne profites-tu pas de la soirée ? tonitrua une voix dans son dos. 

			Il se retourna et affronta le regard bleu cobalt de son père. Riwallon Tieran n’était pas un tendre, sa carrure imposante détonait dans cette atmosphère de luxure et de richesse. 

			– As-tu vu Lemilya ? demanda-t-il.

			– Elle est là-bas, avec Laserian, grommela Glenn en baissant les yeux.

			– Ah, parfait. À tout à l’heure, fils.

			Le jeune homme regarda son père s’éloigner vers Lemilya et une fois de plus, une haine indescriptible s’empara de son cœur. Un jour, il les tuerait tous.



		

Chapitre 36

			« Ce n’est jamais que le commencement. »

			Inconnu

			Le soleil terminait sa longue course dans le ciel lorsqu’Aël sortit du Palais, son sac sur l’épaule. Il avait revêtu son habit de voyageur qui ne pouvait trahir sa noblesse. Son épée avait regagné le fourreau neutre de cuir. Désormais, il n’était plus le Gardien du Seigneur Valérios. Il était redevenu un Gardien vagabond. 

			Alors qu’il descendait le grand escalier en ménageant sa jambe blessée, son regard se porta vers le port. Un bateau arrivait, un autre repartait. Il ne put s’empêcher de prier pour qu’Aliénor ne fût pas sur le second. Sans qu’il comprenne vraiment pourquoi, la jeune femme hantait son esprit depuis qu’elle avait disparu dans la ruelle. Il avait changé en la rencontrant, il le savait, mais il ignorait encore à quel point. Il espérait recroiser sa route un jour, dans les avenues de Den’Jahal. En attendant, il lui fallait poursuivre son chemin. 

			Seul. 

			Les sabots de Mistral claquaient sur les pavés qui les menaient vers le port. Aliénor caressa l’encolure de son cheval, distraite. Elle désespérait à l’idée de devoir faire ce voyage toute seule. La solitude lui pesait de plus en plus et elle devait l’admettre, l’absence d’Aël aussi. Elle s’était habituée à sa présence à la fois agaçante et rassurante. La Chasseuse se détestait de s’être attachée autant à lui, mais les mots de Dorval lui revenaient tout le temps en tête.

			 Tu as trop d’a prioris sur les Âmes. Tu ne sais que ce que Bragal et Charleza ont bien voulu te dire. Crois-moi Aliénor, les Chasseurs ne sont pas totalement innocents non plus. 

			Il était des milliers de choses qu’elle ignorait encore : sur les Âmes, sur les Chasseurs, sur le monde dans lequel elle vivait. Les Âmes étaient-elles vraiment toutes cruelles et néfastes, les Chasseurs se battaient-ils pour les bonnes raisons ? Et surtout, que lui cachait Bragal depuis toutes ces années ? Trop de questions et pas assez de réponses se bousculaient dans son esprit. Elle espérait que sa nouvelle quête à travers le royaume l’aiderait à y voir plus clair. 

			Elle avisa le capitaine O’Mara, qui donnait des directives pendant que les marins chargeaient le bateau. Confiante, elle se dirigea vers lui. 

			L’aventure recommençait. 

			Après avoir récupéré Isis dans les écuries du Palais, Aël avait pris la direction du port. La jument se tenait derrière lui et semblait heureuse de quitter cette île pour repartir à l’aventure. Il repéra l’Ondine parmi les autres bateaux. Le capitaine O’Mara, debout sur le quai, marchandait déjà le passage avec une jeune femme brune, qui tenait elle aussi un cheval par la bride. 

			– Je pensais que nous aurions pu nous arranger, disait-elle. Vous n’avez pas des prix préférentiels pour les allers-retours ? 

			Aël reconnut la voix d’Aliénor. La vie avait parfois un drôle de sens de l’humour. Coïncidence ou coup du sort ? Il ne le saurait probablement jamais.

			– Laisse, je vais payer. 

			Aliénor se retourna, surprise. Sans qu’elle eût le temps d’ajouter quoi que ce soit, le Gardien sortit quelques pièces d’or de sa bourse et les tendit au Capitaine. 

			– Bienvenue à bord, Monsieur Tieran, répondit O’Mara en empochant son dû. Et vous aussi, Mademoiselle Derin. 

			– Tu n’es pas à ton poste ? demanda la jeune femme, étonnée de retrouver son compagnon.

			– Avec le meurtre de Valérios, un remaniement a eu lieu. Il n’y a pas de place pour moi. Et toi ?

			– Il s’avère que le commerce ici n’est pas aussi florissant que ce que j’espérais…

			Aliénor sourit. Elle ne s’attendait pas à ce rebondissement, mais elle l’accueillait avec plaisir. Elle regarda le visage satisfait d’Aël. Il lui rendit son sourire. 	

			Comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. 

			Sur le pont, Aliénor et Aël conversaient autour d’une bouteille d’alcool frelaté qu’un marin leur avait servi.

			– Alors, quels sont tes projets ? demanda la jeune femme.

			– Je dois traverser le pays pour me rendre à Mil’Iscia. La bibliothèque des Terres Lointaines pourrait bien nécessiter mes services. Et toi ? Tu as vendu tous tes foulards ?

			– Effectivement. Mais j’ai été mandatée pour rapporter de nouveaux objets de valeurs. Le trafic d’art refait surface, à Wënalmor, c’est une activité extrêmement lucrative, je te la conseille.

			– C’est surtout illégal…

			– Qu’importe ! Mes pas vont également me mener dans les Terres Lointaines. Le hasard a bien fait les choses, j’ai l’impression.

			– Que veux-tu dire ?

			– Que tu as de nouveau besoin d’un guide, et que j’ai besoin d’argent.

			Aël éclata de rire. Il était plus qu’heureux de faire ce voyage avec la jeune femme, mais il se demandait si cette excuse ne cachait pas autre chose. 

			– Je suis sûr que je t’ai manqué et que tu as peur de te sentir seule, osa-t-il. Peut-être que ton cœur n’est pas aussi froid qu’il le paraît. Peut-être même que tu m’aimes bien…

			La jeune femme s’esclaffa sous le regard étonné de son ami.

			– Aël, depuis combien de temps se connaît-on ? Tu penses vraiment ce que tu dis ?

			Le Gardien perdit son sourire. Aliénor était si dure à déchiffrer que c’en était frustrant. D’un geste, il sortit sa bourse et déposa cinq pièces d’or dans la paume de la jeune femme. Il garda un instant sa main dans la sienne et ficha son regard dans les prunelles d’Aliénor.

			– Tu fais ça pour l’argent, vraiment ?

			Aliénor détourna les yeux et dégagea ses doigts. Cette question lui faisait affreusement peur, mais elle ne devait pas laisser paraître son trouble.

			– Le saurons-nous jamais ? sourit-elle.

			Les lèvres d’Aël s’étirèrent à l’idée du voyage qui les attendait. La route était longue jusqu’aux Terres Lointaines, semée de dangers et pleine de promesses. Mais quoi qu’il se passe, il ne devait pas se détourner de sa nouvelle mission.

			Trouver l’Œil des Âmes.

			Le trouver avant les Chasseurs.
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			Le Prix du Savoir



	

Prologue

			« Je vivrai toujours à travers toi »

			Loan Derin

			La brume des Plaines Mystères ne semblait pas décidée à désépaissir. 

			Le regard perdu dans l’horizon, elle observait le brouillard tournoyer en une fumée argentée. Cela faisait plusieurs jours que le ciel leur était invisible. Une tempête approchait, cela ne faisait aucun doute. La Lune Bleue serait bientôt là, accompagnée par les pluies et les orages qui ne tarderaient pas à rythmer leurs journées.  

			Elle soupira, les mains dans l’eau de vaisselle. Empêcher Aliénor de sortir allait être un sacré défi.

			– Maman ! 

			Loan tourna la tête vers sa fille. Cette dernière débarqua dans la cuisine en trombe, les cheveux en bataille et son pantalon retroussé sur les chevilles.

			– Maman, je peux aller pêcher des palourdes aujourd’hui ? 

			– Par ce temps ? Hors de question, tu vas encore nous revenir avec un bras cassé. En plus, il va bientôt faire nuit.

			Aliénor répliqua par une moue boudeuse qui n’appartenait qu’à elle et qui faisait, à tous les coups, fondre le cœur de son père. Heureusement, Loan n’était pas aussi dupe que son mari.

			– Ça ne marche pas avec moi, jeune fille. Pourquoi tu ne prends pas plutôt un livre ? On peut aussi bien s’évader par l’esprit que par le corps.

			– J’ai déjà tout lu ! protesta Aliénor en mettant ses poings sur ses hanches.

			Loan s’essuya les mains sur un torchon propre et offrit un grand sourire à sa fille.

			– Tout, vraiment ? 

			Elle se dirigea vers le fond de la maison et Aliénor, intriguée, n’eut d’autre choix que de la suivre. Loan les mena dans le long couloir bordé d’étagères, sur lesquelles reposaient livres et bibelots en tout genre. Malën était un collectionneur et sa femme avait bien du mal à le convaincre de se débarrasser de toutes ces vieilleries. Une fois n’était pas coutume, cependant, cela allait leur servir. 

			– Que préfères-tu ? Romance, aventure, enquête ? 

			– Pourquoi pas les trois ? répliqua la jeune fille en haussant les épaules.

			Loan caressa les dos des ouvrages d’une main distraite, songeant à celui qui plairait le plus à sa fille. Elle s’arrêta sur un livre à la couverture, certes abîmée par le temps, mais dont le contenu ravirait la soif d’évasion d’Aliénor. 

			– Les Anonymes ? De quoi ça parle ? 

			– Ça, tu le sauras en lisant ! Allez, va t’installer avec ton père. Et demande-lui de mettre du bois dans la cheminée, il commence à faire froid ici.

			Aliénor se détourna et courut jusqu’au salon. Le bruit de ses pas, fort peu discrets sur le parquet grinçant, réveilla Malën qui dormait sur son fauteuil près de la cheminée.

			– Tu as un nouveau trésor, ma petite pirate ? dit-il en jetant un œil à l’ouvrage que sa fille serrait contre son cœur. 

			– Oui ! Tu l’as déjà lu, celui-là ? 

			Malën plissa les yeux pour déchiffrer le titre et grimaça.

			– Je crains que non, ou alors ma vieille mémoire n’est plus ce qu’elle était. 

			Pressée de découvrir l’histoire, Aliénor s’allongea sur le tapis comme à son habitude et commença l’ouvrage. L’odeur des pages lui emplit les narines et elle sourit. Rien de tel que le parfum d’un bon livre pour la mettre de bonne humeur. 

			– Ah, j’oubliais, Maman voudrait que tu remettes du bois dans la cheminée. Elle a froid.

			– Les désirs de Maman sont des ordres ! 

			Malën se leva et enfila son manteau. Avant de sortir, il se risqua dans la cuisine, où Loan coupait désormais des légumes. Il la vit sourire en l’entendant arriver. Il passa tendrement ses deux bras autour de sa taille et posa ses lèvres dans son cou.

			– Si tu as froid, je peux te réchauffer, lui glissa-t-il à l’oreille.

			Loan s’esclaffa et se retourna pour embrasser son mari.

			– Et est-ce que ta chaleur légendaire suffira pour faire cuire la soupe ? 

			Malën leva les yeux au ciel et s’écarta d’elle à regret.

			– J’imagine que non.

			Il laissa sa femme aux fourneaux et sa fille à sa lecture. Lorsqu’il ouvrit la porte de la chaumière, une bourrasque le glaça de la tête aux pieds et il peina à avancer. La brume entourait chacun de ses pas.

			Pas de doute, la Lune Bleue était déjà là.

			Malën traversa le jardin jusqu’au cabanon et attrapa deux bûches bien robustes. Alors qu’il s’apprêtait à faire demi-tour, une drôle de vision capta son attention. Il plissa les yeux et tendit l’oreille.

			Il fallait avoir l’ouïe aiguisée pour entendre le bruit des chevaux à une si longue distance par temps de brouillard. Les torches, cependant, perçaient suffisamment la brume pour que Malën pût les voir. Il en compta cinq. 

			Cinq torches. Cinq cavaliers. 

			Malën lâcha les bûches et courut vers la maison. Il entra en trombe et verrouilla la porte derrière lui. 

			– Malën ? demanda Loan en sortant prestement de la cuisine. Que…

			Elle s’interrompit devant l’air grave de son mari.

			– Ils sont là, murmura-t-il.

			Tous les deux tournèrent le regard vers leur fille, toujours plongée dans sa lecture. Le cœur de Malën se serra. Celui de Loan se brisa.

			Ils en avaient discuté des centaines de fois, imaginé mille scénarios possibles. La réalité chassait le fantasme avec une force impitoyable.

			– Ils sont six, lâcha Malën.

			– Six, répéta sa femme.

			Trop pour espérer fuir. Trop pour espérer les battre.

			Trop pour espérer.

			Malën attrapa Loan par la taille et l’embrassa sauvagement. Ils savaient tous les deux que c’était la dernière fois.

			– Tu sais quoi faire, chuchota-t-il contre son front.

			Loan se rua sur Aliénor et lui arracha son livre des mains. 

			– Mais… protesta la jeune fille.

			– Lève-toi, il n’y a pas une seconde à perdre.

			– Maman, qu’est-ce qu’il se passe ? Où est Papa ?

			Le regard d’Aliénor se dirigea instinctivement vers le couloir. Malën, épée en main, se tenait déjà près de la porte, prêt à affronter ses ennemis.

			– Papa ? 

			La voix angoissée de sa fille lui fit tourner la tête. Il lui lança un dernier sourire plein d’amour et d’affection.

			– Obéis à ta mère, ma pirate. 

			Un grand coup frappé à la porte la fit sursauter et Malën détourna son attention d’elle. Aliénor aurait aimé parler, crier. Loan la prit par les épaules et la poussa dans le couloir.

			– Viens.

			Aliénor suivit sa mère à travers la chaumière, jusqu’à sa chambre d’enfant. La jeune fille n’avait jamais aimé y passer du temps, lui préférant les grands espaces. Aussi fut-elle surprise quand Loan souleva le tapis.

			– Une trappe ? Mais…

			– Écoute-moi, Allie.

			Loan s’agenouilla devant elle et prit le visage de sa fille entre ses mains. 

			– Les Gardiens sont là. On en a déjà parlé…

			– Les Gardiens ? Mais…

			– Ton père et moi allons les retenir, la rassura aussitôt Loan. Toi, tu vas t’enfuir. 

			Sur ces mots, elle ouvrit la trappe. Un tunnel étroit s’enfonçait sous terre et Aliénor comprit.

			– Non, je reste avec vous ! 

			– C’est impossible, ma puce.

			– Alors, venez avec moi ! On peut passer, tous les trois, et…

			Aliénor sentit les larmes lui brouiller la vue. Sa mère les essuya avant même qu’elles n’eussent roulé sur ses joues.

			– Allie, ils ne savent pas que tu existes. C’est nous qu’ils veulent.

			Un hoquet souleva la poitrine de la jeune fille.

			– Le tunnel est creusé sur quelques mètres et débouche de l’autre côté du jardin, en plein milieu des plaines. Si tu cours, ils ne te verront jamais avec ce brouillard. Cours le plus vite possible, le plus loin possible. Trouve les Chasseurs, dis-leur qui tu es, ils te protégeront. 

			La gorge serrée, Aliénor se jeta dans les bras de sa mère. Cette dernière la serra aussi fort qu’elle le put.

			Désespoir et chagrin se mêlèrent à la colère quand elles entendirent la porte céder dans un bruit fracassant.

			– Je… commença Aliénor.

			Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Loan s’était relevée et la poussait dans la trappe.

			– Je vivrai toujours à travers toi. Je t’aime. Nous t’aimons tous les deux.

			– Maman…

			Loan referma la trappe et remit le tapis, sa poitrine secouée par des sanglots qu’elle devait contenir et garder silencieux. Debout au milieu de la chambre de sa fille, elle se mordit le bras pour ne pas hurler. Puis, les prunelles brillantes de larmes de colère, elle se dirigea vers le salon. 

			Elle attrapa son poignard qu’elle cachait dans le couloir. Le dos contre le mur, elle risqua un regard dans la pièce principale de la demeure. Son cœur rata un battement en constatant que Malën vivait toujours. 

			Son mari, quoiqu’en mauvaise posture, se battait vaillamment contre trois Gardiens. Deux étaient déjà au sol. Incapable de le laisser seul plus longtemps, Loan se jeta à son tour dans la bataille. 

			Elle se mit dos à Malën et entama un combat acharné avec le plus petit Gardien. Ralenti par son armure et déstabilisé par le fait de se battre contre une femme, ce dernier ne possédait ni vigueur ni adresse. Loan agrippa sa lame à revers et, d’un geste aussi rapide que précis, lui trancha la gorge. Elle se retourna pour aider son mari, déjà à bout de souffle. Un des deux Gardiens asséna une attaque qu’il parvint à dévier et Loan se glissa sous son bras pour détourner son attention. 

			Le regard glacial de son adversaire ne lui échappait pas. Il était parfaitement concentré, sûr de lui. Loan utilisa toutes ses techniques de combat pour tenter de trouver une faille à sa garde. 

			Elle n’en décela aucune.

			L’épée du Gardien lui entailla d’abord le bras et elle poussa un hurlement de douleur. Elle sentit Malën se retourner dans son dos et son adversaire lui attrapa la main. Comme s’ils étaient soudain pris dans une danse mortelle, il la fit pivoter sur elle-même. Loan se retrouva face à son mari, face à son regard vairon si beau, si pur…

			Le Gardien les empala tous les deux au fil de son épée. Loan s’effondra dans les bras de Malën, incapable de bouger davantage. L’assassin tourna son arme et la retira brusquement. Une douleur violente assaillit Loan au cœur de ses entrailles.

			Elle tomba avec Malën dans une lente chute, une de celles qui semblent durer pour toujours. Comme s’il ne voyait plus les deux Gardiens encore autour d’eux, Malën caressa le visage de sa femme avec les yeux brillants. 

			– Brûle tout.

			Une épaisse fumée envahit bientôt le salon, rejointe peu après par des flammes rougeoyantes. Loan devina, sans pour autant pouvoir tourner la tête, que les Gardiens étaient partis. 

			Malën mourut le premier, la main sur la joue de sa femme. Loan fut tentée de fermer les yeux à son tour. Elle espérait que sa blessure la tuerait avant que le feu ne se chargeât d’elle. Elle battit une première fois des paupières, puis une deuxième. Avant de s’abandonner dans les bras des ténèbres, elle aperçut une paire d’yeux vairons la fixer depuis le couloir.

			– Je vivrai toujours à travers toi.

			Son chuchotement traversa l’incendie pour parvenir jusqu’aux oreilles de sa fille. Aliénor se détourna du funèbre spectacle et retourna se faufiler dans sa trappe. Elle courut dans le tunnel pour échapper aux flammes. Lorsqu’enfin elle en sortit, la nuit s’était emparée du ciel et la brume s’épaississait encore.

			La brume… ou la fumée.

			Assise au milieu des Plaines Mystères, Aliénor se mordit le bras pour s’empêcher de hurler. 



	

Chapitre 1

			« Je vis dans un seul et unique but.

			Devenir une légende. »

			Riwallon Tieran

			– Maman !

			Aliénor se redressa dans sa couchette, paniquée et en sueur. Le cauchemar avait été si réaliste qu’elle avait cru revivre la nuit où ses parents avaient été assassinés. D’un geste, elle repoussa les couvertures et serra ses jambes contre sa poitrine pour se calmer. 

			– Aliénor ? demanda Aël derrière la porte. Est-ce que tout va bien ? 

			– Oui, ça va aller. Juste un mauvais rêve…

			– Je peux entrer ?

			La jeune femme s’arrêta un instant de trembler, surprise. Elle ne voulait pas qu’il la vît dans cet état : apeurée et vulnérable.

			– Retourne te coucher, Aël. Je vais bien.

			Heureusement, il n’insista pas. Aliénor essuya une larme sur sa joue tandis que les images de son rêve revenaient la hanter. Elle ne s’autorisait peut-être pas à y songer, mais une part d’elle aurait tout donné pour sentir la chaleur de ses bras et le parfum suave et réconfortant de son cou. 

			– Le capitaine m’a chargé de te dire que nous arrivons bientôt. Prépare-toi, je t’attends sur le pont. 

			Elle entendit ses pas s’éloigner dans le couloir et secoua la tête. Le temps n’était pas aux mauvais rêves et aux souvenirs. Cette fois plus que jamais, elle n’avait pas le droit à l’erreur. 

			La jeune femme se leva et étira ses longues jambes. Elle caressa doucement la cicatrice qui barrait sa cuisse et passa son pantalon de cuir noir. Trois poignards affûtés pendaient à sa ceinture et, sur le haut de sa hanche droite, une dague entourée d’une fleur d’Ydrisse était dessinée, indélébile. Elle symbolisait sa marque d’appartenance au clan des Chasseurs et un moyen pour elle de ne jamais oublier qui elle était. Elle prit grand soin de cacher son tatouage sous son corsage blanc qu’elle laça avec un ruban vert. Elle l’avait acheté quelques jours plus tôt au marché de Sal’Luïn en souvenir de son amie Lizaïg. Cette dernière, Chasseuse tout comme elle, ne quittait jamais son bandeau couleur émeraude.

			Après avoir peigné ses longs cheveux noirs, elle attacha sa cape à son cou et ramassa ses affaires éparpillées dans la cabine. D’un geste songeur, elle caressa le parchemin, roulé dans sa besace, que lui avait confié Bragal. Elle savait qu’elle devrait le déchiffrer en arrivant à Mil’Iscia : ses connaissances en ancien Wënalmor étaient loin d’être parfaites et dans les Terres Lointaines, elle trouverait un ouvrage pour traduire le parchemin.

			En sentant le poids de sa dague dans la poche de sa cape, elle sourit. Le souvenir du meurtre de Valérios, le Seigneur qu’on l’avait envoyé assassiner, était encore frais dans sa mémoire. L’idée d’une Lame de moins dans ce monde allégeait son humeur.

			Seule ombre au tableau : les cauchemars qu’elle ne cessait de faire depuis quelques jours. Des rêves ressassant sans cesse la nuit où ses parents avaient été assassinés par un Gardien à l’identité mystérieuse. Aliénor se mordit la lèvre ; une fois que l’Œil des Âmes serait ramené aux Chasseurs, elle s’embarquerait pour la quête la plus importante de sa vie : retrouver ce tueur. Mais chaque chose en son temps.

			L’Œil des Âmes l’attendait au bout de ce voyage. Elle n’avait pas le droit à l’échec.

			Aël patientait sur le pont, les yeux perdus dans l’horizon incendié par les lueurs de l’aube. Ses cheveux blonds secoués par la brise marine encadraient ses yeux bleus, capables de déclencher en elle les pires tempêtes. Sa chemise semi-ouverte laissait entrevoir des muscles saillants et une longue cape sombre, chariée par le vent, drapait ses épaules. À sa ceinture pendait son épée à la lame meurtrière. Elle reconnut également, enroulé autour de son poignet, le foulard gris-bleu qu’elle lui avait offert.

			Aliénor s’avança jusqu’à lui et se pencha par-dessus bord, tendant la main vers les flots comme si elle voulait toucher les embruns. Aël était habitué à ce qu’elle surgît de nulle part sans rien dire, il ne sursauta pas. Heureux qu’elle fût enfin sortie de sa cabine, il tendit à son tour sa paume vers les abysses de l’océan. 

			– Il y a quelque chose d’intéressant dans l’eau ?

			– Les profondeurs sous-marines recèlent monts et merveilles. Idiot est celui qui ne le sait pas. 

			– Es-tu encore en train de me traiter d’idiot ? sourit le jeune homme.

			– Apprends à ouvrir les yeux et j’envisagerai de te trouver un autre qualificatif.

			Ils se redressèrent en riant. Leur voyage vers les Terres Lointaines venait bel et bien de commencer. 

			– Arrivée à Sal’Luïn ! Tout le monde sur le quai !

			– Ce fut un plaisir de voyager avec vous, capitaine O’Mara ! s’exclama Aliénor en descendant du bateau. 

			– Plaisir partagé, mademoiselle Derin ! répondit le marin en s’inclinant.

			Aël le salua d’un signe de tête, puis suivit Aliénor sur le quai. Mistral et Isis hennirent de plaisir en sentant enfin la terre ferme sous leurs sabots : le petit alezan et la jument n’aimaient pas beaucoup le bateau.

			Autour d’eux, des Gardiens contrôlaient les passants, sans doute à la recherche de l’assassin de Valérios. Aël prit alors conscience de l’inefficacité de ses confrères : ils étaient désorganisés, séparés au milieu de la foule effrayée par leur présence. Comme il serait aisé pour un Chasseur de passer entre les mailles du filet. Cette idée le mettait hors de lui, mais face à ce fait évident, il était impuissant. Seule comptait sa mission : retrouver l’Œil des Âmes. Il devait laisser le meurtre de Valérios et son cuisant échec à Layüna. Pourtant, il sentait que cet évènement le suivrait désormais où qu’il allât. Cela avait été son rêve, d’être le Gardien d’une des plus grandes Lames de Wënalmor, mais ce rêve avait été poignardé par une Chasseuse qu’il n’aurait de cesse de retrouver. Une fois que l’Œil des Âmes serait en possession des Gardiens, il remuerait ciel et terre pour lui faire payer son crime.  

			Il secoua la tête pour chasser ses pensées. Pour l’instant, il devait demeurer sous couverture. Il doutait qu’Aliénor acceptât de voyager avec un Gardien. Si mentir était la seule façon de la garder près de lui alors… 

			Il en serait ainsi.  

			Les deux compagnons tentèrent de se frayer un chemin à travers la ville. Le soleil entamait déjà sa course dans le ciel et ils avaient terriblement envie d’un petit déjeuner. Ils s’arrêtèrent devant une auberge dont l’odeur appétissante de brioches aux baies et de beignets de clochettes embaumait la rue.

			À cette heure, elle était presque vide. Seuls quelques habitués étaient déjà assis, dégustant un repas copieux. Aliénor et Aël prirent place à une table et commandèrent à manger. Pendant qu’ils attendaient, la jeune femme sortit une carte du royaume et commença à tracer leur itinéraire. 

			– Tu veux nous faire repasser par Eliandar ?

			– Tu préfères les Ardentes ? ironisa Aliénor. 

			Le souvenir de l’attaque des loups fit frissonner le Gardien. Ce jour-là, ils avaient bel et bien frôlé la mort.

			– Très bien. Je t’écoute.

			– Nous allons remonter jusqu’à Gelspera par la forêt. Je pense que nous devrions nous arrêter là-bas, le Marché du monde qu’organise la cité est une vraie merveille. Ensuite, nous traverserons les Plaines Mystères. 

			– Les Plaines Mystères ? Tu es sûre ? Des tas de légendes racontent que des monstres invincibles s’y cachent ! s’exclama Aël, peu rassuré.

			Aliénor éclata de rire et répliqua :

			– Aël, j’ai passé les onze premières années de ma vie dans ces plaines. Crois-moi, il n’y a pas grand-chose à part un épais brouillard.

			– Alors pourquoi as-tu quitté ton confort pour vivre le reste de ton enfance à Den’Jahal ?

			La jeune femme perdit son sourire. Elle était certaine de n’avoir jamais évoqué cette partie de sa vie avec Aël. 

			– Vous êtes servis ! s’exclama la serveuse. Bon appétit !

			Elle retourna derrière le comptoir alors qu’Aël entamait son repas.

			– Comment le sais-tu ?

			– Lez n’a pas sa langue dans sa poche. Il m’a un peu parlé de votre enfance dans la capitale. J’étais surpris parce que tu m’avais dit avoir grandi dans les Plaines Mystères.

			– Mes parents sont morts. J’ai dû apprendre à me débrouiller toute seule. Den’Jahal me semblait le seul endroit où aller.

			 Aël resta un moment silencieux, méditant sur cette révélation. Une perte aussi brutale pouvait expliquer bien des choses, pourtant il ne comprenait pas la douleur qui brillait dans les yeux de son amie. Une question lui brûlait les lèvres.

			– Comment sont-ils morts ?

			L’image d’un brasier s’imposa à elle et la jeune femme secoua la tête pour chasser ce souvenir. Elle toussota pour ranger au fond d’elle les sanglots qui n’auraient pas manqué de faire trembler sa voix. Le moment n’était pas encore venu.

			– Nous en reparlerons plus tard, si tu le veux bien. Mon histoire n’est pas un conte de fées et nous avons un itinéraire à établir.

			Aël baissa la tête et accepta son silence.

			Ils décidèrent qu’après avoir traversé les Plaines Mystères, ils feraient une halte à Altahir pour se ravitailler et acheter des vêtements chauds : ils en auraient besoin dans les Monts Ancêtres, désert polaire aux pics vertigineux. Ils arriveraient ensuite à Mil’Santa, ville portuaire, où un bateau les mènerait aux Terres Lointaines. Leurs chemins se sépareraient à Mil’Iscia et ils reprendraient leurs routes respectives, routes si différentes qu’elles n’auraient jamais dû se croiser. Un Gardien n’avait rien à faire avec une Shaal’, il le savait pertinemment. 

			Aël regarda son amie finir son petit déjeuner en silence. Ce long voyage promettait d’être comme le précédent : plein de surprises et de dangers. Le Gardien, cependant, n’avait qu’une seule idée en tête.

			L’Œil des Âmes.

			– Quand partons-nous ? demanda-t-il.

			– Maintenant. 

			Sal’Luïn s’éloignait derrière eux, désormais minuscule face à la plaine qui s’étendait devant leurs yeux. Au loin, la belle Eliandar s’imposait, obstacle inévitable sur le chemin des voyageurs. Aël et Aliénor se sourirent. 

			Isis et Mistral, lancés au triple galop, avalaient la distance qui les séparait de la forêt. À la fin de la journée, ils retrouveraient le havre protecteur que leur offraient les arbres. 

			Épuisés, les chevaux commencèrent à ralentir. Aliénor consentit à s’arrêter pour qu’ils puissent se reposer. Ils laissèrent leurs montures près d’un ruisseau et la jeune femme sortit de la nourriture de son sac. Le soleil était à son zénith et leur copieux petit déjeuner déjà loin. 

			– Penses-tu que nous reverrons Gaënor et Ondine ? demanda Aël.

			– Peut-être. 

			Aël appréhendait ses retrouvailles avec les Sylphes, créatures légendaires mi-humaines mi-arbres, capables de lire dans les pensées et de voir le monde à travers les yeux des autres. Gaënor en était un, bien qu’il se fît lui-même appeler l’esprit de la forêt, en raison de sa profonde connexion avec Eliandar. Il formait un couple complémentaire avec le véritable esprit de l’eau, Ondine, qu’Aliénor avait sauvé pendant leur premier voyage. 

			– J’admets m’être trompé à leur sujet, poursuivit Aël. J’avais toujours lu que les Sylphes étaient conservateurs et surtout, de mèche avec les Chasseurs. 

			Aliénor sourit. Conservateurs, non. De mèche avec les Chasseurs, en revanche…

			– Le monde recèle bien des mystères. Eliandar en est un parmi tant d’autres, chuchota-t-elle.

			– Peut-être, mais j’aimerais en savoir plus sur les Sylphes.

			– Monsieur Aël Tieran en conquérant du savoir ! Serais-tu tombé sous le charme de Melineï ? rit Aliénor en se rappelant la gêne d’Aël face à cette Sylphe pleine de malice.

			Le Gardien grimaça. S’il s’était lié d’amitié avec Melineï pendant leur voyage vers Layüna, la capacité de cette dernière à lire en lui l’horripilait. Finalement, il n’était plus si sûr de vouloir retourner dans la forêt.

			Aliénor se releva et regarda vers l’horizon.

			Au loin, Eliandar leur tendait les bras.



	

Chapitre 2

			« – Qu’y a-t-il derrière l’arbre ?

			– La forêt.

			– Et derrière la forêt ?

			– La plaine.

			– Et au bout de la plaine ?

			– Le monde. »

			Contes et légendes de Wënalmor, L’enfant et le Monde

			Tout était silencieux.

			Le peu de vent qui parvenait à traverser le dôme de verdure faisait doucement trembler les feuilles en un bruissement juste perceptible. Les respirations des chevaux étaient lourdes et régulières. Les rais de lumières révélaient d’un trait d’or les particules en suspension dans l’air.

			– Tu crois vraiment qu’ils se montreront cette fois ?

			– Va savoir.

			Aliénor jeta des regards alentour, scruta les troncs noueux en espérant y déceler les courbes d’une Sylphe. Il n’y avait rien.

			Elle sourit.

			Les Sylphes formaient un peuple capricieux. Joueurs, ils aimaient alimenter leur propre mystère. Ils n’apparaîtraient que si l’envie leur en prenait.

			Aël allongea les rênes d’Isis pour lui permettre de brouter à sa guise. La jument arracha quelques touffes d’herbes d’un vert très vif avant de relever brusquement la tête. Ses narines se dilatèrent lorsqu’elle huma l’air ; de son côté, Mistral dressa ses oreilles noires.

			Les deux chevaux s’avancèrent plus avant dans la forêt, vers un ruisseau qui coulait entre deux ormes centenaires. Au centre du cours d’eau claire, Ondine était assise sur une pierre ronde et polie, comme si elle les attendait depuis des jours.

			Ses longs cheveux blancs ondulaient, tel un halo autour de son corps menu. Sa peau bleutée reflétait les lumières changeantes du ruisseau. Couverte d’un entrelacs de voilages très fins, elle dégageait sérénité et magie.

			Elle fredonnait.

			En entendant le bruit étouffé des sabots dans l’herbe tendre, Ondine se tut et leva vers eux un large sourire.

			– Nous vous attendions.

			À peine avait-elle prononcé ces mots que les Sylphes apparurent autour d’eux, comme s’ils avaient toujours été là. Plusieurs portaient des paniers de pommes d’eau, de feuilles d’eloa, de fleurs comestibles et de pains d’herbes tandis qu’une petite fille s’avançait avec un grand pichet en bois.

			Ils s’installèrent tous près d’un orme, en cercle, les paniers disposés au centre. Les Sylphes se donnèrent la main et entamèrent une courte prière chantante dans une langue connue d’eux seuls. Dans l’esprit des deux Almoriens, Ondine traduisait.

			« Arbre monde, Esprit de l’eau, Ange de vie, entendez ces louanges, ouvrez-vous aux voix du peuple des forêts et acceptez en gratitude les sourires et les larmes offertes en partage sous le regard d’Eliandar. »

			Les Sylphes ouvrirent les yeux et commencèrent à manger.

			Aël observa la nourriture avec perplexité. Il voulut parler à plusieurs reprises, mais se retint. Il tripota nerveusement la pomme d’eau qu’il tenait entre ses doigts, puis se pencha finalement vers Aliénor.

			– Il n’y a pas de viande ? murmura-t-il, les sourcils froncés.

			La jeune femme éclata de rire tandis que toute l’assemblée se tournait vers lui.

			– Les Sylphes sont végétaliens, Aël ! rit-elle.

			Le Gardien sentit ses pommettes rougir tant cela paraissait évident. Un peuple en telle symbiose avec la nature ne pouvait tuer et manger un être vivant. C’était idiot.

			Il regarda avec appréhension les visages qui lui faisaient face, s’attendant à des moqueries, des expressions offensées. Pourtant, à son grand étonnement, il n’y lut que bienveillance. Ondine posait sur lui des yeux amusés.

			– Ne te sens pas coupable, Aël Tieran. Certains humains ont écrit des textes sur nous bien plus insultants que cela.

			Dès que le repas fut terminé, les Sylphes se dispersèrent et disparurent au milieu des arbres. Aliénor marcha aux côtés d’Ondine vers le ruisseau et les chevaux. Seule resta Melineï, qui s’approcha d’Aël avec son éternel sourire mutin.

			– Une autre grande expédition ? hasarda-t-elle.

			– On dirait bien, acquiesça-t-il en la regardant s’asseoir à côté de lui.

			Dans ses cheveux vert forêt, elle avait tressé quelques fleurs d’Ydrisse qui accompagnaient chacun de ses mouvements d’un délicat parfum sucré. Ses yeux n’avaient aucunement perdu de leur intensité caramélisée et le fixaient de leur air curieux.

			– Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en penchant la tête sur le côté à la manière d’un chat.

			Aël ne s’étonna pas qu’elle eût senti son désarroi.

			– Je me demandais… Tu n’as jamais voulu quitter Eliandar, découvrir le monde ?

			– Mais je voyage déjà, Aël Tieran.

			– Comment ça ?

			– J’ai vu les Monts Ancêtres à travers les yeux d’un aigle, visité Sabor avec un renard errant, parcouru les mers sur le dos d’un escadron de voltigeurs et, grâce à toi, je sais tout de la capitale, sourit-elle. Le vent m’apporte les dernières nouvelles du royaume, alors je ne ressens pas le besoin de quitter Eliandar.

			– Cette forêt est ta maison.

			– Elle est bien plus que cela, enfant de Den’Jahal. Elle est mon oxygène et ma raison de vivre. Nous avons autant besoin d’elle qu’elle a besoin de nous. Un sentiment qui ne doit pas t’être totalement inconnu, n’est-ce pas ?

			– Je…

			Le Gardien se tut de peur de regretter ses paroles. Son regard se perdit dans la direction où Aliénor avait disparu et il secoua la tête en soupirant.

			– Je vais te guider jusqu’au lieu où vous dormirez, l’herbe la plus tendre vous servira de lit.

			Aël fronça les sourcils.

			– Dormir par terre ?

			Melineï éclata d’un rire léger et chantant.

			– Je pensais que passer la nuit dans le Désert du Silence t’aurait endurci, humain ! s’esclaffa-t-elle.

			La Sylphe se leva et posa sur le jeune homme un regard brillant et malicieux.

			– Ne t’inquiète pas, les arbres veilleront sur ton sommeil.

			Ténèbres. Angoisse. Enfer.

			Les souvenirs tourbillonnaient, se heurtaient avec fracas, mêlant le goût des larmes à celui du sang. Elle ne parvenait pas à se détacher de l’odeur de la fumée, de l’humidité du brouillard et de cette vision d’horreur qui éclatait sous ses paupières. Encore. Et encore.

			Douleur. Désespoir. Vengeance.

			Aliénor se redressa, le souffle court, un poignard à la main, pointé vers l’avant.

			– Est-ce que… tu pourrais ôter ta lame de mon cou ?

			– Aël ? demanda-t-elle perplexe.

			Plissant les yeux, elle remarqua alors que son arme était appuyée sur la carotide du jeune homme et qu’une goutte de sang perlait déjà. Elle rangea prestement son poignard dans le fourreau à sa hanche, puis sortit un mouchoir blanc de sa besace.

			– Je suis désolée, murmura-t-elle.

			– Ce n’est pas grave, répondit-il sur le même ton. Même si j’ai cru un instant que tu allais me tuer.

			Aliénor appuya le carré de tissu sur la blessure et une fleur rouge s’y épanouit immédiatement. Aël posa doucement sa main sur la sienne.

			– Aliénor, est-ce que ça va ? Tu t’agitais dans ton sommeil.

			L’intéressée détourna le regard.

			– J’ai fait un cauchemar.

			Il frôla sa joue du bout des doigts.

			– Tu veux en parler ? osa-t-il.

			La Chasseuse s’écarta et se releva. Ses yeux irradiaient de douleur.

			– Cela ne te concerne pas, n’insiste pas. Ce sont mes problèmes, pas les tiens.

			Elle tourna les talons et s’enfonça dans l’obscurité des sous-bois.

			Aël resta là, seul et interdit, accroupi dans l’herbe tendre, le mouchoir taché de sang entre ses doigts. Il ne comprenait pas. Il avait seulement voulu l’aider, la soulager de ce poids qui semblait la ronger de l’intérieur. Pourquoi l’avait-elle rejeté une fois de plus ?

			– Aliénor est une jeune femme très fière. Elle ne demanderait pas d’aide même si sa vie en dépendait.

			Le Gardien reconnut cette voix cristalline ; il se retourna vers Ondine. Elle portait une longue cape de soie grise et avait rabattu la large capuche sur ses cheveux neigeux.

			Aël se releva à son approche. Vêtue ainsi, elle ressemblait aux anges des légendes, ceux qui, disait-on, venaient se pencher sur vos rêves.

			– N’y a-t-il pas un moyen pour la débarrasser de ses cauchemars ? Ils semblent prendre de plus en plus d’ampleur.

			– T’inquiéterais-tu pour elle, Aël Tieran ? sourit-elle.

			Il détourna le regard en priant pour que ses pommettes ne le trahissent pas.

			– Ne vous méprenez pas. Elle est ma guide. Je ne voudrais pas que cela l’empêche de me mener à bon port, c’est tout, mentit-il.

			L’esprit de l’eau eut un sourire énigmatique, ses yeux hurlant la vérité.

			– J’ai peut-être quelque chose qui pourrait l’aider.

			Aël était prêt à tout pour libérer Aliénor de son fardeau.

			Ondine se mit à parler avec des mots mêlant ancien Wënalmor et langage des Sylphes. Alors qu’elle psalmodiait, un papillon — sorti de nulle part — vint se poser au creux de sa paume. Dans la poche de sa cape, elle prit une fiole de verre de sa main libre et l’ouvrit. Délicatement, elle souffla sur les ailes de l’insecte, une fine poudre dorée tomba alors dans le récipient rempli d’eau. Elle le referma, le secoua et le tendit à Aël.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en rangeant l’objet dans sa besace.

			– Si je te disais que c’était de la poudre de rêve ?

			– Je ne vous croirais pas.

			Elle sourit en caressant doucement le papillon.

			– Alors, disons que c’est une sorte de somnifère qui apaisera ses nuits.

			Aël fit une moue sceptique, mais hocha la tête. Il savait pouvoir faire confiance à Ondine. Il ne doutait pas de ses pouvoirs, mais de leurs effets sur Aliénor. La jeune femme semblait si inaccessible qu’il ignorait si cela fonctionnerait sur elle. Mais il devait y croire, sinon les cauchemars s’intensifieraient, il le savait.

			Il soupira. Ouvrit les yeux.

			Un sourire vint lentement étirer ses lèvres.

			Ondine avait disparu.

			– Merci, murmura-t-il au silence des arbres.



	

Chapitre 3

			« Les Lames ont une vie pareille à celle des dieux.

			Riche, fantastique et dangereuse.

			Et comme les dieux, elles sont immortelles. »

			Manuel des Gardiens, vérités absolues

			Attaquer. Parer. Attaquer.

			L’arme fendait l’air avec force en sifflant. Elle tournoyait comme une promesse de mort et de souffrance.

			Pas chassés sur la gauche. Reculer puis avancer, en attaquant toujours plus intensément. La sueur perlant le long de son échine.

			Essoufflé, il s’essuya avec une serviette posée sur une chaise non loin de l’aire d’entraînement. Puis il reprit sa garde.

			Le sol était fait d’un matériau souple, les murs parés de toiles tendues d’un bleu sombre et profond. Tout autour de lui, des présentoirs offraient tous les types d’armes que Wënalmor avait vu naître.

			– Tu t’entraînes à pourfendre un dragon ?

			Bradynn se retourna, réprimant un sursaut.

			Son supérieur se tenait là, appuyé au chambranle de la porte, désinvolte. Il souriait. Le Gardien blond fronça les sourcils. D’où lui venait cette joyeuse sérénité ?

			– Je m’entraîne à tuer des monstres et tu devrais en faire de même, sinon je serai bientôt assez fort pour te battre…

			– Et tu prendras ma place à la tête des patrouilles, et je devrais suivre tes moindres ordres à la lettre, récita Laserian avec ironie.

			Les larges mains de Bradynn se crispèrent sur le manche de sa hache.

			– Tu ne devrais pas prendre ça à la légère, répondit-il en dissimulant sa colère.

			Le jeune homme haussa les épaules et tourna les talons.

			– Même tous les entraînements du monde ne t’aideraient pas à me surpasser, dit-il avant de disparaître dans le couloir.

			Bradynn jeta sa hache avec une telle force qu’elle alla se planter dans le mur de la salle d’armes. Ce qui le mettait hors de lui n’était pas tant l’arrogance dont faisait preuve son supérieur, mais la vérité dans ses paroles. Laserian était, après Aël Tieran, le meilleur Gardien que l’Académie eût formé depuis des générations.

			Reprenant la serviette, il la passa sur ses épaules et sortit de la salle en direction de sa chambre. Sur son chemin, les apprentis le saluaient craintivement et s’empressaient de s’éloigner. Ils avaient peur de lui tandis qu’ils admiraient Laserian, duquel ils faisaient leur modèle. Si les deux Gardiens savaient se faire respecter, le regard que leur portaient leurs cadets différait totalement.

			Il prit une douche et, bien qu’il ne fût pas en service, se vêtit de la lourde armure des Gardiens. Il caressa l’or lisse du plastron et passa son doigt sur les contours de la clef à doubles crochets. Il aimait porter l’uniforme. Ainsi, il se sentait investi d’une mission et semblait plus proche des Seigneurs Lames, qu’il avait juré de servir et de protéger lors de son serment.

			– Moi, enfant des Âmes et gardien de la vie, chuchota-t-il, je jure solennellement de vouer mon existence aux six Seigneurs Éternels, de les protéger et de les servir sur mon honneur et au nom de la Sainte Académie et sa clef des Immortels.

			Symbole de l’Académie des Gardiens depuis plusieurs siècles, la légende voulait que la Sphère ayant libéré les Âmes fût ouverte avec une clef d’or inaltérable. Chez les soldats, on racontait que cette relique était gardée par le directeur Dargos, dans son bureau, et que c’était à cause de ce trésor à protéger qu’il ne dormait jamais.

			Mais personne n’avait jamais vu cette clef à doubles crochets ni prouvé son existence.

			Il sortit de sa chambre pour se rendre au réfectoire.

			Au détour d’un couloir, il tomba sur le professeur Evrard, le plus populaire et talentueux de l’institution.

			– Bradynn, Arcanus Dargos voudrait te voir, l’informa-t-il d’une voix posée et légère, comme un souffle de vent chaud.

			Le Gardien écarquilla les yeux, étonné d’être convoqué dans le bureau du directeur suprême.

			– Tu n’as pas le temps de dîner, rejoins-le tout de suite.

			La surprise de Bradynn augmenta d’un cran. Le professeur Evrard semblait tout savoir sur chacun d’eux, parfois mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mêmes.

			Il s’inclina avec respect devant son aîné et partit en direction du bureau du directeur.

			Arcanus Dargos alluma une sphère bleutée et la déposa avec précaution sur le bois verni du bureau. Le soir descendait.

			Bradynn avait posé ses mains sur ses genoux. Peu d’hommes pouvaient se vanter de le rendre nerveux. Le directeur était l’un d’eux.

			– Laserian m’a donné son rapport sur le quartier général des Chasseurs. Je voudrais connaître ton point de vue sur le sujet.

			Le géant blond marqua sa déception d’être de nouveau un second choix. Il inspira profondément.

			– Je pense qu’il doit changer régulièrement de place, sinon nous l’aurions déjà trouvé depuis longtemps. Les Porteurs de Vide se terrent dans la ville basse comme des rats. Laserian dit qu’ils émettent un signal visuel pour le retrouver, mais si c’était le cas nous le verrions aussi pendant les patrouilles, de jour ou de nuit.

			– Je vois. Aucun progrès donc.

			Bradynn baissa la tête, honteux, se refusant à croiser le regard perçant de l’un des hommes les plus puissants du monde. Pour fuir les prunelles inquisitrices du directeur, il se plongea dans les flammes irisées, prisonnières de la sphère qui éclairait la pièce de son doux halo. Il détourna les yeux avec amertume. Il n’avait jamais été doué pour la magie.

			– Prends les apprentis avec toi cette nuit et entraîne-les. Montre-leur ce qu’est la force d’un Gardien.

			Le directeur se désintéressa de lui et Bradynn sut qu’il devait prendre congé. Il se leva, s’inclina aussi bas que le permettait sa stature puis quitta la pièce. Dargos n’ayant pas fourni plus de détails, il devinait avoir carte blanche pour les éduquer. Il sourit. Il entraînerait les apprentis Gardiens et en retour, ils le respecteraient et l’admireraient. Il aurait tous les cadets de son côté.

			Et Laserian se retrouverait bientôt seul.



	

Chapitre 4

			« Saute et vole, petit garçon, 

			Cours, loin de ta maison

			Laisse derrière toi ta vie, viens

			Abandonne ton enfance, deviens Gardien »

			Comptine Alÿrienne « Petit Gardien »

			Aliénor courait, s’enfonçait entre les arbres, cherchant un endroit pour oublier ses cauchemars. S’il existait un moyen pour s’empêcher de rêver, elle voulait le connaître. 

			Silencieux, Gaënor surgit d’entre les troncs, lui barrant la route.

			– Tu ne devrais pas t’enfuir ainsi. Il s’inquiète pour toi.

			– Depuis quand Aël Tieran s’inquiète-t-il pour une autre personne que lui ? rétorqua-t-elle. 

			– Depuis qu’il t’a rencontrée, cela me semble évident, répondit le Sylphe d’une voix paisible. 

			Aliénor s’adossa contre un arbre en soupirant. Gaënor la regardait avec ses grands yeux sages qui semblaient sonder le monde. Il poursuivit :

			– Il est plus humain que tu ne le crois. 

			– Humain ou pas, il a une Âme. Cela change tout.

			– Cela ne change rien, Aliénor. Lez était un Né-Sans-Âme et pourtant rester à ses côtés t’aurait menée à ta perte.

			– Rester avec Aël trop longtemps me met également en danger ! s’exclama la Chasseuse. S’il découvre ce que je suis, je devrais…

			– Le tuer ? C’est ce que ton devoir te dictera. Mais le pourras-tu, Aliénor Derin ?

			Elle resta silencieuse un long moment, songeant à ce qu’on lui avait appris. La voix de Bragal lui revint en mémoire :

			« Un Chasseur est une ombre. Jamais il ne doit être vu comme tel. Si par malheur, quelqu’un te voit agir, fais ce que tu dois. Prends son Âme. Tue-le. »

			– Rappelle-toi ce que tu as ressenti après avoir tué le faux Aël dans la Grotte des Songes. Imagine ce que tu ressentiras si tu prends l’Âme de l’homme que tu aimes. 

			– Je ne l’aime pas !

			Aliénor s’était redressée et toisait le Sylphe du regard. 

			– Qui crois-tu tromper ainsi, Aliénor Derin ? Ton cœur, ou la forêt ?

			Avant même qu’elle n’eût pu répliquer, le Sylphe avait disparu, laissant derrière lui une Chasseuse plus désemparée que jamais. La jeune femme tournoya parmi les arbres pendant plusieurs heures avant de retourner se coucher auprès d’Aël. Elle ne ferma pas les yeux de la nuit.

			– Êtes-vous certains de ne pas vouloir rester encore un peu ?

			Les traits d’Ondine étaient bienveillants et sa voix chantante. Elle tenait la main de Gaënor, dont le visage rayonnait de bonheur. Beaucoup de Sylphes s’étaient rassemblés pour leur départ, et ces adieux avaient un goût de déjà-vu. 

			Aliénor embrassa du regard les arbres et les fleurs qui semblaient danser tout autour d’elle. Elle se doutait qu’elle ne reviendrait pas de sitôt, d’autres chemins demandaient à être parcourus. Celui qui la mènerait vers l’Œil des Âmes d’abord, puis vers le meurtrier de ses parents. Pour ce qu’elle en savait, elle ne reverrait peut-être jamais Eliandar. 

			– Nous devons partir. L’aventure nous appelle, sourit Aliénor.

			Ondine leur offrit son plus beau sourire tandis que Gaënor restait en retrait. Aliénor caressa l’encolure de Mistral. L’esprit de la forêt avait dans les prunelles la promesse d’une vie qu’elle ne pouvait envisager.

			– Aliénor ? Tu viens ?

			Aël était monté en selle et la regardait, inquiet. Secouant la tête pour chasser les souvenirs de la nuit, elle l’imita.

			– Allons-y.
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			Les chevaux galopaient, leurs sabots frappant l’herbe tendre d’Eliandar. Peu à peu, les arbres se firent plus rares et le soleil embrasa l’horizon. Il leur faudrait une demi-journée pour atteindre Gelspera, la cité-carrefour, où le peuple de l’Archipel Alÿar se mêlait aux Almoriens.

			Aliénor se leva sur ses étriers et tenta de regarder plus loin. Elle devina le lit de la rivière au fond du paysage, et même les hauts remparts de Gelspera. En humant l’air, elle pouvait presque déjà sentir les douces fragrances exotiques du Marché du monde. Le cauchemar et les tourments de la veille semblaient oubliés, elle avait retrouvé l’esprit libre qui la caractérisait tant.

			Les chevaux ralentirent et passèrent au pas.

			– Qu’allons-nous faire à Gelspera ? demanda Aël.

			– Des achats. Et je songe également à lambiner un peu. Je n’ai pas eu le temps d’avoir de vraies vacances à Layüna.

			– Des vacances ? Mais je suis extrêmement pressé, je te rappelle que j’ai un message à porter à Mil’Iscia !

			– Calme-toi. Nous ne resterons que trois jours, maximum. Il y a tant de choses à voir à Gelspera !

			– J’ai du mal à t’imaginer en touriste.

			– Il y a tellement de choses que tu ignores sur moi, Aël Tieran. Peut-être que je ne suis pas l’itinérante sanguinaire qui te fait si peur, pouffa Aliénor, fière de pouvoir charrier son compagnon.

			– Je n’ai pas peur de toi, répliqua-t-il.

			– Ah non ?

			Le sourire de la jeune femme se fit plus grand, ses yeux brillaient de malice.

			– Non. Tu es intimidante, intrigante et tu étais effrayante au début, mais plus maintenant. Tu t’es adoucie.

			Aliénor se renfrogna. Les paroles de Gaënor lui revinrent en mémoire.

			« Imagine ce que tu ressentiras si tu dois prendre l’Âme de l’homme que tu aimes. »

			La Chasseuse secoua la tête. Elle n’avait pas le droit de l’aimer, elle ne pouvait pas, cela reviendrait à trahir les siens, trahir sa famille. C’était hors de question. 

			– Aliénor ? Est-ce que ça va ?

			Elle posa les yeux sur son compagnon et éclata de rire.

			– On va voir si je me suis adoucie ! On fait la course jusqu’à Gelspera, prépare-toi à prendre la plus grosse raclée de ta vie !



	

Chapitre 5

			« Gelspera, la Magnifique.

			La Radieuse aux couleurs vives.

			La ville d’ivoire tachée de sang. »

			Recherche de vérités par un Né-sans-Âme, parchemin détruit

			Gelspera.

			La ville-carrefour.

			Là où Almoriens de tous horizons tentaient de changer leur destin. Ou de le fuir.

			Ils se plongeaient avec entrain dans les jeux de hasard pour quitter la misère, ou se perdaient dans les mirages de la diamantine pour échapper à leurs démons. Les dépendants de cette drogue ne pouvaient s’en procurer que par des réseaux clandestins durant le rassemblement annuel qui réunissait tous les coins de Wënalmor.

			Le Marché du monde.

			Tous les Shaal’s s’y précipitaient pour vendre, acheter des choses plus extraordinaires les unes que les autres et participer à la foire qui s’installait dans la cité chaque année. Nomades, saltimbanques et forains montaient des stands farfelus, présentaient des numéros fantaisistes et des tours de passe-passe surréalistes.

			La ville entière n’était qu’explosion de couleurs, de banderoles, de ballons et de confettis.

			L’influence des Âmes n’avait cependant pas disparu et même une fête si joyeuse que celle-ci ne pouvait se dérouler sans ennuis. Les Âmes étaient là, suivant le va-et-vient de la foule entre les stands, profitant de l’inattention générale pour soulager un Shaal’ d’une bourse, d’un collier ou d’un sac. Les cris de détresse outragée se perdaient dans la musique de la foire tandis que les chapardeurs disparaissaient dans l’ombre avec un tout nouveau butin.

			Aliénor connaissait les risques d’une fête de telle ampleur, c’était la raison pour laquelle elle avait demandé à Aël de ne pas la quitter d’une semelle.

			– Je suis plus âgé que toi et je pense pouvoir l’emporter sur un vulgaire voleur de marché, avait-il répondu la tête haute. Combien de fois devrais-je te dire que je n’ai pas besoin que tu me protèges ?

			La jeune femme l’avait fixé un instant avant de finalement lâcher :

			– Comme le voudra Sa Majesté. Sache seulement que s’ils parvenaient à te prendre ton argent, nous ne mangerions plus que des racines jusqu’à la fin du voyage. À moins que je ne t’abandonne et cherche un autre jeune héritier pour pourvoir à mes besoins. 

			Aël se rapprocha d’Aliénor et serra sa bourse dans sa main pour vérifier qu’elle était toujours là. Même s’il doutait qu’elle trouvât un noble prêt à voyager avec une simple Shaal’, il préférait ne pas tenter le diable et assurer ses arrières.

			Aliénor repoussa une mèche de cheveux et sourit. Le chantage fonctionnait toujours aussi bien.

			Au fil des minutes qui s’écoulaient, le Gardien se détendit et apprécia le spectacle qui s’offrait à lui, écarquillant progressivement les yeux.

			Fendant la foule près d’eux, des échassiers vêtus de rouge et de blanc jonglaient avec des torches enflammées ; des marionnettistes amusaient petits et grands en contant leurs comiques histoires de Chasseurs et de Gardiens tout en veillant, sous le regard des soldats patrouilleurs, à ce que le Chasseur soit toujours capturé.

			Aël tournait sur lui-même pour ne rien perdre des spectacles ambulants que leur offrait la foire. Aliénor l’observait. Elle ne se lassait pas de voir cet émerveillement enfantin briller dans ses yeux bleus, comme s’il pouvait, l’espace d’un instant, oublier misère, soucis et cauchemars. À travers lui, elle redécouvrait Wënalmor comme pour la première fois. C’était cette part d’innocence en lui qui l’avait convaincue de lui faire confiance. Elle devait se l’avouer, malgré tout ce qui les séparait, elle s’était attachée à lui.

			Soudain, Aël lui prit la main et la traîna jusqu’à une estrade où évoluait une acrobate qui chantait tout en voltigeant et dansant sur une corde d’acier. Aliénor observa le spectacle un instant puis se pencha vers son compagnon de route pour se faire entendre par dessus les cris des Shaal’s.

			– J’ai soif. Allons boire.

			Elle n’attendit pas de réponse, ce n’était pas une suggestion, mais un ordre. Le jeune homme la regarda s’éloigner. À quelques mètres, elle se retourna et lui fit signe de la rejoindre. Aël secoua la tête. Il s’apprêtait à reporter son attention sur la voltigeuse quand Aliénor leva sa main droite, agitant au bout d’une cordelette sa bourse de cuir. Son argent.

			Insultant son étourderie, il lui courut après à travers la foule, les sourcils froncés, mais le sourire aux lèvres.

			La taverne dans laquelle ils entrèrent était pour le moins déserte, les badauds préférant les marchands ambulants en ce jour de grandes festivités.

			Aliénor s’installa au bar et commanda un thé au miel. Aël, quant à lui, prit un verre de lait sucré et la jeune femme se moqua de son choix de boisson.

			– Resteras-tu éternellement un grand enfant, Aël Tieran ?

			– Cesse de t’esclaffer et rends-moi plutôt ma bourse, bougonna-t-il.

			La jeune femme déposa le petit sac de cuir brun sur le bar, se leva et se dirigea vers la salle d’eau au fond de la pièce. Il la regarda disparaître derrière la porte d’un air pensif. Elle avait beau afficher un sourire éclatant et être fidèle à elle-même, Aël commençait à la connaître et il n’était pas dupe. Il savait que derrière le masque qu’elle érigeait, ses cauchemars continuaient de la hanter.

			Fouillant dans son sac, il sortit la petite fiole que lui avait offerte Ondine. Le liquide doré à l’intérieur semblait vibrer, dégageant une faible lueur de magie. Il voulut profiter de l’absence de son amie pour verser le mélange dans son verre, cependant Aliénor revenait déjà et il eut tout juste le temps de ramasser le petit récipient. Les mèches entourant son visage étaient humides, elle avait dû s’asperger d’eau pour chasser de ses esprits ses rêves troublants. Elle s’assit sur son tabouret en soupirant et passa ses doigts dans ses cheveux.

			Aliénor termina son verre d’une traite, paya le tavernier avec des pièces volées dans la bourse d’Aël et sauta élégamment de son siège.

			– Allez, viens. Profitons de cette foire tant que nous sommes en ville.

			Elle sortit et plissa les yeux face à l’éblouissante lumière du soleil. Plusieurs rues plus loin, les deux tours d’ivoire du palais semblaient vouloir percer les nuages, leurs flèches d’or telles des glaives tranchants.

			Derrière elle, Aël observait lui aussi la demeure du Seigneur de Gelspera. Dans les dortoirs de l’Académie, la rumeur courait qu’Herumor était la plus extravagante des Lames et qu’il se prêtait à des passe-temps qui feraient frémir les apprentis Gardiens les plus orgueilleux. Les hypothèses étaient nombreuses et le jeune homme n’avait jamais bien su en quoi consistaient ces loisirs. D’ailleurs, il ne voulait pas le savoir.

			Au-dessus d’eux, les nuages s’amoncelèrent devant le soleil et quelques rais touchèrent çà et là passants et acrobates comme des projecteurs naturels. Les rires et les applaudissements fusaient de toutes parts, au rythme des musiques et spectacles. Un ballon d’un rouge éclatant s’envola dans le ciel de la mi-journée et, tout près d’Aliénor, une petite Shaal’ aux cheveux blonds sanglota, ses mains minuscules frottant ses yeux avec insistance.

			Attendrie, Aliénor s’empara discrètement de la bourse d’Aël et acheta trois ballons écarlates à un marchand ambulant. Elle les offrit à la fillette qui la remercia d’un sourire timide et d’un bisou sur la joue. Revenant vers son compagnon, la jeune femme lui prit la main et y posa la bourse.

			Aël écarquilla les yeux.

			– Mais…, bafouilla-t-il, interdit.

			– Souviens-toi de ce que je t’ai dit. Tu as beau être plus âgé, ici tu es pareil à un nouveau-né. Alors sois plus attentif, le danger peut surgir de n’importe où.

			Elle accompagna sa tirade d’un sourire espiègle.

			Le Gardien se raidit alors qu’elle s’éloignait. Personne ne savait mieux que lui à quel point les villes et les foules dissimulaient les plus grands dangers. Il se détestait une fois de plus d’avoir baissé la garde. Il semblait qu’aux côtés d’Aliénor, il se sentait tant en sécurité qu’il en oubliait ses instincts de guerrier. Pourtant chaque sourire, chaque ombre, chaque masque de foire pouvait aisément cacher un Chasseur.

			Balayant la foule du regard, il pressa le pas dans la direction où Aliénor avait disparu, vérifiant une énième fois que sa bourse était toujours là.



	

Chapitre 6

			« J’ai un œil gris, un œil vert

			Un bandeau retient mes tresses claires

			Des cheveux blonds, et la peau mate

			Tu mourras si tu coupes mes nattes.

			Qui suis-je ? »

			Lizaïg

			Wënalmor s’éveillait en une incroyable explosion de couleurs. Le jour se levait sur la rivière qui séparait le pays en deux et qui allait se jeter dans la faille du Désert du Silence. Le fleuve ne portait aucun nom. On pouvait y voir là la personnification d’une entité qui ne prônait ni le bien ni le mal. La rivière se contentait de couler, se transformant tantôt en torrent des plus dangereux, tantôt en un cours d’eau calme et paisible. 

			Lizaïg descendit de sa jument, une sublime Appaloosa à la robe claire, presque blanche. Elle l’avait nommée Neige en l’honneur de sa couleur et en souvenir de la poudreuse qui la faisait tant rêver. D’aussi loin qu’elle s’en souvînt, Lizaïg avait toujours été fascinée par la neige, par sa teinte si pure, par sa beauté. Petite, elle aurait vendu son âme pour pouvoir attraper les flocons qui tombaient du ciel. Mais c’était bien avant qu’elle ne comprît que la neige serait toujours tachée de sang et qu’il ne lui servirait à rien de vendre son âme, puisqu’elle n’en avait pas.

			Elle s’approcha de la rivière et caressa le lit de diamant qui étincelait à sa surface. Un poisson-lune vint frôler lentement ses doigts et la jeune femme sourit. Ces petites créatures aquatiques étaient magnifiques, elles brillaient d’une douce lueur argentée quand la nuit tombait et demeuraient d’un superbe noir scintillant la journée. 

			Lizaïg s’assit au bord de la rivière, ôta ses chaussures et plongea ses pieds dans l’eau glacée. Elle avait besoin de se vivifier, de clarifier son esprit. Lentement, elle se pencha et observa son reflet ridé à la surface.

			Son éternel bandeau vert émeraude retenait ses tresses blondes éparses. Ses nattes représentaient beaucoup pour elle : ses premières années dans l’archipel Alÿar, où elle avait appris que ne pas avoir d’Âme était la meilleure chose et en même temps la pire qui pût arriver à une personne. Le peuple Alÿrien avait été épargné lors de la libération des Âmes et les parents de Lizaïg y avaient trouvé un refuge certain. Là-bas, la tradition voulait que tout enfant de plus de six ans dût avoir des tresses et ne jamais s’en séparer ou les défaire. Couper les nattes d’un Alÿrien était passible de peine de mort. 

			Sa peau n’avait jamais perdu de son hâle naturel et ses yeux lui rappelaient sa véritable nature. Un œil gris, un œil vert. Née-Sans-Âme.

			Chasseuse.

			Sa dague pendait à sa ceinture, une lame affûtée à la poignée incrustée d’émeraude et de jade. Dans sa poche demeurait un ami qui ne la quittait jamais : un bâton de Lyön. C’était une arme redoutable et extrêmement rare que l’on ne trouvait autrefois qu’au large de l’archipel Alÿar, sur la Dent de Lyön. Tous les villages qui peuplaient la Dent avaient été décimés lors d’un terrible raz de marée, et les marchandises qui faisaient jadis la prospérité de ce peuple se vendaient désormais très cher. Lizaïg avait déniché le sien par hasard, dans les catacombes de Den’Jahal. Elle avait appris à s’en servir en découvrant peu à peu ses multiples facettes. Elle ne s’en séparait jamais.

			L’arme se dépliait avec une simple pression sur le manche et s’adaptait naturellement à toutes les situations. Pour se transformer en couteau à beurre, le bois devenait acier et se raccourcissait jusqu’à former une petite lame arrondie. Pour se métamorphoser en sabre tranchant, il s’allongeait et se courbait. Le bâton de Lyon, de par sa rareté, lui avait attiré la jalousie de Lez à de nombreuses reprises. Lizaïg sourit en songeant à son ami. Où était-il ? Quand le reverrait-elle ? Comme toujours, ses questions restaient sans réponse. La vie de Chasseur était bien trop imprévisible pour être planifiée.

			La jeune femme se releva et remit ses chaussures. Le temps n’était ni au repos ni aux souvenirs. Elle devait avancer.

			Elle monta sur sa jument et chuchota à son oreille :

			– Au galop, Neige. Quand nous serons à Gelspera, je te promets ce plat de carottes et de légumes fondus que tu aimes tant.

			Le cheval hennit et s’élança vers l’horizon.

			Gelspera. 

			Les remparts de la cité se dressaient devant elle, véritables monstres de pierre. La ville était une forteresse, un géant de granit bâti à proximité des falaises qui surplombaient la mer Alÿrienne. Son architecture était celle d’un château fort. Les murs lisses ne laissaient aucune chance pour un intrus de les escalader, si hauts qu’aucun projectile ennemi ne pouvait passer par-dessus. La seule et unique porte qui donnait accès à la cité était faite de bois dur qui, selon la légende, provenait du plus grand arbre d’Eliandar. De cela, Lizaïg doutait beaucoup. Les Sylphes n’auraient jamais permis à des Âmes de couper leur arbre.

			En haut des remparts, l’étendard gris et bleu de la ville flottait au vent. Le serpent sur le drapeau ondulait lentement, symbole du vice et de la sournoiserie. Lizaïg sourit. Durant son apprentissage, Charleza l’avait obligée à apprendre la signification de chaque étendard, prétextant que connaître ses ennemis était le meilleur des atouts pour un Chasseur.

			– Le bleu, c’est pour la mer Alÿrienne qui vient frapper les côtes, lui avait-elle expliqué un jour, pendant son apprentissage. Le gris, pour la brume des Plaines Mystères qui entoure parfois la cité de son gant de velours. 

			– Et le serpent ?

			– La version officielle dit qu’un serpent, une espèce rare, immense, vit dans les profondeurs de la ville. Chaque année, un habitant de Gelspera lui est offert en sacrifice. Mais je ne crois pas à ces histoires de monstres.

			– Que crois-tu ? avait demandé Lizaïg.

			– Qu’il n’y a pas de serpent. Que tout cela n’est que pure invention pour faire régner la terreur dans la cité, et que la véritable signification de ce reptile n’est autre que la mort par l’étouffement et la peur. Mais petite Lizaïg, sais-tu ce qui fait le plus peur aux serpents ?

			– Non.

			– Le Chasseur. 

			 Les yeux perdus dans ses souvenirs, Lizaïg s’avança devant la porte de la cité, tenant Neige par la bride. Aliénor n’avait jamais tenu compte des enseignements de Charleza ; pour elle, les étendards ne représentaient pas le moindre intérêt. Une fois, la Chasseuse s’était énervée contre la petite fille pour son impertinence, Aliénor lui avait demandé en quoi connaître la signification de ces stupides bouts de tissus l’aiderait à venger ses parents. Au fond de la salle, Bragal avait éclaté de rire. Le regard attendri que le maître des Chasseurs posait sur son élève parfois, lorsqu’elle avait le dos tourné, avait toujours étonné Lizaïg. Bragal ne montrait pas son affection facilement.

			– Papiers.

			La Chasseuse observa le garde, surprise. Elle bafouilla une excuse, puis sortit un vieux parchemin de sa poche.

			– Lizaïg Saïwel, née en l’an 512, le troisième jour de la Lune Bleue, Den’Jahal. C’est bien cela ?

			– Tout à fait.

			Il lui rendit ses papiers et s’écarta pour la laisser passer.

			– L’Académie de Gelspera vous souhaite un bon séjour dans notre ville.

			Elle le remercia d’un signe de tête et son regard glissa sur la clef qui ornait son plastron. Ils étaient partout. Prêts à sauter sur les éventuels Chasseurs ou Nés-Sans-Âmes qui croiseraient leur route. Prêts à sacrifier leur vie pour défendre ce qu’ils croyaient être le bien. 

			Il ne faisait pas bon être Gardien par les temps qui couraient.

			Depuis longtemps déjà, les Chasseurs se jouaient d’eux, plus rusés et plus agiles. Ils les menaient sur de fausses pistes, leur faisant perdre un temps qui leur était précieux. Par trois fois seulement, un Chasseur s’était fait capturer par des Gardiens. 

			Trois fois en cinq cents ans.

			Lizaïg laissa Neige dans les écuries d’une auberge et prit soin de lui faire apporter le plat de carottes et de légumes qu’elle lui avait promis. Elle s’engouffra dans les rues sinueuses de la cité, se fiant à sa mémoire pour retrouver son chemin. Gelspera était une ville agréable ; son Marché du monde était très réputé et on y croisait des personnes venant des quatre coins de Wënalmor. Ici, les Alÿriens n’étaient pas considérés comme des ennemis, mais comme de simples voisins. Une aubaine pour la Chasseuse, qui refusait de dénouer ses tresses. 

			Un fumet doux et sucré embauma son esprit et la faim tordit soudain son ventre. Elle n’avait pas beaucoup mangé depuis son départ de Den’Jahal, trois jours plus tôt. Elle avait dû faire vite pour être certaine d’arriver à temps à Gelspera. Mais à présent, elle pouvait s’accorder quelques heures avant de se mettre à la recherche d’Aliénor. La jeune femme sourit à cette pensée. Un Chasseur pouvait-il en chasser un autre ? Cela ne se vérifierait sans doute jamais.

			Elle acheta une pâtisserie à un marchand ambulant et mordit la pâte moelleuse et sucrée. Elle savoura le coulis de framboises qui explosa sur sa langue avec délice. Cela suffisait à son bonheur. 

			Un beignet et la perspective de retrouver une amie qu’elle n’avait pas vue depuis bien longtemps. Depuis plus d’un an, pour être précise. 

			La dernière fois que Lizaïg avait vu Aliénor, elle s’éloignait sur son cheval vers la forêt d’Eliandar, accompagnée de Lez. Lez et Aliénor, le couple improbable. Et pourtant...

			Elle se demanda s’ils étaient toujours ensemble, si elle le retrouverait en même temps que la Chasseuse, ébloui par le bonheur qu’elle lui apportait. Ou si, au contraire, la liberté insaisissable de son amie l’avait une fois de plus poussée à prendre son envol, sans regarder en arrière. C’était la spécialité d’Aliénor depuis toujours. Aller là où le vent promettait la vengeance.

			Lizaïg s’inquiétait souvent de voir Aliénor aussi désireuse de venger ses parents. La lueur malsaine qui brillait parfois dans les yeux de son amie n’augurait jamais rien de bon. Si Lizaïg tuait les Lames pour alléger le monde de ce terrible fardeau, Aliénor prenait un malin plaisir à les assassiner pour honorer la mémoire de ses disparus. La jeune femme se disait que la haine de son amie n’était pas rationnelle, qu’elle aurait dû faire son deuil depuis longtemps. Pourtant, le souvenir de la petite fille effrayée qu’elle avait trouvé lors d’une promenade avec Bragal dans les Plaines Mystères lui revenait sans cesse en mémoire. 

			Mais ce temps-là était bien loin. Aliénor n’avait plus rien d’une petite fille effrayée, désormais. Que disait Charleza, déjà ? Qu’elle était peut-être celle qui les sauverait tous.

			Plus que jamais, Lizaïg en doutait.

			Le Marché du monde resplendissait sous ses yeux. 

			Lizaïg regarda, émerveillée, un magicien lui offrir des fleurs. Elle sourit à l’homme, puis poursuivit sa route. Échoppes et boutiques se pressaient le long de l’allée, les marchands venaient des quatre coins du monde pour vendre leurs spécialités. Bijoux, vêtements, nourriture ; il y en avait pour tous les goûts. La jeune femme lorgna longuement un bandeau bleu, songeant que cette couleur lui irait peut-être. Elle secoua la tête pour effacer cette pensée. L’heure n’était pas à la coquetterie.

			L’heure était à la chasse.

			Lizaïg se dirigea un peu à l’écart du marché, près d’une échoppe où Aliénor, Lez et elle s’étaient retrouvés une fois pour partager un verre de cidre et une brioche de clochette, spécialité régionale. La Chasseuse parcourut l’endroit du regard et grimaça en constatant qu’il était déjà assailli par la foule. Elle avisa un banc juste en face du marchand et s’y installa, convaincue qu’Aliénor finirait par passer par-là. 

			Peu après midi, son estomac commença à gronder et elle se décida à s’acheter de quoi déjeuner. Sa brioche chaude dans la main, elle se rassit sur le banc sans quitter la foule du regard.

			Languie par la longue route qu’elle venait d’effectuer, elle ne tarda pas, une fois son repas terminé, à dodeliner de la tête, le sommeil taquinant ses paupières. Elle s’autorisa à fermer les yeux quelques secondes.

			– Cesse donc de regarder ainsi tout autour de toi. On dirait un chien affamé ! 

			Lizaïg sourit. La voix de son amie retentit dans son esprit, comme si elle était juste à côté d’elle.

			– Je suis affamé !

			Lizaïg ouvrit les yeux et se cacha derrière une échoppe.

			Aliénor descendait la rue, aussi belle et gracieuse que dans son souvenir. Ses cheveux bruns nattés retombaient sur son épaule et ses prunelles semblaient plus rieuses qu’autrefois. Un grand sourire se dessinait sur ses lèvres, un sourire sincère et moqueur, dépourvu de la tristesse qui l’accompagnait toujours. Lizaïg retint son souffle, surprise par cette vision.

			Pour la première fois depuis qu’elle la connaissait, elle voyait son amie heureuse. La douleur du meurtre de ses parents avait déserté son visage, dévoilant des traits adoucis. Alors seulement, Lizaïg remarqua le jeune homme qui l’accompagnait.

			Il était grand, blond, bien bâti sous ses vêtements simples. Malgré sa tenue, il se dégageait de lui une certaine fierté hautaine propre aux aristocrates. Il affichait une expression boudeuse : il ne devait pas avoir l’habitude d’être contrarié. Pourquoi Aliénor s’était-elle affublée d’un gringalet pareil ?

			Lizaïg ne voyait qu’une seule raison. Il était probablement un Né-Sans-Âme. Il fallait qu’elle vérifie.

			Elle se glissa derrière eux comme une ombre, s’enveloppant dans une cape pour masquer ses cheveux. Une seule erreur et Aliénor s’apercevrait qu’elle était suivie.

			– Quand est-ce qu’on mange ? demanda le jeune homme d’un ton plaintif.

			– Quand tu auras cessé de te confondre en gémissements. Et si tu n’as pas assez de patience pour attendre jusque-là, je te conseille de t’acheter de quoi te sustenter par tes propres moyens, quitte à le faire tout seul. 

			Lizaïg esquissa un sourire. Voilà l’Aliénor qu’elle connaissait et qu’elle aimait tant.

			– Je te rappelle que c’est toi qui as ma bourse.

			– Exact ! Tu attendras donc ! Ah, tu découvres la patience, quelle joie, n’est-ce pas, Aël ?

			Le dénommé Aël grommela en baissant la tête. Il n’appréciait visiblement pas vraiment le sens de l’humour d’Aliénor, mais il se gardait bien de le lui faire remarquer. Il semblait savoir à quoi s’en tenir.

			Il s’arrêta devant une échoppe où un cuisinier faisait rôtir une cuisse de Jeyco. Lizaïg aperçut une lueur de convoitise briller dans ses yeux bleu océan.

			Bleu océan ?

			La Chasseuse prit le risque de se rapprocher un peu et vérifia une nouvelle fois. Aucun doute, il n’avait pas les yeux vairons si caractéristiques des Nés-Sans-Âmes. Qui qu’il soit, il n’était pas des leurs.

			Il avait une Âme, un parasite qui faussait son jugement, qui prônait le mal. Pourquoi Aliénor voyageait-elle avec une Âme ? 

			– Aliénor, donne-moi ma bourse !

			– Connais-tu le principe d’économie ?

			– C’est mon argent ! D’ailleurs, pourquoi c’est toi qui la garde ?

			– J’assure mes arrières, mon cher Aël. Comme ça je suis sûre que si tu meurs, ta bourse restera en sécurité dans ma besace.

			Aël lui lança un regard noir et tendit la paume. Aliénor y posa une pièce de bronze, et attendit qu’il achète l’objet de sa convoitise. C’était donc ça, la raison de leur alliance : l’argent. Lizaïg poussa un soupir de soulagement. 

			Elle les suivit encore, écoutant leur conversation à la dérobée. Ils se chamaillaient sans cesse, pour un oui ou pour un non. Aliénor s’exaspérait de la lenteur et de la naïveté d’Aël, pendant que ce dernier lui reprochait sa méchanceté et son franc-parler.

			– Mais si je n’étais pas franche, aurais-tu conscience que tu n’es qu’un minable petit prince orgueilleux à qui l’on cède tous ses caprices ? ricana Aliénor. Peut-être que me rencontrer est ce qui t’est arrivé de mieux dans la vie.

			– Je pourrais en dire autant de toi ! Qui étais-tu, avant d’accepter de me conduire où bon me semble ? Aliénor Derin, l’itinérante solitaire ? Ah ! Au moins, à mes côtés, tu deviens quelque chose !

			Lizaïg comprit que le jeune homme était allé trop loin. Le regard d’Aliénor s’embrasa, elle serra les poings et fit un pas menaçant vers Aël. Ce dernier la défiait ouvertement.

			– Retiens bien ce que je vais te dire, Aël Tieran. Je suis libre. Aussi libre que la brume des Plaines Mystères. Et ce n’est pas un noble, tout juste sorti de sa prison dorée, qui va changer cela.

			– Si tu es aussi libre que la brume, répliqua Aël, alors pourquoi ne s’aventure-t-elle jamais au-delà des Plaines que tu chéris tant ?

			Lizaïg décida qu’il était temps d’intervenir. Elle se glissa dans le dos d’Aliénor, et lui susurra à l’oreille :

			– Tu n’as pas changé, Allie. 

			Surprise, la Chasseuse se retourna et poussa un cri de joie. Elle serra son amie dans ses bras, délaissant Aël et leur dispute.

			– Tu m’as tant manqué, Lizaïg.



	

Chapitre 7

			« Je ne suis pas une femme difficile. Je donne parfois des rendez-vous aux Âmes.

			Bizarrement, ils finissent tous sur quelques notes de sang et de fumée noire.

			Coïncidence ? »

			Lizaïg

			Bras dessus, bras dessous, Lizaïg et Aliénor marchaient d’un pas vif en essayant de rattraper le temps perdu. Elles se confiaient tout ce qu’elles avaient réciproquement manqué, en prenant garde de ne pas évoquer les affaires des Chasseurs près des oreilles d’Aël.

			Le regard de l’Alÿrienne était rempli de questions muettes à l’égard du compagnon de route inhabituel de son amie. Aliénor secoua la tête : l’histoire compliquée et les explications devraient attendre.

			Les deux jeunes femmes avançaient en direction de l’auberge où Aël et Aliénor avaient pris leurs quartiers. Un repas chaud leur serait servi et l’estomac d’Aliénor en grondait d’impatience.

			Aël évoluait dans leur sillage, mastiquant les restes de sa pièce de viande rôtie. Il avait l’étrange impression que la foule s’ouvrait devant les deux amies, leur aménageant un passage princier dans le Marché du monde. Tandis qu’il suivait leurs silhouettes entre les vendeurs et les badauds, il repensait à son énième échange tumultueux avec Aliénor. La jeune femme passait son temps à le taquiner de toutes les manières imaginables, mais son calme s’évaporait dès qu’il lui rendait la pareille. Elle détestait perdre le contrôle, Aël le savait. Et c’était pourquoi il s’acharnait autant que possible à la déstabiliser, afin de la percer à jour et de découvrir qui était vraiment Aliénor Derin.

			L’auberge était un peu à l’écart du centre-ville et accueillait plus de monde que la taverne où ils s’étaient désaltérés. Dans la salle, on comptait, entre autres, une famille de quatre membres, trois bandits amateurs âgés d’une quinzaine d’années et quelques couples.

			Les trois compagnons choisirent une table et Lizaïg s’installa à côté d’Aël, face à Aliénor. Tandis que cette dernière se faisait servir un encas, la jeune femme aux multiples tresses blondes prit le bras du Gardien.

			– Dis-moi Aël, fais-tu beaucoup d’exercice ?

			L’intéressé songea aux nombreux entraînements de son apprentissage.

			– Un peu, dit-il en haussant les épaules.

			– Tu me montrerais tes muscles ? susurra-t-elle dans un clin d’œil.

			Le jeune homme s’empourpra.

			– C’est mignon un garçon qui rougit, sourit-elle de plus belle. Tu as une petite amie ?

			La voix de la jeune femme était douce. Il plongea son regard dans ses yeux à dominance de vert, puis détailla son visage d’un arrondi avenant, sa peau mate presque dorée et ses cheveux blonds.

			Il approcha sa main d’une de ses tresses.

			Lizaïg l’esquiva.

			– Désolée, sourit-elle, personne n’a le droit de toucher mes cheveux. Enfin, il y a toujours moyen de faire une exception…

			– Ah oui ?

			Aliénor toussota, rompant l’échange entre le jeune homme et son amie. Elle lança un regard gêné à Aël et souffla d’une voix à peine audible :

			– Aël, aurais-tu la délicatesse de nous laisser seules, Lizaïg et moi ? Nous ne nous sommes pas vues depuis des années, et nous aimerions passer un peu de temps en tête à tête…

			– Pourquoi ? C’est encore une de tes anciennes conquêtes qui se trouvait mystérieusement sur notre route ? 

			– Et si c’était le cas ? intervint Lizaïg avec un sourire entendu.

			Aël écarquilla les yeux et rougit. Il n’avait jamais imaginé qu’Aliénor pût aimer les femmes de cette façon. Il détailla longuement les deux amies et remarqua amèrement qu’elles feraient un très joli couple. Il déglutit. Finalement, ne se sentait-il pas de trop ?

			 – De toute façon, j’avais envie de prendre un bain. Je vous laisse, mesdames.

			Il s’éclipsa, non sans faire une révérence disgracieuse qui fit pouffer Lizaïg.

			Aliénor fusilla son amie du regard.

			– Arrête de flirter avec lui.

			– Jalouse ? 

			L’itinérante balaya cette hypothèse d’un revers de la main.

			– Ne dis pas n’importe quoi. N’oublie pas ce qu’il est.

			– Je ne l’oublie pas. Mais toi ?

			Aliénor soupira. Les sentiments qu’elle nourrissait à l’égard d’Aël étaient complexes et profondément enfouis. Elle se refusait d’y penser et changea de sujet.

			– Pour quelle véritable raison es-tu ici ?

			– Charleza m’envoie te donner un coup de main, sourit Lizaïg.

			Elle tourna la tête vers la vitre.

			Derrière la paroi de verre, la ville entière profitait des spectacles qu’offrait le Marché du monde. Les enfants s’amusaient follement, les parents se défaisaient de leur rôle de précepteurs et les autres se détendaient simplement. On aurait dit que la cité souriait après avoir retenu son souffle une année entière.

			Le palais s’élevait dans cette ambiance festive comme un rocher en pleine tempête. Ses deux tours d’ivoire réfléchissaient les rayons du soleil et semblaient dégager leur propre lumière. Elles étaient éblouissantes, bien que ternies par la sombre réputation du maître des lieux. De l’autre côté de ce miroir scintillant régnait le néant. Herumor. 

			Lizaïg perdit son sourire.

			– Que sais-tu du Seigneur Noir, Aliénor ?

			L’intéressée releva un sourcil et posa son thé.

			– Que c’est une Lame et qu’il est sur ma liste.

			– Tu dois quand même avoir entendu les rumeurs à son sujet, non ?

			Elle haussa les épaules.

			– Qu’importe son passé, seul son avenir m’intéresse, répondit Aliénor en caressant la pierre précieuse incrustée dans le pommeau de sa dague.

			– Alors… comment souhaites-tu procéder ?

			Les deux Chasseuses se penchèrent l’une vers l’autre avec des sourires conspirateurs.

			– Les égouts semblent le meilleur moyen d’entrer en toute discrétion.

			– Ils donnent forcément sur les cuisines qui sont pourvues d’un escalier de service menant directement dans les appartements d’Herumor.

			– On se charge des Gardiens et de leur Seigneur, et le tour est joué !

			– Tu penses qu’on pourra emprunter le même chemin pour sortir sans déclencher une alerte générale ?

			– Rien ne devrait nous opposer de résistance. Après tout, la nuit est notre monde.

			– Aussi furtive que des ombres, renchérit Lizaïg.

			Elles levèrent leurs verres et trinquèrent à leur prochaine victoire.

			– Aliénor.

			– Mmmh ?

			– Que fait-on d’Aël ?



	

Chapitre 8

			« Tu sais, le père d’Aël m’a dit que je ne serai jamais Gardienne, qu’il vaudrait mieux que je cherche un bon fiancé au lieu de poursuivre mon rêve fou… tu te marierais avec moi, Laserian ? »

			Raïna, les larmes aux yeux

			Un rai de lumière toucha l’armure, faisant chatoyer l’or et vibrer le bleu saphir. Ignorant les appels pressants que semblait lui envoyer l’uniforme, il enfila une veste de cuir brun sur une chemise noire et passa la ceinture de son épée dans les pans de son pantalon sombre.

			Les méthodes des Gardiens étaient trop protocolaires et ne récoltaient que des échecs ; il était temps de changer de stratégie.

			Chassant quelques mèches rebelles qui tombaient sur son visage, Laserian tourna le dos à la clef à doubles crochets gravée sur le plastron des Gardiens. Il sortit dans l’aurore sanglante, dévala les marches, dépassa les écuries. Il marchait d’un bon pas sans pour autant se presser, sentant sous ses semelles les pavés de la rue comme un sentier familier.

			« Tu as bien plus de ressemblance avec les Shaal’s que n’importe quel autre Gardien, Laserian. Tu pourrais te fondre dans leur monde avec une facilité qui t’étonnerait, comme si tu y avais toujours vécu. »

			Les mots du professeur Evrard résonnèrent en échos dans son esprit. Il sourit, puis se glissa dans une rue adjacente.

			La ville sommeillait encore.

			Laserian marqua un arrêt devant le vieux monastère. Là où tout avait commencé. Dans la faible lumière matinale, le bâtiment semblait maudit, défendant tout téméraire de s’aventurer dans ses entrailles.  

			Le Gardien mit ses mains dans ses poches et délaissa les quartiers nobles pour la ville basse aux maisons de briques grises et pourpres. Au centre des rues coulait une rigole d’eau sale, parfois alimentée de pluie, où flottaient quelques trognons de pommes et des quignons de pains rassis.

			Laserian sauta au-dessus de ce ruisseau d’égout avec une agilité et une souplesse nouvelles. Vêtu à l’égal d’un Shaal’, il avait l’impression de redécouvrir ses capacités, il se sentait plus léger. Libre.

			– Il est agréable de voir des jeunes gens heureux de si bon matin.

			Une vieille femme était assise sous l’auvent d’une maison. Devant elle, sur une toile bleu délavé, s’étalaient breloques, amulettes et autres babioles artisanales.

			– Je vous demande pardon ? dit-il en s’approchant.

			– La bonne humeur est rare, ces temps-ci.

			Elle portait une longue robe parme sous un tablier noir, ses cheveux poivre et sel étaient rassemblés en un chignon lâche et ses yeux chocolat le fixaient avec bienveillance. Elle avait dû être très belle, dans une autre vie.

			– Tu ne voudrais pas m’acheter quelques articles, jeune homme ? Sous ton air joyeux, je sens que tu as perdu quelque chose.

			– Pas exactement, répondit Laserian qui s’accroupit pour être à sa hauteur. Disons plutôt que je cherche quelque chose.

			La vieille femme prit sa main d’un geste autoritaire et y déposa un pendentif en forme de goutte avec au centre une pierre de magma incrustée dans un métal cuivré.

			– Voilà qui t’aidera à retrouver la fille que réclame ton cœur.

			– Ce n’est pas ce dont j’ai besoin.

			– En es-tu sûr ? 

			La Shaal’ referma les doigts de Laserian sur l’amulette.

			– Garde-la, peut-être qu’elle te servira. Un jour ou l’autre.

			Laserian la remercia, déposa une pièce d’argent dans un bol en fer puis s’éloigna dans l’avenue.

			Il n’y avait pas de présence féminine autour de lui, encore moins depuis la mort de sa mère. La seule femme qui avait un jour compté pour lui, il l’avait retrouvée au détour d’une rue, puis perdue de nouveau.

			Il serra le pendentif entre ses doigts puis le fourra dans sa poche. Il n’avait pas le temps de se plonger dans ses souvenirs. S’il avait quitté l’Académie sans son armure et sans Bradynn, c’était avec l’intime conviction qu’il ne trouverait de renseignements sur leurs ennemis que de cette manière. En traqueur solitaire.

			Laserian continua sa route dans la ville basse, descendant plus profondément les échelons de la misère, s’enfonçant au sein de rues dans lesquelles il n’avait jamais mis les pieds. 

			Il scrutait les façades des maisons et les toits d’ardoises à la recherche d’un indice, d’un détail suspect qui lui sauterait aux yeux. Mais ne s’offraient à lui que des murs de pierres envahis par la mousse, des cheminées crachotant les dernières cendres du bois consumé pendant la nuit. Tout était normal. Où se cachaient donc les Chasseurs ? Où se terraient ces infâmes Porteurs de Vides ?

			D’après les informations qu’ils avaient réussi à glaner au fil des ans, ils n’étaient pas si nombreux, ce qui impliquait que démanteler le quartier général revenait à anéantir presque tous les Chasseurs, ou au moins une large majorité.

			Il lui fallait trouver leur tanière, et rapidement, sa réputation et son avenir de Gardien en dépendaient. Cette quête n’avait que trop duré.

			Alors qu’il marchait d’une détermination nouvelle, il perçut un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Le genre de mouvement qui se voulait discret et qui en paraissait d’autant plus suspect. Tournant lentement la tête, Laserian découvrit un homme d’une vingtaine d’années, vêtu de vêtements sombres, une capuche dissimulant son visage.

			Faisant volte-face, le Gardien s’élança vers lui. L’individu, effrayé, prit ses jambes à son cou. Cependant, il était trop paniqué et trébuchait sur les pavés. Il n’était pas assez rapide et Laserian avait des années de course-poursuite derrière lui. Il finit par le rattraper dans un passage exigu, l’agrippa au collet et le plaqua contre le mur de briques.

			– Ne me faites rien, je vous en prie ! Je savais pas que c’était à vous, je vous jure ! Tenez, je vous le rends si vous voulez.

			L’homme lui glissa un collier ouvragé dans la main avec un sourire craintif et ferma les yeux dans l’attente de la sentence. Il avait dû le voler à un marchand ambulant. Laserian commençait à comprendre qu’il s’était fourvoyé et que l’homme face à lui n’était en rien ce qu’il avait cru au préalable. Il le lâcha.

			– Vous… Vous ne me tuez pas ?

			Le Gardien lui lança un regard d’acier.

			– Déguerpis avant que je ne change d’avis, siffla-t-il d’une voix glaciale.

			Sans demander son reste, le Shaal’ disparut dans le labyrinthe des rues.

			Laserian soupira.

			Ce scélérat lui avait fait perdre son temps, son énergie et son calme. Il commençait à se décourager, malgré tous les indices et les intuitions qu’il avait amassés, il ne trouvait rien. Cependant, il savait que s’il ne mettait pas lui-même la main sur le quartier général des Chasseurs, personne n’y arriverait.

			Le soleil avait d’ores et déjà entamé son ascension vers le ciel. Dans quelques heures, la matinée s’achèverait, clamant haut et fort un nouvel échec. Laserian déposa le chandelier sur le rebord d’une fenêtre puis enfonça ses mains dans ses poches. Ses doigts se refermèrent sur le métal froid et la pierre de magma tiède du pendentif. Pendant un instant, il songea à aller trouver la vieille femme pour lui acheter un bijou qui conviendrait mieux à son type de recherche, puis il secoua la tête. Ce n’étaient que des babioles superstitieuses, aucune ne pourrait l’aider dans sa quête. Quel pouvoir pouvait bien posséder un collier contre le cours des choses ?

			Personne ne pouvait influer sur l’histoire.

			Personne ne pouvait changer son destin.



	

Chapitre 9

			« Certaines Lames aiment voir leurs victimes agoniser avant de les tuer. Moi, je joins l’utile à l’agréable. 

			Mes victimes, je préfère les manger. »

			Herumor, le Seigneur Noir

			Aliénor, suivie de Lizaïg, poussa la porte de la chambre. Un courant d’air vint fouetter son visage et lui arracha un frisson. La fenêtre s’ouvrait sur les toits de la ville illuminés par le crépuscule. Aël était assis sur son rebord, une jambe repliée, l’autre pendant dans le vide. Il essuyait distraitement ses cheveux mouillés avec une serviette. 

			– Tu vas quelque part ? demanda-t-il en observant Aliénor rassembler ses affaires.

			– Je déménage dans la chambre de Lizaïg pour cette nuit, dit Aliénor.

			– Encore besoin de rattraper le temps perdu ? 

			– Exactement. Et il nous faut un peu plus d’intimité pour cela, sourit Lizaïg.

			Elle lui adressa un clin d’œil malicieux. Aël se remémora la conversation pleine de sous-entendus qu’ils avaient eue plus tôt et détourna le regard.

			– Profitez bien alors, marmonna-t-il.

			– Tu peux compter sur nous !

			Sur un dernier rire de l’Alÿrienne, les deux amies sortirent et s’éloignèrent vers l’autre bout du couloir. Le Gardien entendit distinctement une porte s’ouvrir et se fermer, étouffant le bruit de leurs pas. Il poussa un profond soupir en réfléchissant à la manière dont il allait occuper cette soudaine solitude.

			Laserian s’imposa à son esprit. Aël aurait tant aimé pouvoir lui aussi passer quelques heures avec son meilleur ami, lui raconter ses aventures et se délecter des siennes. Partager, se battre et rire comme au bon vieux temps. Son cœur se serra sous la nostalgie.

			Même s’il n’était parti que depuis quelques mois, il avait l’impression que cela faisait une vie entière qu’il avait quitté Den’Jahal. Néanmoins, loin de regretter les rues familières de la capitale, il s’enthousiasmait davantage de son aventure et de ses découvertes. Il lui faudrait rentrer, cependant, une fois qu’il aurait mis la main sur l’Œil des Âmes. L’idée de se glisser dans sa vie d’avant lui sembla soudain impensable. Comment retourner vivre à l’Académie après des mois avec le ciel étoilé pour seul toit ? Il ignorait s’il en était capable.

			Il ignorait également que, loin de converser dans le confort de leur chambre, Aliénor et Lizaïg avaient quitté l’auberge sans un bruit.

			Aux abords du palais, dans une ruelle déserte, deux silhouettes enveloppées d’ombre s’avancèrent vers une bouche d’égout. Ensemble, elles soulevèrent la lourde grille de métal. Il n’y avait aucune échelle, seulement un saut de trois mètres qui les mènerait dans les profondeurs de la ville. Aliénor prit une grande inspiration et bondit, suivie de Lizaïg. Leurs bottes s’enfoncèrent dans l’eau boueuse alors qu’une odeur terrible de chair en décomposition se frayait un chemin jusqu’à leurs narines.

			Dans ces galeries souterraines, mis à part les rares trouées lumineuses qu’offraient les grilles d’égout à la surface, le noir était complet. 

			– Il fait aussi sombre que dans le cœur d’une Lame ici… Ah ! glapit Lizaïg en sentant quelque chose frôler sa chaussure. Qu’est-ce que c’était ?

			– Certainement un rat. Tu es toujours aussi peureuse à ce que je vois, dit Aliénor en souriant. 

			Tandis que son amie marmonnait qu’elle détestait tout ce qui pouvait mordre ou piquer, Aliénor sortit de la poche intérieure de sa cape un Pétale de Feu séché, qu’elle introduisit dans une fiole en verre. La fleur des Ardentes, hautement inflammable sous cette forme, s’embrasa dès que la Chasseuse secoua le récipient. Nul besoin d’étincelle ; quelques frictions suffisaient pour enflammer le végétal, souvent utilisé pour fabriquer des explosifs. 

			– J’ai volé ça au marché. Voilà qui devrait nous éclairer pendant une dizaine de minutes.

			Lizaïg fronça les sourcils en observant danser la flammèche pourpre.

			– Où as-tu appris à produire un feu sans étincelle, Allie, petite cachotière ?

			– La bibliothèque du quartier général recèle quelques trésors, dont un traité d’herboristerie avancée, sourit Aliénor. Mais trêve de bavardages, nous avons un rendez-vous, il me semble ?

			– Et il serait fâcheux de le manquer, acquiesça la Chasseuse.

			Les deux jeunes femmes s’élancèrent en direction du palais et de ses cuisines. Si quelqu’un était passé près d’une bouche d’égout à ce moment précis, il aurait entendu deux rires sardoniques résonner dans les ténèbres comme une promesse meurtrière.

			La nuit s’était installée sur la ville orientale. Aël jeta un dernier regard à la rue en contrebas et serra la clef de la chambre. Elle lui rappelait une autre clef gravée sur un plastron doré, une clef qui témoignait de son fardeau de Gardien. Mais ce soir, il voulait oublier qui il était. Oublier sa mission. Oublier Aliénor.

			Des heures de liberté s’offraient à lui et il comptait bien en profiter au maximum. En sortant de l’auberge, il découvrit une toute nouvelle Gelspera.

			Chaque étal, chaque fenêtre étaient décorés de guirlandes et de lanternes en papier de toutes les couleurs. Les acrobates et troubadours se distinguaient de la foule par des filaments phosphorescents cousus sur leurs costumes. Aël remarqua que les masques portés par certains brillaient d’une lueur semblable à celle de la lune.

			Aël s’avança en tournant lentement sur lui-même, les yeux écarquillés. Jamais il n’aurait pu vivre pareil instant à Den’Jahal. Il retombait en enfance devant cet enchantement de lumières, de sons et d’odeurs. Avisant un vendeur de friandises, il décida de se faire plaisir et acheta deux sucettes-artifices. Une fois le bonbon terminé, le bâton se transformait en une pluie d’étincelles. Il passa un rapide coup de langue sur le sucre pétrifié : les différentes saveurs s’y mêlaient, à la fois douces et pétillantes.

			Pour avoir une vue d’ensemble des marchés nocturnes, il alla s’adosser à un mur, soupirant de contentement en appréciant le goût acide et fruité du bonbon. Il ferma les paupières. Depuis quand n’avait-il pas éprouvé le simple plaisir d’une sucrerie ? Trop longtemps.

			Un miaulement le tira de sa rêverie.

			Deux yeux en amande d’un vert intense le fixaient. Aël s’accroupit pour être à la hauteur du chat et approcha sa main de lui. Le félin esquiva gracieusement son geste avant de renifler en direction de la deuxième sucette avec intérêt.

			Le jeune homme regarda son bien, puis le petit animal au pelage roux et noir.

			– Tu la veux, c’est ça ?

			Le chat avança une patte et ses vibrisses tremblèrent.

			– Je suppose que c’est un oui.

			Aël tendit la friandise et, après une hésitation, le félin entreprit de la lécher de sa petite langue rose et râpeuse. Occupé et satisfait, il se laissa caresser en ronronnant.

			Aël sourit.

			Lizaïg poussa la porte des cuisines et laissa Aliénor la précéder. Dans la pièce, le cuisinier et ses deux commis s’affairaient à nettoyer les lieux. Se saisissant d’une poêle, Aliénor se glissa derrière les hommes et assomma deux d’entre eux. Le dernier s’apprêtait à donner l’alerte quand Lizaïg envoya sa tête valser contre la table. Il s’effondra par terre, complètement sonné. 

			– Beaucoup trop facile... marmonna Aliénor. On pourrait croire qu’avec le temps et les récents évènements, les Lames seraient mieux gardées. 

			– C’est le propre des Âmes, Allie. Suffisantes, inconscientes… Elles pensent que rien ne peut leur arriver. Jusqu’à ce qu’on vienne leur rappeler qu’elles ont tort. 

			Silencieusement, les Chasseuses se glissèrent hors de la pièce. Deux Gardiens leur tournaient le dos : l’un ronflait à en faire trembler les murs alors que l’autre semblait seulement somnoler, la tête ballotant contre son plastron.  

			Agir. Vite. 

			Lizaïg dégaina son poignard et égorgea le premier alors qu’Aliénor tordait le cou du second et accompagnait la chute du Gardien jusqu’au sol.

			Elles gravirent l’escalier de service. À l’angle du couloir, Aliénor se servit de sa dague comme miroir et aperçut deux gardes en patrouille.  

			Un jeu d’enfant.

			Lizaïg fit un clin d’œil à son amie et elles sortirent de l’ombre.

			– Qui va là ? s’exclama l’un des soldats en pointant sa lance vers les intrus.

			– Nous sommes les loups dans la bergerie, courez, courez petites brebis, chantonna la jeune femme en secouant ses tresses blondes.

			Les Gardiens firent front devant la porte.

			– Regarde-moi ça, ricana l’un des deux. On nous envoie des jolies poulettes ! 

			Après une grimace de dégoût, les Chasseuses s’élancèrent. En quelques secondes, les deux hommes s’effondrèrent, la gorge ouverte et l’épée toujours au fourreau. 

			Aliénor soupira, enjamba les cadavres et poussa la porte des appartements d’Herumor.

			La salle était immense et peu éclairée. Seule la lumière de la lune entrait par de grands et hauts vitraux peints avec différentes nuances de vert. À leur gauche, un majestueux lit à baldaquin et une porte en bois sombre ; à leur droite, un feu de cheminée devant un tapis en fourrure et un fauteuil au dossier sculpté. Au centre, une longue table s’étendait et sur l’unique chaise aussi haute qu’un trône, face aux Chasseuses, le Seigneur Noir dégustait son dîner.

			Aliénor claqua sa langue pour attirer son attention et il releva la tête. Son visage était taillé à la serpe par les ombres, ses pommettes saillantes soulignaient un regard perçant. Ses cheveux blonds argentés étaient plaqués en arrière sur son crâne ; un pendentif en forme de serpent ornait la lavallière de sa chemise en soie. 

			– Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix étonnamment douce.

			Pour toute réponse, les deux jeunes femmes dégainèrent leurs dagues. Herumor haussa les sourcils. 

			– Chasseuses, donc. Deux, rien que pour moi ? Vous me flattez.

			Il coupa un morceau de sa viande en sauce et le savoura avec un plaisir évident tandis qu’une goutte couleur de sang dégoulinait sur son menton.

			– Un jeune homme de dix-sept ans servi avec son jus de citron et du miel. Mon met favori…

			Aliénor écarquilla les yeux, Lizaïg eut un haut-le-cœur.

			La légende prétendait qu’un serpent géant se promenait dans les égouts de la ville et que pour apaiser sa colère et sa faim, on lui sacrifiait un tribut tous les ans avant le Marché du monde. Mythe qui cachait une fois de plus une effrayante réalité : le reptile n’était qu’une allégorie du Seigneur de la ville en personne.

			– Ton temps est écoulé, Lame. Tu vas payer le sang versé, grinça Lizaïg entre ses dents. 

			Herumor lécha une à une les griffes en argent ornant ses doigts, découvrant une langue coupée en deux, comme celle d’un reptile.

			– Attendrez-vous que je termine mon dîner ? N’ayez crainte, j’ai une surprise pour vous distraire. Nul doute que vous la trouverez à votre goût. 

			Les deux Chasseuses se rendirent alors compte que le sol bougeait. Ou plutôt, des dizaines de serpents de toutes tailles rampaient avec rapidité vers elles, recouvrant le parquet ciré. Les premiers les encerclaient déjà, sifflant et dardant leur langue fourchue vers leurs futures proies.

			– Allie… T’ai-je déjà dit que je détestais les bestioles ?

			– Tu ne cesses de me le répéter.

			Lizaïg n’eut pas le loisir de s’épancher sur son dégoût. Un python juvénile tenta de s’enrouler autour de sa cheville ; elle le délogea d’un vif coup de pied. L’animal alla s’écraser plus loin, vite absorbé par la marée de prédateurs. 

			Ce fut le signal hostile que les reptiles semblaient attendre. Ils se ramassèrent sur eux-mêmes et bondirent.

			Lizaïg dégaina le bâton de Lyön accroché à sa ceinture. Obéissant à sa volonté, son arme s’allongea sous la forme d’une faux. D’un mouvement mortel, elle coupa en deux les serpents qui se jetaient sur elle.

			– Non !

			Herumor se leva en faisant tomber son siège dans un fracas qui résonna dans la pièce. Il fixait les cadavres de ses protégés, les traits crispés par la colère.

			Laissant les reptiles aux bons soins de sa meilleure amie, Aliénor sauta et atterrit sur la table. Confiante, elle fit danser sa dague entre ses doigts. Désormais, la Chasseuse qui était en elle dominait tout son être. L’adrénaline qui coulait dans ses veines lui conférait la force dont elle avait besoin. À l’autre bout de la table, les yeux d’Herumor n’exprimaient plus que fureur et vengeance. Un sentiment que la Chasseuse connaissait bien.

			La Lame passa ses mains à sa ceinture et dégaina une épée et un sabre. Ce dernier brillait d’un éclat malsain presque hypnotique.

			Empoisonné.

			Sautant au bas de la table, elle se précipita sur Herumor, mais celui-ci l’esquiva d’un mouvement fluide et rapide. 

			Aussi sinueux qu’un serpent, pensa-t-elle en reprenant ses appuis, prête à bondir de nouveau.

			Le Seigneur Noir fit virevolter ses armes et se jeta sur elle. Aliénor se baissa, sauta, tournoya, entamant une danse dangereuse sans jamais perdre le sabre des yeux. Elle tenta de le frapper dans les côtes pendant que son poignard cherchait à entailler la veine de son cou. Il esquiva, rendit l’attaque, esquiva encore. Le combat semblait sans fin. 

			Puisant dans ses ressources, Aliénor réussit à écharper profondément la cuisse de l’homme au regard de reptile. Il grogna et ses lèvres se retroussèrent en un rictus carnassier.

			– Tiens bon ! cria la voix de Lizaïg dans son dos. J’en ai presque fini avec ces saloperies !

			Elles seraient bientôt deux contre un et règleraient cette affaire très vite.

			– Petites garces, lâcha Herumor, vous ne sortirez jamais d’ici.

			Comme pour siffler, il arrondit ses lèvres. Puis il se mit à rire. Un rire ténébreux et abyssal. 

			La porte près du lit à baldaquin s’ouvrit lentement, laissant sortir une créature de cauchemars. Lizaïg plaqua une main sur sa bouche en étouffant un cri.

			Impossible, pensa Aliénor. Cela ne pouvait être réel.

			Dans le cas contraire, elles étaient perdues.

			Aël était perdu, mais il s’en fichait.

			Il regarda un cracheur de feu avaler les flammes d’une torche et les recracher vers le ciel nocturne. Il se demanda si cet homme utilisait la magie, puis secoua la tête. Les Shaal’s ne la pratiquaient pas, ils ne la connaissaient pas. Pourtant, ce spectacle — comme tous ceux de la foire — avait quelque chose de surnaturel.

			Il marchait depuis un bon moment sans se soucier de sa destination ou de la manière dont il retrouverait l’auberge. Par ici, les acrobates se faisaient moins présents, les lanternes moins nombreuses. Il s’approcha d’un stand sommaire aux articles intrigants, il n’avait jamais vu ce genre de plantes.

			– Cela attise ta curiosité, pas vrai ?

			Derrière l’étal, un homme d’une trentaine d’années attendait une réponse. Il portait une large cape, une écharpe cachant à demi son visage et sous son œil, un tatouage fatigué en forme d’ancre de bateau.

			Aël dut avouer son ignorance.

			Une lueur brilla dans les yeux du marchand.

			– Ce sont des plantes médicinales. Choisis celle que tu préfères, elles ont toutes les mêmes vertus.

			Le Gardien s’approcha. Les herbes étaient présentées sous forme de feuilles à mâcher dans de petits bacs, certaines brunes, d’autres d’un vert soutenu ou d’un jaune fané. Il saisit une feuille de chaque et les paya. Le marchand les rangea dans un sac qu’il lui tendit avec un sourire mystérieux.

			Aël s’éloigna en serrant dans sa main les plantes qui soulageraient ses blessures et maux de tête. Une brise nocturne vint jouer avec ses cheveux blonds. Il leva son visage vers le ciel d’encre en se demandant quels souvenirs Aliénor et Lizaïg pouvaient bien évoquer, et s’il aurait le droit de les connaître un jour.

			Le long corps d’une dizaine de mètres glissait sur le parquet dans un bruit de succion. Les écailles noires aux nuances argentées semblaient absorber et réfléchir la lumière lunaire tandis que les crochets démesurés encadraient une langue bleue fourchue. Deux immenses yeux jaunes fixaient Lizaïg avec intérêt. L’intérêt d’un prédateur devant son dîner.

			Elle déglutit avec difficulté, son cœur menaçant d’exploser. Elle avait peur, mais cela ne l’empêcherait nullement d’anéantir ce monstre. Elle n’était plus à un serpent près.

			« Ce n’est qu’une bestiole comme une autre, se répétait-elle. Et les bestioles, tu les élimines. »

			Son bâton dans une main, sa dague dans l’autre, elle vérifia ses appuis, fléchit les jambes, prête à bondir à tout moment.

			Le reptile s’arrêta et Lizaïg retint son souffle.

			Aliénor secoua la tête pour tenter — en vain — de chasser son inquiétude. Tout irait bien. Lizaïg triompherait de cet affrontement, et elle aussi.

			Face à elle, Herumor avait retrouvé son sourire malsain.

			– Ton amie n’a aucune chance. Vous allez mourir ici, Porteuses de Vide.

			– Ne jamais sous-estimer un Chasseur, n’est-ce pas ce que vous enseignez aux Gardiens ? Suis tes propres conseils, Lame, car celui qui ne sortira jamais d’ici : c’est toi.

			La jeune femme s’élança.

			Elle attaquait, parait, esquivait, roulait et tournoyait sur le sol dallé, tentant de percer la garde de son adversaire. Il était incroyablement rapide, chargeant avec son sabre et se servant de l’épée comme d’un bouclier tranchant. Il sourit et passa sa langue fourchue sur ses lèvres sombres.

			Aliénor gronda, il lui fallait trouver une faille rapidement, avant que son attention et sa vivacité ne commençassent à décroître et que le sabre maléfique n’entamât sa chair.

			Herumor feinta à droite et la jeune femme eut tout juste le temps d’esquiver. La lame frôla ses cheveux et trancha le ruban de cuir qui les nouait, répandant des rideaux sombres autour de son visage.

			Elle plongea vers les jambes du Seigneur Noir, passa entre elles et, se retournant au tout dernier moment, elle fit une entaille avec ses poignards derrière chaque genou. Herumor laissa échapper un cri de surprise et de douleur. Il ne souriait plus.

			Les deux adversaires se jaugèrent du regard. D’un côté des yeux vairons aussi calmes que l’océan avant la tempête, de l’autre des prunelles d’un noir abyssal, noyés de fureur. Une tension palpable montait entre eux, dans l’attente que l’orage éclatât.

			Un cri déchira le silence de leur combat.

			Aliénor se retourna.

			Lizaïg était pendue par les pieds au-dessus du sol, tenue fermement par la queue du serpent qui s’apprêtait à l’avaler. Son bâton était tombé sur le carrelage, hors de portée.

			– Allie, derrière toi !

			Trop tard.

			La Chasseuse n’eut pas le temps d’esquiver. Le sabre traça une ligne pourpre sur son bras gauche alors qu’elle faisait volte-face. Une coupure qui s’enflamma aussitôt sous la morsure du poison.

			Aliénor gémit en sentant la douleur se répandre. Elle raffermit sa prise sur ses armes et s’élança vers Herumor. Elle gagnerait coûte que coûte. Elle survivrait. 

			Aël l’attendait.

			Lizaïg était en très mauvaise posture.

			La queue du reptile autour de ses chevilles manquait lui couper la circulation du sang. Elle ne sentait presque plus ses pieds. Mais elle avait vu pire, non ? Peut-être pas. Néanmoins, elle refusait de servir de dîner à une bestiole.

			Des yeux, elle chercha une solution autour d’elle. Son regard se posa sur l’immense cheminée et le feu qui y brûlait.

			Elle gloussa.

			– Jamais tu ne m’auras ! Tu m’entends, erreur de la nature ? cria-t-elle.

			Empoignant sa dague, elle remonta à la force de ses abdominaux et trancha le bout de queue qui entravait ses mouvements. Elle se réceptionna par une roulade et courut en direction de l’âtre. Derrière elle, le serpent émit un hurlement strident.

			Lizaïg se jeta sur une bûche enflammée, l’empoigna par un côté encore intact et se retourna dans un sursaut.

			Les deux immenses yeux jaunes la fixaient toujours, les crocs démesurés laissant fureter sa langue bleue et fourchue. La Chasseuse retint son souffle et lança le rondin dans la gueule grande ouverte du serpent qui s’approchait.

			Le monstre hurla tandis que le feu le brûlait de l’intérieur. Il se tortilla, s’enroula sur lui-même dans l’espoir vain d’arrêter les flammes qui le consumaient. Dans un ultime cri de douleur, le reptile géant s’écroula, son crâne heurtant le sol, ses paupières verticales se refermant pour toujours sur ses yeux jaunes si vifs.

			De l’autre côté de la pièce, Aliénor était à bout de souffle.

			Son sang hurlait, le poison incendiait tout sur son passage, incisif et sans merci. De son bras gauche, elle ne sentait plus que la douleur. Face à elle, Herumor arborait toujours un sourire malveillant. Il avait esquivé ses dernières attaques et se contentait à peine de riposter. Il jouait la montre en attendant que le poison fît son funeste effet, attendant de la voir s’effondrer.

			Elle ne lui ferait pas ce plaisir.

			Malgré les blessures qu’elle lui avait infligées, ce serpent perfide tenait toujours debout. Elle devait avouer que pour une Lame, il était doué. Mais elle l’était davantage.

			Elle prit une profonde inspiration et s’élança. Elle s’acharna sur des attaques précises, obligeant Herumor à solliciter ses genoux dans des fentes et des pivots, du sang imbiba son pantalon. Son sourire se transforma en grimace.

			Aliénor abattit sa dernière carte : elle simula un déséquilibre et exposa volontairement son côté gauche. Grisé par le succès de son poison, Herumor mordit à l’hameçon et attaqua de front, délaissant sa garde.

			Vive comme l’éclair, la Chasseuse changea d’appui et profita de cette ouverture pour plonger. Sa dague transperça la chemise de soie, la chair puis le cœur. La Lame écarquilla les yeux, chancela…

			Et s’effondra.

			Hors d’haleine, Aliénor s’accroupit péniblement près d’Herumor et captura la fumée noire et dense qui fuyait le corps sans vie de l’ancien Seigneur de Gelspera. Elle referma la fiole de verre et se laissa tomber sur le côté en gémissant.

			– Allie !

			Lizaïg récupéra son bâton et courut vers elle. Elle effleura le bras de son amie : il était brûlant et raide. Elle entreprit alors de fouiller le cadavre du Seigneur Noir avec frénésie, trouvant bientôt ce qu’elle cherchait. Une minuscule fiole verte. Elle en versa quelques gouttes sur la blessure et donna le reste à boire à Aliénor.

			– Un éleveur de serpents a toujours un anti-venin sur lui, au cas où, sourit Lizaïg.

			– Que ferais-je sans toi ?

			– Arrête, répondit-elle en éludant la question d’un geste de la main, je pourrais très vite m’habituer à être indispensable !

			Aliénor admira les tresses blondes de son amie et les perles qui les parsemaient. Cette chevelure couleur soleil lui en rappela immédiatement une autre et, avec un sourire mêlant soulagement et inquiétude, elle se releva.

			Il fallait quitter cet endroit.

			L’air commençait à se faire plus frais ; la nuit était bien installée.

			Près de lui, une petite fille tirait la jupe de sa mère en répétant « ça va commencer ».

			Un bruit assourdissant lui vrilla les oreilles tandis que les habitants de la ville hurlaient leur joie en regardant les étoiles. Aël leva à son tour son visage vers la nuit et y vit apparaître une fleur de lumière dorée qui s’épanouit dans un crépitement.

			Une explosion de couleurs envahit bientôt le ciel comme la peinture s’appropriait la toile. C’était magnifique, impressionnant, extraordinaire, éblouissant. Très vite, le jeune homme s’habitua au bruit et put admirer le spectacle sans contrainte. Les fleurs et les gerbes s’élevaient au-dessus du palais en l’éclairant d’un jour nouveau, les feux d’artifice peignaient les visages des spectateurs aux nuances du printemps.

			Aël s’aida de cette lumière éphémère pour examiner plus en détail les feuilles achetées plus tôt. 

			Le paquet lui fut arraché des mains.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda Aliénor.

			Les cheveux de la jeune femme étaient détachés et encadraient son visage fin. Une coiffure inhabituelle qui la rendait plus belle dans les lumières des lanternes.

			– Des plantes médicinales, répondit-il sans cesser d’observer ses traits.

			– Ne me dis pas que tu as cru à ces sornettes ?

			Une de ses mains était posée sur sa hanche, comme on gronde un enfant. Cependant, le jeune homme ne s’en offusqua pas, c’étaient les rôles qu’ils s’étaient choisis. Leur partenariat fonctionnait mieux ainsi. Il fit un large geste vers le ciel.

			– Vous avez quitté l’auberge pour profiter du spectacle ?

			– On a eu envie d’un peu d’air frais, acquiesça Lizaïg.

			– Je ne peux pas croire que tu te sois encore fait avoir, continua Aliénor en secouant la tête. Tu n’apprendras donc jamais ?

			Aël haussa les épaules puis lui offrit son sourire le plus espiègle.

			– Qui sait ?

			Lizaïg éclata de son rire ensoleillé, tandis qu’Aliénor renouait ses longs cheveux bruns en ménageant son bras blessé.

			Certaines choses n’étaient pas près de changer.



	

Chapitre 10

			« Durant vos quêtes, vous aurez sans doute bon nombre de monstres à combattre, tous plus affreux et redoutables les uns que les autres. Dans ces moments-là, gardez à l’esprit que la chose la plus dangereuse que vous aurez un jour à affronter, c’est vous. »

			Bragal aux apprentis Chasseurs

			Les cris de joie et d’émerveillement emplissaient la grand-place. Aliénor et Lizaïg se regardèrent, complices. Un instant, elles oublièrent le crime qu’elles venaient de commettre. Aël aussi semblait aux anges. Son sourire éclairait son visage et le reflet des artifices étincelait dans ses yeux. C’était un moment de bonheur simple, mais terriblement éphémère. 

			Sur sa droite, Aliénor repéra une armure dorée. Puis une autre, et une autre. Les Gardiens étaient partout, encore ignorants du meurtre de leur maître, mais présents. La Chasseuse donna un coup de coude discret à Lizaïg, qui comprit le danger. La fête était terminée. Il fallait partir. 

			Elle jeta un coup d’œil à Aël, insouciant de ce qui se passait autour de lui. Comment lui annoncer leur départ ? S’ils s’enfuyaient trop précipitamment, il finirait par se douter de quelque chose. Doucement, elle posa une main sur son épaule, et lui murmura à l’oreille :

			– C’est l’heure.

			– L’heure de quoi ? Le feu d’artifice n’est même pas fini !

			– J’aimerais voyager de nuit. De jour, les Plaines Mystères sont plus dangereuses. 

			C’était un mensonge. De jour comme de nuit, il ne faisait pas bon se promener dans les Plaines. Mais qu’en savait-il ? 

			L’argument sembla plaire au jeune homme, et ils entreprirent de traverser la foule pour rejoindre l’auberge. Aliénor fermait la marche, guettant le moindre mouvement de la part des Gardiens. La main posée sur son poignard, elle avançait, prudente, consciente que ce n’était pas seulement sa vie qui était en danger. 

			Elle s’en voulait d’exposer Aël à la mort, même s’il n’en savait rien. Aussi bon combattant fût-il, il ne ferait pas le poids face à un Gardien. Et la Chasseuse ne pourrait sans doute pas sauver sa propre vie en plus de celle de son ami. Peut-être avait-elle eu tort, après tout, d’accepter à nouveau ce voyage. Gaënor avait raison. Elle ne supporterait pas de le voir mourir. 

			Arrivés à l’auberge, Lizaïg alla chercher leurs affaires pendant que les deux autres s’occupaient des chevaux. Aël remarqua la mine défaite de son amie et s’approcha d’elle :

			– Est-ce que tout va bien ?	

			– Oui, répondit Aliénor en baissant les yeux. Je suis juste un peu fatiguée. 

			– On peut rester cette nuit, si tu veux. 

			Aliénor releva la tête et observa Aël. Le front plissé, il semblait sincèrement inquiet pour elle. La jeune femme se reprit et assura :

			– Ça ira. Je n’en suis pas à ma première nuit blanche. Et mieux vaut voyager de nuit. 

			Le Gardien acquiesça et entreprit de seller sa jument en silence. Lorsque Lizaïg revint, ils étaient fin prêts pour le départ. Les deux amies rabattirent leurs capuches sur leurs visages et s’enveloppèrent dans leur cape. Aël les regarda avec amusement effectuer les mêmes gestes et se demanda si Lizaïg accepterait de lui en apprendre plus sur Aliénor et son passé.

			La foule envahissait encore les rues ; ils progressaient doucement. Il leur fallut presque une heure pour atteindre la porte de la ville, laquelle était gardée par deux Gardiens endormis. Aël pesta intérieurement en regardant ses camarades faire si mal leur travail. Jamais il ne se serait permis de se laisser aller pendant sa garde, jamais il n’aurait failli à son devoir.

			 Les temps changent, pensa-t-il. Perdu dans cette réflexion, il ne remarqua pas le regard complice qu’échangeaient Aliénor et Lizaïg. Voir les Gardiens dans un tel état de faiblesse les amusait. À leur réveil, ils n’auraient aucune idée que les coupables du meurtre d’Herumor leur étaient passés sous le nez. Ils auraient beau fouiller la ville, elles seraient déjà loin.

			Sans aucun doute, le grand dessein des Chasseurs était en marche. 

			Prenant garde de ne pas déranger les Gardiens, ils passèrent la porte de la ville en silence, sans échanger un mot. Une fois qu’ils furent sortis, Aliénor et Lizaïg laissèrent échapper un éclat de rire, sous le regard colérique d’Aël.

			– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle. Ils ne font pas leur devoir.

			– Oui, mais ça nous arrange, répliqua Lizaïg. Allez, Aël, détends-toi. Enlève cet air coincé de ton si beau visage et fais-moi un sourire !

			L’aisance avec laquelle lui parlait Lizaïg était surprenante. Il se laissa aller à étirer ses lèvres en un sourire timide. Si la jeune femme le gênait parfois, il commençait à l’apprécier. 

			– Si nous avançons bien, nous devrions arriver à la rivière au lever du jour, dit Aliénor. 

			– Allie, toujours là pour nous ramener à la réalité. Alors, en route !

			Aliénor ne s’était pas trompée. Le soleil se levait quand, épuisés par le voyage, ils aperçurent le serpent d’eau qui coulait au loin. Aël poussa un long soupir de soulagement. Enfin, il allait pouvoir dormir. Il se laissa glisser de son cheval, imité par Lizaïg et Aliénor. 

			Lizaïg aida son amie à leur préparer un coin tranquille et à l’abri du danger, sous le couvert de la végétation. Sans nul doute, Aliénor avait changé, et pourtant une part d’ombre restait en elle. Elle surprit le regard mélancolique que la jeune femme jetait sur les Plaines Mystères, par-delà la rivière. Revenir sur les lieux de son enfance la rendait toujours triste. 

			L’attitude inhabituelle d’Aliénor n’avait pas échappé à Aël. Il s’approcha d’elle, et lui prit le bras. La Chasseuse se retourna et lui lança un regard sauvage et blessé. 

			– Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il.

			– Bien sûr. Je vais à la rivière chercher de l’eau. 

			Elle se dégagea et disparut dans les broussailles. Le Gardien regarda Lizaïg, interdit. Celle-ci le rassura :

			– Je vais lui parler. Reste ici. 

			Elle trouva Aliénor assise au bord de l’eau, les yeux perdus dans l’horizon brumeux. La jeune femme ne broncha pas lorsque son amie s’installa à côté d’elle.

			– Tu te rappelles notre rencontre ? demanda-t-elle.

			Aliénor sourit et acquiesça. Cela remontait à plus de dix ans, mais jamais elle ne pourrait l’oublier.

			– Il faisait affreusement froid ce jour-là, poursuivit Lizaïg. Bragal m’avait sommé de sortir de mon lit pour aller affronter je ne sais quel monstre des plaines. Il disait que si je voulais devenir une Chasseuse, je devais apprendre à être moins fainéante. 

			– Tu n’as jamais été fainéante. En tout cas, pas dans mes souvenirs.

			– J’ai cessé de l’être quand je t’ai trouvée, maigre et affaiblie, errant dans la brume. Tu étais couverte de cendres, et par endroit, tes cheveux avaient brûlé. Mais j’ai tout de suite voulu te protéger. Je t’ai emmenée à Bragal et nous sommes rentrés ensemble à Den’Jahal. 

			– Je me souviens de tout ça, tu n’as pas besoin de ressasser tous ces souvenirs pénibles.

			– Peut-être. Mais tu as besoin d’entendre ce que j’ai à te dire. Pendant toutes ces années, tu t’es battue sauvagement contre les Âmes. Tu as tué des dizaines de Gardiens et je ne sais combien de Lames, en pensant aveuglément que si tu le faisais, si tu les tuais toutes, cela te rendrait tes parents. Tu as retourné ciel et terre pour retrouver leur meurtrier. As-tu seulement songé à ce que j’ai pu ressentir en te regardant sombrer peu à peu dans la haine et, n’ayons pas peur des mots, dans la folie, parfois ? Crois-tu que je ne t’entendais pas hurler la nuit, lorsque tu faisais un cauchemar ? 

			– Lizaïg, je… murmura Aliénor, les yeux pleins de larmes.

			– Tes parents sont morts Allie. Et une partie de toi est morte avec eux. Tu dois retrouver leur meurtrier, tu dois les venger, je n’oserai jamais prétendre le contraire. Mais tu as aussi un devoir envers eux. Celui d’être heureuse.

			Aliénor leva les yeux vers son amie, surprise. Elle ne comprenait plus.

			– Que veux-tu dire ?

			– J’ai vu Lez tomber amoureux de toi au fil de notre adolescence. Tu ne pensais qu’à la revanche, tu ne voyais rien. Et tu sais, au fond, ça m’arrangeait plutôt. Je me disais qu’il se lasserait et qu’alors, il me remarquerait peut-être. Mais ses efforts ont fini par porter leurs fruits. Tu es tombée dans ses bras et vous vous êtes enfuis ensemble, sans même me dire au revoir. Je ne t’en ai jamais voulu, et à lui non plus. S’il pouvait te permettre d’être heureuse, toi qui avais tant souffert, alors soit. 

			– Tu l’aimais ? souffla Aliénor. Pendant tout ce temps ? Mais pourquoi n’as-tu rien dit ?

			Lizaïg la regarda tendrement, avec ce même sourire rassurant qu’elle lui prêtait parfois.

			– Je voulais ton bonheur. Mais j’aurais dû me rendre compte que Lez n’était pas fait pour toi. Trop protecteur, sans doute. Mais le jeune homme qui est là-bas, ajouta-t-elle en désignant l’endroit où elle avait laissé Aël, je suis persuadée qu’il peut réussir là où Lez et moi avons échoué. Laisse-le te rendre heureuse, Allie. 

			– Je ne peux pas. Il a une Âme. Je serai condamnée à lui mentir, lui cacher qui je suis vraiment, à mettre tous les jours sa vie en danger. Qui voudrait d’une fille comme moi, Lizaïg ? Qui voudrait d’une Chasseuse ?

			Lizaïg se pencha vers la rivière et effleura son reflet. Pourquoi tout était toujours si compliqué ?

			– Le temps t’apportera des réponses. 

			Aliénor rejeta sa tête en arrière et offrit un sourire triste au ciel. Sa vie lui échappait, de même que ses sentiments. En serait-il toujours ainsi ? Errerait-elle de cœur en cœur sans jamais pouvoir aimer vraiment ?

			– J’ai autre chose à te dire, murmura Lizaïg, le visage soudain sombre. 

			– De quoi s’agit-il ?

			– As-tu déjà entendu parler des « Âmes Blanches », Allie ?

			« Reste ici ». C’était mal le connaître. Un instant, Aël avait songé à suivre Lizaïg à travers les broussailles, comme il l’avait fait avec Aliénor lorsqu’elle parlait avec Lez. Mais cette fois-ci, il se retint. En temps voulu, Aliénor lui dirait tout. Elle ou quelqu’un d’autre. 

			Prenant l’arc et le carquois de flèches qu’Aliénor avait laissés par terre, il s’enfonça dans la végétation dans l’espoir de chasser quelque chose. Cette situation l’amusait quelque peu. Lui, le Gardien le plus prometteur de l’Académie de Den’Jahal, se mettait dans la peau d’un chasseur. 

			Les sens aux aguets, il avança, ses pieds s’enlisant peu à peu dans la vase. Après quelques minutes, il se dit qu’aucune espèce animale ne pourrait vivre dans un tel milieu. Mais cette réflexion lui vint trop tard. Caché derrière les broussailles, il ne vit pas la rivière meurtrière dont le torrent s’éclatait contre les rochers. Il trébucha sur une pierre, eut tout juste le temps de lâcher un cri de surprise…

			… Et tomba dans l’eau. 

			Aliénor avait écouté Lizaïg avec la plus grande attention. L’histoire de cette femme et ces deux hommes qui s’étaient sacrifiés pour emprisonner les Âmes, se piégeant pour l’éternité avec leurs ennemis. Trois personnes devenues trois Âmes pures qui furent libérées à l’instar de toutes les autres lorsque la Sphère fut brisée.

			Cette information éclairait un certain nombre de choses et donnait un nouveau but au combat des Chasseurs. Il leur incombait désormais de retrouver les trois Âmes blanches, que l’Œil des Âmes les aiderait à reconnaître. Une fois réunies, elles pourraient peut-être enfermer de nouveau toutes les Âmes dans la Sphère, ou mieux encore : les détruire définitivement.

			– Et tu penses que l’Ancien est une de ces Âmes ? demanda Aliénor. 

			– En effet. La légende parle de lui comme d’un vieil ermite, mais également comme d’un être immortel et sage qui ne quitte jamais les Monts Ancêtres. Les rumeurs disent même qu’il connaît les secrets de l’univers.  

			– Cela ne reste encore qu’une théorie, répliqua la Chasseuse. Une légende à prouver. 

			– Peut-être, mais les légendes, ça nous connaît. Et puis, c’est notre meilleure piste.

			Soudain, un cri retentit à travers les broussailles. Un hurlement qui glaça le sang d’Aliénor.

			– Aël !

			D’un bond, elle se redressa et se mit à courir, volant presque à travers les herbes hautes, Lizaïg sur ses talons. Puis, aussi soudainement qu’elle s’était levée, elle se figea.

			Le corps d’Aël flottait sur la rivière, malmené par les courants, se fracassant contre les rochers. Le jeune homme hoquetait, tentait de reprendre son souffle sans vraiment y parvenir. Aliénor eut alors une pensée affreuse.

			Si tu ne fais rien, il va mourir. Mais d’un autre côté, cela ne serait-il pas plus simple ? Le laisser se noyer… 

			Non ! Elle ne voulait pas qu’il mourût ! Elle voulait continuer ce voyage à ses côtés et… Et tout lui avouer peut-être. Quand il serait prêt à l’entendre. 

			– Aliénor… murmura Lizaïg. 

			Elle plongea. Elle connaissait cette rivière par cœur, évitait les rochers et se servait du torrent pour arriver jusqu’à Aël plus vite. Elle le saisit par la taille et tenta de garder sa tête hors de l’eau. Il avait perdu connaissance et son poids les attirait irrémédiablement vers le fond. Puisant sa force dans son entraînement de Chasseuse, elle parvint à se rapprocher de la rive et à le hisser sur l’herbe. Lizaïg le tira vers elle et tendit sa main à Aliénor, qui s’en saisit. 

			À peine sortie de l’eau, elle se précipita sur le jeune homme, toujours inconscient. 

			– Aël, réveille-toi ! Aël !

			Elle ne pouvait pas le laisser mourir. Elle se mit à frapper sa poitrine pour le réanimer, à frapper fort, peut-être un peu trop. Mais le corps de son ami restait inerte, sans vie. L’espoir l’abandonnant, elle posa sa tête au niveau de son cœur et laissa aller ses larmes. 

			– Allie… Pourquoi tu pleures ? dit une voix éraillée.

			La Chasseuse se redressa, interdite. Aël la regardait, ses yeux bleus fixés sur le visage de son amie. Il essaya de sourire, mais fut pris d’une terrible quinte de toux et recracha un filet d’eau sur l’herbe mouillée. Reprenant ses esprits, Aliénor répondit :

			– Je ne pleure pas voyons. C’est l’eau de la rivière, elle m’a brûlé les yeux. Par ta faute, je suis trempée et je vais probablement attraper froid. 

			Elle voulut se relever, mais Aël saisit son bras et l’attira, l’obligeant à se coucher à côté de lui. Sans qu’elle eût le temps de protester, il caressa doucement ses cheveux et murmura :

			– Merci.

			Aliénor ne répondit pas. Les yeux fermés contre l’épaule d’Aël, elle s’imaginait le moment où elle devrait rompre cette étreinte et chercha une excuse pour le retarder le plus possible. Une étrange sensation naquit au fond de son cœur. Celle d’être exactement là où elle devait être. 

			Lizaïg sourit en regardant les deux silhouettes enlacées et s’enfonça dans les broussailles pour aller chasser. Elle ne savait pas comment toute cette histoire finirait, mais une chose était sûre.

			Elle venait tout juste de commencer.



	

Chapitre 11

			« L’apprentissage est sans aucun doute la plus longue

			 et la plus dure période dans la vie d’un Chasseur.

			Le reste n’est que liberté. »

			Chroniques d’un Chasseur, Chapitre 7

			Le soir tombait doucement sur la capitale, aussi noir et épais qu’une fumée d’incendie. Aucun doute, un orage arrivait des Montagnes Ardentes. Dyclan leva les yeux vers ce paysage d’apocalypse et songea que jadis, sa vie était semblable à ce ciel sombre. 

			Il se fondit dans l’ombre d’un mur, ainsi que Charleza lui avait appris. Avec sa permission, il était sorti afin d’observer les déplacements des Gardiens. Une certaine effervescence se faisait sentir parmi eux depuis le meurtre de Valérios. Les Chasseurs avaient ouvert les portes de la révolution. Il semblait que les Gardiens tenaient à les suivre sur ce chemin qui les mènerait à leur perte. 

			Il esquiva un groupe qui descendait dans la ville basse et continua sa progression. Cette fois-ci, il voulait en avoir le cœur net, ne pas retourner bredouille au quartier général. Il voulait montrer à Charleza qu’il pouvait aider. Et plus que tout, il devait faire ses preuves auprès de Bragal.

			Ce dernier était rentré quelques jours auparavant et avait tremblé de rage en découvrant la surprise que lui avait laissée Aliénor avant de partir. Devant sa colère, Charleza avait défendu le garçon, vantant son esprit sage et son ambition. Mais que valaient les paroles de sa seconde, pour ce vieux Chasseur têtu ? Il était le maître, après tout.

			– Tu as trois jours, dit-il en regardant Dyclan droit dans les yeux. Rapporte-moi quelque chose. Sinon...

			Devant le sourire cruel, le garçon s’était senti trembler. En s’endormant le soir, il s’était fait la promesse de devenir un Chasseur aussi doué et réputé qu’Aliénor. Il se voulait le nouveau disciple de Bragal.

			Dyclan traversa la ville, passant de rue en rue. Il était bien loin des quartiers pauvres de la capitale, ceux qu’il avait toujours connus. Il s’arrêta dans la pénombre d’une maison, si belle qu’elle représentait un luxe inaccessible. Tout cet étalage de richesse était réservé à l’usage exclusif des plus grandes et plus nobles familles de Den’Jahal. Des Gardiens réputés et des Lames, donc. Le reste de la population grandissait dans la pauvreté et dans l’horreur. 

			Lentement, il passa la tête en dehors de sa cachette et avança de trois pas. Il sourit.

			L’Académie des Gardiens s’élevait devant lui, majestueuse dans sa parure d’or. Les grandes tours scintillaient à la lueur de la lune et le bâtiment entier semblait recouvert de poussière dorée. Des escaliers de marbre menaient vers une large porte en bois ouvragé, cernée de moulures qui sculptaient la façade d’élégantes arabesques.

			Un instant, Dyclan oublia tout. Les Chasseurs et les Gardiens, le meurtre de sa mère, le sang sur les mains de son père. Il oublia qui il était, subjugué par la beauté du lieu. Pourquoi les Gardiens avaient-ils droit à tant de majesté, alors que lui et les siens étaient pour toujours condamnés aux ténèbres des catacombes ?

			Il se surprit à rester longtemps devant l’Académie, trop longtemps. Et pourtant, les Gardiens qui rentraient peu à peu dans le bâtiment ne semblaient même pas remarquer sa présence. Dyclan secoua la tête et chassa toutes ses pensées. Il ne devait pas oublier la mission que Bragal lui avait confiée.

			Rapporter quelque chose. 

			Entrer dans l’Académie se révéla être d’une facilité déconcertante. Dyclan n’eut qu’à attendre quelques minutes de plus pour voir les deux soldats qui gardaient la porte principale quitter leur poste. Aucune relève ne fit son apparition et l’apprenti en profita pour pénétrer dans le bâtiment comme une ombre. Les Gardiens avaient-ils à ce point confiance en eux qu’ils négligeaient de garder correctement leur quartier général ? Dyclan faillit laisser échapper un gloussement. Tout cela devenait terriblement excitant et passionnant. Il savoura un instant l’adrénaline qui coulait à flots dans ses veines, et reprit sa route. 

			Il avança dans un couloir aux murs remplis de fresques étranges et magnifiques. Ses petits pas ne faisaient aucun bruit sur le marbre. Dyclan progressait avec prudence et silence, comme Charleza lui avait appris. 

			– Laserian, je t’ai confié la mission de trouver le quartier général des Chasseurs. Il est hors de question que tu rejoignes Aël, lui parvint une voix aux intonations usées.

			Le jeune garçon tendit l’oreille. Une pâle lumière éclairait une porte à demi ouverte. Il se risqua à avancer.

			– Mais les recherches patinent ! Nous désespérons. Si vous me laissez aider Aël, vous assurez le succès de l’Académie sur les Chasseurs. 

			– Non. Aël doit chercher seul l’Œil des Âmes, sans un Gardien à ses côtés. Surtout pas son meilleur ami. 

			Dyclan se glissa contre le mur et regarda derrière la porte. Il reconnut tout de suite le Gardien qu’il avait déjà vu dans la ruelle avec Charleza, celui qui avait failli causer leur perte. Un visage et un nom que Dyclan ne pourrait jamais oublier.

			Laserian.

			– Je t’ai assigné une mission et ton devoir est de la mener à bien, même si tu dois y passer ta vie ! s’exclama le vieil homme assis dans un fauteuil près du feu.

			– Peut-être que j’aspire à autre chose que de donner ma vie à la rue pour chercher une légende !

			– Il suffit ! Tu as vendu ton Âme aux Gardiens, ton corps et ton cœur m’appartiennent ! Tu vas trouver les Porteurs de Vide, sans quoi tu mourras sans avoir revu ton meilleur ami ! Trouve-les et tue-les tous ! Déploie l’armée des Gardiens tout entière si cela est nécessaire, vide les coffres de l’Académie, je m’en fiche ! Je veux des résultats, et vite ! 

			Le Gardien sortit de la pièce en claquant la porte et Dyclan eut à peine le temps de se cacher derrière une tapisserie. Son cœur battait la chamade, il avait sous-estimé les risques de se rendre dans l’Académie. Charleza l’avait pourtant mis en garde. Personne ne savait ce qu’il advenait des Chasseurs qui s’aventuraient trop près de l’Académie. Les paroles de son mentor lui revinrent en mémoire :

			– La dernière fois que nous avons perdu une apprentie, c’était il y a dix ans. Elle était aussi brillante que toi, aussi brillante qu’Aliénor. Mais comme vous deux, elle pensait que le monde lui appartenait et qu’elle était à l’abri de tout danger. 

			– Que s’est-il passé ?

			– Personne ne le sait. Une nuit, elle s’est rendue à l’Académie, sans ma permission ni celle de Bragal. Elle n’est jamais revenue.

			Dyclan tremblait de peur. Il faillit ne pas trouver le courage pour sortir de sa cachette. Avec prudence, il s’engouffra dans le long couloir sombre, les sens aux aguets. Il devait sortir au plus vite. 

			Il se retrouva dans l’entrée principale, si faiblement éclairée qu’il manqua de renverser un vase d’or. Il le rattrapa de justesse et le reposa en silence sur son socle. Puis, sans plus faire cas de discrétion ou encore de patience, il courut vers la porte et sortit dans la nuit. 

			Dyclan ne s’arrêta pas. Son seul but était courir, rentrer chez lui, dans les catacombes, et se blottir près d’un feu sous une couverture bien chaude. Il voulait retrouver l’innocence de son enfance, oublier ce qu’il avait entendu. Si le directeur Dargos mettait sa menace à exécution, personne ne pourrait les sauver du triste sort qui serait le leur, pas même Bragal, pas même Aliénor. Dyclan n’était pas apprenti depuis très longtemps, mais il était bien conscient que les Chasseurs ne pouvaient rien contre une armée entière. Ils seraient tous détruits, et l’espoir avec eux. 

			Il courait si vite que le vent sifflait à ses oreilles. Son cœur battait à tout rompre alors que la peur s’insinuait dans son ventre comme une ombre menaçante, plus grande que lui, plus grande que la ville entière. 

			Il s’arrêta un instant, à bout de souffle. Levant les yeux vers le ciel, il retrouva la fumée blanche. Il sourit, pleura presque, et reprit sa course. Il traversa les rues comme un feu follet et dénicha l’entrée de la petite cave qui menait aux catacombes. Il s’y engouffra, respirant cette odeur mouillée et musquée qui régnait dans les sous-sols de la capitale. 

			Il ne songeait soudain qu’à retrouver Bragal et Charleza, à leur dire ce qu’il avait appris. Sans doute serait-il puni pour son imprudence, mais que serait cette punition face à la vengeance que leur promettaient les Gardiens ? 

			Tout à ses pensées, il ne se rendit pas compte qu’il était suivi…



	

Chapitre 12

			« Les Âmes oublient. Le Chasseur, lui, n’oublie jamais. »

			Bragal

			– Tu es vraiment sûre de devoir partir ? 

			Lizaïg sourit à son amie. L’heure était déjà aux adieux.

			– Il le faut. J’ai à faire à Den’Jahal. Mais nous nous retrouverons vite, je te le promets. 

			Aliénor regarda l’Alÿrienne et songea qu’elle devait savoir une chose avant de s’en aller.

			– Tu sais que Lez m’a sauvé la vie dans la Grotte des Songes… Mais je ne t’ai pas tout dit. 

			La Chasseuse raconta alors à son amie comment la Lame illusionniste s’était joué d’eux en prenant l’apparence de leurs proches. Elle lui parla de l’air infiniment triste et nostalgique de Lez lorsque le monstre s’était métamorphosé en Lizaïg, juste avant de lui porter le coup qui avait failli lui être fatal. 

			– Il n’a pas pu se résoudre à te tuer, même s’il savait très bien que ce n’était pas toi. 

			Lizaïg resta silencieuse. Elle ne savait trop quoi penser de cette révélation.

			– Ça ne veut sûrement rien dire...

			– Ou ça veut tout dire ! répliqua Aliénor. Il est probablement à Sabor maintenant. Il n’est pas rentré au quartier général comme il le devait. Il voulait en savoir plus sur son passé. 

			– Je ne peux pas aller le rejoindre Allie, cela fait trop longtemps… Je ne saurais même pas quoi lui dire. 

			– Tu iras là où ton cœur te mènera, répondit Aliénor avec un sourire.

			– C’est bien à toi de me dire ça. 

			– Aliénor est toujours la meilleure pour donner des conseils qu’elle ne suit pas.

			Aël surgit des broussailles, les gourdes remplies d’eau. Il affichait un air amusé et ses yeux pétillaient de malice. Lizaïg remarqua qu’il semblait un peu plus heureux. Elle se releva et lui ébouriffa les cheveux.

			– Toi aussi, tu vas me manquer. Et je te souhaite bien du courage. Il t’en faudra, pour supporter cette mégère ! 

			– Oh, je le sais bien ! Aïe !

			Aliénor lui avait lancé une brindille en pleine tête et son expression ne laissait augurer rien de bon.

			– La mégère a tout entendu. 

			Les trois amis éclatèrent de rire, conscients qu’ils ne se reverraient pas avant longtemps. Lizaïg monta sur Neige et adressa un regard plein de tendresse à Aliénor. 

			– Sois heureuse.

			La jeune femme lui rendit son sourire et l’observa s’éloigner, une boule dans la gorge. Elle en avait assez de dire au revoir. 

			– Nous devrions partir aussi. 

			Aliénor sella Mistral pendant qu’Aël dispersait les cendres du feu. Ils formaient désormais un duo hors pair, devinant les pensées de l’autre d’un simple regard. Dans un combat, ils auraient été invincibles. 

			Tandis qu’ils finissaient de remballer leurs affaires, Aliénor se sentit de nouveau enveloppée par la mélancolie. Tout ici lui rappelait son enfance. Les Plaines Mystères avaient beau être vastes, elle se souvenait de chaque recoin. Elle monta sur le dos de Mistral sans plus prêter attention à Aël, qui dardait pourtant sur elle un regard nerveux. Elle claqua la langue et les chevaux commencèrent à avancer. Bientôt, ils furent engloutis par le brouillard et, plus inquiétant, le silence.

			La brume s’enroulait autour des sabots des chevaux. Sans la voir, on pouvait entendre la mer se fracasser contre les rochers de la falaise, qui se trouvait plus à droite. Aliénor avançait droit devant, scrutant le sol et l’horizon de ses yeux perçants. Derrière elle, Aël commençait soudain à comprendre. 

			Aël, j’ai passé les onze premières années de ma vie dans ces plaines. Crois-moi, il n’y a pas grand-chose à part un épais brouillard, retentit la voix d’Aliénor dans son esprit. 

			C’est vrai, Aliénor, il n’y a rien ici. Alors pourquoi es-tu si triste ? pensa-t-il. 

			La réponse était tout près. 

			La jeune femme descendit de cheval et se mit à avancer dans le brouillard, la bride de Mistral dans sa main. Aël la regarda disparaître dans la brume, s’enfonçant de plus en plus dans l’horizon. Pris de panique, il sauta d’Isis et courut à sa poursuite :

			– Aliénor !

			– Je suis là. 

			Elle se tenait debout, droite comme un i. À ses pieds se trouvaient du bois calciné et quelques restes de meubles à moitié détruits. Aël s’approcha, sans comprendre ce qui mettait Aliénor dans un tel état. Elle semblait dévastée ; son visage était grave et ses yeux brillaient. 

			– Qu’est-ce que…

			– C’était ma maison. Avant qu’ils ne viennent tout brûler, murmura Aliénor, la voix serrée.

			Une larme roula sur la joue de la jeune femme, mais elle l’essuya si vite qu’Aël se dit qu’il avait peut-être rêvé. Alors qu’il s’attendait à ce qu’elle s’écroulât, elle resta droite, immobile.

			 Il balaya du regard les ruines de la chaumière, déjà largement recouvertes par la végétation environnante. D’ici quelques années, il ne resterait plus rien.

			– Qui a fait ça, Aliénor ?

			Elle serra les poings. Onze ans avaient passé et elle était toujours incapable de répondre à cette question qui la hantait.

			– Je ne sais pas. 

			Par deux fois déjà, elle était revenue ici, sur les lieux du drame. La première, Bragal était avec elle. Il l’avait forcé à passer une journée entière à proximité des ruines, sans verser une larme. Pour l’endurcir, avait-il dit. La seconde fois, elle était venue seule pour se recueillir. Là non plus, elle n’avait pas pleuré. 

			On ne pleure pas les morts, avait-elle coutume de dire. On les venge. 

			– Ton père et ta mère… Ils sont morts pendant l’incendie ? 

			La vision du corps sans vie de ses deux parents, baignant dans leur sang, alors que la maison était en flammes, s’imposa à l’esprit d’Aliénor. Elle ferma les yeux. Elle ne voulait pas se souvenir de ça. Elle hocha la tête, incapable de prononcer un mot sans lâcher un sanglot.

			Du coin de l’œil, elle vit les épaules d’Aël s’affaisser, comme s’il acceptait de partager un peu son fardeau. Puis, il fit un pas en avant et se baissa pour cueillir un bouton-d’or qui avait poussé là.

			– Que fais-tu ? demanda Aliénor, la voix serrée.

			– Ne bouge pas.

			La jeune femme regarda son ami confectionner un bouquet de bruyère et de différentes fleurs sauvages, dont des valérianes et des myosotis. Lorsqu’il fut satisfait, il revint vers Aliénor et le lui tendit.

			– C’est très gentil, Aël, mais que veux-tu que…

			– Il faut fleurir les tombes de nos morts. En faisant cela, nous leur disons que nous acceptons leur départ. Que nous sommes en paix.

			Une autre larme roula sur la joue d’Aliénor.

			– Je suis loin d’être en paix.

			– Je sais.

			Aliénor enroula ses doigts autour du bouquet et en respira le parfum sauvage. Puis, elle s’agenouilla dans l’herbe, sur le seuil de ce qui avait été sa maison, et déposa les fleurs devant elle. 

			– Je peux te laisser, si tu…

			– Non. Reste. 

			Elle leva la main pour trouver celle d’Aël. La chaleur de sa paume réconforta un peu son cœur glacé. Une idée étrange lui traversa l’esprit et elle sourit à travers ses larmes.

			– À quoi tu penses ? demanda Aël.

			– Que tu es le premier homme que je présente à mes parents. Mon père t’aurait fait la misère.

			Le jeune homme sourit à son tour.

			– Et ta mère ?

			Aliénor réfléchit un instant et ses lèvres s’élargirent encore.

			– Elle t’aurait sûrement fait à manger. 

			Elle se releva, sans lâcher la main d’Aël. 

			– J’espère être le dernier, alors, murmura-t-il en plongeant son regard dans le sien.

			– Le dernier quoi ? 

			– Le dernier homme que tu présenteras à tes parents.

			Le silence les entoura de nouveau. Aliénor rougit et baissa les yeux.

			– Nous verrons cela, susurra-t-elle, autant pour elle que pour lui. 

			Ils restèrent longtemps ainsi, les doigts entrelacés. Puis, au bout d’un long moment, Aliénor rompit le contact.

			– Je vais aller chercher du bois pour le feu. Nous allons dormir plus près de la côte. 

			Aël la regarda s’éloigner. Quand il fut sûr qu’elle ne l’entendait plus, il se pencha sur le bouquet et murmura au vent : 

			– Je sais qu’elle n’est pas tout à fait en paix. Mais je vous promets qu’on y travaille. 

			L’odeur de brûlé se faufila jusqu’à ses narines. Aliénor se retourna pour la millième fois.

			Le brasier avait beau avoir disparu depuis longtemps, elle portait sur elle le parfum de la mort de ses parents. 

			Un sanglot monta dans sa poitrine, plus puissant que les précédents. Épuisée, elle s’écroula dans la brume et hurla de désespoir. 

			– Bragal !

			Un cri, venu de nulle part. Aliénor se redressa. Une petite fille aux cheveux blonds tressés l’observait avec de grands yeux vairons. 

			– Tout va bien. Tu vas vivre, tu verras. 

			Douleur. Chagrin. Et tout au fond d’elle, une faible lueur d’espoir.

			– Aliénor, réveille-toi !

			Aël était penché au-dessus du corps de son amie. Cette dernière était en sueur, secouée de spasmes étranges, en proie à l’un de ses terribles rêves. 

			– Aliénor !

			Elle ouvrit enfin les yeux. Terrifiée, elle regarda autour d’elle. 

			Ils avaient monté le camp près des falaises. Le clair de lune se reflétait dans la mer Alÿrienne, seule source de lumière dans cet épais brouillard. 

			– Tout va bien. Tu as fait un cauchemar. Encore, dit Aël en se relevant. 

			– Je… Oui, je me rappelle. Est-ce que je peux avoir un peu d’eau ?

			– Je t’apporte ça tout de suite.

			Fouillant dans son sac, le Gardien retrouva la fiole de potion que lui avait donnée Ondine. Sans réfléchir davantage, il vida le liquide dans la gourde de son amie, et lui tendit. La jeune femme but à grandes gorgées. 

			– Tu devrais dormir. La nuit est encore longue. 

			Elle laissa Aël se coucher à côté d’elle, rassurée par sa présence. Elle ferma les yeux.

			Dans la nuit, elle rêva d’une maison près d’un ruisseau où il faisait bon vivre. Elle entendait des rires d’enfants, ses enfants, se mêler à ceux d’un homme qui était sûrement leur père. Elle ne put voir son visage, mais elle sut qu’il lui apporterait tout le bonheur dont elle avait besoin.

			C’était la dernière fois qu’Aliénor Derin faisait un cauchemar.

			Lizaïg galopait déjà depuis plus de deux heures lorsqu’elle arriva à un carrefour. Prise d’une hésitation soudaine, elle arrêta sa jument sur le sentier. 

			À droite, le chemin vers Den’Jahal, la capitale, là où l’attendait son devoir. À gauche, Sabor, route semée d’embuches, mais où elle retrouverait Lez. Elle ferma les yeux, et sourit. 

			Il était temps pour elle d’apprendre à désobéir.



	

Chapitre 13

			« Les apparences peuvent être trompeuses.

			Si la vue devient mensonge, fiez-vous à votre instinct. »

			Livre des Chasseurs, chapitre 5

			Ils quittèrent les rivages de la mer Alÿrienne au matin et reprirent la direction du Nord. Pour arriver jusqu’à Altahir, ils devraient s’enfoncer plus profondément dans cet univers de brume opaque et mouvante.

			Les Plaines Mystères.

			Lorsque la Sphère, qui libéra jadis les Âmes, avait été brisée, la prairie luxuriante avait laissé place à la plaine mystérieuse et meurtrière que tous connaissaient aujourd’hui. D’aucuns prétendaient que la brume cachait nombre de créatures hideuses, prêtes à fondre sur une proie imprudente. 

			Aël frissonna et resserra sa cape autour de lui pour se protéger de l’humidité ambiante. Il jetait des coups d’œil furtifs à Aliénor, s’assurant qu’il la voyait toujours. Le brouillard flottait au niveau du garrot des chevaux et ne cessait de monter. Bientôt, il distinguerait à peine l’arrière-train de Mistral, pourtant deux mètres devant lui.

			Son visage s’éclaira soudain.

			Il fouilla dans sa sacoche, accrochée à la selle d’Isis, et en sortit une corde qu’il noua autour de la bride de son cheval. 

			Aliénor le regarda avec surprise.

			– Pour ne pas que l’on se perde, se justifia-t-il dans un sourire gêné.

			Elle lui rendit timidement son sourire, tout en songeant qu’ils avaient tissé tant de liens qu’ils ne pourraient jamais se perdre vraiment.

			Mistral était nerveux, ses muscles se contractaient par saccades et ses oreilles duveteuses ne cessaient de changer de direction. Quelque chose dans la brume l’inquiétait, quelque chose d’invisible et de dangereux.

			Aliénor se pencha sur son encolure et le caressa en murmurant des paroles de réconfort. Au son familier de sa voix et de ses intonations douces, le cheval se calma.

			La jeune femme était moins sereine qu’elle ne le laissait paraître. Elle avait beau avoir grandi dans les écharpes de brumes, le cœur des Plaines Mystères différait totalement de ce qu’elle avait toujours connu et elle n’aimait pas vraiment traverser ces étendues de brouillard. C’était un chemin qu’elle avait rarement emprunté. Se redressant, elle scruta le paysage dans l’espoir d’y discerner quelque chose, en vain. Sa main glissa le long de la corde pour s’assurer qu’elle était bien attachée. Savoir Aël à l’autre bout était un soulagement.

			Le brouillard était monté d’un cran, les entourant de son manteau de silence. Les chevaux piaffaient parfois, secouant leur crinière pour chasser leur nervosité. Aël avait allumé une lanterne achetée au Marché du monde et portant les armoiries de Gelspera. La flamme ne dispensait qu’un faible cercle de lumière autour d’eux, mais sa douce clarté avait quelque chose de rassurant.

			Aliénor brisa le silence pesant qui leur collait à la peau.

			– Aël, raconte-moi une histoire.

			Le jeune homme écarquilla les yeux, interdit.

			– Je n’en connais pas autant que toi, je ne suis peut-être pas le mieux placé pour ce genre de chose…

			Au son de sa voix, il sut qu’elle souriait :

			– Alors, inventes-en une, ou raconte un épisode de ta vie. Nous avons beaucoup de temps à combler. S’il te plaît, ajouta-t-elle si bas qu’il crut qu’elle le lui murmurait à l’oreille.

			Il laissa ses yeux se perdre dans le brouillard en quête d’inspiration.

			– Il était une fois… Il était une fois un petit garçon qui rêvait d’aventure. Très haut dans sa chambre au-dessus des toits, il brûlait de découvrir le monde. Il savait au fond de lui qu’il restait des merveilles à découvrir et que l’horizon était plein de promesses. Alors quand il en avait l’occasion, le petit garçon faussait compagnie à ses précepteurs et escaladait l’arbre géant du jardin.

			Aliénor écoutait la voix grave et posée du jeune homme, les yeux fermés elle ne parvenait pas à décider s’il inventait ou se souvenait. Peut-être un peu des deux.

			– Un jour, continuait-il, il grimpa sur la plus haute branche et agrippa la patte d’un aigle-fossile, le plus grand et le plus vieux des oiseaux. Il survola alors la ville dans laquelle il était né, le marché où il avait un jour volé une pomme et regarda s’éloigner sa maison sans remords. Les nuages semblaient le saluer sur son passage, lui indiquant le chemin des réponses à toutes ses questions. L’aigle le posa au bas d’une colline et la brise d’été lui souffla que tout ce qu’il avait toujours cherché se trouvait de l’autre côté…

			Sa voix mourut dans le brouillard.

			– Et alors ? insista Aliénor, prise dans le récit.

			– Et alors il tomba de la branche de l’arbre et se réveilla dans un sursaut.

			La jeune femme éclata de rire.

			– Tu m’as eu, je ne m’y attendais pas ! Tu as un don caché pour les histoires, tu ne voudrais pas tout plaquer et devenir conteur ?

			Aël s’imagina retenir l’attention de toute une assemblée par la seule force de ses mots, de village en village, tandis que son amie vendrait foulards et autres babioles d’itinérants.

			– Je crains que cela soit impossible.

			Aliénor crut déceler dans ses paroles une trace de regret, ou était-ce son imagination ?

			Elle voulut lancer une boutade pour alléger l’atmosphère quand les chevaux s’agitèrent. Derrière leurs hennissements affolés, un cri sauvage se fit entendre. Un mouvement remua le brouillard et les deux cavaliers sortirent leurs armes de leurs fourreaux. Dans leur panique, Mistral et Isis voulurent fuir dans deux directions différentes. La corde se tendit avant de les ramener brusquement l’un vers l’autre. Ils partirent au galop, droit devant, tentant de mettre le plus de distance possible entre eux et le prédateur de la brume.

			Les Plaines Mystères les avalaient dans leur monde de nuages denses couleur tempête et ne semblaient pas enclines à leur rendre leur liberté. Après quelques bonnes minutes de course, Aël entreprit de calmer Isis, qui finit par ralentir et s’arrêter. Il ne servait à rien de galoper à l’aveugle, ils pouvaient tout aussi bien faire demi-tour ou tourner en rond pendant des heures sans s’en apercevoir.

			– Aliénor, tu as une idée de la direction à prendre ?

			Silence.

			Aël regarda autour de lui. Le silence l’enveloppait de nouveau, brutalement brisé par le bruit de sa respiration haletante et de celle d’Isis. Son pouls s’accéléra, s’arrêta, pour s’emballer de plus belle.

			Non.

			Les mains tremblantes, il tira doucement sur la corde attachée à la bride de sa jument. Horrifié, il sentit du bout des doigts l’extrémité arrachée, les filaments anormalement stoppés dans leur tressage.

			Abattu, il laissa la corde glisser sur le flanc d’Isis.

			Oubliant les créatures tapies dans l’ombre, il hurla.



	

Chapitre 14

			« L’homme effrayé a un énorme défaut.

			Il est imprudent. »

			Bragal

			Bragal et Charleza se fixaient, impassibles. Le Chasseur devinait toutefois, dans les yeux et dans la lèvre tremblante de sa vieille amie, la colère qui bouillonnait en elle. La douce et calme Charleza se transformait souvent, à son contact, en une folle furieuse. S’il s’en amusait parfois, il n’avait pas le cœur à rire, ce soir. 

			Il tenta de se rappeler comment il en était venu à détester cette ville. Était-ce cette sensation d’enfermement ? À Den’Jahal, les Chasseurs n’avaient d’autre choix que de se terrer dans les catacombes. Ou bien était-ce le fait de devoir rester dans le noir à commander les autres, alors qu’il pouvait agir seul de façon plus efficace. Depuis quelque temps déjà, le Chasseur déléguait la direction de la guilde à sa seconde. 

			– Pourquoi es-tu revenu ? siffla Charleza du bout des lèvres. Et épargne-moi tes sarcasmes, je veux connaître la vraie raison.

			– Je suis venu voir comment tu t’en sortais, répondit-il calmement.

			– Où as-tu envoyé Aliénor ? Elle ne rentrera pas avec Lizaïg, n’est-ce pas ?

			Bragal se leva et se plaça derrière le bureau qui avait autrefois été le sien. Il le laissait de bonne grâce à Charleza, désormais. Elle gérait mieux la paperasse que lui. 

			Il l’observa à la dérobée, laissant un lourd silence s’instaurer entre eux. Puis, faisant mine de trier les lettres qui étaient arrivées pour lui, il lâcha :

			– Aliénor est amoureuse. 

			Charleza resta un moment sans voix, puis murmura :

			– Lez ?

			– Non. Un Gardien.

			L’annonce fit l’effet d’une bombe. Le teint pâle de Charleza se para de rouge avant de devenir livide. Elle ouvrit la bouche pour parler, la referma. Accablée, elle se laissa tomber sur le divan et prit la tête entre ses mains.

			– Nous sommes perdus, balbutia-t-elle.

			– Ne sois pas si dramatique, ce n’est rien. Elle n’a aucune idée de qui il est.

			– Ce n’est rien ? Es-tu devenu fou !? Tu as laissé notre meilleur atout partir avec un Gardien ? Elle va se faire tuer ! Ou pire : imagine qu’ils la capturent ! Et si le garçon se rend compte qu’elle est une Chasseuse ?

			– Il est aussi amoureux qu’elle, ce qui a le don de les rendre tous deux aveugles sur la nature de l’autre. Et ensemble, ils vont nous ramener l’Œil des Âmes.

			– Les Terres Lointaines !? C’est là que tu l’as envoyée ? Avec un Gardien, qui plus est ?

			– J’ai entendu dire qu’il était le meilleur Gardien de sa génération. Un garçon très prometteur.

			Il parlait avec un calme surprenant pour la situation. Charleza connaissait trop bien Bragal pour ne pas se douter que tout ceci avait un but. Elle repéra la lueur vicieuse dans les yeux du Grand Maître des Chasseurs, lueur funestement familière.

			Combien avaient déjà souffert des supercheries de Bragal et de sa félonie ?

			– Quel est ton plan cette fois ? s’insurgea-t-elle. Récupérer l’Œil des Âmes sur le quai de Mil’Santa et annoncer à ta précieuse élève que l’homme qu’elle aime est en réalité son pire ennemi ?

			– Précisément.

			La Chasseuse ouvrit de grands yeux stupéfaits. La cruauté de son ami n’avait donc plus aucune limite.

			– Tu n’y songes pas !? Si elle l’aime, comme tu le dis si bien, Aliénor sera détruite. Pire, elle voudra se…

			– Venger ? C’est là tout l’intérêt, ma chère. Aliénor a perdu de sa fougue vengeresse, depuis quelque temps. Je m’en suis aperçu, en la voyant à Layüna. Elle était plus heureuse, plus épanouie. Sans la haine d’Aliénor pour les Âmes, et pire, pour les Gardiens, nous ne sortirons jamais de ces catacombes. 

			– Alors c’est ça ? Tu comptes te servir de la douleur d’une jeune femme pour sauver ta cause ? Combien de temps vas -tu te jouer d’elle ainsi ? s’exclama Charleza en se relevant d’un bond.

			– Aussi longtemps que je le jugerai nécessaire ! hurla Bragal, qui ne supportait pas d’être contredit. Toi aussi, tu l’as vue grandir, cette enfant est une véritable bombe à retardement ! C’est la machine de guerre que j’ai créée, notre chance à tous de vaincre les Âmes ! Et si je dois jouer avec ses sentiments pour qu’elle me mène à la victoire, qu’il en soit ainsi ! 

			Les deux Chasseurs se jaugèrent du regard, à bout de souffle d’avoir trop crié. Chacun campait sur sa position, conscient que l’autre ne flancherait pas. Cependant, Charleza savait que le plan de Bragal était déjà en marche, déjà ancré dans son esprit pervers et méprisable. Elle n’avait aucune chance de rattraper Aliénor pour tout lui dire. Quoi qu’il arrive, il était trop tard.

			Comme à l’accoutumée, Bragal avait joué ses atouts à la perfection et mettait sa seconde devant le fait accompli. 

			– Tu me dégoutes, murmura la Chasseuse en brisant le silence.

			– Il fut un temps où je te dégoutais moins.

			Elle lui lança un regard noir et ses lèvres si fines laissèrent échapper un grognement. Le souvenir de leur amour n’était peut-être plus qu’un faible écho, mais il résonnait encore sur les murs de pierre des catacombes, comme un doux murmure que l’on refuse d’oublier.

			Quand Charleza avait rencontré Bragal, il était le Chasseur le plus prometteur de la capitale, et même du royaume, disait-on. Ils avaient tout juste vingt ans et le monde leur appartenait. La jeune Chasseuse, alors insouciante, avait succombé au charme de Bragal, de ses yeux vairons identiques aux siens et de sa chevelure blonde. Leur idylle avait duré… deux jours. C’était le temps qu’il avait fallu à Charleza pour qu’elle comprît que son amant n’était pas l’homme d’une seule femme. En découvrant la vérité, elle l’avait cherché dans toute la capitale, avant de le trouver à l’auberge des Âmes en peine en bonne compagnie. Folle de rage, la Chasseuse avait dégainé son poignard et lui avait laissé une marque à vie. 

			Charleza fixa la cicatrice blanche sur la joue de Bragal. Elle était persuadée qu’un jour, elle lui ferait une sœur jumelle. 

			– En ce qui concerne le petit Dyclan… commença Bragal.

			– Tu ne te serviras pas de celui-là, aboya la Chasseuse. Je prends en charge l’intégralité de son apprentissage.

			– Tu ne peux pas prendre cette décision toute seule. Certes, tu me remplaces lors de mes absences, mais je reste le Grand Maître des Chasseurs ! Ce petit doit passer par mon approbation.

			– Il sait trop de choses ! Je lui ai appris les légendes, à se servir de son don pour passer inaperçu dans la foule. Que tu le veuilles ou non, Dyclan est déjà un apprenti Chasseur.

			Bragal grinça des dents et se tourna vers le mur. Il n’avait pas l’habitude qu’on contestât ses décisions et il détestait cette sensation. Il ne servait plus qu’à comploter, à rester dans l’ombre pendant que les autres agissaient à sa place. Le temps où il était sous les projecteurs, le fruit de tous les ragots dans les catacombes, ce temps-là lui manquait. Il n’était plus le Chasseur prodige qui sauverait le monde. Depuis longtemps déjà, Aliénor lui avait volé ce rôle.

			– Qu’il en soit ainsi. Je ne m’occuperai pas de ton protégé. Il peut rester. Mais quand Aliénor reviendra, c’est elle qui reprendra son apprentissage. Après tout, elle est celle qui l’a emmené ici, pas vrai ?

			Charleza acquiesça. Aliénor serait toujours une meilleure professeur que Bragal. Elle ne tenterait pas de se servir de Dyclan. 

			– Que comptes-tu faire désormais ? Où vas-tu aller ?

			– Je vais rester un peu ici, avant de partir rejoindre Aliénor à Mil’Santa. Je veux m’assurer qu’elle rapporte l’Œil des Âmes. S’il tombait dans les mains des Gardiens, cela causerait notre perte.

			– Tu t’inquiètes pour un artefact légendaire, mais pas pour la petite fille que tu as ramenée ici il y a dix ans. Te rappelles-tu ce qu’elle était alors ? demanda Charleza. Une épave. Et tu as passé ton temps à la remettre sur pieds. Pourquoi vouloir détruire ce que tu as construit ?

			Bragal resta un instant silencieux. Chaque fois qu’il regardait Aliénor, l’image de la fillette perdue dans les Plaines Mystères lui revenait en mémoire. Il avait besoin d’un pilier, d’une valeur sûre en laquelle croire, et elle avait besoin d’un guide pour venger ses parents. C’était le contrat.

			– Je tiens autant à elle que toi. Mais qu’est-ce que le bonheur d’une jeune femme face à celui du royaume, Charleza ? 

			La Chasseuse ne répondit pas. Les arguments de Bragal demeuraient irréfutables, même s’ils étaient dépourvus de toute valeur morale.  

			– Sortons. J’ai une faim de loup et je suis sûr qu’Azaël a préparé un délicieux repas, dit Bragal, jovial.

			Charleza soupira et le suivit hors du bureau. Soudain, il se figea.

			– Qu’est-ce que…

			– Tais-toi.

			Des cris leur parvinrent en échos. Des cris d’hommes en colère. Et, tout bas, celui d’un petit garçon effrayé.

			– Dyclan !

			Charleza s’élança dans le couloir, Bragal sur ses talons. Au fur et à mesure que les hurlements se rapprochaient, les deux Chasseurs se rendirent compte qu’il s’agissait d’une dispute. Ils accélérèrent et se fondirent dans l’ombre en arrivant au carrefour.

			Charleza retint son souffle. 

			Dyclan était là, un poignard dans sa main encore si frêle, les yeux exorbités. En la voyant, il courut se réfugier dans ses bras.

			Deux Gardiens se tenaient dans les catacombes, grands et majestueux dans leurs armures d’or.

			Et l’un des deux venait de tuer l’autre.



	

Chapitre 15

			« – Citez trois êtres vivants.

			– Homme, arbre, brouillard. »

			Questions et réponses sur le monde, Chapitre VIII

			– Aël !

			Son cri se heurta au silence.

			Elle tenta de percer la brume, en vain. Aucune trace de la chevelure dorée du jeune homme, de son port altier, de son demi-sourire…

			Elle avait beau s’acharner à hurler son nom, il ne répondait pas. Et il ne répondrait jamais. Elle était seule.

			– Je t’avais prévenu que si tu me quittais des yeux une seconde tu te perdrais, lança-t-elle au brouillard. Je t’avais dit de me suivre, que sans moi tu ne pourrais pas survivre. Pourquoi tu ne m’écoutes jamais ?

			Son murmure s’était transformé en cri.

			Elle essuya les larmes de rage qui inondaient ses joues et s’effondra sur l’encolure de sa monture, serrant son large cou contre elle. Elle écouta le pouls de son compagnon battre contre son oreille, se concentra sur sa respiration forte et régulière, s’apaisa. Après un instant, Mistral s’ébroua et Aliénor se redressa. Il fallait continuer.

			Son cœur lui hurlait de chercher Aël, mais elle savait combien ce serait difficile. Elle pourrait s’acharner des heures durant sans jamais le trouver, même en usant de toutes ses ressources de Chasseuse. Les Plaines Mystères étaient impitoyables.

			Cependant, elle était certaine d’une chose : elle retrouverait Aël de l’autre côté. Ils étaient partenaires et le contrat qu’ils avaient passé ne pouvait pas se résilier aussi facilement : ils finiraient ce voyage ensemble. Le jeune homme avait prouvé qu’il était d’une résistance à toute épreuve.

			Elle avait confiance en lui. 

			Le hennissement d’Isis le sortit de sa torpeur.

			Il avait essayé de retrouver Aliénor. Il avait appelé son amie sans relâche, avançant à l’aveugle dans le brouillard. Aucune réponse ne lui était parvenue, aucun bruit de sabots autre que celui de sa propre jument.

			Il flatta l’encolure de celle-ci en soupirant.

			– Tu as raison ma belle, murmura-t-il, nous devons avancer. Aliénor se débrouillera pour traverser les Plaines, elle les connaît par cœur. Nous la retrouverons à Altahir, n’est-ce pas ?

			Un sourire incertain étira ses lèvres ; sa gorge était douloureuse de tous les cris qu’il avait poussés. Aliénor n’avait besoin de personne pour survivre. Qu’en était-il de lui, n’avait-il pas besoin d’elle ?

			Il rejeta la tête en arrière.

			Au-dessus de lui, le brouillard était moins dense et il lui semblait apercevoir quelques morceaux de ciel, d’un gris bleuté, mystérieux et menaçant. Le soleil était invisible.

			Il expira longuement et, suivant son instinct, s’élança dans cette mer de brume.

			Mistral s’était arrêté au cœur du brouillard. Sur son dos, Aliénor avait fermé les yeux pour tenter de reposer son corps et son esprit tout en gardant ses sens en alerte. Elle ne savait pas exactement où elle se trouvait, mais elle devinait avoir traversé une bonne partie de ce territoire de brume.

			Ses oreilles sifflèrent faiblement et elle secoua la tête pour chasser le son aigu et désagréable. Sans succès. Un cri déchira soudain le silence, suivi de plusieurs autres plus proches.

			Elle rouvrit les yeux, sortit prestement ses poignards.

			Comment avait-elle pu se permettre de faire une halte dans un tel environnement ? Elle se traita d’idiote en jetant de vains coups d’œil à la ronde. Elle ne voyait rien.

			Un concert de hurlements suraigus raisonna autour d’elle et Mistral piaffa nerveusement en cherchant une échappatoire à ce qui se pressait vers eux.

			Un déplacement d’air.

			Quelque chose vola jusqu’à l’encolure de Mistral, s’accrocha à sa crinière. D’un geste vif, Aliénor planta sa lame dans le parasite qui avait manqué la gorge du cheval, et le détacha de sa prise. Elle sentit du bout des doigts de larges oreilles dentelées, de petites pattes avant, de longues canines. Elle jura.

			Des gnolls.

			De petites créatures à la peau écailleuse, aux membres postérieurs puissants dédiés aux sauts. Leurs dents diffusaient un poison qui empêchait le sang de coaguler. De véritables sangsues. 

			Les cris redoublèrent et Aliénor se prépara à une attaque collective, un poignard logé fermement dans chacune de ses mains. Un gémissement lui indiqua que Mistral avait écrasé un de leurs assaillants. Brave compagnon. Il devait en rester trois, peut-être quatre. Un jeu d’enfant, n’est-ce pas ?

			Déplacements d’air.

			Aliénor fit danser ses lames, se pencha, se contorsionna sur sa selle. Elle en décapita un, en transperça deux autres et coupa le dernier en deux morceaux distincts.

			Elle essuya ses poignards, les ramassa, caressa Mistral pour le rassurer et claqua les rennes.

			Alors qu’elle partait au galop, elle songea aux dangers des Plaines Mystères. À Aël.

			– Reste en vie, chuchota-t-elle au brouillard.

			Il inspira lentement, profondément, cherchant l’oxygène qui semblait lui faire cruellement défaut depuis quelques minutes. Le brouillard l’étouffait, envahissait ses bronches, emplissait ses poumons. Il toussa. Avec de larges mouvements de bras, il tenta de s’aménager une poche d’air pur, abandonna. La brume était intangible et semblait traverser sa chair et ses os.

			Il frissonna, de ces frissons qui traduisaient un mauvais pressentiment.

			L’obscurité le maintenait prisonnier.

			La nuit n’avait jamais été son royaume. Aël lui préférait le soleil, l’aurore libératrice, chaude et lumineuse, pleine de vie. Enfant, le crépuscule avait toujours représenté quelque chose d’angoissant, comme la fin d’un rêve. Si aujourd’hui il n’avait plus peur du noir, il ne s’y sentait pas à l’aise pour autant.

			Il fit s’arrêter Isis et mit pied à terre. Sous ses semelles, le sol était meuble, assoupli par l’humidité ambiante. L’extrémité des herbes hautes venait fouetter ses genoux. Il sortit sa gourde et une écuelle pour faire boire sa jument, rajoutant de l’eau au fur et à mesure. Il caressait son encolure quand il sentit les muscles de sa monture se tendre sous ses doigts.

			Immédiatement, il rangea les objets dans la sacoche de la selle et dégaina.

			D’abord, il ne vit rien. Puis, deux perles phosphorescentes émergèrent de l’ombre, les prunelles d’un prédateur. Une panthère des brumes. Un grondement sourd retentit, proche du ronronnement. Isis était de plus en plus nerveuse. Aël s’était mis en garde, ne quittant pas des yeux les billes incandescentes qui s’avançaient vers lui.

			Le félin bondit.

			Le Gardien recula d’un bond en tranchant l’air de son épée. Un gémissement lui apprit qu’il avait touché sa cible. Et qu’il l’avait mise en colère. La panthère rugit dans la brume et reprit lentement sa progression vers lui.

			Aël sécurisa ses appuis avec une désagréable impression de déjà-vu. Une scène similaire se rejouait dans son esprit, celle des Ardentes et des loups affamés qui avaient failli le dévorer, des semaines plus tôt. Cependant, dans son dos, ce n’était pas Aliénor qui veillait sur ses arrières, mais sa jument affolée qui piaffait en s’éloignant progressivement du combat. 

			Le Gardien ne quittait pas le prédateur des yeux, tout en s’arrangeant pour qu’Isis restât à proximité. S’il baissait sa garde, la panthère le tuerait d’un unique coup de mâchoire ; mais s’il perdait sa monture, il ne donnait pas cher de sa peau dans cet océan de brume.

			Le félin attaqua. Aël aperçut au dernier moment les griffes acérées fendre le brouillard. Son corps esquiva de lui-même, réflexe d’années d’entraînement intensif. Il roula dans l’herbe humide et se releva aussitôt, cherchant les yeux phosphorescents autour de lui.

			Seules des ombres s’offrirent à son regard.

			Il jura intérieurement tandis que sa peau se couvrait de chair de poule. En se condensant, la brume rendait sa prise glissante sur la poignée de son épée. La panthère masquait toujours sa présence.

			Le Gardien eut alors une idée folle, une idée qui aurait pu sortir de l’esprit d’Aliénor. Il ferma les yeux. Si sa vue lui était inutile, il devait se concentrer sur ses autres sens. Il devait voir au-delà des apparences.

			Il entendit tout d’abord la respiration lourde de sa jument, atténuée par l’environnement ouaté des Plaines Mystères. Son pouls battait à ses tempes, plus fort à mesure que les secondes s’égrenaient. Puis enfin il le perçut, ce son étouffé, ce froissement velours accompagné d’un souffle rauque.

			Les yeux de la panthère brillèrent alors qu’elle attaquait. Aël avait déjà changé de position. Il porta un coup, le prédateur grogna, mais revint à la charge. Le jeune homme sauta en arrière pour esquiver et les griffes déchirèrent un pan de sa cape. Une nouvelle attaque tenta de faucher ses jambes, le Gardien empoigna son épée à deux mains et transperça la patte du monstre. Celui-ci rugit de douleur et lança ses crocs en avant pour le mordre. Avec toute la vivacité dont il était capable, Aël dégagea sa lame et trancha la tête de la panthère des brumes.

			À bout de souffle, le cœur tambourinant dans sa poitrine, il ne prit pourtant pas le temps de s’attarder et fit volte-face. 

			Sa jument était toujours là, ombre massive dans cet univers grisé, fidèle amie des situations les plus périlleuses. Il courut vers elle et sauta en selle alors qu’Isis, paniquée par son approche trop brusque, partait déjà au galop à travers le brouillard. 

			Vitesse et impatience.

			Le vent provoqué par la course faisait voler les cheveux d’Aël, les ébouriffant au passage. Son désir de voir la lumière n’avait cessé de grandir, insupportablement pressant.

			Isis galopait vers l’inconnu et le Gardien ferma les yeux, faisant entièrement confiance à sa monture. Il repensa à la panthère. Le Glossaire des animaux et monstres de Wënalmor qu’il avait lu enfant disait que le félin avait le pelage le plus soyeux du monde, et la meilleure vision nocturne. Il se demandait comment il en avait réchappé. 

			Il soupira et rouvrit les yeux.

			Il cria et tira sur les rennes aussi fort que possible. Isis s’arrêta brusquement dans un soulèvement de poussière, puis recula lentement de quelques pas.

			À un mètre devant eux, la plaine laissait place à une falaise escarpée tombant à pic dans l’eau mouvementée de la mer Alÿrienne. Aël plaça une main en visière pour se protéger de ce soudain apport de lumière.

			Ils l’avaient échappé belle.

			Au loin, une fine bande de terre émergeait de l’horizon. L’archipel Alÿar paraissait plein de promesses et le jeune homme se jura d’aller percer ses mystères, un jour. Le paysage offrait un bleu éclatant, des vagues jusqu’au ciel, un paradis lumineux dans lequel Aël serait bien resté avec délice. Il lui semblait ne pas avoir vu un spectacle aussi beau depuis des lunes.

			Cependant, il était attendu de l’autre côté du monde. Il ne devait pas s’attarder.

			Douleur et nostalgie.

			Aliénor se souvint de son enfance à la bordure des Plaines Mystères entre brumes et embruns. Des après-midi qu’elle passait à sauter de rocher en rocher en évitant les vagues. Des soirs où sa mère lui lisait les vieilles légendes de Wënalmor. Des matins où son père lui apprenait à tirer à l’arc…

			Le brasier et le sang s’imposèrent à sa mémoire et elle secoua la tête. Elle devait trouver quelque chose pour combler ses pensées, pour fuir ses souvenirs.

			Aël.

			L’ombre d’un sourire vint effleurer ses lèvres. Elle se rendait compte à présent combien l’enfant de la capitale l’avait aidée à apaiser les démons de son passé, même s’il ne les avait pas fait disparaître. Maintenant qu’ils étaient séparés, elle n’était plus qu’une itinérante solitaire. De plus, le jeune homme avait gardé la bourse et elle doutait d’avoir assez de foulards pour payer le reste du voyage.

			Elle soupira. Elle s’était trop reposée sur lui, elle s’était habituée à la facilité. Elle aurait dû garder l’argent avec elle.

			Autour d’elle n’évoluait que le silence.

			Elle prit alors violemment conscience de sa solitude. Pour l’oublier, elle talonna Mistral et partit au galop en laissant filer le temps.

			Au bout d’un moment, le brouillard se fit plus léger, moins dense. Puis, il ne fut plus qu’une écharpe de vent. Le ciel s’offrit aux deux voyageurs comme un messager d’espoir. Le soulagement de Mistral était palpable, celui d’Aliénor encore plus.

			Devant eux, au creux d’un vallon enneigé se logeait Altahir, dernière ville au pied des Monts Ancêtres. Les maisons étaient faites de cloisons de bois fourrées de paille pour l’isolation, les bâtiments les plus importants étaient construits en pierre calcaire d’un blanc crayeux. La ville avait quelque chose d’hétéroclite et pourtant harmonieux. Des fumées s’élevaient au loin, promesse de chaleur.

			Aliénor flatta l’encolure de sa monture.

			– Nous sommes arrivés, Mistral.

			Une vieille pancarte indiquait en lettres régulières : Altahir.

			Aël descendit de cheval et franchit à pied la distance qui le séparait de la ville nordique. Il sentit poindre des courbatures dans ses jambes et jura.

			Il pénétra dans l’agglomération par un large axe gardé par deux soldats qui le scrutèrent d’un air méfiant. Le jeune homme déboucha sur une place centrale abritant une fontaine de pierres blanches aux jets gelés et quelques échoppes sur son pourtour.

			La place était grande, assez pour accueillir des rondes d’enfants rieurs, des marchands et des voyageurs. Quelques habitants, assis sur le rebord de la fontaine, profitaient simplement du soleil.

			Aël regardait partout autour de lui, gravant dans sa mémoire chaque détail de cette ville qu’il découvrait pour la première fois. Frottant ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer, il fouillait des yeux les étals en songeant à ce dont il aurait besoin, à ce dont il avait envie.

			Il soupesait son budget quand quelque chose attira son attention.

			Une chevelure d’un noir de jais.

			Un homme passa devant lui, dissimulant la jeune femme à sa vue. Aël se décala, il voulait en être sûr. Derrière lui, quelqu’un lui fit remarquer que son cheval bloquait le passage, il ne l’écoutait pas. Une silhouette élancée, une cape un peu déchirée. Serait-il possible…

			– Aliénor !

			Son cri résonna sur la place et la plupart des badauds se tournèrent vers lui, intrigués.

			Plus loin face à lui, la jeune femme se retourna, une surprise immense peinte sur son fin visage.

			Il était là.

			Vraiment là. En chair, en os et en sourire. Un sourire si lumineux qu’elle se rendit immédiatement compte qu’il lui avait manqué. Comme le soleil manque aux jours de pluie.

			Aël s’avança vers elle et elle fit quelques pas vers lui. Ils restèrent à un mètre l’un de l’autre, interdits. Surprise et soulagement se lisaient dans leurs yeux.

			Le jeune homme avait une envie folle de la serrer dans ses bras pour s’assurer qu’il n’assistait pas à un mirage. Pourtant, il ne bougeait pas, n’esquissant pas le moindre geste.

			Elle ne savait pas si elle devait lui sauter au cou ou le frapper. Ne parvenant pas à se décider, elle restait les bras le long du corps.

			– T’as une sale mine.

			Le son de sa voix la fit sursauter. L’entendre lui ôta des épaules un poids qu’elle n’avait pas eu conscience de porter.

			Aliénor ne put s’empêcher de lui rendre son sourire malicieux.

			– Idiot.



	

Chapitre 16

			« Altahir : le meilleur endroit pour une bonne bataille de boules de neige ! »

			Chroniques d’un voyageur solitaire, chapitre 7

			– Avoue que tu as eu peur pour moi ! Que je t’ai manqué !

			– La seule chose que je veux bien t’avouer, mon cher Aël, est que j’avais parié avec Mistral que tu n’en sortirais pas vivant, et j’ai perdu, mentit-elle. Je lui dois une double ration d’avoine. La bonne nouvelle, c’est que c’est toi qui paies. 

			Aël secoua la tête, l’air désolé. Chaque tentative pour se rapprocher d’Aliénor se soldait par un échec lamentable. Il ne lui arracherait jamais cet aveu.

			– Nous ne passerons pas la nuit ici, nous avons déjà perdu trop de temps, dit Aliénor.

			– La faute à qui ? grogna le jeune homme. Si Madame n’avait pas tenu à aller au Marché du monde de Gelspera, on ne serait pas obligé de se presser.

			– Si Monsieur Aël n’était pas tombé dans la rivière comme un pauvre chiot effrayé…

			– Si tu n’avais pas coupé la corde qui te liait à Isis ! l’interrompit-il. 

			– Je ne l’ai pas coupée ! Si tu avais acheté une corde un peu plus solide, on n’en serait pas là. Alors maintenant, tu sors ta bourse et tu rentres dans ce magasin. S’il te plaît.

			Aliénor fixa Aël en attendant de le voir céder. Ils n’avaient pas mis longtemps avant de confronter de nouveau leur entêtement et leur mauvais caractère. L’inquiétude et le soulagement passés, ils retrouvaient la dynamique de leur relation et Aliénor s’en accommodait très bien. C’était plus facile ainsi.

			Aël passa la main dans ses cheveux décoiffés en soupirant.  

			– Bien. De quoi a-t-on besoin ? 

			Ils achetèrent des vêtements chauds, une nouvelle corde pour s’attacher dans la montagne et environ trois jours de provisions. Au détour d’un étalage, Aliénor aperçut une cape magnifique, bordée de fourrure d’ours des montagnes avec des broderies en filigrane argentées. Elle arborait la sienne depuis près de cinq ans et elle doutait qu’elle lui suffît pour traverser les glaciers. 

			– Aël, pourrais-tu m’acheter cette cape ? La mienne est vieille, et celle-ci pourra mieux me tenir chaud. 

			Les sourcils froncés, Aël inspecta le vêtement. Il était certes magnifique, mais surtout très cher. Son visage se para d’un sourire malicieux et il répliqua :

			– Non. Sauf si…

			– Sauf si quoi ?

			– Sauf si tu admets que je t’ai manqué, sourit-il. 

			Aliénor resta un instant debout au milieu du magasin, interdite. Oui, Aël lui avait manqué. Mais que se passerait-il si elle le lui avouait ? Que se passerait-il si elle était enfin honnête envers lui, envers elle-même ? 

			L’équation détenait encore trop d’inconnues pour qu’elle prît ce risque. Jetant un dernier regard à la cape qu’elle n’aurait jamais, elle siffla entre ses dents :

			– On s’en va. 

			Les deux compagnons s’étaient arrêtés sur un banc au milieu de la grande place. Aliénor regardait les enfants courir autour de la fontaine qui trônait au centre. Celle-ci était gelée, il faisait déjà très froid à Altahir. Même si la ville n’était pas à proprement parler dans les montagnes, il y neigeait presque toute l’année. Autrefois, avant l’invasion des Âmes, la cité était chaleureuse, baignant sous un soleil qui faisait fondre la glace pendant l’été. C’était d’ailleurs à cette époque que la fontaine avait été construite, quand l’eau pouvait encore couler sans craindre de geler. Désormais, les Monts Ancêtres déployaient des neiges sempiternelles sur la vallée, plongeant Altahir dans un hiver sans fin. 

			– Tu es déjà allée dans les Terres Lointaines ? demanda Aël.

			– Non. J’ai poussé jusqu’à Mil’Santa une fois, avec Bragal, mais nous avons rebroussé chemin. Il ne voulait pas m’emmener là-bas, il disait que les Terres Lointaines n’étaient pas un endroit pour les petites filles, rit-elle. 

			– Qui est Bragal ?

			Aliénor se mordit la lèvre en se rendant compte qu’elle en avait trop dit. Mais après tout, qui était vraiment Bragal, si ce n’était le Grand Maître des Chasseurs ?

			– C’est l’homme qui m’a recueillie après le meurtre de mes parents. Il n’a jamais remplacé mon père, mais je suppose que je le considère comme quelqu’un de ma famille. 

			Aël acquiesça en silence, comprenant qu’elle n’en dirait pas plus. Aliénor était un secret à taille humaine, secret qu’il brûlait de percer, un jour. 

			– Et toi ? demanda-t-elle en s’éclaircissant la gorge. Tu ne parles jamais de ta famille. Raconte. 

			Un instant, il faillit vanter les exploits de son père, Riwallon Tieran, le Gardien Légendaire. Puis, il se souvint du dernier avertissement du Professeur Evrard :

			 « Quoi qu’il arrive, reste anonyme. Ne révèle jamais ta vraie nature. Tu n’as pas idée du monde qui déteste les Gardiens, là dehors, et je ne te parle pas seulement des Chasseurs, mon garçon. Tu as toi-même brûlé une maison une fois, celle de Raïna. Était-elle réellement une Née-Sans-Âme ? Nous n’avons aucun moyen de le savoir. Imagine les foyers que les nôtres ont brûlés, et le nombre d’orphelins innocents qu’ils ont laissés derrière eux. » 

			– Ma vie a été plutôt tranquille, comparée à la tienne, finit-il par dire. Je n’ai perdu personne. En revanche, mon frère, Glenn, me déteste. Je crois qu’il pourrait me tuer s’il en avait l’occasion. 	

			– Ce doit être une personne vraiment charmante, sourit Aliénor. 

			– Tu n’as pas idée. 

			Un long silence s’installa entre eux. Rester flou, ils s’y appliquaient tous les deux. Et chacun, au fond, se demandait pourquoi. 

			–  Il est temps de partir, dit Aliénor en se levant. Veux-tu bien aller chercher les chevaux ? J’ai une dernière course à faire. 

			Comme à son habitude, elle n’attendit pas de réponse et disparut dans une rue adjacente. 

			– Je déteste quand elle fait ça, grommela Aël. 

			Il se mit en route, se dirigeant vers les écuries à l’entrée de la ville. Sur le chemin, les paroles du professeur Evrard résonnèrent encore dans sa tête, comme si un double sens y était caché. 

			« Tu as toi-même brûlé une maison une fois, celle de Raïna. Imagine les foyers que les nôtres ont brûlés, et le nombre d’orphelins innocents qu’ils ont laissés derrière eux. »

			Il revit les ruines de la maison d’Aliénor, le bois calciné qui subsistait encore dans la plaine. Il entendit le cri de Raïna alors que son corps brûlait et qu’elle se retrouvait prise au piège au milieu des flammes. Il revit le regard douloureux d’Aliénor lorsqu’elle parlait de ses parents. 

			« … et le nombre d’orphelins innocents qu’ils ont laissés derrière eux. »

			Le souvenir laissa place à une cruelle réalité.

			Une terrible certitude.

			Les parents d’Aliénor avaient été tués par un Gardien. 

			Sans vraiment savoir comment, il était arrivé aux écuries, avait détaché Mistral et Isis, et attendait Aliénor devant la porte de la ville. Comme un fantôme, son regard était fixé au loin. 

			« Tu le sais. C’est l’œuvre d’un Gardien. »

			Il secoua la tête. Cela, il n’avait aucun moyen d’en être sûr. L’incendie aurait tout aussi bien pu être causé par des bandits en colère, par un accident… 

			Il échafauda mille hypothèses pour se rassurer. Un orage meurtrier. Un feu de cheminée incontrôlable. Un cambriolage qui aurait mal tourné. 

			La certitude recula, laissant place à un doute empoisonné. Il se promit que, lorsqu’il rentrerait à l’Académie, il enquêterait. Les Gardiens, fort heureusement, gardaient des registres de toutes les interventions de purification. Il grimaça en songeant à ce terme.

			La purification. Le mot lui sembla soudain infâme, impropre. Il l’avait pourtant prononcé des centaines de fois, entendu des milliers d’autres. Qu’est-ce qui avait changé, aujourd’hui ?

			La silhouette d’Aliénor se dessina au loin. Elle avançait vite, il put donc apercevoir la cape en fourrure d’ours qui ornait ses épaules. Lorsqu’elle fut à sa hauteur, il demanda :

			– Comment tu as acheté cette cape ? Tu as encore volé ma bourse !!?

			– Non. Monte sur ton cheval. 

			Elle semblait pressée, toutefois un immense sourire barrait son visage. 

			– Qu’est-ce que… ?

			Derrière eux, il entendit quelqu’un crier :

			– Au voleur ! Rattrapez-moi cette Shaal’ !

			En se retournant, il reconnut le commerçant qui leur avait vendu les vêtements et les provisions. Interdit, il se tourna vers Aliénor, déjà juchée sur Mistral.

			– Monte ! 

			Il s’empressa d’obéir et ils s’élancèrent au galop vers les montagnes. 

			– Tu as volé cette cape ? cria Aël en luttant contre le vent qui fouettait son visage.

			Aliénor éclata de rire et répliqua :

			– Ne t’ai-je pas déjà dit que j’obtiens toujours ce que je veux ?

			Le plus haut pic des Monts Ancêtres s’élevait bien au-dessus des nuages, là où aucun homme ne pouvait le voir. D’aucuns le nommaient le Pic de l’Ancien, car la légende disait que ce dernier vivait à son sommet, se cachant des voyageurs qui traversaient les glaciers pour rejoindre Mil’Santa. 

			Aliénor et Aël descendirent de cheval, étalèrent une couverture sur la neige et s’y assirent. Après leur départ d’Altahir, ils avaient galopé pendant plus d’une heure, en riant de la poudreuse qui fouettait leur visage. Émerveillé, Aël regardait les flocons virevolter avant de se poser en douceur sur ses vêtements et sur le manteau blanc qui recouvrait tout le paysage. Il tendit une main devant lui et suivit la descente d’une goutte de neige jusqu’à sa paume. Au contact de sa peau, le flocon fondit immédiatement, ne laissant derrière lui qu’un peu d’eau fraîche.

			Face à ce spectacle, Aël se sentait redevenir enfant, les yeux pleins d’étincelles. Il avait entendu si souvent parler de la neige, avait lu des contes et des traités scientifiques à son sujet, mais il n’avait jamais eu l’occasion d’en voir. Cette matière était encore plus fascinante qu’il ne se l’était imaginé. Forte et éternelle, elle emprisonnait la haute montagne d’un manteau blanc qui semblait inaltérable. Fragile et éphémère, elle pouvait disparaître au simple contact d’une minime source de chaleur.

			Il tenta une nouvelle fois d’attraper un flocon pour l’examiner. Il secoua la tête en comprenant que cela serait impossible.  

			– Aliénor ?

			– Oui ?

			– À ton tour de me raconter une histoire, dit Aël avec un sourire malicieux. 

			La jeune femme sourit et se lança. 

			– Il était une fois un jeune homme qui vivait avec toute sa famille dans les quartiers populaires d’Altahir. Par sa fenêtre, il pouvait voir la vallée enneigée et les montagnes qui touchaient le ciel. Quand il fut en âge de quitter son foyer, il annonça à ses parents qu’il partait conquérir le plus haut sommet et qu’il ne reviendrait que lorsqu’il aurait trouvé le bonheur. 

			« Le jour de son départ, toute sa famille s’était réunie pour lui souhaiter bonne chance. Mais le jeune homme n’en avait cure, il voulait juste quitter la ville et s’enfoncer dans la montagne, en quête de solitude. 

			« Il partit donc sur la route et traversa la vallée qui s’étendait au bas des Monts Ancêtres. Il marcha sans s’arrêter, jusqu’à arriver au pied du plus haut sommet de ces montagnes : le Pic de l’Ancien, que l’on appelait à l’époque le Pic du Bout du Monde. On le nommait ainsi, car on racontait que l’on pouvait voir l’ensemble du pays si l’on se tenait à son sommet. Le jeune homme se mit donc en tête que le bonheur était en haut de cette montagne, et qu’il fallait à tout prix la gravir. Ce qu’il fit. 

			« Il lui fallut plus d’une semaine pour arriver en haut, mais le jeu en valait la chandelle. Les bras ouverts vers l’horizon, il vit le pays entier, de la forêt de Silwya jusqu’aux Montagnes Ardentes. Il se mit alors à rire, un rire de fou, un rire d’homme heureux. 

			« Et c’est alors que, par-delà les Ardentes, une immense fumée noire s’échappa du Gouffre des Âmes. Au fur et à mesure que la fumée avançait sur les terres du royaume, le paysage changeait peu à peu. Impuissant, l’explorateur regarda les Montagnes Ardentes se mettre à cracher du feu. Un bout de terre se détacha au sud, pour former l’Île de Layüna. Un épais brouillard s’empara des Plaines Mystères, alors qu’une grande tornade violette emprisonnait la forêt de Silwya. Enfin, il vit le Désert se séparer en deux, créant ainsi la Faille et barrant à jamais le paysage de Wënalmor. 

			« Le jeune homme était terrifié. Il avait peur pour lui, peur pour sa famille, qui était restée à Altahir à attendre son retour. Il comprit alors que le bonheur qu’il était parti chercher se trouvait en bas, avec eux, dans leur village. Il entreprit donc de redescendre la montagne.  

			« Sans succès. 

			« Si l’arrivée des Âmes avait à jamais changé le paysage de Wënalmor, elle avait aussi enfermé le jeune homme pour toujours en haut du Pic, avec pour seul réconfort l’espoir de pouvoir en sortir un jour. »

			Un long silence suivit les paroles d’Aliénor. Sa voix avait quelque peu résonné dans la neige, avant de s’éteindre entre les montagnes. 

			– C’était une très jolie histoire, mademoiselle. Mais si je puis me permettre, j’aurais quelques modifications à y apporter. 

			Aliénor et Aël se retournèrent d’un bond, la main sur le pommeau de leur arme respective. 

			Un vieillard leur faisait face, un sourire jovial barrant sa longue barbe blanche. 

			– Je suis coincé dans les Monts Ancêtres, pas en haut du Pic. Je suis tout à fait libre de descendre.



	

Chapitre 17

			« Jamais un Gardien ne pourra trahir l’Académie.

			Car ne l’oubliez pas, vos Âmes nous appartiennent. »

			Directeur Arcanus Dargos

			Cacher sa fureur derrière ses paupières. 

			Contrôler le tremblement de ses mains. 

			Ne pas exploser.

			S’il laissait libre cours à sa colère, le directeur n’hésiterait pas à le tuer sur-le-champ, ou à l’enfermer dans les cachots assez longtemps pour qu’il oublie jusqu’à son nom.

			– Comme vous voudrez, siffla-t-il, je reprends donc la traque immédiatement.

			Le directeur, satisfait, esquissa l’ombre d’un sourire.

			– Voilà ce que je voulais entendre.

			Sans lui laisser le loisir d’ajouter autre chose, Laserian tourna les talons et quitta la pièce. Il martelait le sol d’un pas furieux, les sphères bleutées ayant à peine le temps de s’allumer sur son passage. Il avait une curieuse envie de courir, courir pour évacuer sa rage, courir pour fuir, très loin. Courir pour tout oublier, comme il avait aimé à le faire avec Raïna.

			Raïna. Souvenir douloureux d’une autre époque.

			Il poussa à deux mains les portes de l’Académie et les laissa claquer dans son dos. Il dévala les marches puis s’arrêta, inspirant l’air frais de la nuit, gouttant l’obscurité et le calme qui y régnait. Des nuages aussi légers que du coton entouraient une lune gibbeuse, jouant à la masquer et la découvrir à chaque nouvelle attaque du vent.

			Un mouvement à la périphérie de son champ de vision lui fit tourner la tête. Une ombre de taille moyenne — une femme ou un adolescent — s’engageait dans une ruelle.

			Un Chasseur ? Peut-être que oui. Peut-être que non. 

			Il haussa les épaules. Il n’avait aucune autre piste.

			C’était sa chance.

			Il mènerait à bien cette mission, coûte que coûte, puis il partirait. N’importe où. Quelque part où personne ne l’obligerait à enfreindre ses principes et ses convictions. Loin d’ici.

			Le visage d’Aël s’imposa à lui, douleur fugitive et nostalgique. Quoi qu’il décidât, il avait le temps de penser à ce qu’il ferait, le temps d’attendre le retour de son meilleur ami.

			Inspirant profondément, il rajusta sa cape pour dissimuler son plastron et s’élança sans un bruit à la suite de sa proie.

			L’adolescent — il pouvait le voir à présent — courait sur le sol pavé sans un regard en arrière. Il semblait pressé, ce qui le rendait imprudent. Laserian calait ses foulées sur les siennes, s’arrêtant lorsque le garçon hésitait à un embranchement. À un moment, il leva son visage vers le ciel et changea de cap. Le Gardien, quant à lui, ne voyait rien au-dessus des toits, si ce n’était les cheminées recracher des fumées opaques qui se mêlaient à la nuit. Il poursuivit sa traque.

			Sans s’apercevoir qu’il n’était pas le seul à chasser.

			Le garçon finit par pousser une porte dérobée, dans une des ruelles de la ville basse. Laserian attendit quelques minutes après que la cape du Shaal’ eût disparu puis passa à son tour derrière le battant de bois et de fer forgé. De l’autre côté, un escalier de pierre descendait dans les profondeurs de la capitale : des catacombes.

			Le Gardien se traita d’idiot, cela paraissait si évident maintenant qu’il savait. Les démons ne pouvaient que se cacher dans l’ombre. Il se guida au bruit feutré de pas qui s’éloignaient et à la flamme dansante d’une torche que sa proie avait allumée. Il la suivit jusqu’à ce que le tunnel s’élargît en une sorte de vaste salle desservant plusieurs chemins différents.

			L’adolescent se figea.

			Comme mu par un étrange sixième sens, il se retourna. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur et son sang se glaça en découvrant le Gardien qui l’avait suivi. Il recula d’un pas.

			– Tu n’as pas été très prudent, le sermonna Laserian, la main posée sur le pommeau de son épée.

			Cet enfant. Le même qu’il avait rencontré durant sa patrouille, l’autre soir. Son instinct ne l’avait finalement pas trompé. Il avait devant lui un Né-Sans-Âme.

			Un Chasseur.

			Les yeux vairons de l’apprenti étincelèrent un instant à la lumière de la torche.

			– Tu n’aurais jamais dû me suivre jusqu’ici, dit-il en secouant la tête.

			Plaqué contre la paroi de pierre, dans l’ombre, il observait son supérieur parler avec le Porteur de Vide et sentit sa fureur monter d’un cran. Il n’entendait pas ce que disaient l’homme et l’adolescent, mais il n’en avait nul besoin. Preuve était faite devant lui.

			Laserian était un traître.

			Tout s’expliquait. Son comportement étrange des derniers jours, sa sympathie dérangeante pour les Shaal’s, l’échec de la mission à Layüna… Et maintenant cela : un rendez-vous nocturne avec un Chasseur.

			Il se félicitait d’avoir suivi le Gardien alors qu’il quittait l’Académie. Le directeur Dargos saurait récompenser son initiative. Il était hors de question qu’il laisse son supérieur sortir d’ici.

			Quittant l’obscurité, il s’avança dans la lumière dansante que projetait la torche.

			– Voilà donc ton secret.

			Laserian se retourna dans un sursaut.

			– Bradynn ?

			– Tu sembles surpris. Tu pensais pouvoir cacher ta traîtrise indéfiniment ?

			– Je ne comprends pas de quoi tu parles.

			Le rire du Gardien résonna entre les pierres.

			– Tu ne comprends pas ? C’est simple. Depuis le départ d’Aël, tu montres ton vrai visage : celui d’un faible et d’un traître. Ce sera un plaisir pour moi de défendre l’honneur de l’Académie en te tuant. Pour le salut des Lames ! cria-t-il en se jetant en avant.

			Laserian esquiva en roulant sur le sol, puis sortit son épée de son fourreau.

			– Arrête, Bradynn ! Tu fais erreur !

			C’était inutile. Son second ne l’écoutait plus, son jugement altéré par la haine. Les coups qu’il portait étaient puissants et destructeurs, mais Laserian était plus rapide, plus précis. Il paraît, feintait et se dérobait sans interruption, cherchant une faille dans laquelle s’insérer, une faille qu’il avait déjà remarquée lors des entraînements.

			Le jeune homme tournoya autour de son ennemi pour le désorienter tout en continuant à l’attaquer et à éviter les coups. Il parvint à se glisser dans son dos. D’une pression du pied, il mit Bradynn à genoux, bondit en arrière en transperça son plastron au niveau du cœur. Le Gardien écarquilla les yeux, tenta d’attraper la lame de l’épée, cracha un filet de sang. 

			Laserian lui aurait laissé la vie sauve, si seulement il avait été sûr de pouvoir le raisonner. Il approcha ses lèvres de l’oreille de Bradynn.

			– Je t’avais prévenu qu’en combat singulier, je te tuerais, murmura-t-il.

			Le corps du géant blond tomba lourdement au sol, ses yeux du bleu des glaciers plongés dans le néant.

			Quand Laserian se redressa, l’adolescent ne put retenir un cri effrayé. Le Gardien tenait son épée maculée de sang. Le visage grave, il avait oublié la présence du Né-Sans-Âme.

			Des applaudissements montèrent soudain de l’ombre, suivis de froissements d’étoffes. Les Chasseurs n’essayaient plus de se cacher.

			Un homme se glissa derrière lui et, sans qu’il eût le temps d’esquisser le moindre geste, lui porta un coup à l’arrière du crâne.

			Puis tout ne fut qu’obscurité.



	

Chapitre 18

			« Une fois, je me suis lié d’amitié avec un ours des montagnes. Du moins, c’est ce que j’ai cru. »

			L’Ancien

			– Vous êtes l’Ancien ? balbutia Aël, interdit.

			– Tu vois un autre vieux schnock quelque part ? 

			Ahuri, le jeune homme se tut. Même Aliénor semblait surprise de le voir et, surtout, de l’entendre parler ainsi. Qu’était-il advenu du sage de la légende ?

			– Inutile de vous présenter, je sais déjà qui vous êtes. Aël Tieran et Aliénor Derin. Bienvenue dans les Monts Ancêtres. 

			– Comment connaissez-vous mon nom ? demanda Aël.

			– Fiston, je sais que tu mouillais encore ton lit à l’âge de six ans. Je sais tout. C’est l’un des avantages à être l’Ancien. 

			Alors qu’Aliénor éclatait de rire, Aël se renfrogna. Si les premières impressions étaient souvent trompeuses, il n’était pas sûr de se départir un jour de la sienne. 

			L’Ancien, loin d’être le sage qu’il s’était toujours figuré, paraissait surtout être un vieux sénile.

			Néanmoins intrigué, il détailla le vieillard qui lui faisait face. L’homme était plutôt grand, bien que ratatiné par le poids des années. Sa longue tunique bleue et grise dévoilait un pantalon de cuir noir qui aurait eu besoin de retouches. Quant à son visage, il était émacié, recouvert çà et là de barbe et de cheveux aussi blancs que la neige. Seuls ses yeux, bleus, clamaient jeunesse et vivacité d’esprit. 

			– Si je puis me permettre, commença Aliénor, pourquoi êtes-vous descendu du Pic pour venir nous voir ?

			– Oh, je ne suis pas descendu pour ça, non. Je cherchais l’ours qui m’a piqué ma sacoche. Ces animaux volent tout ce qu’ils trouvent, c’est abominable. 

			Aliénor et Aël échangèrent un regard sceptique. Le Gardien se risqua même à chuchoter à l’oreille de son amie :

			– Je crois qu’il n’a pas toute sa santé mentale. Il vaudrait mieux lui fausser compagnie et…

			Aliénor cessa de l’écouter, se remémorant les paroles de Lizaïg. L’Ancien était peut-être une Âme blanche. Elle avait initialement prévu de revenir dans les Monts Ancêtres une fois l’Œil des Âmes en sa possession, mais si l’homme était bien celui qu’il prétendait, alors il tombait à pic.

			– Vous partagerez bien un repas en notre compagnie ? demanda Aliénor.

			– Bien volontiers ! répondit l’Ancien. 

			Déployant une autre couverture, la jeune femme l’invita à s’asseoir, alors qu’Aël grommelait dans sa barbe. Elle sortit trois portions de viande séchée et une gourde d’eau. 

			– Voilà bien longtemps que je n’ai pas dîné avec des voyageurs. Encore moins avec de jeunes amoureux tels que vous. 

			– Nous ne sommes pas amoureux ! le corrigea Aël avec véhémence.

			– Vous y viendrez. 

			La puissance de ces trois simples mots désarçonna Aliénor. Elle se renfrogna et jeta un œil à son compagnon, qui avait rougi. Elle avait conscience d’avoir de plus en plus de mal à cacher son affection pour Aël. Plus les jours passaient, plus elle tentait de refouler ces sentiments nouveaux au fond de son esprit. 

			Ce n’était pas le moment.

			Pas encore.

			– Heu, l’Ancien ? Voulez-vous une tranche de lard séché ? demanda-t-elle en changeant totalement de sujet.

			– Je vous en prie, appelez-moi Lenny !

			– Lenny ? 

			– Vous pensiez vraiment que je m’appelais l’Ancien ? Allons bon ! Mon vrai prénom est Lennard, mais j’ai toujours trouvé ça horrible. Alors vous pouvez dire Lenny. 

			Il accepta de bon cœur la viande qu’elle lui tendait et observa tour à tour ses deux hôtes : 

			– Allons, vous n’allez tout de même pas rester debout à me regarder manger ! 

			Aliénor sourit poliment et s’assit à côté d’Aël, avant d’entamer son repas. Ils se sustentèrent dans un silence gêné, troublé dans leur intimité par la présence de cet inconnu légendaire. 

			Bientôt, le soleil disparut derrière les montagnes. La nuit apporta un froid glacial renforcé par un blizzard mordant. Aliénor ne doutait pas que sans abri, ils finiraient congelés. Heureusement, les Monts Ancêtres regorgeaient de grottes et de cavernes promptes à accueillir un ou plusieurs voyageurs, pourvu que ce ne soit pas l’antre d’un ours affamé. 

			– Si vous le souhaitez, mon campement se trouve non loin d’ici, entre les deux montagnes que l’on peut voir là-bas. Nous y serons en moins d’une heure, proposa l’Ancien en terminant son repas. 

			– Je croyais que vous viviez en haut du Pic de l’Ancien ?

			– Ciel, non ! Certes la vue y est sublime, mais je ne la supporte plus. On voit trop de choses horribles à force de regarder le monde avec les yeux d’un sage. 

			– Si je puis me permettre, monsieur, dit Aël, j’observe certains doutes quant à votre sagesse. Votre folie est évidente, en revanche. 

			L’Ancien éclata de rire pendant qu’Aliénor maudissait silencieusement Aël pour son insolence. Le vieil homme plongea son regard dans celui du Gardien, et leurs prunelles azurées semblèrent, un instant seulement, se faire écho.

			– Voici une leçon essentielle, cher Aël. 

			Il s’approcha de son oreille et murmura d’une voix grave et sérieuse :

			– Tous les sages sont des fous.

			Le Gardien se rappela soudain de respirer et sentit le froid se frayer un chemin vers ses poumons.

			– Je vous demande pardon.

			– N’en parlons plus. 

			Devant eux, la silhouette d’Aliénor se découpait dans le clair de lune. Sans qu’Aël sût comment, elle était parvenue à allumer une torche et éclairait le chemin.

			– Allons-y.

			Ils mirent plus d’une heure à arriver jusqu’à la caverne de l’Ancien. Le vent s’était intensifié, et ils durent redoubler d’efforts pour pouvoir avancer. Aliénor s’étonnait de voir la vivacité du vieillard ; ici, le temps ne semblait plus avoir d’emprise sur lui. 

			Enfin, l’entrée d’une grotte se profila à l’horizon, et Aël poussa un soupir de soulagement. Lui qui était habitué à la chaleur ambiante de la capitale, il n’était pas à son aise dans ce monde de froid et de vent. 

			Lorsqu’ils pénétrèrent à l’intérieur, ils furent surpris de constater que l’endroit disposait de tous les conforts. Nombre de coussins et de couvertures moelleuses parsemaient le sol et quelques meubles de bois brut ornaient les murs. Aliénor remarqua une chaise grossièrement taillée dans un tronc, une table et, dans le fond de la grotte, un amas de linge qui formait un lit.

			– Entrez, entrez, les invita l’Ancien. Je vais allumer un feu. Aliénor, veux-tu bien me passer le tas de bois que tu vois là-bas ? 

			Aliénor s’exécuta et déposa les branchages au pied de l’Ancien, qui s’assit en tailleur au milieu de la grotte. 

			– Flamiarse ! murmura-t-il. 

			Une petite flamme commença à crépiter sur le foyer, jusqu’à prendre de l’ampleur. 

			– Je vous en prie, asseyez-vous. Aël, tu vas mourir de froid, viens donc te réchauffer. 

			Le jeune homme se laissa tomber sur une couverture au sol. Il enleva ses gants et approcha ses mains du feu. En face de lui, l’Ancien l’observait avec un regard à la fois fou et bienveillant, celui qu’un grand-père porterait sur son petit-fils. 

			– On s’habitue au froid, tu sais. Regarde-moi. Je vis ici depuis cinq cents ans et la montagne n’a toujours pas réussi à m’achever. 

			– Cinq cents ans !? Comment est-ce possible ? demanda Aël.

			– Comme ton amie Aliénor l’a si bien expliqué tout à l’heure, je suis emprisonné dans ces montagnes. Et par un phénomène étrange, le temps ne semble pas avoir d’emprise ici. 

			– Alors, si Aliénor et moi restions ici, nous ne vieillirions plus ? 

			– Oh, tu continuerais à vieillir. Probablement jusqu’à avoir des cheveux blancs. Mais tu garderais ta forme et tu ne mourrais pas, quand bien même tu passerais cent ans ici. Ce que je ne conseille pas. D’autres ont déjà essayé, mais tous ont fini par partir. L’immortalité est loin d’être un concept enviable, en particulier lorsqu’on est prisonnier.

			– Je crois que je comprends, dit Aël, pensif. 	

			– Ah, Aliénor a trouvé mes œuvres d’art.

			En effet, la jeune femme semblait captivée par les peintures qui ornaient les murs de la grotte. Probablement produites grâce à une encre rouge, elles formaient un tourbillon qui parvenait jusqu’au sommet de la caverne. 

			– C’est magnifique, murmura-t-elle. 

			– Ce n’est que l’histoire de ma vie. J’ai tenté de retranscrire sur ces murs une grande partie de mon savoir. Au cas où. 

			Au cas où. Une boule se forma dans la gorge d’Aliénor alors qu’elle évitait soigneusement le regard de Lennard. Elle avait un mauvais pressentiment, de ceux qui la prenaient parfois aux tripes et la collaient comme son ombre. 

			Une chape de fatigue s’abattit sur ses épaules ; depuis combien de temps n’avait-elle pas dormi ? La Chasseuse bâilla et s’étira. Lenny lui montra une couverture, étendue sur le sol, et la poussa du bout des doigts :

			– Tu dois être épuisée. Dors, mon enfant.

			Sans réfléchir davantage, Aliénor s’exécuta. Elle s’allongea près du feu et, blottie dans une peau d’ours, sombra dans un lourd sommeil.

			– Elle met des heures à s’endormir, d’habitude, commenta Aël.

			– Peut-être un effet secondaire de cette étrange potion que tu lui as donnée ? lança Lennard, l’air de rien.

			Le regard du vieillard se porta sur la petite fiole qui dépassait de son sac. Aël s’empourpra et se coucha à son tour sur sa couverture. Il ferma les yeux et se sentit aspiré dans un sommeil lourd et sans rêve.



	

Chapitre 19

			« On dit que trois Âmes blanches demeurent sur la terre de Wënalmor, attendant patiemment que leur tour soit venu de sauver une nouvelle fois ce monde »

			Chroniques du Savoir, auteur Alÿrien

			Propos rapportés par Lizaïg Saïwel 

			Pour la première fois depuis le début de leur voyage, Aliénor dormait encore quand Aël s’éveilla. Il observa son visage apaisé par le sommeil. Il fut tenté de s’approcher et de relever une mèche qui barrait sa joue, mais retint son geste. Il était trop tôt, ou trop tard peut-être. 

			– Je vois que tu es réveillé. C’est bien. J’ai à te parler. 

			L’Ancien tenait un bouquet de fleurs des neiges dans la main droite. Ces plantes, qui ne poussaient que dans les Monts Ancêtres, étaient très rares et d’une beauté sans pareille. Un givre protecteur s’enroulait autour des pétales bleu clair et éclatait en dizaines de particules de diamant au contact de la chaleur. Le vieillard posa le bouquet devant Aliénor et fit signe à Aël de le suivre à l’extérieur. 

			Dehors, le blanc recouvrait l’horizon à perte de vue, le blizzard était tombé pendant la nuit. Les chaussures d’Aël crissèrent dans la neige alors qu’il rejoignait l’Ancien sur un promontoire rocheux.

			– J’aime ce temps, commença Lennard. Il est incertain. Le soleil va-t-il percer les nuages ou, au contraire, allons-nous subir une énième chute de neige ? 

			– Votre pouvoir ne permet-il pas de le savoir ? demanda Aël.

			– Seul le passé est porteur de telles certitudes. L’avenir, lui, est un arbre aux branches complexes. Je serais incapable de te dire s’il va neiger ou non. Ce que je peux te dire, en revanche, c’est que je doute que le chemin que tu arpentes soit le bon.

			Le jeune homme haussa les sourcils.

			– Que voulez-vous dire par-là ? 

			Lennard sourit.

			– Je sais ce que tu es et ce que tu vas chercher dans les Terres Lointaines.

			Aël déglutit et ouvrit la bouche pour tenter de dissuader l’Ancien. Cependant, il se ravisa bien vite : à quoi servait-il de mentir à quelqu’un qui savait tout ?

			– Que… que voulez-vous de moi ? demanda le Gardien démasqué.

			– Te mettre en garde, petit Gardien, murmura Lennard en se tournant vers lui pour plonger son regard dans le sien. Contrairement à ce que tu crois, l’Œil des Âmes ne te mènera pas sur la voie de la rédemption. 

			– Je croyais que l’avenir était un arbre aux branches complexes, ricana Aël. Comment pouvez-vous savoir une telle chose ? 

			– Si le temps est incertain, ce n’est pas le cas des Hommes. Tu es dans une situation bien compliquée, mon cher Aël, et elle finira par te dépasser. Il ne tient qu’à toi de te laisser engloutir ou non. Le savoir a un coût, tu le comprendras bien assez tôt. Seras-tu prêt à le payer, en revanche, voilà une chose que j’ignore.

			Aël fronça les sourcils et prit un temps pour méditer sur ces paroles. 

			– L’argent n’a jamais été un problème, si je dois acheter l’Œil des Âmes, je…

			Il fut interrompu par une claque derrière la tête.

			– Aïe ! Mais qu’est-ce qui vous prend ?

			– Je ne te parle pas d’argent, jeune écervelé, mais de sacrifice ! Le moment venu, rappelle-toi de ce que je t’ai dit.

			– Mais je n’ai rien compris à ce que vous m’avez dit ! 

			– Ça viendra. Enfin, j’espère. 

			Lennard soupira longuement et tourna de nouveau le regard vers l’horizon opaque.

			– Je voulais te parler d’autre chose. De ta stratégie.

			– Ma stratégie ? demanda le jeune homme, interdit.

			– Ta stratégie de séduction ! Comment comptes-tu conclure avec la jeune dame ? 

			Aël lança au vieillard un regard stupéfait. Il insinuait les choses avec une facilité déconcertante, et ne semblait pas voir ce qu’il y avait de déplacé là-dedans. 

			– Je ne compte pas… 

			– Ce n’est pas à moi que tu feras avaler ça, dit l’Ancien. Je vois comment tu la regardes, avec ce mélange d’appréhension et d’admiration. Tu es amoureux d’elle, je suis formel. Et je te rappelle que je sais tout. 

			Aël serra les poings. Le ton à la fois détaché et confiant du vieil homme alors qu’il déclamait ses affirmations mit le Gardien hors de lui. Pour qui se prenait-il ? Pensait-il vraiment qu’il allait se contenter d’acquiescer et lui avouer ce qu’il s’efforçait d’enfouir depuis tout ce temps ? Il avait beau être le sage de la légende, il se fourrait le doigt dans l’œil.  

			– Je ne l’aime pas, réfuta-t-il avec véhémence, elle m’horripile ! Il faut toujours qu’elle ait raison sur tout et n’importe quoi ! Et elle me vole mon argent un peu plus chaque jour ! Cette femme est un parasite !

			– De la haine à l’amour, il n’y a qu’un pas.

			– Qu’est-ce que c’est que ce dicton idiot ? 

			– Tu le trouves idiot parce que tu ne le comprends pas. Tu ne le comprends pas parce que tu es toi-même un idiot. 

			– Et vous, un vieux fou !

			– J’admets que je suis fou si tu admets que tu es un idiot, rit l’Ancien. 

			Fou de rage, Aël tourna les talons en direction de la grotte. 

			– Oh non, tu vas rester ici, jeune homme ! Ilyraë !

			Aël se figea. Il sentit ses muscles se pétrifier un à un alors qu’il reconnaissait la formule d’immobilité. Bientôt, il ne put même plus cligner des yeux. L’Ancien apparut dans son champ de vision. 

			– Puisque tu es désormais figé, je suppose que tu n’as rien d’autre à faire que m’écouter. Oui, je connais l’art de la magie, et probablement mieux que toi. Même si je ne peux pas sortir des montagnes, je suis tout à fait conscient de ce qui se passe dehors, alors ce n’est pas à moi que tu apprendras à reconnaître une personne amoureuse. Plus vite tu l’accepteras, plus vite tu pourras agir. Je sais ce que tu penses, c’est une Shaal’, elle ne mérite pas ton sang, bla-bla-bla. Tu es un idiot, Aël Tieran, et il est grand temps que tu t’en rendes compte !

			Sur ces mots, il le libéra de son sort et le jeune homme s’écroula dans la neige. Aël se redressa péniblement, une drôle de lueur au fond du regard. La colère qu’il avait ressentie de prime abord, devant les insinuations de Lennard, semblait s’être évanouie dans la neige. La main du vieil homme se posa sur son épaule, amicale et presque familière. 

			– Je suis parfaitement conscient de mes sentiments, lâcha-t-il dans un murmure. Mais je ne peux pas les accepter. Aliénor est… Elle est merveilleuse, mais nous sommes trop différents. Je devrais renier ma famille, et tout le reste… Je ne peux pas. 

			– Quand on veut, on peut, Aël, répondit le vieillard. Je vais rentrer réveiller Aliénor. Je te conseille d’aller chasser quelque chose pour le déjeuner. 

			Le jeune homme comprit qu’il n’avait pas voix au chapitre et dégaina son épée, avant de s’enfoncer dans la montagne. 

			Dans l’ombre d’un rocher, Aliénor laissa une larme couler sur sa joue. 

			– Depuis quand écoutais-tu ? 

			– « Cette femme est un parasite », grommela Aliénor. 

			– Ah. C’est vrai qu’il y a été un peu fort, admit le vieillard. 

			Aliénor s’affairait autour du feu pour ne pas laisser paraître sa tristesse et sa colère. Les paroles du jeune homme l’avaient profondément bouleversée. Il avait raison, en réalité. Tout les séparait ; quand bien même ils décideraient d’être ensemble, ils seraient tous les deux exclus de leurs familles respectives. Aliénor devrait tourner le dos aux Chasseurs, faire un trait sur sa vengeance. Aël perdrait beaucoup, lui aussi. Sa vie, son rang… 

			– À vrai dire, je voulais aborder un tout autre sujet avec toi ce matin, lâcha l’Ancien, l’interrompant dans ses pensées. Approche-toi, veux-tu ? 

			Aliénor s’assit à ses côtés et leva les yeux vers le plafond de la grotte. 

			– Je ne crois pas vous avoir dit combien j’aime vos peintures, dit-elle. Évidemment, pour quelqu’un qui n’a que des connaissances essentielles en ce qui concerne l’arrivée des Âmes en ce monde, ce charabia ne signifie rien. Pour moi, en revanche…

			– Pour une Chasseuse aguerrie, tu veux dire ? Oui, je sais ce que tu es.

			La jeune femme ne fut pas surprise d’entendre ce mot dans sa bouche. Il était inutile de cacher des secrets à quelqu’un qui savait tout. 

			– Alors, dis-moi, que lis-tu dans mes peintures ?

			Aliénor sourit tristement. C’était un drôle de jeu qu’il lui proposait. Ils savaient tous les deux où menait cette conversation.

			– Je lis une souffrance sans égale, dit-elle cependant. Une solitude irrémédiable, une vie anormalement longue. Vous expliquez que si les Âmes ont déformé les paysages, elles ont aussi déformé votre vie. Elles vous ont condamné à tout voir et à tout savoir sans pouvoir venir en aide à ceux qui avaient besoin de vous. Elles vous ont forcé à porter un fardeau qui est devenu, au fil des siècles, beaucoup trop lourd. 

			« Quand la Sphère s’est brisée, vous êtes devenu l’hôte d’une d’entre elles. Une Âme différente de toutes les autres, incomplète sans ses deux sœurs. Vos souvenirs et les siens s’entremêlent. C’est elle qui vous maintient en vie, elle qui vous protège. Elle qui vous tient coincé dans ces montagnes. »

			Aliénor s’interrompit et plongea son regard dans celui, bleu glacial, de Lennard.

			– Continue, murmura l’Ancien. 

			– Vous êtes une Âme Blanche. 

			Lorsqu’Aël revint une heure plus tard, bredouille, il trouva Aliénor et l’Ancien en pleine discussion. Il hésita à les interrompre, mais le vieillard le prit de court :

			– Et voilà l’enfant prodigue qui nous revient de la chasse !

			– Aël ? À la chasse ? 

			Aliénor éclata de rire, ce qui lui attira un regard foudroyant de la part de son compagnon. 

			– Alors mon garçon, que nous as-tu rapporté ? 

			Penaud, le jeune homme baissa les yeux et laissa son sac vide tomber au sol. 

			– Laisse-moi deviner, rit Aliénor. Tu as fait dix mètres dehors et tu t’es aperçu que tu ne savais pas chasser. 

			L’Ancien joignit son rire au sien. Aël tenta de se justifier :

			– C’est ça, riez ! Il fait trop froid, tous les animaux sont en hibernation !

			– Et ça ne t’a pas effleuré l’esprit que peut-être, dans le cours d’eau qui passe en contrebas, il puisse y avoir des poissons ? demanda la Chasseuse. 

			Ils continuèrent de se disputer sous le regard attendri de l’Ancien. Le vieil homme s’attachait peu à peu à ces deux compagnons, si différents et néanmoins semblables. À sa gauche se tenait l’intrépide Aliénor, la Chasseuse vengeresse qui savait pourtant lire en lui aussi bien qu’il lisait en elle. Elle n’était pas seulement belle et sauvage, sa redoutable intelligence était une arme qu’il fallait manier avec précaution. Cependant, s’étonnait le vieillard, elle était incapable de voir ce qui était juste sous ses yeux.

			En face d’elle se trouvait Aël, aussi insolent qu’attendrissant, le Gardien qui aurait un jour le pouvoir de faire pencher la balance de son côté. Lennard l’aimait beaucoup tant il lui rappelait le jeune homme qu’il avait lui-même été, égoïste, en quête d’un bonheur qu’il avait déjà trouvé. 

			Ces deux-là s’emboîtaient pourtant parfaitement, mais, tant que chacun ignorerait la véritable nature de l’autre, leur relation serait vouée à l’échec.

			– Laisse tomber, Aël. Il me reste de la viande séchée, dit Aliénor. Vous en voulez, Lennard ?

			Les paroles de la jeune femme sortirent le vieil homme de ses pensées. En souriant, il acquiesça et entama son repas de bon cœur. Son regard se perdit dans l’horizon, au-delà de la grotte, et il se prit à songer à ce qu’aurait été sa vie sans les Âmes. Il lui sembla même entendre la voix douce de sa petite sœur qui lui susurrait qu’il lui manquait. 

			« Bientôt, Valya. Bientôt. »

			Aliénor commençait à céder au sommeil quand elle sentit une main sur son épaule. Les doigts autour de sa dague, elle se retourna. 

			L’Ancien se tenait accroupi devant elle, l’index posé sur sa bouche pour lui intimer de se taire. Il désigna Aël qui dormait à quelques mètres d’elle et lui fit signe de le suivre. 

			Sans comprendre, elle se leva et sortit de la caverne à la suite du vieillard. Lennard avait déjà commencé à monter sur un rocher et semblait vouloir escalader le pic qui les surplombait. 

			– Lennard ? s’inquiéta-t-elle. Vous allez vous blesser ! 

			– Foutaises ! J’ai peut-être l’air d’un vieux croûton, mais j’ai encore la forme de mes vingt ans.

			Aliénor sourit et s’élança à sa suite. 

			L’ascension fut plus rapide qu’elle ne le pensait. Bientôt, elle arriva au sommet. Devant eux s’étendait un ciel infini, un monde sans frontières. Les étoiles parsemaient la nuit comme autant de lanternes lancées dans l’immensité, étincelantes et si proches. Aliénor ne les avait jamais vues briller d’une telle intensité. Elle se sentit minuscule et privilégiée.

			– Tu sais pourquoi je t’ai demandé de venir ici, n’est-ce pas ? s’enquit-il. 

			Toute trace de folie avait déserté son visage, il lui parlait désormais avec un air grave qui imposait le respect. 

			– Je l’ignore. 

			– Ton ami nous a interrompus tout à l’heure, je n’ai pas eu le temps de te présenter ma requête. 

			– Je vous écoute, murmura Aliénor. 

			– Tout d’abord, je dois te révéler la suite de l’histoire que tu racontais hier. Comment disais-tu déjà ? Ah oui. Il était une fois…

			« Il était une fois un jeune homme qui recherchait le bonheur, mais qui, en haut de sa montagne, ne trouva que la peur et la solitude. Quand les Âmes furent libérées de la Sphère qui les maintenait prisonnières, il devint lui-même l’hôte d’un de ces parasites. Toutefois, cette Âme-là était différente des autres. 

			« C’était une Âme blanche. 

			« Il y en avait trois en tout. La Sage, qui transmettait son savoir à travers ses hôtes ; la Guérisseuse, qui pouvait soigner blessures et maladies ; et la Voyageuse, qui passait de corps en corps à la manière d’une Âme noire, là où les deux autres rendaient leurs hôtes immortels. 

			« Le jeune homme hérita de l’Âme Sage, ce qui fit de lui l’Ancien, condamné à errer dans les Monts Ancêtres en détenant le savoir absolu : seules les trois Âmes blanches réunies pouvaient détruire les noires, les renvoyer d’où elles venaient, et ce pour toujours. »

			Aliénor resta muette. Elle scrutait le visage du vieillard, qui se parait peu à peu d’une expression triste qu’elle ne s’expliquait pas. Finalement, elle finit par rompre le silence. 

			– Qu’attendez-vous de moi ?

			– Tu as compris que je ne pouvais pas sortir d’ici et que seule mon Âme réunie aux deux autres pouvait sauver ton monde. La conclusion est simple, non ?

			Le visage d’Aliénor se décomposa alors que les yeux de l’Ancien se posaient sur sa dague.

			– Prends-moi mon Âme.



	

Chapitre 20

			« Je n’ai besoin de personne.

			On s’entoure de gens, puis on dépend d’eux et on devient faible. Les faibles me répugnent plus que les Chasseurs eux-mêmes. Je ne veux personne d’autre qu’Elle. »

			Glenn Tieran

			La lame alla se planter dans le mur, marquant une énième fois la tapisserie bleutée.

			La pièce était plongée dans le silence de l’aurore naissante et les meubles semblaient s’être figés, comme attendant le dénouement d’une histoire sordide.

			Assis sur le lit, une chemise de coton ouverte sur son torse mince, Glenn jouait pensivement avec un couteau. Il le faisait tournoyer entre ses doigts, passant son pouce sur le tranchant de la lame en savourant sa solitude.

			De tous les apprentis, il était le seul à avoir une chambre individuelle. Il se souvenait de son premier — et unique — colocataire : ses cheveux chocolat, ses yeux noisette, son sourire…

			Un sourire lumineux.

			Il se rappelait avoir posé ses mains d’enfant autour de son cou et avoir serré jusqu’à effacer ce sourire éclatant et cette insouciance de vivre. Pour toujours. Il se souvenait vaguement que quelqu’un les avait séparés juste à temps. Le garçon avait survécu, mais n’avait jamais pu continuer son apprentissage.

			Glenn haïssait la lumière.

			Abandonnant le couteau sur le lit, il entra dans la petite salle d’eau privative, laissa glisser ses vêtements au sol et pénétra dans la douche. L’eau ruissela sur sa peau, d’abord tiède puis brûlante, pourtant il ne ressentait pas sa chaleur. Son esprit était vide, comme si son Âme avait quitté son corps. Rejetant la tête en arrière, il offrit son visage au jet, lequel lissa ses cheveux noirs. Puis il ferma les robinets et sortit.

			Il s’approcha lentement du miroir en nouant une serviette autour de sa taille. Son corps était sec, à la fois mince et sculpté. Une peau pâle faisait ressortir ses traits anguleux et ses cheveux de jais retombaient devant ses yeux sombres bordés de longs cils noirs.

			Il était séduisant, dans un genre ténébreux et mystérieux. Pourtant, la seule femme qui comptait pour lui ne lui accordait pas un regard, son cœur entièrement tourné vers Aël, le fils prodigue, qui s’acharnait à l’éviter.

			Son frère et lui ne se ressemblaient pas.

			Enfant, il ne comprenait pas cette différence. Il avait haï Aël pour ses cheveux dorés, sa présence solaire, sa popularité. Puis il avait fini par détester tout ce qui pouvait, de près ou de loin, lui rappeler son frère.

			Sourire, bonheur et lumière.

			Il se vêtit d’une chemise noire, d’un pantalon sombre à couture d’argent, de bottes et d’une veste longue d’un bleu profond portant la clef de l’Académie.

			Sortant dans le couloir, il tomba sur un cadet d’environ quinze ans, apparemment en route pour un cours d’escrime. Il l’ignora.

			– Bonjour, Monsieur Tieran, le salua celui-ci.

			Glenn se retourna avec la vitesse d’un serpent et plaqua le garçon contre le mur.

			– De quel droit oses-tu m’adresser la parole ? cracha-t-il.

			– Je… Je suis désolé, bredouilla l’apprenti en retenant ses larmes.

			– Ne fais pas l’erreur de me comparer à mon frère. Jamais. Ou tu le regretteras.

			Le jeune homme le lâcha et poursuivit son chemin. Il joua un instant à plier et déplier ses doigts. Il aurait facilement pu briser cet enfant d’une seule main, mais sa mort l’aurait empêché de recevoir son Certificat de Gardien et cela, il ne pouvait se le permettre.

			Les sphères bleues s’allumaient et s’éteignaient sur son passage. Elles avaient toujours grésillé en sa présence, comme si même la magie réagissait à son aura sombre. Cette fois ne différait pas des autres.

			– Tu m’as l’air bien pressé, Glenn.

			L’intéressé ralentit. Le professeur Evrard se tenait devant lui ; il ne l’avait pas entendu arriver. Il détourna les yeux, refusant de croiser le regard calme et mystérieux de l’homme qui lui faisait face.

			– Je rentre, lâcha-t-il simplement.

			– Oh, la demeure des Tieran ? Je vois. Passe mes respects à ta mère dans ce cas.

			– Je n’y manquerai pas, siffla-t-il.

			Il s’éloigna, sentant le regard inquisiteur du professeur lui vriller le dos.

			La demeure familiale des Tieran se trouvait non loin de l’Académie, sur les hauteurs nobles de Den’Jahal. Elle se composait de deux corps de bâtiments qui s’unissaient autour d’une tour ronde. Celle-ci était munie d’une rampe extérieure en spirale courant sur toute sa hauteur jusqu’au dôme en verre bleuté doté d’une porte titanesque. 

			Glenn pénétra à l’intérieur, suivant l’enfilade des pièces sans accorder la moindre attention aux serviteurs qui n’attendaient que ses ordres. Les portraits de ses ancêtres ornaient les murs, preuve faite que la famille Tieran était l’une des plus anciennes du royaume. À aucun moment, Glenn ne leva les yeux pour les regarder. Il se dirigea directement vers le petit salon.

			Dans ce qui ressemblait à s’y méprendre à un boudoir, la maîtresse de maison se prélassait, étendue sur un divan de velours pourpre. Au milieu de domestiques répondant à ses moindres caprices, elle abusait de sa richesse et la table basse devant elle n’était remplie que des mets les plus rares et les plus savoureux.

			Fine et élégante, elle portait une robe de soie noire qui cascadait sur le sol en renvoyant la lumière. Ses longs cheveux blonds étaient retenus sur le côté par un peigne en or et retombaient sur une de ses épaules, lisses et souples comme une rivière dorée. Elle souriait, de ce sourire éclatant dont avait hérité Aël. Le temps ne semblait pas avoir d’emprise sur elle.

			– Bonjour, Mère.

			L’interpelée délaissa sa grappe de raisin rouge pour relever la tête vers lui. 

			– Glenn ! s’exclama-t-elle en chassant les Shaal’s d’un impatient mouvement de la main. Assieds-toi, je t’en prie !

			Le jeune homme s’installa sur le fauteuil qu’elle lui désignait.

			– Comment se passe la vie à l’Académie ?

			– Je passerai bientôt l’examen de Gardien.

			– Et je suis sûre que tu le réussiras haut la main. Den’Jahal manque de Gardiens tels que toi, ou ton frère, déplora-t-elle sans remarquer que son fils s’était crispé. T’ai-je dit qu’Arcanus lui a confié une mission bien périlleuse dans les Terres Lointaines ? Riwallon refuse de m’en dire davantage, mais je sais bien que les territoires au-delà de la Mer des Oubliés sont dangereux, surtout pour quelqu’un qui n’a jamais quitté Wënalmor.

			L’ombre d’un sourire effleura les lèvres de Glenn.

			– Vous pensez qu’il ne reviendra pas ?

			Sa mère fronça ses fins sourcils blonds.

			– Bien sûr qu’il reviendra. C’est un Tieran ! Personne ne vient à bout d’un membre de notre famille, j’en sais quelque chose.

			Elle noya son irritation croissante dans une gorgée de vin de rose et retrouva son sourire d’apparat. Ceryl Tieran n’aimait pas embarrasser trop longtemps son esprit de problèmes.

			En face d’elle, Glenn avait posé son menton dans sa main et songeait que cette importante mission était peut-être un coup du sort. Après tout, les Terres Lointaines regorgeaient de pièges plus dangereux les uns que les autres. Il suffisait d’un rien pour que son frère ne revînt jamais. Lemilya porterait le deuil un temps, mais leurs pères respectifs finiraient par la convaincre d’oublier son prince de lumière. L’union des familles Tosden et Tieran ne saurait souffrir d’une mort inattendue, et Glenn se proposerait pour remplacer son défunt frère dans la couche de sa bien-aimée. Lemilya oublierait Aël comme on oublie un caprice et elle apprendrait à l’aimer.

			– Glenn ? Glenn !

			Le jeune homme secoua la tête et sortit de ses pensées.

			– Tu veux boire quelque chose ?

			Il acquiesça.

			Une jeune Shaal’ vint lui servir de l’eau de réglisse avec deux cuillères de sucre rouge. Il en but quelques gorgées et se passa la langue sur les lèvres.

			Pour que Lemilya se rendît compte de son erreur, il lui suffisait de déterrer un horrible secret du passé d’Aël, ou d’en créer un de toute pièce.

			Il sourit.

			Si sa mère avait relevé la tête à ce moment précis, elle aurait remarqué dans les yeux de son fils un éclat incendiaire et dangereux, qu’elle aurait reconnu pour l’avoir déjà vu dans le regard lointain d’un démon...



	

Chapitre 21

			« Ce matin, en me réveillant, j’ai finalement compris

			 la seule et unique option qui s’offrait à moi.

			Mourir. »

			L’Ancien

			– Prends-moi mon Âme.

			– Vous plaisantez !? s’exclama Aliénor.	

			– Ma chère, j’ai longtemps pesé le pour et le contre, crois-moi. J’ai eu cinq cents ans pour y réfléchir. J’ai exploré chaque recoin de ces montagnes, chaque caverne, chaque gouffre à la recherche d’une brèche pour sortir d’ici. J’ai vu mon corps vieillir alors que mon esprit demeurait jeune. Je vis seul depuis plus de cinq cents ans, condamné à tout voir de ce monde ignoble sans rien pouvoir faire d’autre qu’attendre ! Je t’en supplie, laisse-moi faire ce sacrifice ! Tous ceux que j’aimais sont morts depuis longtemps, je désespère de les rejoindre. S’il te plaît, Aliénor.

			– J’ai l’habitude de tuer des monstres, pas d’assassiner froidement des vieillards innocents. Ne comptez pas sur moi.

			Elle fit mine de tourner les talons, mais Lennard la retint par le bras. 

			– Une vie, pour le bien du plus grand nombre, souffla-t-il.

			Le sang d’Aliénor se glaça dans ses veines. Elle avait déjà entendu ça bien trop de fois.

			– Comment savez-vous…

			– Comment je sais ce que ton maître t’a répété toute ta vie pour te convaincre de faire ce que tu fais ? Chère Aliénor, n’oublie pas que tu n’as aucun secret pour moi. 

			Un vent glacial balaya les cheveux de la Chasseuse et s’enroula autour de sa nuque comme une main gelée. Il lui sembla que c’était la paume de Bragal qui enserrait son cou, la forçant à faire ce choix immoral.

			Si le Grand Maître des Chasseurs avait été à sa place, confronté à ce choix, l’Ancien serait déjà mort.

			– Je ne suis pas Bragal, répliqua-t-elle. 

			– Tu as plus de scrupules que lui, je te l’accorde. Pourtant, notre ami commun n’a pas tort sur tout.

			– Vous connaissez Bragal ? s’étonna Aliénor.

			Son maître, bien qu’aventureux, avait toujours refusé de mettre les pieds dans les Monts Ancêtres, prétendant détester le froid. Du moins, c’était ce qu’il lui avait dit.

			– Oh, pas personnellement. Mais j’ai toujours pris beaucoup de plaisir à l’observer, d’ici. Bragal Ysar est un personnage réellement fascinant. 

			– Je veux bien vous croire, soupira Aliénor. 

			Le murmure de son maître hantait son esprit. Une vie, pour le bien du plus grand nombre. Combien de fois l’avait-elle entendu prononcer cette phrase ? Elle ne s’était jamais vraiment retrouvée devant ce dilemme impossible avant ce soir, avant cette nuit.

			– Aliénor... commença Lennard.

			– Je ne suis pas Bragal, répéta-t-elle. Je ne vais pas vous sacrifier. Il y a forcément un autre moyen, je…

			– Crois-moi, il n’y en a aucun. Je fais le tour de la question depuis longtemps, déjà. La mort est la seule solution, la seule échappatoire.

			– Pourquoi ne pas avoir tenté de vous suicider, si vous tenez si peu à vivre ? croassa-t-elle, la gorge serrée.

			Le vieillard sourit de ses lèvres fripées par le temps et gercées par le froid.

			– Parce qu’il faut que ma mort ait un sens. 

			– La mort n’a jamais aucun sens. Elle est brutale et incompréhensible. 

			Lennard leva la paume pour caresser la joue de la Chasseuse. Aliénor s’abandonna à ce geste de tendresse, aussi douloureux fût-il pour elle.

			– Tu te trompes. Oui, la mort est parfois sombre et cruelle. Mais elle peut également être belle, délicate, sensée. 

			La main de l’Ancien quitta son visage, coula le long de son bras jusqu’à trouver, dans la poche de sa cape, la dague mortelle qui n’attendait que lui.

			Aliénor le laissa faire. Elle observa le vieillard soupeser la lame, inspecter le manche serti de pierres et d’inscriptions avec attention. 

			– C’est une arme magnifique, susurra-t-il. Précise. Puissante. Avisée. Tout comme sa propriétaire.

			Une larme coula sur la joue d’Aliénor et elle sourit malgré elle : 

			– Avisée n’est pas une qualité qu’on me prête souvent.

			– Tu n’es pas le monstre assoiffé de sang que ton maître voudrait que tu sois, Aliénor.

			– Pourtant, je ne vis que pour venger mes parents. C’est mon seul but, ma seule ambition, et…

			Elle s’interrompit, frappée par une pensée soudaine.

			– Vous savez, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en relevant les yeux. Vous savez qui a tué mes parents. 

			– Je sais tout, répondit-il avec une simplicité évidente. 

			Un lourd silence les enveloppa. Le vent retomba d’un coup et Aliénor déglutit. La question était sur le bout de sa langue, elle n’avait qu’à la poser. Pourtant, son regard plongé dans les yeux froids du vieillard, elle comprit que la réponse était loin d’être évidente.

			– Vous n’allez pas me le dire, souffla-t-elle.

			Lennard secoua la tête.

			– Pourquoi ? 

			– Nous pourrions passer un marché, tous les deux. L’identité du meurtrier de tes parents contre ta promesse de prendre mon Âme. Mais cela serait un accord ignoble, tu ne crois pas ? Je n’ai pas envie de mourir en sachant qu’une fois descendue de cette montagne, tu te précipiteras à sa rencontre. Ce qui serait, entre nous, une erreur qui causerait ta perte.

			Un rouge colère monta aux joues d’Aliénor. Elle songea, un seul instant, à forcer le vieillard à parler. À poser son poignard sous sa gorge, tordre son bras jusqu’à ce que la douleur fût trop insupportable. Cependant, elle se résigna bien vite. De telles pratiques ne lui avaient jamais ressemblé.

			Lennard prit la main de la Chasseuse entre les siennes, ce qui chassa instantanément sa colère. 

			– Je ne te donnerai pas son nom, car sa mort ne te rendra pas tes parents. La haine fait partie de toi depuis trop longtemps…

			– Si vous comptez me parler de pardon…

			– Je n’oserai pas commettre un tel affront. Ce qu’il a fait est impardonnable. Pourtant, tu te dois à toi, et aussi à tes disparus, d’aller de l’avant et de cesser de vivre dans tes souvenirs. La meilleure façon de venger tes parents est encore de mettre un terme à l’existence des Âmes. Et pour cela, je ne connais qu’une seule solution…

			Les mains de Lennard quittèrent les siennes. Entre ses doigts, sa dague pesait soudain plus lourd qu’avant. 

			Son dessein de vengeance venait de changer de cap. Il lui semblait, au plus profond d’elle, qu’il prenait enfin tout son sens.

			Elle observa le visage du vieil homme, creusé par le temps. Une larme diamant déborda de ses yeux, coulant sur une ride devenue rivière. Elle courut jusqu’à ses lèvres, dont s’échappait un filet de buée au rythme de son souffle. Aliénor prit conscience que, pour Lennard, la mort était probablement un cadeau attendu depuis longtemps. 

			Vivre éternellement prisonnier, de son point de vue, n’avait rien d’enviable. 

			Yeux vairons dans prunelles de glace, elle acquiesça en murmurant : 

			– D’accord. 

			Aliénor avait retiré sa cape pour l’étaler dans la neige. Elle s’agenouilla dessus, les doigts crispés sur sa dague. Elle voulait penser le moins possible à ce qu’elle était sur le point de faire.

			– Une dernière chose, toussota l’Ancien en s’éclaircissant la gorge.

			La Chasseuse releva la tête vers lui.

			– Je ne peux pas quitter ce monde avant de t’avoir tout dit. La deuxième Âme blanche, la Guérisseuse, se trouve dans la forêt de Silwya. Il y a longtemps, j’ai réussi à lui envoyer un message, qui explique spécifiquement comment détruire les Âmes. Une fois que tu auras récupéré l’Œil des Âmes, il te faudra te rendre là-bas et la trouver.

			Aliénor acquiesça, soucieuse.

			– Devrais-je la tuer, elle aussi ? 

			L’Ancien s’agenouilla enfin et posa une main gelée sur sa joue. Aliénor songea qu’elle était si froide que c’était comme si, au fond, il était déjà mort.

			– J’en ai peur, mon enfant. 

			Son visage était empreint de regrets. Ses doigts tremblaient, mais sa voix, elle, demeurait assurée et juste. 

			Une nouvelle larme coula sur la joue de la Chasseuse, gelée sur place par une bourrasque glaciale. Lennard essuya la perle de givre stoppée dans sa course. 

			– Je suis désolé de te demander cela…

			Pour toute réponse, Aliénor ouvrit les bras. Lennard eût un pâle sourire et, doucement, s’allongea la tête sur les genoux de la jeune femme.

			– Vous avez une dernière volonté ? croassa-t-elle.

			– Oui. J’aimerais que tu chantes pour moi. Je voudrais mourir en écoutant ta voix et en regardant les étoiles. 

			Aliénor ferma les yeux et chercha dans sa mémoire. Une mélodie lui revint, une musique aux intonations mélancoliques, tristes, qui lui rappelait la dure réalité de la mort.

			Elle commença à chanter. 

			Comme une promesse apportée par les vagues

			Une douce ivresse aux allures de croisade

			Le jour s’achève, je ne verrai pas demain

			Je ne suis plus qu’un rêve

			Un souvenir entre tes mains

			J’ai voyagé, vaincu, vu et vécu, 

			Je ne regrette rien, j’ai fait ce que j’ai pu

			Alors, laisse-moi partir, fuir

			Ce monde n’est plus mon monde

			Laisse-moi finir, mourir

			Sur cette terre qui est ma tombe

			Aliénor continua à fredonner en se concentrant sur les paroles. Elle ne voulait pas songer à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Dans ses bras, l’Ancien souriait toujours, les yeux rivés vers le ciel. 

			Une dague. Un cœur. Une Âme.

			La Chasseuse laissa tomber sa lame et, alors que l’arme s’enfonçait dans le cœur de Lennard, elle sentit le sien mourir un peu.

			Cette terre, semblait-il, serait leur tombe à tous les deux. 

			Aliénor pleura. Encore et encore, sans s’arrêter. 

			Elle pleura lorsque, tremblante, elle prit l’Âme blanche qui sortait du corps sans vie de l’Ancien. 

			Elle pleura lorsqu’elle le recouvrit de neige, formant ainsi un tombeau éternel. 

			Elle pleura en gravant une épitaphe sur une pierre de la montagne. 

			Jamais elle n’avait autant pleuré. 

			Lorsqu’elle entama la descente vers la caverne, le soleil pointait à l’horizon. Le premier rayon éclaira les mots incrustés dans la pierre tombale. 

			« Au vieux sage fou qui repose sous la neige. Pour que ton sacrifice ne soit pas vain. »

			Quand Aël se réveilla, Aliénor se tenait près du feu. Elle astiquait avec une attention particulière la lame qu’elle lui avait interdit de toucher. Il remarqua ses yeux rougis par les larmes et son air immensément triste. 

			– Allie ? Est-ce que ça va ? demanda-t-il en repoussant ses couvertures pour s’approcher d’elle. 

			Elle leva la tête vers lui et son visage se para d’un léger sourire. 

			– Je ne voulais pas te réveiller, tu semblais faire un rêve tellement plaisant. Mais nous devons y aller, si nous voulons attraper le bateau qui part après-demain pour les Terres Lointaines.

			– Où est l’Ancien ?

			Aliénor baissa les yeux, reportant de nouveau son attention sur sa dague.

			– Il est parti tôt ce matin. Il a dit vouloir retrouver un ours des neiges, je n’ai pas tout compris. Il m’a chargé de te transmettre ses adieux. 

			Aël s’esclaffa et répondit :

			– Ce vieux fou. Bien, alors allons-y. Je ne veux pas rater le bateau. 

			Ils se levèrent et ramassèrent leurs affaires. Aël éparpilla le feu tandis qu’Aliénor sellait Mistral et Isis. Lorsqu’ils reprirent la route, Aliénor jeta un dernier regard au sommet de la montagne. 

			« Reposez en paix. »



	

Chapitre 22

			« Avant chaque traversée, j’enterre dans le sable 

			trois pièces de bronze, une pierre de quartz et une fiole de verre marin. Et je prie les marées de me ramener sain et sauf. »

			Journal du Capitaine de l’Espérance Bleue

			En arrivant à Mil’Santa, la première chose que remarqua Aël fut les échafaudages, courant sur les côtés des impressionnantes guérites du port.

			La cité entreprenait de perpétuels réaménagements, payés par des taxes apposées sur les Shaal’s, à cause de la Grande Marée qui, tous les trois mois, inondait le port et les habitations en bord de côte.

			Le vent venu du large offrait à l’air ambiant une saveur iodée qu’Aël goûta du bout des lèvres, les yeux perdus dans les nuages. Aliénor achetait du nécessaire pour les chevaux, car si le prix de leur traversée comprenait les repas, tout ce qui concernait leurs montures devait être réglé de leur bourse. Ainsi, Aël se retrouva bientôt obligé de porter deux ballots de foin et un sac de carottes. Son air renfrogné chassa vite ses traits émerveillés par la découverte.

			– Pourquoi dois-je encore faire les sales besognes ?

			– Parce que question force brute, c’est toi l’homme de la situation et que j’ai besoin de garder l’esprit léger.

			L’ironie de ces mots n’échappa pas au jeune homme, qui fronça les sourcils.

			– Je pourrais très bien me décharger sur le dos d’Isis.

			– Allons, tu ne voudrais pas décevoir mes attentes, pas vrai ?

			Elle lui offrit ce sourire malicieux qui faisait pétiller ses yeux.

			Aël se détourna.

			– La ferme, murmura-t-il moins pour elle que pour les battements de son cœur qui s’étaient faits plus intenses.

			Lui laissant le soin de guider les chevaux, il s’éloigna vers le bout de la rue principale qui bordait la Mer des Oubliés. Sur son passage, une rumeur s’élevait sur les étrangers qui voulaient gagner les Terres Lointaines.

			Arrivé sur le quai, il laissa tomber les ballotins au sol et regarda les navires amarrés aux pontons.

			– Lequel est-ce ? demanda-t-il tout haut.

			– À Mil’Santa, un seul navire effectue la traversée. Le mien.

			Aël tourna la tête.

			Près de lui, un homme d’une quarantaine d’années observait le large, un rouleau de corde sur son épaule. Il portait une longue veste en cuir brun et des bottes de corsaires, ses cheveux d’un blond cendré attachés en queue de cheval.

			– Comment avez-vous su…

			– Que vous alliez dans les Terres Lointaines ? Ce n’est pas difficile à deviner, peu d’étrangers viennent à Mil’Santa pour goûter la cuisine, rit-il. Allez, venez mon garçon, je vous guide.

			– Je peux me joindre à vous ? lança la voix d’Aliénor dans leur dos.

			Les deux hommes se retournèrent.

			Avec un large sourire, le capitaine s’inclina :

			– Bien sûr, madame.

			Puis il se pencha vers Aël.

			– Une lune de miel exotique ? murmura-t-il dans un clin d’œil.

			– Vous vous méprenez, ce n’est pas du tout…

			– Je vous en prie, j’ai été jeune moi aussi !

			Sur ces mots, il partit en premier, les guidant vers un trois-mâts qui portait un nom de poésie.

			L’Espérance Bleue. 

			– Combien de temps durera la traversée ?

			Accoudé au bastingage, Aël observait les planeurs jouer avec les vents ascendants. Ces oiseaux marins, au plumage immaculé et au bec rouge, flirtaient avec les embruns et s’aventuraient vers le large en quête d’un banc de poissons.

			– Difficile à dire, hésita le capitaine dans son dos. Tout dépend de l’ampleur des Abysses lors de notre passage. Avec un peu de chance, elles nous recracheront sans trop nous mâchouiller.

			– Les Abysses ?

			– Dans la Mer des Oubliés, il y a une zone où se rencontrent les courants froids venant de Wënalmor et ceux, plus chauds, des Terres Lointaines. L’endroit est si instable qu’il y naît les pires tempêtes. On le nomme les Abysses. On ne peut jamais prévoir à quelle intensité on se confrontera avant d’être au cœur du cyclone. Je suis le seul assez fou pour tenter le sort tous les mois.

			Devant la mine déconfite d’Aël, le marin éclata de rire et s’éloigna sur le pont, faisant grincer quelques lattes de son pas volontaire.

			– Tous à vos postes ! Larguez les amarres ! On lève l’ancre pour un énième voyage vers l’autre monde !

			Ce fut soudain l’effervescence à bord de l’Espérance Bleue.

			Le regard perdu dans l’horizon où certains planeurs téméraires disparaissaient, Aël espéra que le nom du navire leur porterait chance. Un peu d’espoir ne leur serait pas de trop. 

			De longs cheveux bruns entrèrent dans son champ de vision et il tourna la tête vers Aliénor. Tel son exact reflet, elle aussi observait le large et la route qu’il leur restait à parcourir. Il y avait dans leur regard comme une impression de déjà-vu.

			– Ce sera le plus long voyage de notre vie, pas vrai ?

			La jeune femme lui offrit un sourire à la fois énigmatique et incertain.

			– Il semblerait…



	

Chapitre 23

			« Le passé est votre plus grand ennemi.

			Ne vous laissez pas berner par les voix tapies dans votre mémoire. Ou elles vous engloutiront. »

			Arven Jilon, Voyager dans le temps, chapitre 14

			 – Une dernière chose…

			– Oui ?

			– Pourquoi ma tête était-elle mise à prix ? Et ne m’épargne pas, Aliénor, seule la vérité compte.

			– Il semblerait que tu aies tué Eligor, l’ancien Seigneur de Sabor.

			– Pourquoi aurais-je fait ça ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

			– Je crois que c’était ton père, Lez. 

			Aliénor avait raison.

			Sabor n’était plus qu’une ville fantôme.

			La vie avait déserté les rues depuis un long moment et il ne planait plus dans l’air qu’un silence électrique et une impression de mort. Comme un cimetière grandeur nature. Le climat humide, piégé entre pluie et vent, semblait ne pas vouloir changer. Ce temps nuageux avait quelque chose de familier.

			Sous sa cape qui le protégeait difficilement du mauvais temps, Lez observait cette ville d’un regard nouveau, cette ville qu’il savait avoir été la sienne, à une autre époque. Et dont il ne gardait aucun souvenir.

			Il tirait son cheval par la bride dans les rues pavées et silencieuses. Il marchait d’un pas tranquille en observant les maisons aux murs de pierre et de bois, les toits d’ardoise et plus loin vers le centre, le donjon fortifié du Seigneur de Sabor. 

			Eligor.

			Assassiné depuis des années, jamais remplacé. 

			Aliénor pensait que c’était lui, Lez, qui l’avait tué. Alors, pourquoi ne s’en souvenait-il pas ?

			Sa mémoire l’avait toujours fui ; il ne se rappelait rien avant ses treize ans. Son premier souvenir était la cicatrice barrant le visage de Bragal et la voix du Chasseur qui murmurait : 

			– Intéressants, ces yeux.

			Il l’avait suivi jusqu’à Den’Jahal, où il avait rencontré Aliénor et Lizaïg, puis embrassé la cause des Chasseurs. Il avait finalement trouvé un sens à sa vie, quelque chose à défendre. Quelque chose, cependant, lui avait toujours manqué, il le réalisait à présent. Son passé était peuplé de fantômes détenant le secret de son enfance. Il était temps de les faire parler.

			Il se remit en selle, caressa l’encolure d’Éclipse et, d’un coup de talons, partit en direction du donjon.

			Il n’eut qu’à pousser les portes pour pénétrer dans le bâtiment. La clarté du jour perçait à peine les ténèbres qui régnaient dans l’immense hall, laissant deviner les contours d’un large escalier au centre. 

			Le bruit de ses pas résonna dans le silence tandis que les ombres l’accueillaient comme de vieilles amies, sinuant autour des silhouettes de quelques meubles endormis.

			Des tentures brodées semblaient couvrir les hauts murs de pierre ; le Chasseur n’était pas certain de vouloir savoir quelles scènes y étaient représentées. 

			Un halo de lumière dansante éclaira son chemin.

			– Je t’ai trouvé, chantonna une voix rieuse.

			Lez se retourna sur Lizaïg. Elle tenait un chandelier dans une main, pris sur l’un des guéridons de l’entrée. Son sourire solaire, qu’il n’avait pas vu depuis une éternité, semblait-il, lui réchauffa le cœur. En observant son teint hâlé, son bandeau vert et ses éternelles tresses se balançant doucement autour de son visage, il se rendit compte à quel point la jeune femme lui avait manqué. 

			– Lizaïg…

			Les deux Chasseurs se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils savourèrent cette étreinte éphémère, porteuse de mille odeurs et de souvenirs. Lez songea qu’il aurait pu la prolonger pour toujours, mais son amie, forte de son éternelle curiosité, se détacha de lui et embrassa le hall du regard.

			– Alors, c’est cela le domaine d’Eligor ?

			– Apparemment. Comment as-tu su...

			– J’ai croisé Aliénor, à Gelspera. Elle m’a dit que je te trouverai ici. 

			Un silence les enveloppa et la Chasseuse baissa les yeux, rougissante.

			– Je me suis dit que tu aurais besoin de mon aide, et… J’avais envie de te voir.

			Le soulagement arracha un soupir à Lez. Avoir son amie à ses côtés lui ôta un immense poids des épaules. Sa présence le réconfortait tellement qu’il eut envie de la prendre à nouveau dans ses bras. Il hocha la tête dans un sourire. 

			– Merci.

			Guidés par la lumière du chandelier, ils se dirigèrent vers le grand escalier. Dix personnes auraient pu monter de front ses marches taillées dans la pierre tant l’ouvrage était large. 

			Une main sur la rambarde, Lez prit une profonde inspiration. Tout lui paraissait étranger et pourtant, il se sentait attiré par l’étage, comme un appel lointain aux frontières de ses certitudes. 

			Alors qu’il gravissait les marches, il se revit soudain, enfant, faire cette même ascension, un couteau à la main. Ses souvenirs lui revenaient peu à peu à mesure qu’il pénétrait plus profondément dans le donjon.

			Parvenu à l’étage, il prit un couloir au hasard, suivi de près par Lizaïg. De nombreuses portes ornaient les murs, mais laquelle ouvrir ? Laquelle lui révèlerait ce qu’il voulait savoir ? Lezneven balaya le corridor du regard, le chandelier créant des ombres effrayantes sur le sol. Derrière lui, la Chasseuse n’osait parler, consciente que les souvenirs agitaient l’esprit de son ami. 

			Au détour d’un énième couloir, l’instinct de Lez s’éveilla et il sut quel battant pousser, ses pas trouvant le chemin d’eux-mêmes.

			Un souvenir éblouit sa mémoire.

			Il ouvrit la porte.

			Il faisait nuit. Eligor était allongé sur le lit aux côtés d’une femme menue dont l’âge ne devait pas excéder les dix-sept ans. Lez s’avança, repoussa une mèche de cheveux, serra le couteau plus fort. À s’en faire mal.

			La Lame dormait, plongée dans un sommeil trop paisible, un vague sourire flottait sur ses lèvres. Insupportable. Le couteau se planta dans le cœur avec la force du désespoir, les yeux d’Eligor s’ouvrirent, mais ne voyaient déjà plus le monde autour d’eux.

			La jeune fille se réveilla, poussa un hurlement en découvrant le manche qui dépassait de la poitrine du Seigneur de Sabor. Puis, elle remarqua Lez et se tut.

			Lez se précipita à l’autre bout de la chambre, ouvrit la fenêtre, sortit sur le balcon. Derrière lui, la jeune fille était silencieuse, ne cherchant pas à l’arrêter, mais les Gardiens étaient déjà en chemin, il le savait. Il jeta un coup d’œil en contrebas, la rue semblait à la fois lointaine et proche. Une larme roula doucement sur sa joue.

			Plus rien n’avait d’importance.

			– Écoute-moi, Lez. Je vais bientôt mourir, c’est inévitable.

			– Non ! Tu vas vaincre la maladie, tu es forte !

			Un sourire fleurit sur son visage si pâle.

			– Pas aussi forte que toi.

			Une violente quinte de toux ébranla son corps amaigri et elle essuya ses lèvres ensanglantées avec un mouchoir déjà taché de rouge.

			– Je t’avais promis de te dire qui était ton père, reprit-elle d’une voix faible. De tout te dire.

			– Tu pourras me le dire lorsque tu iras mieux !

			Sa voix d’enfant se brisa. 

			Il savait que cet espoir était un mensonge. 

			– Oh, mon cher petit Lez, j’aurais tant voulu que tu naisses dans un meilleur monde…

			– Maman…

			– Il s’appelle Eligor.

			Lez se figea, ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. 

			Il connaissait les rumeurs, il avait entendu ce qu’il advenait des jeunes filles qui étaient emmenées au donjon, sacrifiées au bon vouloir du Seigneur pour protéger la paix factice de Sabor.

			Elles réapparaissaient plusieurs mois plus tard, porteuses d’une vie abrégée en même temps que la leur. Là résidait la monstruosité d’Eligor : il se prenait pour un dieu, donnant la vie et la reprenant dans un cycle sans fin. Il arrachait des filles à leur famille, les faisait porter de force son enfant, puis les exécutait pendant la grossesse.

			L’estomac de Lez se révolta et son cœur se fit plus lourd encore en regardant sa mère. Il serra sa main si froide.

			– Je... Je croyais que ses victimes ne survivaient jamais, comment as-tu fait ?

			– Il faut croire que tu tiens tes talents d’acrobate de moi, rit-elle.

			D’une voix faible, elle lui expliqua avoir profité d’une visite du Seigneur de Nel’Yüuna pour fuir. Ce soir-là, Eligor était au banquet, les Gardiens étaient occupés à protéger les deux Lames et les serviteurs s’affairaient à ce que tout fût parfait. Une chance inédite.

			Enceinte de quatre mois, elle était sortie sur le balcon, avait enjambé la balustrade et s’était servie d’une corde de draps noués pour guider sa descente.

			– Ton grand-père était le chef d’une troupe d’artistes, ajouta-t-elle avec nostalgie, il m’avait tant appris.

			Elle couva son fils du regard, les larmes intarissables qui coulaient sur ses joues, ses cheveux fins ébouriffés, ses yeux vairons. 

			– Je le tuerai pour ce qu’il t’a fait, promit Lez dans un souffle.

			Une nouvelle quinte de toux, de nouveaux saignements et un nouveau sourire. Ses yeux noisette commençaient à s’éteindre comme le jour laisse place à la nuit.

			– Je t’aime, Lezneven.

			Sa chute avait été ralentie par un autre balcon, sa tête avait heurté une pierre saillante et son corps avait finalement atterri au milieu des ordures.

			Douleur et engourdissement.

			Incapable de bouger, il ne put qu’observer le ciel nocturne. Déjà, les étoiles se brouillaient. Il ne songeait qu’à sombrer dans le sommeil qui embrumait ses pensées. Il ne voulait plus se battre.

			À quoi bon ?

			Recroquevillé au fond d’une ruelle, sa mémoire s’était effacée à mesure que son esprit s’endormait. Sa vie disparut comme une volute de fumée.

			Comme la lumière dans les yeux de sa mère…

			– Lez !

			La voix de Lizaïg le sortit de ses souvenirs. Le Chasseur se rendit compte qu’il tremblait. Il porta une main à sa joue et y cueillit une larme. Il secoua la tête et balaya la chambre du regard. Les tentures du lit à baldaquin étouffaient sous une épaisse couche de poussière, grisant le rouge autrefois flamboyant du velours.

			De l’autre côté, au-dessus d’un large bureau, un immense tableau aux couleurs passées ornait le mur. Inséré dans un cadre ouvragé recouvert de feuilles d’or, le portrait du Seigneur de Sabor les toisait. 

			Lizaïg suivit la ligne de sa mâchoire, la forme de ses yeux perçants, jusqu’à ses cheveux fins et sombres élégamment coiffés. La ressemblance avec Lez était indéniable.

			– C’était donc lui, Eligor.

			À ses côtés, son ami acquiesça.

			– Mon père, souffla-t-il.

			Le Chasseur comprenait comment Aliénor avait pu découvrir son lien de parenté. Lui-même ne pouvait nier qu’il retrouvait ses propres traits dans cette peinture de l’ancien maître de Sabor.

			Il serra les dents, crispa les poings.  

			Le monstre qui avait torturé sa mère.

			Les souvenirs lui revenaient comme des échos. Des instants d’une vie passée qui s’assemblaient dans sa mémoire, comblant un manque qui l’avait hanté pendant des années. Son identité perdue lui était enfin rendue.

			Dans son esprit, des millions de sentiments contradictoires se disputaient le premier rôle, le tout formant un tourbillon infernal qui lui brûlait la poitrine ; pour ce qu’il en savait, il aurait été capable d’exploser. 

			La main de Lizaïg trouva la sienne et le reste s’évanouit. Une seule pensée demeura, à l’orée de son cœur, une pensée trop confuse pour y mettre des mots. Son regard rencontra celui de son amie et s’y perdit. 

			– Il va faire nuit, lâcha-t-elle dans un murmure.

			Lez acquiesça et se retourna, une dernière fois. Il se rappelait avoir assassiné Eligor dans cette même chambre, armé de désespoir et d’une rage vengeresse. Ce soir-là, il avait tenu la promesse faite à sa mère. Ce soir-là, sans en avoir conscience, il était déjà devenu Chasseur. 

			Peut-être était-ce ce que Bragal avait vu en lui, lorsqu’il lui avait tendu la main. Un combattant de la justice en devenir, au-delà de son regard vairon. 

			Lizaïg posa une main fine sur son épaule et lui offrit un sourire. Son expression était douce et son contact lui fit un bien fou.

			– Que veux-tu faire, maintenant ? demanda la Chasseuse.

			Lezneven observa la ville fantôme à travers la haute fenêtre. Sabor l’avait vu naître, il avait parcouru ses rues, il y avait perdu son innocence et tout ce qu’il avait jamais connu. Cette cité appartenait à son passé, il était temps d’avancer vers l’avenir. De retrouver sa famille. 

			– Rentrons.



	

Chapitre 24

			« Les épopées sont à la fois dangereuses et merveilleuses.

			Elles nous apprennent des tas de choses et nous révèlent tels que nous sommes. »

			Vérités et mensonges, Livre VII, 2.

			La nuit s’effaçait déjà sur l’Espérance Bleue et sur son équipage. La lumière du jour s’installait à l’horizon.

			Sur le pont, un mousse passait la serpillère sous l’œil vigilant de l’un de ses aînés, qui vérifiait l’aspect des écoutes. Chacun savait où était sa place et ce qu’il avait à faire. Ceux qui ne se trouvaient pas sur le pont préparaient le repas ou se reposaient pour avoir effectué la garde de nuit.

			Aliénor descendit dans la cale.

			Là, dans l’obscurité, entre les planches aveugles, Mistral était couché près d’Isis, leurs membres repliés sous leurs corps.

			Une lanterne à la main, elle s’approcha de son fidèle ami et s’agenouilla face à lui. Elle se perdit dans ses grands yeux bruns, à la fois sereins et accusateurs.

			– Oh, Mistral, murmura-t-elle, je devais le faire, l’avenir de Wënalmor en dépendait. Il me l’a demandé. Il fallait le faire, pour le bien de tous… 

			Elle baissa les yeux vers ses mains qui s’étaient mises à trembler. Le souvenir de Lennard lui collait à la peau. Elle avait beau se laver, frotter du plus fort qu’elle pût, elle n’arrivait pas à se défaire de cette impression de saleté.

			– Je me sens si coupable... 

			Le cheval lui donna un léger coup de tête qui souleva sa chemise et laissa apparaître le tatouage sur sa hanche. Elle regarda l’encre figée sous sa peau, signe de son appartenance au clan des Chasseurs. Jamais auparavant elle n’avait eu autant envie de s’en défaire.

			La jeune femme embrassa le chanfrein de son meilleur ami et se lova contre son flanc.

			Elle songea que son avenir était tracé et que, quels que fussent ses choix, certains carrefours menaient tous au même chemin. Pouvait-on réellement choisir son propre destin ?

			À la poupe du bateau, le capitaine avait pris Aël sous son aile et tentait de lui apprendre quelques rudiments de navigation. Ce petit lui plaisait, une étincelle dans son regard lui rappelait ses jeunes années et ses propres erreurs.

			– Un homme doit savoir se débrouiller en toutes circonstances, commença-t-il. Si tu veux parcourir le monde, il faut te construire un solide bagage.

			– Je n’ai jamais eu la prétention de…

			– Pas de ça avec moi, jeune homme. T’as du sang de conquérant dans les veines, je le sens. Ou de pirate.

			Le capitaine se pencha vers lui avec un air de conspirateur.

			– Et c’est l’occasion d’impressionner ta jolie donzelle, avant qu’elle ne parte avec un marin.

			Aël haussa les épaules, mais ne put s’empêcher de jeter un œil vers Aliénor. Celle-ci était entourée de trois membres d’équipage qui semblaient beaucoup s’intéresser à elle. S’il savait pouvoir compter sur la jeune femme pour se défendre, la voir sourire aimablement à d’autres lui tordait l’estomac.

			– L’essentiel pour un marin, reprit le capitaine, c’est d’être attentif aux éléments, aux moindres changements dans l’air. Aux apports plus importants d’embruns, au vent, à la forme et aux mouvements des nuages, au comportement des oiseaux. 

			– Ça en fait des choses à surveiller, souffla l’enfant de la capitale, impressionné.

			– Tu peux le dire ! C’est pour ça qu’on a besoin d’un équipage pour se charger de l’aspect matériel tandis que le capitaine écoute la voix des océans.

			Dans l’heure qui suivit, Aël apprit le maniement de la barre et comment orienter et déployer les voiles selon les vents. Il avait littéralement l’impression d’être le prince des quatre mers.

			Puis il courut à la rencontre d’Aliénor, faisant fuir les marins qui retournèrent au travail.

			– Tu ne devineras jamais ce que je viens de faire !

			– Quelque chose d’exceptionnel pour toi et de totalement commun pour les autres ? répondit-elle en s’asseyant sur le bastingage.

			Aël perdit soudain son entrain.

			– Tu vas tomber, affirma-t-il d’un air boudeur.

			– Aucune chance.

			Ils s’affrontèrent un instant du regard. Aël fut le premier à se détourner, mais au lieu d’abandonner il lui tendit la main.

			– Au lieu de sombrer dans l’ennui, tu ne voudrais pas qu’on fasse quelque chose ensemble ?

			Aliénor s’était figée sur cette proposition inattendue. Ses yeux se posèrent sur son compagnon et elle se rendit compte à quel point il avait changé. Il semblait plus à l’aise, l’inconnu n’avait plus l’air de lui faire aussi peur. Son regard paraissait avide de découvertes. Il avait grandi.

			Se forçant à ignorer la paume tendue, la jeune femme sauta sur le pont.

			– Très bien, mais c’est toi qui trouves une activité.

			Loin de se vexer, Aël mit les mains dans ses poches et sourit.

			– Un Scarabée, ça te tente ?

			Aliénor se retourna, les sourcils froncés, à la fois surprise et méfiante.

			– D’accord.

			Assis face à face autour d’un tonneau, ils se fixaient du regard, tentant de déceler dans les pupilles de l’autre la configuration de son jeu. On leur avait apporté leur déjeuner il y a des heures : le poisson frit et les pommes vapeur avaient disparu. À côté d’eux, les verres vides et retournés étaient les seuls témoins du nombre de parties jouées.

			L’après-midi était bien entamée.

			– C’est à toi de parier, répéta Aël pour la seconde fois.

			– Je sais ! s’énerva-t-elle.

			La Chasseuse fulminait.

			Forte de sa supériorité, elle avait accepté que le perdant répondît à une question du vainqueur, en toute honnêteté, sans artifice. Elle n’aurait jamais cru qu’il pût gagner.

			Il triche, pensa-t-elle en regardant ses cartes, puis le talon au centre du tonneau. Cela ne devrait pas être difficile de deviner sa main, pourtant cela faisait vingt parties qu’elle n’y parvenait tout simplement pas. Elle était maître dans l’art de la dissimulation et du mensonge, mais Aël semblait être né avec ce jeu.

			Elle avait tenté de distribuer elle-même les cartes, de les faire mélanger par chacun des membres d’équipage, mais rien n’y faisait. Elle perdait toujours.

			La jeune femme fulminait.

			Et le sourire satisfait de son adversaire n’avait rien pour la calmer.

			– Très bien, céda-t-elle. Je vais tenter le tout pour le tout et parier que tu es le Scarabée.

			Aël plissa les yeux.

			– Voilà une accusation bien téméraire. Tu es sûre de toi ?

			– Oui.

			Un silence tendu plana autour d’eux.

			– Tu as tort, finit par avouer le jeune homme.

			– Impossible ! explosa Aliénor en se levant et en abaissant les cartes d’Aël sur la table de fortune.

			Sur le bois, elle découvrit avec stupeur trois Forêts, un Château, et une Lune. Elle se laissa glisser au sol avec désespoir. Elle devait honorer le pari, elle avait donné sa parole. Ne tenait-elle pas toujours ses promesses ?

			– Bon, qu’est-ce que tu veux savoir ? marmonna-t-elle, un brin hargneuse.

			– Je ne sais pas encore.

			– Tu ne vas pas faire traîner ça en longueur !

			– Nous n’avons pas décidé de limite de temps, tu te rappelles ?

			Sur ces mots, il s’éloigna en fredonnant un air joyeux.

			Elle allait le tuer.

			Il avait compris qu’il pouvait se servir de cette promesse à n’importe quel moment, demain ou dans trois mois. Et il comptait bien profiter de cet avantage pour la rendre folle, elle le savait.

			Elle se redressa et passa la main dans ses cheveux. Un marin vint à sa rencontre, brun, la peau vieillie par la mer, son sourire découvrant une dent en argent.

			– Tu sais, ma jolie, commença-t-il, si ton compagnon t’ennuie, je me ferais une joie de le remplacer.

			Aliénor prit grand soin de l’observer de haut en bas avant de lui répondre avec un regard glacial :

			– Jamais.

			Elle tourna les talons pour rejoindre Aël, qui scrutait l’horizon. Elle se mit dos à la mer, s’appuyant au bastingage. Le jeune homme arborait un sourire en coin qui lui seyait à merveille et Aliénor baissa les yeux.

			– Tu es venue négocier ?

			– Je ne négocie pas avec les types dans ton genre, répondit-elle du tac au tac.

			Elle hésita, se mordit la lèvre inférieure.

			– Parce que tu serais prêt à faire des compromis ? lâcha-t-elle finalement.

			Aël se tourna soudain vers elle, amenant son visage si près du sien avec une telle rapidité qu’elle ne put que se figer, les yeux grands ouverts.

			– Tout dépend de ce que tu as à m’offrir…

			Elle s’apprêtait à répondre quand une goutte tomba sur le bout de son nez. Elle sursauta.

			– Qu’est-ce qu’il se passe ?

			– Il pleut.

			Ils levèrent ensemble la tête vers le ciel, où rien de menaçant ne s’épanouissait. Pourtant au loin, l’horizon s’était peint de noir et le navire y plongeait tout droit. Ce n’était pas de la pluie, mais des embruns qui tombèrent d’abord doucement comme une bruine, puis qui se firent rideaux et cordes. Aliénor et Aël se retrouvèrent bientôt trempés tandis que le capitaine hurlait des ordres qui se perdaient dans les rugissements du vent.

			La mer autour d’eux s’agitait comme un monstre lunatique que l’on venait de réveiller et sa fureur commençait à peine. L’Espérance Bleue, prise dans des vagues gigantesques, tangua plusieurs fois, faisant rouler sur le pont tonneaux, seaux et autres objets volatiles dont certains passèrent par-dessus bord. Le danger les prenait en étau et la mort le suivait de près.

			– On ne pourra jamais survivre à ça ! hurla Aël par-dessus les mugissements du vent et des embruns.

			Aliénor le regarda, la peur au fond des yeux. À cet instant, il aurait voulu la protéger, plus que toute autre chose au monde. Il attrapa sa main droite et, de l’autre, il enroula son poignet autour d’un cordage. À ce moment, le bateau fut secoué de nouveau, tant et si bien qu’il roula jusqu’à ce que le mât fût presque à l’horizontal.

			– Ne me lâche pas ! cria le jeune homme alors que la pluie d’embruns faisait glisser leur étreinte.

			L’itinérante resserra sa prise sur le poignet de son compagnon et s’y accrocha de toutes ses forces.

			Ils restèrent ainsi suspendus au-dessus de la mer déchainée pendant ce qu’il sembla être une éternité, puis le navire reprit sa place dans une violente secousse qui propulsa Aliénor dans les bras d’Aël.

			Elle posa une main sur son torse pour s’écarter de lui, sentit les battements de son cœur pulser sous ses doigts.

			– Tu crois qu’on va mourir ? demanda-t-il doucement.

			Aliénor regarda alentour avec la ferme impression d’être au cœur d’une apocalypse. Pourtant l’immensité du ciel au-dessus d’eux était splendide.

			Une belle nuit pour un naufrage.



	

Chapitre 25

			« Ne vous laissez pas prendre au jeu des sentiments.

			Ils ne sont que d’autres manières pour les Chasseurs de dérober votre Âme. »

			Guide d’un Gardien accompli, chapitre 9, verset XIII

			Les Abysses leur offrirent une accalmie qui permit au capitaine de donner des ordres clairs et aux marins de souffler un peu.

			– Alef, Mermoz ! Emmenez les passagers dans leurs cabines !

			– Mais, capitaine !? répliqua Aël d’un air incrédule.

			– Et… enfermez-les, ajouta l’homme avant de retourner au commandement de son équipage.

			Les deux marins s’avancèrent vers eux, les repoussant vers l’intérieur du bateau. Sans avoir le temps d’esquisser la moindre résistance, ils se retrouvèrent bientôt retranchés dans une cabine. La porte se referma et le bruit de la clef dans le verrou sonna comme une condamnation.

			Enfermés dans la même cabine, ils étaient à l’abri de la tempête, mais pour combien de temps ?

			Aël était vexé de ne pas pouvoir prendre part aux manœuvres du navire et inquiet que l’équipage ne pût les sortir de cette apocalypse. Aliénor, quant à elle, se remettait doucement de la secousse des Abysses. Cette fois, elle avait bien failli y passer.

			– Est-ce que ça va ? demanda soudain Aël.

			Elle acquiesça.

			La rancœur de la défaite se faisait toujours présente en elle pourtant et, bien qu’ils eussent frôlé la mort, elle n’allait pas lui faciliter la tâche. Elle s’apprêtait donc à lui annoncer qu’il dormirait par terre quand une serviette se posa sur sa tête.

			– Si tu ne te sèches pas, tu vas tomber malade.

			Il entreprit de lui frotter les cheveux, doucement, épongeant les gouttes d’eau qui ruisselaient sur ses épaules.

			La jeune femme leva les yeux vers Aël. Ses mèches blondes, foncées par la pluie dégouttaient sur sa chemise brune déjà trempée. Le tissu imbibé d’eau enserrait son torse, mettant en valeur un corps sec et musclé. Aël s’aperçut de l’attention qu’elle lui portait et elle détourna vivement le regard, gênée.

			– Je peux le faire toute seule, répliqua-t-elle d’une voix peu convaincue.

			– Et si tu te laissais faire pour une fois ?

			Aliénor fronça les sourcils puis lui arracha la serviette des mains avant de la lâcher sur le sol.

			– Pourquoi devrais-je t’obéir, Aël Tieran ? s’énerva-t-elle. Je n’ai nul besoin de ton aide.

			Elle croisa les bras, la mine fermée comme si elle venait une fois de plus d’ériger ce mur derrière lequel elle avait l’habitude de se protéger. Refusant d’entrer dans son jeu, Aël soupira.

			– Cesse de me combattre. Je ne suis pas ton ennemi Aliénor, je ne le serai jamais.

			Il leva lentement la main vers son visage, prit délicatement une mèche noire entre ses doigts et la glissa derrière son oreille. Aliénor frissonna, en tentant de se convaincre que ce n’était dû qu’à la pluie.

			La voix d’Aël descendit de plusieurs tons et se fit murmure aux allures de caresse.

			– Je crois que j’ai trouvé la question. Celle à laquelle tu dois répondre honnêtement, sans mensonge. 

			Aliénor resta de marbre tandis qu’une drôle de boule se lovait dans sa poitrine. Était-ce réellement le moment qu’il avait choisi pour lui rappeler sa défaite ?

			– Tu es un gagnant insupportable, chuchota-t-elle. 

			– Et toi une horrible mauvaise perdante.

			Il continuait de la regarder sereinement et son sourire était à la fois malicieux et doux.

			Aliénor pensa se dégager, résister, mais elle savait n’en avoir aucune envie. Contre toute précaution, elle plongea dans le bleu infini des yeux de l’enfant de Den’Jahal, et s’y perdit.

			Définitivement, elle détestait perdre.

			La main d’Aël souleva son menton, s’attarda sur sa joue, chaude et rassurante. 

			Elle ferma les yeux.

			Sa tête lui hurlait de s’enfuir, de s’éloigner le plus possible de cet homme qui causerait sa perte, mais qu’elle se savait aimer au-delà de leur différence, au-delà même de son Âme. Elle en prit conscience avec une force qui lui coupa le souffle. Alors pour la première fois, sa raison se tut. Elle n’entendit plus que la voix de son cœur lui susurrer de lâcher prise.

			Aël posa son front contre le sien et murmura : 

			– Souhaites-tu que j’arrête ?

			Voilà donc la question à laquelle elle avait juré de répondre, sans mensonge ni artifice. Une promesse était une promesse. Sacrée, inviolable. Le mot se forma au creux de son être pour se frayer un chemin vers sa bouche ; elle savait qu’il causerait sa perte.

			– Non.

			Les lèvres d’Aël se posèrent soudain sur les siennes, plus douces qu’elle ne les avait imaginées. Elle leva la main lentement, plongea ses doigts dans les cheveux blonds et humides du jeune homme. Alors elle lui rendit son baiser, avec autant de fougue que si elle reprenait vie. Quelque chose se libéra en elle, sans qu’elle pût dire quoi. Les bras d’Aël se refermèrent, une main dans le creux de son dos et l’autre sur sa nuque, et ce fut comme si sa place avait toujours été là.

			Évidence et simplicité.

			Aliénor laissa courir ses doigts le long du cou d’Aël, sur sa clavicule, laissant libre cours à son instinct comme on cède à ses désirs. Puis, tout en se traitant sans interruption d’idiote, elle mit fin à leur baiser et défit délicatement les boutons de sa chemise, qui rejoignit bien vite le sol.

			Face à elle, il attendait, patient, n’osant bouger de peur qu’elle ne fît machine arrière. Lorsqu’elle releva la tête, il attrapa de nouveau ses lèvres et accompagna sa chute tandis qu’elle tombait sur le lit.

			Ils étaient tellement collés que chacun d’eux pouvait sentir les battements de cœur qui animaient l’autre.

			Aliénor reprit le dessus et pencha sa tête sur le côté pour boire les gouttes que la pluie avait laissées sur les joues d’Aël. En réaction, celui-ci fit remonter ses mains le long du dos de la jeune femme, lui ôtant au passage chemise et corsage de cuir.

			Le reste de leurs vêtements alla s’écraser sur le sol tandis qu’au-dehors, la tempête redoublait d’intensité.

			Ils avaient oublié les Abysses, leurs vies en danger, le bateau et jusqu’à leur destination. Rien ne comptait plus que leurs deux corps imbriqués, leurs souffles mêlés et leur peau électrisée à chaque caresse de l’autre.

			Au-dehors, la tempête s’était arrêtée et l’Espérance Bleue avait retrouvé son rythme de croisière. Sous les draps, Aël avait passé son bras autour de la taille d’Aliénor et effleurait de son souffle le cou de la jeune femme. Il embrassa délicatement son épaule en songeant qu’il tenait contre lui la plus belle femme du monde.

			– Ma petite Âme… 

			Il soupira le sourire aux lèvres, avant de plonger son visage dans les longs cheveux de l’itinérante.

			Dans le noir, Aliénor ouvrit soudain les yeux.

			Ces trois mots vinrent frapper son cœur avec la force des vérités qui blessent. 

			Rien n’avait disparu : ni leur différence, ni son passé, ni sa promesse. Jamais elle ne pourrait lui avouer son secret.

			Laissant couler une larme solitaire, elle abaissa lentement les paupières sur son regard vairon.

			Aux premières lueurs du jour, alors que l’ombre de la nuit planait encore sur le ciel, Aliénor se leva en prenant garde de ne pas réveiller Aël. Par le hublot de la cabine, elle aperçut la terre qui approchait.

			Ils avaient survécu aux Abysses.

			Elle ramassa ses vêtements et s’habilla. Puis, la culpabilité taquinant les portes de sa conscience, elle chercha dans sa besace de quoi écrire un mot, une note.

			Une lettre d’adieu. 

			Entre les pages blanches, elle tomba sur une feuille pliée qu’elle ouvrit aussitôt. Sur le papier froissé s’étalait la caricature qu’Aël avait esquissée dans le Désert du Silence, lors d’un de ses récurrents caprices.

			Elle caressa du bout des doigts le dessin avec un sourire distant. Il se dégageait déjà tant de nostalgie de ce morceau de papier qu’une tristesse sourde s’empara d’elle.

			Elle rangea ce souvenir et prit une page vierge.

			Sa lettre écrite, elle s’approcha doucement du bel endormi et la déposa à son côté.

			– Adieu, Aël Tieran, chuchota-t-elle en caressant une dernière fois les cheveux blonds du jeune homme. J’aurais aimé qu’il puisse en être autrement.

			Si la veille, entre ses bras, elle s’était sentie revivre, désormais, elle se savait mourir. Le cœur lourd et ratatiné, elle immortalisa son image et se détourna prestement. 

			Si elle réfléchissait davantage, elle ne partirait jamais.

			En silence, elle crocheta la serrure de la porte et laissa derrière elle la cabine de l’Espérance Bleue. Elle avait suffisamment perdu de temps. Alors qu’elle quittait le navire et posait le pied sur le port de Mil’Iscia, elle tenta une énième fois de se convaincre qu’elle ne faisait pas la pire erreur de sa vie.

			Entre amour et promesse de vengeance, Aliénor avait, une fois encore, fait son choix. 



	

Chapitre 26

			« Mon activité préférée ? Sortir très tôt le matin et regarder les Shaal’s brûler. »

			Mémoires de Lemilya Tosden

			– Epra ! EPRA !

			La petite servante se précipita dans la chambre de sa maîtresse et tenta de se confondre en excuses. 

			– Tu dois rester avec moi toute la nuit ! Où étais-tu passée ?

			– J’étais dans les cuisines, madame… J’avais faim et…

			– Crois-tu pouvoir chiper de la nourriture sous mon toit ? Ne suis-je pas assez généreuse en te donnant mes restes ?

			Lemilya était hors d’elle. Elle détestait se réveiller sans la présence de sa suivante à ses côtés. Elle détestait être seule. 

			– Apporte-moi ma robe. 

			– Nous sortons ?

			La jeune femme ne prit pas la peine de répondre. Elle se leva et s’approcha de sa coiffeuse pendant qu’Epra sortait sa toilette verte du placard. Dehors, le soleil n’avait pas encore fait son apparition et une longue journée attendait Lemilya. Chaque jour devenait de plus en plus insupportable depuis qu’Aël avait quitté la ville sans même lui dire au revoir. Toutefois, les préparatifs du mariage avançaient à grands pas. Même s’ils étaient incapables de fixer une date, ne sachant quand l’enfant prodigue rentrerait, Lemilya ne s’inquiétait plus autant. Consentant ou non, Aël l’épouserait. 

			Epra saisit la brosse en nacre et commença à démêler les cheveux d’or de sa maîtresse. Elle avait menti bien sûr, elle n’était pas aux cuisines, mais dans les écuries avec Syrio, le palefrenier. Lemilya n’était pas la seule à vouloir se marier. Seulement son amour à elle était réciproque. Un jour, elle partirait. 

			– Nous allons sortir par-derrière et aller à l’Académie. Je dois parler à Laserian pour le mariage. 

			– Qu’en est-il de monsieur Glenn ? Il a encore demandé à vous voir. Ses messages sont de plus en plus pressants. 

			– Si seulement Glenn était comme son frère… soupira Lemilya. Il a été irrespectueux à mon anniversaire, il est donc normal que je lui fasse payer. 

			– Oui, madame. 

			Epra aida sa maîtresse à passer sa longue robe émeraude. Comme toujours, elle lui allait à merveille. 

			– Fais mander la voiture. J’entends la pluie tambouriner à la fenêtre. Et rapporte-moi mon chapeau. Je ne veux pas mouiller mes cheveux. 

			La servante disparut. Lemilya s’assura qu’elle était seule et se pencha sur le plancher de sa chambre. Elle souleva une latte et se saisit d’un petit coffret. Elle l’ouvrit, contempla avec admiration le bracelet de diamant, le seul cadeau qu’Aël lui eût jamais offert. Elle ferma les yeux et laissa le souvenir se dérouler sous ses paupières.

			– Père dit qu’un jour, tu seras ma femme, lâcha la voix d’Aël dans sa mémoire.

			Lemilya avait souri. Depuis sa plus tendre enfance, elle s’imaginait le jour de son mariage et l’homme qui l’accompagnait portait toujours les traits d’Aël. Toutefois, le Gardien n’avait jamais semblé enchanté par l’idée.

			– Tu n’as pas l’air heureux.

			– Tu n’as même pas seize ans, Lemilya. Je ne peux pas t’épouser. 

			– Personne n’a dit que tu avais le choix, Aël.

			Il l’avait regardée, surpris. La voix de la jeune fille était devenue sombre. Quand Lemilya se voyait privée de l’un de ses désirs, c’était aux risques et périls de sa famille et de ses amis. 

			– Serait-ce une menace ? 

			– Juste une évidence. Nous sommes nobles tous les deux, nous pourrions être le roi et la reine de Den’Jahal, toi Gardien et moi ta femme. Tu pourrais être heureux, mais tu préfères être seul. 

			– J’aime être seul.

			Lemilya avait éclaté de rire. 

			– Je te connais, Aël Tieran. Tu es peut-être le meilleur des apprentis Gardiens, mais tu as toujours peur de ton père. 

			Aël était resté silencieux un moment, puis avait ouvert sa main sur un bijou somptueux. Il avait mis le petit bracelet au poignet de Lemilya et fiché son regard dans le sien.

			– Ma mère tenait à ce que je te l’offre. Mais soyons clairs, cela ne fait pas de toi ma fiancée. Et encore moins ma femme. 

			Lemilya avait souri à nouveau et lui avait murmuré à l’oreille : 

			– Pas encore.

			– Nous sommes arrivés à l’Académie, madame.

			– Bien. 

			Lemilya lissa sa robe et descendit de la voiture. Quand elle posa son pied sur le pavé humide, les Gardiens devant la porte se tournèrent vers elle. La jeune femme sourit. Attiser le désir de ces messieurs l’avait toujours beaucoup amusée. Pour rien au monde elle n’aurait voulu être quelqu’un d’autre. 

			Epra toujours derrière elle, elle pénétra à l’intérieur de la grande bâtisse. Tout était calme, comme toujours. Sans chercher à se cacher, elle s’engouffra dans un couloir et s’immisça dans les étages de l’Académie, vers les dortoirs. Aucune femme n’y était autorisée, mais elle n’en avait cure. Le directeur Dargos serait bien aise de la mettre dehors, après les généreuses donations que son père avait faites pour offrir aux Gardiens des armures plus brillantes. 

			Elle connaissait le chemin par cœur, depuis l’époque où elle suivait Aël partout dans la capitale. Souvent tapie derrière la porte, elle avait écouté ses conversations avec Laserian, en espérant qu’il parlerait d’elle, ou prononcerait même son nom. Mais chaque fois qu’il l’évoquait, c’était pour rappeler à son meilleur ami combien elle l’insupportait et qu’il lui était impossible d’accepter ce mariage. 

			Et regarde-nous maintenant, cher Aël. J’ai la bague au doigt, et toi la corde au cou, pensa-t-elle. 

			Doucement, elle poussa la porte de la chambre. 

			Alors qu’elle s’attendait à y voir Laserian, elle ne trouva rien d’autre qu’un dortoir vide, qui semblait abandonné depuis des jours. Le lit qu’utilisait Aël était fait et toutes ses affaires avaient disparu. Celles de Laserian, en revanche, étaient présentes et parsemaient le sol de la chambre. Le Gardien avait toujours été désordonné. 

			Lemilya sentit un frisson parcourir son corps. Tout cela n’était pas normal. 

			Elle entra et fouilla dans les affaires de Laserian, à la recherche de quelque chose qui pourrait lui indiquer où il se trouvait. Derrière elle, Epra restait silencieuse, indifférente aux tourments de sa maîtresse. La jeune servante préférait se tenir loin des histoires de Lemilya. 

			– J’espère que je ne vous dérange pas, mademoiselle Tosden.

			Lemilya se retourna. Un homme d’âge mûr se tenait devant elle, l’air amusé. 

			– Professeur Evrard. C’est toujours un plaisir, répondit-elle, agacée par sa présence.

			– Vous êtes venue voir Laserian ? N’êtes-vous pas fiancée au jeune Tieran ?

			– Bien sûr. J’étais venue voir le capitaine Brevara pour parler du mariage. Nous savons tous les deux qu’Aël n’accepterait jamais de se marier sans son meilleur ami.

			– Et pourtant, je crains qu’il ne puisse en être autrement.

			La jeune femme leva les yeux vers le professeur, interdite. Son visage s’était soudain fermé, porteur d’une mauvaise nouvelle. D’une nouvelle affreuse. 

			– Laserian Brevara a disparu. Voilà trois jours qu’il n’a pas donné signe de vie. Son second, Bradynn, a été retrouvé mort dans une ruelle de la Ville-Basse où il faisait sa ronde. 

			– Vous croyez que c’est l’œuvre des Chasseurs ? demanda Lemilya, soudain horrifiée.

			– Cela ne fait aucun doute. 

			– Et Laserian ?

			– Mademoiselle Tosden, je ne veux pas vous donner de faux espoirs. Il est sûrement mort à l’heure qu’il est. 

			Lemilya s’assit sur le lit de son ami et se prit la tête entre les mains. Ce n’était pas possible. Son seul espoir d’épouser Aël venait de s’envoler. Laserian aurait pu le raisonner, le pousser dans ses bras, le convaincre d’accepter son destin. Le choc de la nouvelle s’insinua en elle, lui glaça le sang. 

			Laserian avait toujours été bon avec elle. Elle ne venait pas seulement de perdre un allié précieux.

			Elle venait de perdre un ami.

			– Aël est-il au courant ? croassa-t-elle, la voix serrée.

			– Le jeune Tieran est en mission. Il est probablement dans les Monts Ancêtres, maintenant, je ne peux pas lui envoyer de missive. De plus, il risquerait d’être intercepté.

			– Que voulez-vous dire ?

			Le professeur hésita, mais devant le regard noir de la jeune femme, il répondit :

			– Nos sources disent qu’il voyage avec une itinérante. Une Shaal’ sans importance, mais peut-être une traîtresse. Je ne peux rien risquer. Si jamais elle intercepte le message et découvre qu’Aël est un Gardien, elle pourrait le tuer. 

			– Aël voyage avec une femme !? Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ? cria Lemilya.

			Son chagrin soudain disparu, elle se mit à bouillonner de rage. Son visage si blanc d’habitude était désormais cramoisi et sa bouche délicate frémissait de colère. Elle connaissait bien le sentiment qui prenait possession de son cœur et de son esprit avec la violence d’un ouragan. 

			La jalousie.

			– Pensez-vous qu’il pourrait… En être amoureux ?

			Le professeur perçut le trouble et la rage dans la voix de Lemilya. Il essaya de la rassurer :

			– Aël est un Gardien averti. Jamais il ne tenterait de trouver du réconfort dans les bras d’une Shaal’. Je suis certain qu’elle ne lui sert que de guide et au mieux, d’une couverture fiable pour passer inaperçu. 

			Lemilya restait soupçonneuse. Quand son fiancé reviendrait, elle mettrait cette Shaal’ hors d’état de nuire. 

			– Merci pour votre franchise, Professeur. J’espère que vous retrouverez Laserian. En vie. 

			– Je l’espère aussi. Il serait dommage qu’Aël se marie sans son meilleur ami. 

			Sur le pas de la porte, Lemilya sourit. Le professeur avait toujours su trouver les mots justes. 

			En descendant les escaliers, elle songea à ce qui pourrait arriver à cette Shaal’ si elle décidait de s’occuper de son sort. Elle pourrait en faire sa nouvelle servante, Epra commençait à devenir insolente. 

			Et, dans le pire des cas, elle pourrait toujours envoyer Glenn l’éliminer. 



	

Chapitre 27

			« Dans les villages de pêcheurs de Wënalmor, on se transmet la légende de la ville-fontaine de pères en fils. Pour ceux qui ne quitteront jamais le continent, ce mythe a des allures de Paradis perdu. »

			Les secrets des grandes cités, Chapitre XIII

			La porte alla taper contre le mur avec un bruit mat et Aël s’éveilla en sursaut, tâtant les draps à ses côtés. Il ne rencontra que du vide.

			– Aliénor ?

			Un rire grave lui répondit.

			– Si tu parles de la demoiselle, elle est partie à l’aube. Et si tu ne veux pas refaire la traversée en sens inverse, je te conseille de faire de même.

			Le jeune homme frotta ses yeux collés de sommeil. Un marin se tenait dans l’embrasure de la porte, ses larges bras croisés sur sa poitrine. Sa joue portait une éraflure fraîche, sûrement causée durant la tempête.

			Aël se releva et passa la main dans ses cheveux d’un geste fataliste tandis que le matelot s’éloignait. 

			Elle était partie.

			Le poids de la réalité le frappa de plein fouet. La gorge serrée, il observa le lit où, la veille, ils avaient enfin osé s’aimer. Il n’y comprenait rien. Que s’était-il passé pour qu’elle s’enfuît ainsi ? Qu’avait-il dit, qu’avait-il fait ? 

			Il avait cru… Mais qu’avait-il cru, au fond ? Qu’il pourrait la ramener à Den’Jahal et la présenter à ses parents ? Ou pire encore, qu’ils partiraient ensemble pour vivre leur amour loin de tout ce qu’ils connaissaient ? 

			Aël ravala son chagrin et serra les poings. En partant, Aliénor leur avait rendu service. D’ailleurs, si elle ne l’avait pas fait, il lui aurait dit que la nuit dernière n’était qu’une erreur. 

			Alors qu’il se levait, son regard tomba sur un morceau de papier plié. Son cœur rata un battement lorsqu’il reconnut l’écriture serrée d’Aliénor. Il voulut l’ouvrir, lire ses mots, mais la raison l’emporta sur la curiosité. Une colère sourde s’empara de lui alors qu’il glissait la lettre dans sa besace. 

			La seule chose qu’il voulait à présent, c’était oublier Aliénor Derin.

			La seule femme à lui avoir jamais brisé le cœur.

			Dès qu’Isis posa les sabots sur la terre ferme, elle poussa un hennissement de bonheur si tangible qu’il fit sourire Aël.

			– Moi aussi je suis heureux de retrouver le continent, dit-il avant de sauter à pieds joints sur le quai, appréciant la solidité et la fiabilité du sol.

			Heureux d’être en vie après avoir failli mourir dans la plus impitoyable des tempêtes.

			Mais terriblement seul.

			La jument hennit de plus belle.

			Il flatta son encolure et la guida par la bride vers le bout du quai. Le port se trouvait être un îlot d’une longueur respectable, que l’on quittait à l’aide d’une barge pour rejoindre Mil’Iscia.

			Aël paya un supplément de trois sous pour faire traverser Isis et, tandis qu’il prenait place sur la barque aux côtés de marchands, de lavandières et de fils de pêcheurs, il leva les yeux vers la ville côtière. Si les cités fortifiées de Wënalmor étaient superbes, celle-ci dépassait ses rêves les plus fous.

			S’élevant sur quatre étages, la ville était couronnée d’une tour en forme de flèche semblant tutoyer les nuages et entourée d’un escalier sur toute sa hauteur. À son pied trônait le palais, l’eau qui l’encerclait se déversait au travers du bec de quatre aigles répartis autour de la plate-forme. Les cascades ainsi formées passaient au-dessus du deuxième étage — où résidaient nobles et bâtiments administratifs — pour atterrir à l’étage des Shaal’s. De là partait l’immense pont qui rejoignait la falaise et le début de la jungle des Terres Lointaines. Quant à la terre ferme où le Gardien s’apprêtait à accoster, elle semblait réservée aux activités maritimes et aux familles de pêcheurs.

			Aël descendit de la barge, le regard émerveillé par cette ville-fontaine, suivant des yeux la course de l’eau allant se perdre dans la Mer des Oubliés. À sa gauche, un moulin avait été construit sous la cascade, à droite on avait étendu des filets pour attraper des carpes à bec.

			C’était comme entrer dans un nouveau monde.

			Tirant Isis derrière lui, il marcha d’un pas lent, slalomant entre les Shaal’s et les quelques Gardiens qui surveillaient le quartier. Ces derniers ne ressemblaient pas à ceux de Wënalmor, quelque chose dans leurs uniformes, leur attitude, il n’aurait su dire quoi. Ils semblaient également beaucoup moins nombreux. Il se surprit à chercher le visage d’Aliénor parmi la foule, bien qu’il sût pertinemment qu’il ne la trouverait nulle part. 

			– Vous êtes perdu, jeune homme ?

			Aël s’arrêta. Une femme s’approcha de lui, un panier de légumes étranges coincé sous le bras.

			– Vous êtes arrivé par le Traverseur, n’est-ce pas ? Vous semblez ne pas savoir où aller.

			Le Gardien dut faire une entorse à l’un de ses précieux principes : à savoir ne jamais demander de l’aide.

			– Comment accède-t-on aux étages supérieurs ? 

			– Il y a un énorme escalier, vous ne pourrez pas le manquer. Pour aller plus haut, les nobles prennent un ascenseur, mais ce ne sera jamais notre cas, pas vrai ?

			Elle le regarda de bas en haut d’un air entendu puis s’éloigna au milieu des badauds.

			Aël jeta un coup d’œil à sa tenue : sa cape bon marché dissimulant à demi des vêtements aux teintes sombres. Ressemblait-il donc vraiment à un Shaal’ ?

			Passer inaperçu avait ses avantages, mais il lui tardait de retrouver sa place dans les hautes sphères et de récolter de nouveau les honneurs dus à son rang.

			Il se mit en quête de ce gigantesque escalier.

			Il le trouva très rapidement, immanquable en effet. Près de dix mètres de large, il était séparé en deux parties : d’un côté des marches pour les piétons, de l’autre une rampe pour charrettes et chevaux. La montée lui prit un bon quart d’heure. Quand il parvint à l’étage des Shaal’s, il ne perdit pas de temps en tourisme et se dirigea vers le centre de la ville, le pilier de la cité-fontaine. Il devait gagner les niveaux supérieurs et se mettre au plus vite en quête de renseignements pour trouver l’Œil des Âmes.

			Sur le chemin, il passa devant un homme monté sur une petite estrade qui s’époumonait dans le brouhaha des habitants.

			– Le Seigneur Valérios assassiné ! Le coupable court toujours, mais les Gardiens sont proches du but ! Les Porteurs de Vide bientôt exterminés !

			La voix du crieur de rue se perdit dans le lointain tandis qu’Aël poursuivait sa route. À Den’Jahal, ce genre d’activité n’existait pas, considérée presque comme illicite. Avisant une écurie, il y laissa Isis pour une pièce d’argent.

			La foule devenait de moins en moins dense à mesure qu’il s’approchait de son but. Puis l’ascenseur apparut, une colonne d’un blanc pur et brillant, gardé par deux Gardiens en uniformes. Il s’avança.

			À son approche, les soldats lui barrèrent le passage en croisant leurs lances.

			– Passe ton chemin, Shaal’, cracha l’un d’eux.

			Aël se mordit la lèvre, il portait toujours ses vêtements d’infiltration. Comment leur faire comprendre qui il était sans recourir à la force ? Il réfléchit un instant, puis il eut un éclair de génie. Il fouilla dans son sac tandis que les gardes l’observaient avec méfiance, et en tira bientôt une lettre qu’il tendit aux Gardiens.

			Celle du directeur Dargos. De sa mission.

			Ils le laissèrent passer avec déférence et curiosité.

			Alors que les portes argentées se refermaient, une main apparut pour les stopper et un homme s’engouffra dans l’ascenseur. Les cheveux bruns coiffés élégamment, il était vêtu de riches étoffes cousues de fils d’or et son dos était drapé d’une cape en velours bleu.

			– Aël Tieran ?

			– À qui ai-je l’honneur ?

			– Mon nom n’a pas d’importance. Je suis ce qu’on peut appeler le messager des Lames.

			Son contact.

			– Je sais pourquoi tu es ici, poursuivit-il avec un léger accent, certainement propre aux habitants des Terres Lointaines. J’ai quelque chose à te remettre.

			Il sortit d’une petite pochette de cuir une bague en or vieilli avec, en son centre, une pierre d’une couleur de miel. Une chevalière qu’Aël avait déjà vue à l’annulaire de…

			– Votre père possède la même. C’est un artefact de communication à distance. Lorsque vous aurez trouvé ce que vous êtes venu chercher, il vous suffira de déposer une goutte de votre sang au centre de la pierre et vous établirez un lien avec le Général Tieran.

			– Mon sang ?

			– Tout acte de magie nécessite un sacrifice, déclara l’homme en souriant.

			Aël passa la bague à son annulaire et fut surpris de la morsure froide du métal autour de son doigt.

			– À propos de ce que je cherche… vous savez quelque chose qui pourrait m’aider ?

			– Je crains que non. Mais si vous voulez des informations, je vous conseille les archives, elles recèlent des secrets que peu d’Âmes ont songé à déchiffrer. Vous y trouverez certainement votre bonheur.

			L’ascenseur tinta faiblement et les portes s’ouvrirent lentement. L’homme inclina la tête et sortit dans la lumière du soleil où il disparut.

			Aël émergea à son tour de la cage de verre et posa le pied sur la terrasse d’Émeraude.

			Devant lui se dressait un entrelacs étudié de bâtiments harmonieux ; les murs d’un blanc éclatant étaient nervurés d’arabesques d’une palette allant du mauve au noir. Au sommet des tours, les coupoles de verre étincelaient sous un soleil illuminant, en contrebas, les arches et les balcons parfaitement ciselés. 

			La différence avec l’étage du dessous était si intense qu’Aël dut cligner plusieurs fois des yeux pour s’y habituer.

			Dans les rues, quelques dames vêtues de robes élégantes et le front serti de délicates chaînes d’or conversaient en marchant et jetaient vers Aël des regards indignés. Le Gardien se rappela alors qu’il portait toujours ses vêtements de Shaal’. Avisant une boutique, il y pénétra.

			– Qui t’a autorisé à entrer ici ? Sors immédiatement ! Gardiens !

			Aël déposa sur le comptoir sa bourse qui tinta comme un trésor.

			– Ne vous fatiguez pas. Je suis un Gardien.

			– Toi ? rit le marchand en le regardant de bas en haut. Par les Lames, tu te paies ma tête ? Sors d’ici.

			Las de ce petit jeu, l’enfant de Den’Jahal empoigna le commerçant par le col et approcha son visage du sien.

			– Écoute-moi bien, infâme cafard, je suis Aël Tieran, le plus grand Gardien que l’Académie ait jamais formé et je t’ordonne de me servir.

			Le tailleur plongea dans les yeux bleus du Gardien et dans leur profondeur glaciale, il y décela la vérité et sembla même y voir danser son Âme. Aël le lâcha si brusquement qu’on aurait cru qu’il voulait éviter que la peur émanant de l’homme ne le contaminât.

			– J’ai besoin d’une tenue complète.

			Le marchand toussota.

			– Vous habiller sur mesure risque de prendre un certain temps, monseigneur, dit-il avec un sourire apeuré qui se voulait apaisant.

			– Je n’ai pas le temps. Donnez-moi…

			Il remarqua sur un présentoir un ensemble blanc et vert feuille avec des finitions d’argent.

			–… celui-là.

			Quelques minutes plus tard, Aël sortit de la boutique en soupirant, le sourire aux lèvres. Rien n’était plus plaisant que de sentir sur sa peau la légèreté et la qualité d’un tissu noble. Comme il n’avait aucune idée du chemin à prendre pour se rendre aux Archives, il se perdit. Il arriva bientôt au bord de la terrasse, au bord du monde. 

			Il laissa le vent venu du large décoiffer ses cheveux et effacer la fatigue du voyage. En longeant le parapet, il passa sous une des cascades et s’arrêta. L’eau était belle, elle plongeait vers l’étage inférieur où elle passait sous un pont de pierre avant de sombrer de nouveau dans le port. Pris d’une envie soudaine, il tendit le bras pour effleurer la surface claire. Il s’éclaboussa au passage, se traita d’idiot en grommelant, puis finit par sourire tandis que, derrière lui, les nobles Âmes chuchotaient surprise, questionnement et indignation. Il crut entendre le rire cristallin d’Aliénor s’élever dans son dos, se retourna…

			… et constata, avec douleur et amertume, qu’elle n’était pas là.



	

Chapitre 28

			« Cruelle est la jungle lorsqu’on s’impose à elle comme une force brute. Mais doux sont les lianes et les feuillages quand on ne résiste plus aux sables mouvants qui nous entraînent en dessous du Monde. »

			Jungles et terres inconnues, chapitre 3.

			Ne pas se retourner. 

			Aliénor posa le pied sur le sol de la ville-fontaine, la bride de Mistral serrée dans sa main. Elle savait l’Espérance Bleue encore derrière elle avec, à son bord, Aël qui dormait toujours.

			Ne pas se retourner. 

			Le chagrin lui broyait le cœur, les larmes brouillaient sa vue. Tout son être lui criait de faire demi-tour, de déchirer cette stupide lettre et de se recoucher auprès d’Aël. Une perspective plus que tentante, mais elle résista. Elle n’était pas faite pour lui. 

			Elle n’avait pas d’Âme. 

			Le monde dans lequel Aël et elle auraient pu être heureux n’existait qu’au cœur des Abysses, au milieu de la Mer des Oubliés. 

			Sans savoir où ses pas la guidaient, elle s’engagea dans une ruelle déserte, s’arrêta et prit sa tête entre ses mains. Les sanglots ne mirent pas longtemps à secouer sa poitrine. Elle pleurait pour toutes les fois où, alors qu’elle était contrariée ou rongée par le chagrin, Bragal lui avait ordonné de sécher ses larmes et d’intérioriser sa peine. De s’en servir comme arme.  

			Elle avait oublié qu’aimer faisait si mal. 

			Au bout d’un long moment, quand ses sanglots se furent taris, elle se redressa et reprit son chemin, les yeux rougis et bouffis par les larmes.

			Il était temps pour elle de redevenir une Chasseuse. 

			Mil’Iscia.

			La ville-fontaine. 

			La cité surplombait les flots de sa majestueuse couronne d’or. Tout en haut de cette immense tour d’eau et de verre logeait la Dame de Mil’Iscia, une Lame qui faisait très peu parler d’elle, mais dont les rares exploits étaient devenus des légendes. Les quelques Gardiens qui protégeaient la ville d’éventuels envahisseurs étaient stationnés au deuxième étage, celui des nobles. Toutefois, l’endroit le mieux gardé demeurait l’ascenseur, seul moyen pour monter au niveau supérieur. 

			Aliénor laissa Mistral dans une écurie et sortit de sa besace le parchemin que Bragal lui avait confié, il y avait de cela plusieurs semaines, désormais. Bien qu’ils eussent traduit le début ensemble, le reste du texte demeurait un mystère. Or, comprendre l’ancien Wënalmor s’avérait crucial dans la mission que son mentor lui avait confiée. Aliénor n’avait donc pas le choix. 

			Elle devait voler un grimoire qui l’aiderait à déchiffrer cette langue obscure. À sa connaissance, il n’existait qu’une dizaine de ces ouvrages dans le royaume tout entier. 

			Et, par chance, l’un d’eux se trouvait ici, dans la bibliothèque de Mil’Iscia.

			Tout en haut de la ville-fontaine.

			Aliénor leva les yeux et soupira. Elle était au premier étage, ce qui signifiait que le seul moyen pour elle de monter était l’ascenseur. Gardé par deux Gardiens à chaque niveau. 

			– C’est parti.

			Elle rejeta sa capuche en arrière, laissant ainsi apparaître son visage et s’avança. Le premier Gardien la dévisagea et l’apostropha. 

			– Vos papiers. 

			Aliénor lui présenta le bout de parchemin qui déclinait son identité. Respectant la coutume, le Gardien le lut à voix haute. 

			– Aliénor Derin, née le seizième jour de la lune noire, an cinq cent douze. Statut : Itinérante. C’est exact ?

			– C’est cela, oui. 

			– Vous êtes une Shaal’, vous n’avez pas le droit de passer. Maintenant, déguerpissez.

			Il lui rendit son parchemin avec une impatience évidente et attendit qu’elle tournât les talons. Cependant, la Chasseuse n’avait aucune intention de s’exécuter, au lieu de cela, elle sortit une bourse bien remplie d’une poche de sa cape et la glissa dans la main du Gardien.

			– Récemment, je suis montée en grade.

			L’homme arqua un sourcil et regarda son partenaire, qui haussa les épaules. Après un court instant, il fourra la bourse sous son uniforme et s’écarta. 

			– Bienvenue à Mil’Iscia, mademoiselle Derin.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Aliénor pénétra à l’intérieur. 

			Au-dessus d’elle, son destin lui tendait les bras. 

			Le jour se levait à peine lorsqu’Aliénor arriva devant la bibliothèque de Mil’Iscia. Guidée par des pancartes, elle n’avait pas tardé à trouver son chemin dans la ville. Le bâtiment était grand et splendide ; une série de colonnades aux sculptures étranges soutenaient le long porche de pierre. La porte, elle aussi monumentale, semblait faite d’un bois indestructible. L’édifice ressemblait à la fois à une tombe et à un lieu de prière, à un temple venu des temps anciens et qui serait juste réapparu ici, sur des terres étrangères et exotiques. 

			Toutefois, malgré la beauté indéniable du bâtiment qu’elle avait sous les yeux, Aliénor ne se laissa pas distraire. Elle se mit à chercher une entrée discrète qui lui permettrait de pénétrer l’édifice sans être vue. 

			En contournant la bibliothèque, elle remarqua un interstice dans la pierre claire. Elle s’approcha doucement et sourit. Faisant appel à tous ses réflexes de Chasseuse, elle poussa lentement la petite porte dérobée dissimulée dans l’ombre et entra. 

			Elle savait qu’elle devait faire vite. 

			Elle avança dans le long couloir sombre et chercha à gagner les étages. Bientôt, un vieil escalier se dévoila devant elle, conduisant sans doute à la salle des archives et des documents les plus anciens. Aliénor devint une ombre légère, consciente qu’elle ne devait laisser absolument aucune trace de son passage. 

			Elle posa le pied sur la première marche. Un craquement discret résonna entre les murs, pour aller se perdre dans les ténèbres. Aliénor sentit l’adrénaline couler dans ses veines alors qu’elle se figeait. Les battements de son cœur s’accélérèrent. 

			Personne ne vint. 

			Soulagée, la Chasseuse s’empressa de parcourir les derniers mètres qui la séparaient du palier et entra dans la bibliothèque. 

			La salle était immense. Des milliers d’étagères comportant des parchemins tous plus décrépis les uns que les autres s’alignaient devant elle, labyrinthe insondable. Comment trouver un vieux grimoire dans ce capharnaüm infernal ? 

			La Chasseuse sourit. Peu lui importait que sa mission soit impossible. Il fallait tout tenter. Elle remonta ses manches et commença à chercher.

			Elle éplucha des dizaines de titres, balayant du regard des revues d’herboristerie, des parchemins sur l’alchimie et des traités d’ethnologie, notamment sur l’archipel Alÿar. Au milieu de manuels sur les tactiques militaires, elle tomba sur un livre détaillant les meilleures tortures à infliger aux Porteurs de Vide.

			Un frisson glacé descendit le long de son dos. Se retenant de mettre l’ouvrage en pièces, Aliénor serra les dents et poursuivit sa quête vers une section prometteuse.

			Des livres historiques de toutes sortes s’étalaient sur l’étagère, de la construction de Den’Jahal aux débuts de la conquête des Terres Lointaines. La Chasseuse remonta le temps à mesure qu’elle déchiffrait les titres, jusqu’à trouver, enfin, ce qu’elle cherchait.

			Un grimoire sur les langues oubliées de Wënalmor. 

			Elle le feuilleta rapidement pour s’assurer qu’il s’agissait du livre dont elle avait besoin. Satisfaite, Aliénor sortit de la bibliothèque et s’éclipsa dans la rue. 

			Le temps lui était compté. Elle devait fuir la ville avant que les archivistes ne se rendissent compte que quelque chose leur avait été dérobé. 

			Le soleil se levait derrière elle, tout comme Aël certainement réveillé par l’équipage. Aliénor s’accorda dix secondes pour penser à lui, puis secoua la tête pour le sortir de son esprit. Sa mission était plus importante que tout le reste. 

			Selon la partie du parchemin qu’elle avait réussi à déchiffrer avec Bragal, l’Œil des Âmes se trouvait probablement à l’ouest, dans la jungle sauvage qui recouvrait tout le centre des Terres Lointaines. Seulement, les indications demeuraient floues, et s’orienter dans cette jungle pour trouver une relique s’annonçait d’ores et déjà compliqué. 

			Compliqué… songea Aliénor en tournant la tête vers le ciel. Et alors ?

			Jungle. 

			Jungle sauvage et dangereuse, exotique et inexplorée, recelant de mystères inexpliqués. 

			Aliénor regarda un instant les lianes entremêlées devant elle. Ses pieds s’enfonçaient déjà dans la terre boueuse. Elle sortit le parchemin pour être sûre d’avoir bien traduit.

			La langue était obscure et pleine de pièges. Même traduits, les mots demeuraient une énigme qu’il fallait savoir interpréter. 

			« Pénétrez la jungle sur le territoire des lianes amoureuses et brisez leur étreinte si vous voulez survivre. »

			Quelques heures plus tôt, elle s’était arrêtée à l’orée de la jungle pour traduire quelques lignes du document. La tâche avait été ardue, mais, fort heureusement, les longues leçons de Charleza s’étaient avérées utiles. Une fois l’étape terminée, elle avait longé la forêt tropicale sur plus d’un kilomètre, avant de trouver un passage qui ressemblait à la description du parchemin.

			Des lianes amoureuses.

			Un nouveau coup d’œil devant elle suffit à convaincre Aliénor. Elle plia le document et attrapa sa faux, achetée plus tôt chez le fermier à qui elle avait laissé Mistral. D’un coup sec, elle rompit le lien qui unissait les lianes. Elle fut surprise lorsque le sang du végétal vint l’éclabousser dans un gargouillis répugnant. 

			Ce n’étaient pas des lianes. C’étaient des serpents. 

			Et brisez leur étreinte si vous voulez survivre… 

			Des serpents venimeux. 

			Aliénor se maudit d’avoir accepté cette mission et pénétra dans la jungle. Sa faux dans une main, le parchemin à moitié traduit dans l’autre, elle progressait efficacement, tuant au passage chaque serpent qui osait se présenter sur son chemin. Elle savait que, si l’un d’entre eux la mordait, la mort viendrait en quelques minutes. Et cette fois-ci, il n’y aurait personne pour la sauver. 

			Elle marcha ainsi pendant presque une heure, repoussant toutes les éventuelles menaces. L’air se faisait plus dense et humide au fur et à mesure qu’elle progressait, recouvrant chaque centimètre de son corps d’une fine pellicule de sueur. Épuisée, elle s’arrêta un instant pour boire et examina le parchemin. Sur cette nouvelle phrase, il restait un mot qu’elle n’avait toujours pas réussi à traduire, et cela l’empêchait de comprendre la direction qu’il fallait désormais suivre. Sortant le grimoire de son sac, elle l’ouvrit et chercha dans les vieilles pages la signification du mot « aëloria ». 

			La racine même de ce mot lui était inconnue. Pourtant, lors de son apprentissage avec Charleza, la Chasseuse lui avait appris à lire et à comprendre l’ancien Wënalmor, à savoir reconnaître les mots et leur sens parfois énigmatique. Si Aliénor avait été plus attentive à ce cours qu’à d’autres, le temps avait passé depuis lors, et l’ancien Wënalmor était redevenu une langue obscure.

			Aëloria. 

			Même le grimoire semblait tout ignorer de ce mot. À moins que…

			« Aëloria : terre menace. Signifie dans certains cas danger ou bien mort, venant de la terre. »

			Se retenant de pousser un cri de joie, Aliénor s’empressa alors de noter la traduction et lut la phrase qui lui indiquerait la route à suivre.

			« Si jusqu’à lors, vous avez échappé à la mort, mon conseil sera désormais de continuer par la voie des airs, car cette fois-ci, la mort viendra de la terre. »

			Prise d’un affreux doute, Aliénor baissa les yeux. 

			Son pied était enfoncé jusqu’à la cheville dans la terre meuble et boueuse. 

			Des sables mouvants. 

			Pestant contre son inconscience, elle tenta tant bien que mal de se dégager de cet étau mortel. Si elle n’agissait pas très vite, son poids l’entraînerait vers le fond et la terre finirait par l’engloutir. Il était hors de question qu’elle perdît contre un ennemi aussi sournois. Elle préférait encore les serpents. 

			En jetant un coup d’œil au parchemin, elle s’aperçut qu’il lui restait une phrase, qu’elle se dépêcha de traduire. 

			« Si le malheur vous a déjà touché et que la mort vous craignez d’affronter, usez de ce sort pour libérer votre corps. »

			Un sort. Aliénor soupira. Elle détestait utiliser la magie, une discipline propre aux Gardiens, mais elle n’avait pas le choix. 

			– Listunic !

			Rien ne se produisit. Pire, ses mouvements l’avaient enfoncée un peu plus dans le sable, qui l’enserrait à présent jusqu’au mollet. Elle jura.

			Elle fit la navette entre le parchemin et le grimoire, elle était certaine d’avoir bien traduit. Pourquoi le sort ne fonctionnait-il pas ?

			Soudain, elle comprit et pesta de plus belle.

			Ce n’était pas la traduction qui était fausse, mais la prononciation. Elle s’accorda le temps d’observer plus attentivement les syllabes et réessaya.

			– Lystunïx ! 

			Instantanément, la terre se solidifia autour de son pied jusqu’à devenir sèche. Elle parvint à le retirer en forçant un peu. Puis, elle leva les yeux et murmura : 

			– Les airs, donc. Allons-y.

			Après avoir passé le reste de la journée à sauter de branche en branche et d’arbre en arbre, Aliénor jugea que le sol était assez solide pour qu’elle pût continuer à pied. Le parchemin ne lui donnait guère d’information supplémentaire sur la route à suivre, le reste n’était que dessins et poèmes sombres trop durs à traduire.  

			Prudemment, elle posa un pied sur le sol encore boueux, puis un deuxième. Elle attendit un instant puis, constatant qu’elle ne s’enfonçait pas, se mit à avancer. 

			Elle sentit à peine le petit insecte se faufiler dans son corsage ni la morsure dans son cou. Ce n’est que quelques secondes plus tard, lorsque ses jambes se dérobèrent sous elle, qu’elle comprit qu’elle était perdue. 

			Écroulée sur le sol boueux, Aliénor sentit peu à peu le poison s’infiltrer dans ses veines. Ses membres se raidirent, sa vue devint floue. La seule chose qui la tenait éveillée était le battement sourd de son cœur, qui tambourinait de plus en plus vite. Aliénor reconnut ce son pour l’avoir entendu bien trop de fois. 

			Le son du cœur affolé qui battait plus fort avant de s’éteindre. 

			Le son de la vie qui s’échappait.

			Le son de la mort qui approchait. 

			Dans un ultime effort, Aliénor tourna la tête sur le côté. Elle distingua vaguement la forme d’un insecte au dard pointu et sûrement vénéneux. Elle pensa à une Aragne, songea à l’antidote qui pendait à sa ceinture, puis à ses bras déjà paralysés par le poison. 

			Trop tard. 

			Dans ses dernières secondes de lucidité, elle songea à son cadavre qui pourrirait dans cette jungle, une fois qu’elle serait morte. Elle songea à Aël, à Lizaïg, à Bragal, à Lez, à Charleza et à Dyclan, tous ces gens qui ne la retrouveraient jamais. Elle songea à ses parents, qu’elle n’aurait jamais l’occasion de venger. 

			Aliénor voulut pleurer, mais n’y parvint pas. Déjà, sa vue l’abandonnait.

			Son cœur rata un battement. 

			Puis deux.

			Puis trois.

			Puis rien. 



	

Chapitre 29

			« La théâtralité ? Tout un art. »

			Bragal

			Quelque chose commençait à le tirer du sommeil profond dans lequel il avait sombré. Un objet titillait sa joue, comme une caresse. Une caresse aux bords tranchants. Comme un poignard.

			Laserian ouvrit les yeux. 

			Devant lui, un homme d’âge mûr tenait une lame aiguisée et la glissait doucement sur sa pommette. 

			– Ah ! Il est réveillé !

			La voix de l’homme était grave et rocailleuse. Il se rappelait l’avoir entendue juste avant de sombrer dans les ténèbres.

			– Le petit dit que tu t’appelles Laserian, dit-il en désignant le Né-Sans-Âme au fond de la pièce. Hoche la tête si c’est vrai. 

			Laserian voulut parler, mais s’aperçut qu’il était bâillonné. Il acquiesça donc, conscient d’être en position de faiblesse.

			– Bien. Alors enchanté, moi c’est Bragal, je suis le Grand Maître des Chasseurs. Le petit derrière, c’est Dyclan. Et la Chasseuse qui garde la porte s’appelle Charleza. 

			Le Gardien la reconnut. C’était cette femme qu’il avait croisée en compagnie de l’adolescent alors qu’il patrouillait en ville. Il se souvenait de la manière dont elle avait détourné un des soldats de sa route avec une déconcertante facilité. Son instinct ne l’avait finalement pas trompé : ils étaient tous deux des Chasseurs. 

			– Maintenant que les présentations sont faites, passons aux choses sérieuses. On va commencer par une question simple. QU’EST-CE QUE TU FOUTAIS DANS MES CATACOMBES ??? Dyclan, enlève-lui cette saleté de bâillon !

			Il sentit des petites mains dénouer le bandeau dans sa nuque. Son sang se glaça dans ses veines. Tandis qu’il réfléchissait à toute vitesse, il décida de rester évasif pour gagner du temps.

			– Je l’ai suivi, répondit-il en désignant le garçon d’un mouvement de la tête.

			– Ouais, ça je sais déjà. Je t’ai demandé pourquoi tu étais là, pas comment tu y étais arrivé ! commença à s’énerver le Chasseur.

			– Bragal, calme-toi. Sinon, c’est moi qui reprendrai l’interrogatoire, menaça Charleza.

			– Ah ! J’aimerais bien voir ça ! Tu finirais par lui apporter un plateau de biscuits ! Bon, et toi ! Réponds à ma question !

			Laserian serra les lèvres. Ce Bragal pensait-il réellement qu’il allait tout avouer et trahir les siens ? Il avisa le poing énorme du Chasseur et les poignards qui pendaient à sa ceinture ; s’il comptait survivre, le silence n’était pas une option. Il continua sur une réponse tout aussi élusive : 

			– Vous n’ignorez pas que l’on vous recherche ardemment depuis… toujours. J’ai repéré un Shaal’ suspect, et je l’ai suivi pour confirmer mes soupçons. C’est tout.

			Bragal fondit sur lui à une vitesse ahurissante et attrapa son menton. Front contre front, il grogna : 

			– Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu n’es pas réellement en position de force ici, mon garçon. Tu es attaché, dans un repaire qui grouille de Chasseurs. Tu es un agneau parmi les loups, et les loups sont affamés. De mon point de vue, tu parles ou tu meurs, c’est aussi simple que ça.

			Laserian s’arracha à l’étreinte du Chasseur en renversant sa tête en arrière. Quelques mèches de cheveux sombres s’échappèrent de sa queue de cheval et tombèrent comme un rideau brun sur ses yeux couleur orage. 

			– Je ne suis pas stupide. Si je parle, je meurs. Si je me tais, je meurs aussi. Je ne suis pas un traître.

			– Ah non ? sourit Bragal en se redressant.

			Le Grand Maître des Chasseurs se retourna vers sa seconde et tendit la main. Cette dernière contourna le bureau et plaça une lourde épée entre ses doigts.

			Une épée à la lame recouverte de sang.

			Le sang de Bradynn.

			Le cœur de Laserian se serra. Il n’avait jamais eu l’intention de tuer son lieutenant, mais il ne lui avait pas laissé le choix. Ce qui aurait pu être une victoire collective s’était transformé en mission suicide. Le Gardien pinça les lèvres, fait comme un rat. 

			– Tu la reconnais, hein ? s’enquit Bragal en tirant une chaise et s’asseyant en face de lui. Ton copain repose dans la pièce d’à côté. Mes hommes attendent mes ordres pour savoir quoi faire de son corps. Je leur ai dit de patienter un peu ; ce serait bête qu’ils soient obligés de faire deux voyages…

			La menace était à peine voilée. Laserian fixa le visage du Chasseur, paré d’une expression moqueuse. Il n’avait aucun doute quant au fait que son ennemi prenait un malin plaisir à le manipuler. 

			À essayer de le manipuler. 

			– Je dois admettre que c’est une situation inédite, avoua Bragal. On ne voit pas tous les jours de Gardiens par ici, encore moins un Gardien fratricide. Cela soulève beaucoup de questions, dont une qui m’obsède et que je vais répéter ; pourquoi es-tu là ?

			Laserian scella les lèvres, bien décidé à demeurer silencieux. 

			Au fond de la pièce, le jeune garçon se recroquevilla un peu plus.

			– Bien… Tu ne me laisses pas le choix.

			Le Grand Maître des Chasseurs se releva et attrapa la longue dague ouvragée qui pendait à sa ceinture. En le voyant faire, sa seconde s’interposa : 

			 – Bragal, laisse-moi l’interroger, je suis sûre qu’il y a une autre solution…

			L’homme lança un regard pétrifiant à la dénommée Charleza et la voix de la Chasseuse s’éteignit dans un souffle. Elle recula jusqu’au fond de la pièce et serra Dyclan contre son cœur. 

			Bragal avança jusqu’à faire courir sa dague le long de la gorge du Gardien. L’arme reprit sa caresse mortelle, jouant de la pointe de la lame avec la jugulaire du jeune homme. La morsure de l’acier était froide contre sa peau, mais Laserian se força à garder les yeux ouverts. La dernière chose qu’il voulait emporter de ce monde, c’était le visage de celui qui l’aurait tué.

			– L’Académie des Gardiens vit décidément des jours bien sombres, lâcha Bragal. Perdre trois jeunes recrues prometteuses en si peu de temps… J’imagine déjà ce vieux fou de Dargos vous élever en martyr. Le fougueux Bradynn, l’impétueux Laserian, le noble Aël Tieran…

			Laserian tiqua. Son masque impénétrable se fissura, le temps d’une seconde. Le temps suffisant pour Bragal pour s’infiltrer dans sa défense et semer les graines de son arme la plus destructrice.

			Le doute. 

			– Tu le connais ? demanda le Grand Maître des Chasseurs avec un grand sourire. J’imagine que oui, vous devez avoir le même âge. Est-ce ton ami ? J’ai eu l’occasion de le voir de loin, à Layüna. Un beau garçon, fort, prometteur. Dommage qu’il soit entre les mains de ma meilleure Chasseuse…

			Le visage du Gardien se décomposa tandis que son cœur ratait un battement. Il pesa le poids des paroles du Chasseur. Aël était encore vivant, mais avec une Chasseuse. Il se remémora la rumeur folle qui courait à l’Académie, qui disait que son meilleur ami voyageait avec une femme. Après tout, n’était-il pas celui qui lui avait conseillé de se trouver un guide pour son périple ? Les entrailles de Laserian se nouèrent.

			Il avait lui-même jeté son meilleur ami dans la gueule du loup.

			Bragal continuait de faire courir sa dague sur sa gorge, de plus en plus vite, comme s’il en devenait impatient de lui ôter la vie. Laserian ne parvenait plus à réfléchir, son esprit occupé par une seule image : celle d’Aël, étendu sur le dos, le corps déserté par son Âme. 

			– Je… croassa le Gardien. Vous mentez.

			Le sourire du Chasseur s’élargit encore, conférant à son visage, déjà barré d’une cicatrice, une allure tout à fait monstrueuse. 

			– Si je mentais, comment pourrais-je savoir que ton ami s’est vu confier un poste prestigieux auprès du Seigneur Valérios ? Et, qu’à la mort de ce dernier, votre cher directeur lui a ordonné de courir dans les Terres Lointaines pour ramener l’Œil des Âmes ? 

			Le doute progressait comme un poison dans les veines de Laserian. Jamais menteur n’avait été aussi bien informé. 

			– Si je ne parle pas, réalisa-t-il à voix haute, vous allez ordonner à votre Chasseuse de le tuer…

			Soudain, la lame s’arrêta à côté de son oreille et chuinta dans un murmure aux allures de caresse. Elle coula le long de sa nuque pour retrouver le fourreau à la ceinture de son propriétaire. Dans le plus grand des calmes, Bragal se rassit sur le siège en face de Laserian et se pencha en avant, les mains jointes. 

			– Reprenons, donc. Pourquoi es-tu ici ?

			Laserian déglutit, conscient et persuadé que la vie de son meilleur ami était entre ses mains. Il préférait mille fois trahir l’Académie plutôt que de perdre Aël.

			– Si je parle, lâcha-t-il dans un souffle, j’ai votre parole qu’il n’arrivera rien à Aël Tieran ? 

			– Je suis un homme d’honneur, mon garçon. Tu parles, et je demande à ma Chasseuse de continuer sa route sans Tieran. C’est aussi simple que ça.

			Le Gardien acquiesça lourdement. Bradynn avait peut-être raison. Peut-être avait-il l’Âme d’un traître.

			Alors, il parla. Pendant que ses mots coulaient de sa bouche, passant à travers ses amygdales gonflées par l’angoisse, il réalisa que, pour son adversaire, tout cela n’était qu’un jeu perfide.

			Un jeu que lui, Laserian Brevara, n’avait jamais eu la moindre chance de gagner. 

			–… en sortant de l’Académie, acheva-t-il, un peu plus tôt dans la soirée, j’ai reconnu le jeune garçon croisé lors d’une de mes précédentes patrouilles. J’ai décidé de le suivre. Et Bradynn m’a suivi à son tour. Il a cru que j’avais trahi l’Académie, pour je ne sais quelle raison. Il n’a jamais supporté que la mission de trouver votre Quartier Général m’ait été confiée plutôt qu’à lui. 

			– C’est bien joli tout ça, mais des Gardiens qui nous courent après, cela n’a rien de nouveau, cracha Charleza. 

			– Je n’aurais pas mieux dit. Si tu n’as rien de plus croustillant à nous mettre sous la dent, je crains de devoir faire appel à ma Chasseuse…

			– Non, attendez ! 

			Laserian se mordit la lèvre. 

			– Dargos veut envoyer son armée. Il ne reculera devant rien pour vous trouver, il retournera toute la ville s’il le faut. 

			Cette fois, ce fut au tour de Bragal de tiquer. Il pivota pour regarder Charleza, qui secouait la tête d’un air contrarié. Cette dernière tenait toujours Dyclan par les épaules et le serrait contre elle. 

			– Je… dit le gamin d’une voix chevrotante. C’est vrai. Je les ai entendus en parler, et je revenais pour vous le dire…

			Bragal grogna. Il pivota de nouveau vers Laserian, dague en main. Cette fois, l’envie de jouer avait déserté ses traits.

			– Merci pour ton honnêteté, traître. Je tiendrai parole, Aël Tieran aura la vie sauve. Toi, en revanche…

			– Non ! s’interposa Charleza.

			Elle courut au-devant du Grand Maître et se posta devant lui. 

			– Tu connais nos lois ! Il doit choisir ! 

			– C’est un cas particulier, Charleza, tu…

			– Pas d’exception.

			Sa voix était ferme, tranchante. Les deux Chasseurs se toisèrent longtemps et, finalement, Bragal ploya le premier. 

			Reconnaissant la capitulation de son adversaire, Charleza se décala et laissa le Chasseur avancer. 

			– Il semblerait qu’il nous reste une dernière chose à éclaircir avec toi, Laserian. 

			Nouveau silence. Le Gardien écarquilla les yeux de peur. 

			– Les Chasseurs, ou la mort ? 



	

Chapitre 30

			« Les plus grands secrets du monde sont gardés par les morts »

			Secrets et découvertes de Wënalmor, Chapitre 13

			Perché au bord de la terrasse d’Émeraude, Aël jeta un œil au pont gigantesque qui séparait la ville de la jungle sombre et épaisse. Nul doute qu’il lui faudrait s’y rendre pour trouver l’Œil des Âmes, mais poursuivre ce voyage sans Aliénor lui semblait soudain triste et sans aucun intérêt. 

			Un instant, il songea à reprendre le bateau et à rejoindre l’Ancien dans ses montagnes. Qui viendrait le chercher, là-bas ? Ils le croiraient mort, abandonneraient vite les recherches. Lemilya aurait Glenn pour lot de consolation, Aliénor serait assurée de ne plus jamais le revoir, son père serait éternellement déçu, mais qu’importait. Qu’importait de continuer ce voyage seul maintenant qu’Aliénor n’était plus là. 

			Effaçant ces sombres pensées de son esprit, il se détourna de l’horizon pour traverser le parvis de la bibliothèque. On lui avait donné une mission et il lui incombait de la terminer, coûte que coûte. Ensuite… Eh bien, ensuite il serait toujours temps de partir à l’aventure avec Laserian.

			Sans s’attarder sur la beauté du bâtiment qui se dressait devant lui, il gravit les quelques marches et pénétra dans l’édifice.  

			– Comment cela, la consultation des documents est interdite ? 

			Aël toisa de toute sa hauteur le petit homme derrière le comptoir. L’archiviste baissa les yeux, mais répondit tout de même : 

			– Un de nos plus anciens grimoires a été volé tôt dans la matinée. La bibliothèque est fermée jusqu’à ce que nous ayons trouvé le coupable. 

			Le Gardien soupira. Il semblait que le monde entier se mettait sur le chemin qui le séparait de l’Œil des Âmes. 

			– Quel est ce livre ? Je peux peut-être vous apporter mon aide. 

			– Je regrette, monsieur, mais cette information est strictement confidentielle. 

			D’un coup sec, Aël saisit le petit homme par le collet et se pencha par-dessus le comptoir. 

			– Écoute-moi bien, vieux débris. Je suis Aël Tieran, le fils du très célèbre Gardien Riwallon Tieran. Si l’envie m’en prend, je peux réduire ta stupide bibliothèque en cendres, et tu auras alors de plus gros problèmes qu’un simple vol de grimoire. Me suis-je bien fait comprendre ?

			L’archiviste déglutit et réussit à articuler :

			– Je vais vous faire privatiser la salle de l’aile ouest. Vous y serez tranquille et vous pourrez consulter tous les documents que vous souhaiterez. 

			Doucement et sans le quitter des yeux, Aël reposa l’homme au sol. Il le suivit jusqu’au troisième étage, où l’attendaient des rayons et des rayons d’ouvrages et de vieux parchemins. Au centre se trouvait une grande table avec plusieurs fauteuils de velours, ainsi que de quoi écrire. D’un mouvement de tête, Aël fit signe à l’archiviste de quitter la pièce. 

			Posant sa veste sur l’un des sièges, il avança jusqu’au premier rayonnage. Il parcourut du regard les titres des ouvrages, s’arrêtant tantôt sur une couverture plus vieille que les autres ou sur un mot qu’il ne comprenait pas. 

			Au détour d’une allée, il contempla l’ampleur de la tâche qu’il devait accomplir. 

			Il se sentit plus seul que jamais.

			Le temps se mit à ralentir. Les secondes devinrent des heures, les heures devinrent des jours. Pour ne plus être dérangé par le soleil qui se levait, Aël demanda à ce qu’on fasse fermer tous les rideaux ; il travaillait désormais à la lueur de la bougie. Il dormait peu, somnolant tantôt le nez dans un grimoire, tantôt sur la banquette de fortune qu’il s’était faite au fond de la bibliothèque. Une Shaal’ venait de temps à autre lui apporter ses repas, qu’il ne faisait que picorer. La réflexion intense dans laquelle il était plongé l’empêchait d’avoir faim ou soif. 

			Il était seul. Seul dans la grande salle où il refusait toute compagnie, seul, car personne ne l’attendait dehors, seul dans sa tête, car toutes ses pensées étaient dirigées vers l’Œil des Âmes.

			Seul dans son cœur, parce qu’Aliénor l’avait abandonné. 

			Plusieurs fois, il se surprit à rêver d’elle, ou bien à griffonner son nom sur un morceau de parchemin. Il rêva qu’elle était dans la jungle, luttant entre la vie et la mort. Il rêva également de Laserian, prisonnier d’un lieu sombre et humide. Enfin, il rêva de l’Ancien sur sa montagne, tentant tant bien que mal de retrouver l’ours qui lui avait volé son déjeuner. 

			Mais à ces rêves, il ne prêtait aucune importance. Seule comptait cette mission. La dernière, il se l’était promis. Ensuite, il arrêterait tout. 

			Les indices sur l’Œil des Âmes étaient bien maigres et disséminés dans des parchemins incompréhensibles. Toutefois, il avait réussi à deviner que la relique se trouvait sans doute dans la jungle, dans un vieux temple qui servait autrefois de refuge aux rares voyageurs qui osaient s’aventurer parmi les lianes et les sables mouvants. Pendant ses recherches, il tomba également sur le croquis d’un étrange animal ; un chat ailé avec une longue queue en flèche. Il sourit en observant le dessin et le rangea dans sa besace. Qui donc pouvait avoir une imagination aussi débordante ? 

			Il entendit la voix d’Aliénor lui susurrer que les légendes étaient basées sur la réalité, mais il la chassa très vite de son esprit. La lettre qu’elle lui avait laissée était toujours dans son sac et il brûlait de la lire, mais il tenait à résister. Il la gardait pour plus tard, quand la blessure de son départ serait cicatrisée. Cela prendrait probablement des mois.

			Voire des années.

			Cette nuit-là, Aël s’allongea sur la banquette de la bibliothèque et s’endormit aussitôt, sombrant dans un sommeil agité. Il rêva d’abord de son enfance, de ses parties de Scarabée avec Laserian dans leur ancienne chambre à l’Académie, lorsqu’ils veillaient tous les deux tard le soir, jouant avec une boule de lumière sous les draps. Il rêva de Glenn qui les regardait rire, tapis dans l’ombre, les yeux déjà remplis de haine du haut de ses six ans.

			Puis soudain, sans qu’il comprît pourquoi, il quitta la capitale et son meilleur ami pour se retrouver dans un endroit inconnu. 

			Il regarda ses mains, tannées par le soleil et les vêtements usés qu’il portait. Tout autour de lui s’étalait une grande prairie verdoyante que le vent faisait onduler. S’il était toujours lui-même dans ce songe, il n’était plus un Gardien. 

			Enfin, il l’entendit, avant de la voir. 

			C’était une voix d’enfant, une voix de fillette gorgée de rire et de bonheur simple. Elle chantait une comptine sur les fleurs et les rivières. Un instant, il crut reconnaître Raïna. Puis, alors qu’elle approchait, il révisa sa position.

			Elle devait avoir à peine cinq ans. Sa longue tresse brune dansait dans son dos alors qu’elle tournoyait dans le pré. Lorsqu’elle se pencha pour cueillir une tige de clochettes et en humer le parfum doux et sucré, il n’eut plus aucun doute. 

			– Aliénor ! 

			– Oui ? répondit une voix derrière lui.

			Il se retourna. La véritable Aliénor était là, aussi grande et belle que lorsqu’elle l’avait quitté quelques jours plus tôt. Il remarqua pourtant que, dans ce monde-ci, plusieurs années semblaient avoir passé : son visage était plus doux, plus abîmé par le soleil, et il constata une petite ride au coin de sa bouche. Elle avait gardé la même chevelure brune, identique à celle de la fillette. 

			Fillette qui, cessant soudain de chanter, courut dans les bras d’Aliénor en criant: 

			– Maman !

			– Oui, chérie ?

			– Est-ce que papa peut m’emmener faire du cheval ?

			– Aël ? Tu veux bien ?

			Le corps du Gardien se figea. La petite fille qu’il avait prise pour Aliénor le fixait, arborant les yeux bleu océan si caractéristiques de la famille Tieran. 

			Puis, tout partit en flammes. 

			Aël se réveilla en sursaut et porta instantanément le regard à son doigt. La bague de son père scintillait faiblement, lui brûlant la phalange. Sortant immédiatement de sa torpeur, il activa l’anneau d’une simple rotation de la pierre. Lentement, avec talent et agilité, la voix de Riwallon Tieran s’insinua dans son esprit.

			« Bonsoir, fils. Ta sieste fut-elle agréable ? »

			Le sarcasme se faisait sentir dans les paroles du Gardien, et bien fou était celui qui serait tenté d’attiser sa colère. 

			« Pardonnez-moi, père. »

			« Passons. Comment avancent tes recherches ? »

			« Elles stagnent. Il me manque plusieurs informations cruciales avant de pouvoir partir quérir l’artefact. »

			À des centaines de kilomètres de là, Aël entendit son père soupirer et tenter de garder son calme. 

			« Le temps n’est plus à l’attente, Aël. Il faut agir. Rassemble tes affaires et pars immédiatement. Les Chasseurs nous ont peut-être déjà pris de vitesse. Encore. »

			Malgré l’admiration sans faille que le jeune Gardien vouait à son père, il ne put s’empêcher de contester :

			« Père, si je pars dans cette jungle sans y être préparé, je pourrais y laisser la vie. »

			« Foutaises ! Tu es un Gardien ! Tu es mon fils ! Et il est temps que tu commences à te comporter comme tel ! Tu m’as suffisamment humilié à Layüna ! Alors, cesse de jouer les pleutres, va me chercher ce stupide artefact, et rentre à la maison ! »

			La lumière de la pierre s’éteignit et Aël sut que son père avait mis fin à leur conversation. Chassant de ses pensées son rêve et sa famille, il ramassa prestement ses affaires et sortit de la bibliothèque. 

			Car telle était la première règle chez les Gardiens. 

			Obéir.



	

Chapitre 31

			« Les certitudes sont faites pour être ébranlées. »

			Livre de Vérités, chapitre 12

			Les bruits lui parvenaient en un lointain écho ronflant, comme un rêve devenant peu à peu réalité. Une voix la tira de son sommeil. Une voix enjouée, chantante.

			Une voix inconnue.

			– Ah ! Elle se réveille, Adilon !

			Aliénor ouvrit lentement les yeux sur un plafond sculpté aux peintures vieillissantes. Elle se redressa sur les coudes en grimaçant : ses muscles étaient raides et son corps douloureux. Elle était allongée sur un canapé bas au matelas très fin et pourtant confortable. La pièce autour d’elle, un vaste carré, comprenait trois colonnes lisses décorées de motifs colorés. Une jeune fille se tenait assise sur le fût brisé d’une quatrième colonne.

			Aliénor remarqua d’abord ses cheveux d’un roux étonnant, à la fois doux et flamboyant, attachés en deux couettes basses. Son visage malicieux s’encadrait de mèches ondulées.

			– Tu sembles aller mieux.

			La jeune fille sauta de son perchoir en écartant les bras à la manière d’un oiseau et la Chasseuse la regarda s’approcher. Elle portait une jupe asymétrique, un côté lui arrivait mi-cuisse, l’autre descendait jusqu’à sa cheville ; quant au reste elle était vêtue d’un haut sans manches assez court pour découvrir sa taille fine. 

			– Que s’est-il passé ? Où suis-je ? croassa Aliénor.

			– Une Aragne a planté son dard dans ta peau. Tu as eu de la chance. Si je ne t’avais pas trouvée, tu serais morte à l’heure qu’il est. Et pour répondre à ta question, tu es chez moi.

			Sur ses mots la jeune inconnue embrassa l’espace d’un geste du bras. Puis, elle se pencha et posa une main fraîche sur le front de la Chasseuse. Aliénor remarqua, sur son poignet, le tatouage d’un soleil rouge entouré d’une lune bleue. Elle prit également conscience de la finesse des traits de sa sauveuse, des taches de rousseur sur son nez et ses pommettes, et de la couleur de ses yeux. Ses iris étaient d’un bleu si pâle, si voilé que l’Almorienne crut un instant qu’elle était aveugle.

			– Ta fièvre est tombée. Tu peux te lever si tu veux, mais doucement.

			– J’ai dormi longtemps ? demanda la Chasseuse en cherchant ses affaires des yeux, les trouvant finalement au pied du canapé.

			– Deux jours, environ. Je n’ai pas une très bonne notion du temps qui passe, avoua-t-elle.

			Aliénor avait pris du retard dans la quête de l’Œil des Âmes, mais rien qu’elle ne pouvait rattraper. Elle jeta un regard alentour : elle se trouvait indéniablement dans un temple.

			Un temple, en plein milieu d’une jungle ?

			– Tu vis ici toute seule ?

			– Bien sûr que non ! J’ai Adilon ! Il doit être caché quelque part, répondit-elle en observant autour d’elle. Il est du genre méfiant, alors il ne se montrera sûrement pas.

			Puis, elle se mit à fixer l’itinérante un moment, la tête penchée sur le côté. Finalement la jeune fille lâcha en souriant :

			– Je t’aime bien, fille des Aragnes.

			– Je m’appelle Aliénor.

			– Sindra.

			Elle effectua une sorte de révérence, puis tournoya sur elle-même avant de s’éloigner en dansant. Interdite, Aliénor la regarda disparaître dans une pièce adjacente. Elle avait l’impression de ne pas avoir quitté son rêve. Elle porta une main à son cou et une légère boursoufflure douloureuse lui prouva que tout était réel, aussi bizarre la situation fût-elle.

			Elle se leva, mais ses jambes se dérobèrent sous son poids, elle dut se retenir au canapé pour ne pas s’effondrer. Le venin de l’Aragne l’avait profondément affaiblie et ses deux jours de convalescence n’avaient pas encore annihilé ses effets. Elle devrait recouvrer ses forces avant de songer à reprendre la route. 

			La jeune femme grimaça, ce contretemps ne l’arrangeait guère. Les Gardiens étaient sur les traces de l’artefact, il était hors de question qu’ils la prissent de vitesse. Elle devait trouver l’Œil des Âmes au plus vite.

			Aliénor laissa son regard dériver à travers le temple, jusqu’à l’ouverture par laquelle Sindra était partie. Elle songea que cette étrange jeune fille pouvait peut-être l’aider à aiguiller ses recherches. Elle semblait vivre ici depuis longtemps et connaissait sans doute la région comme sa poche. 

			Décidée à interroger sa sauveuse, la Chasseuse s’appuya au mur pour rejoindre la pièce d’où lui parvenaient des bruits étouffés. Elle y découvrit une petite chambre entièrement tapissée de livres avec de nombreux coussins multicolores éparpillés sur le sol. Sindra faisait le tour des bibliothèques en effleurant les reliures des doigts. 

			– C’est ma pièce favorite, j’y passe des heures.

			Aliénor s’approcha des étagères en déchiffrant les titres.

			– Ce livre est en ancien Wënalmor, s’étonna la Chasseuse.

			– Ils le sont tous.

			– Tu arrives à le lire ?

			– Pas toi ?

			La jeune femme secoua la tête.

			– C’est très complexe. Mes parents eux-mêmes n’en connaissaient que quelques mots.

			– Moi, je trouve ça très simple au contraire. Chaque chose, existante ou immatérielle, possède une définition propre. Les concepts se mélangent et s’entrecroisent pour former un nouveau sens, comme dans la vraie vie.

			Silence.

			– Je n’ai jamais connu mes parents, reprit tout à coup Sindra.

			Cette confidence inattendue surprit Aliénor.

			– Je suis désolée, répondit-elle, sincère.

			– Oh, je ne suis pas malheureuse, loin de là. Un jour, j’ai trouvé Adilon, il était blessé et je l’ai soigné. Il est devenu mon meilleur ami et ma seule famille. Mais aujourd’hui je t’ai rencontrée, Aliénor, fille des Aragnes. Nous serons de grandes amies, n’est-ce pas ?

			– Ce serait avec plaisir, répondit la Chasseuse, désarmée par la franchise sans filtre de la jeune fille.

			Un large sourire fendit le visage mutin de Sindra et elle sortit de la pièce en sautillant et chantant qu’elle allait préparer du thé. 

			Aliénor secoua la tête, elle ne devait pas se laisser distraire. Avait-elle réellement le temps de prendre le thé quand le salut du royaume dépendait de sa rapidité à trouver l’Œil des Âmes ? Elle roula les épaules et tenta quelques étirements : ses articulations craquèrent, ses muscles gémirent et elle faillit perdre l’équilibre. Elle soupira : repartir dans cet état signerait son arrêt de mort. Autant occuper son temps intelligemment.

			– Sindra, je peux jeter un œil à ton incroyable bibliothèque ?

			– Bien sûr !

			Le regard d’Aliénor parcourut les étagères en quête d’indices pour sa mission et un titre attira son attention : Trésors et mythes de l’Ancien Monde. La reliure était d’une couleur fanée, mais en bon état si l’on considérait l’âge avancé de l’ouvrage. Elle le feuilleta, mais ne put identifier que quelques mots : légende, savoir, forêt, danger, Wënalmor. Elle pensa un instant à aller chercher le grimoire volé dans la bibliothèque de Mil’Iscia, puis songea que Sindra ferait une bien meilleure traductrice. Le livre sous le bras, elle retourna dans la grande salle.

			La jeune fille était assise en tailleur sur le sol, au milieu d’une multitude de coussins, devant un plateau en argent contenant deux tasses en céramique bleue et une théière verte à motifs blancs.

			– Cela t’arrive souvent d’inviter des inconnus à prendre le thé ? demanda Aliénor en s’asseyant en face d’elle.

			– Tu n’es pas une inconnue, puisque nous sommes amies !

			Aliénor sourit face à cette logique implacable.

			– Tu as dû voir mes armes. Tu n’as pas peur ?

			– Pourquoi le devrais-je ? Je suppose que tu es une aventurière, tu n’es donc pas dangereuse. Si j’avais pensé le contraire, je t’aurais soignée dans la forêt et serais repartie avant ton réveil.

			C’était bien la première fois qu’on la qualifiait d’inoffensive.

			– Quel livre as-tu choisi ? s’enquit Sindra en remarquant la reliure fanée sous le bras d’Aliénor.

			– Celui-ci. J’aime les vieilles légendes. Mais j’aurais besoin de toi pour comprendre ce que je lis.

			Sindra se leva et vint s’asseoir à côté de l’Almorienne. Elle commença à lire la page à laquelle Aliénor s’était arrêtée.

			– Au commencement étaient la Lune et le Soleil, deux grandes et magnifiques divinités qui se disputaient l’espace céleste, bien avant que les terres du monde ne deviennent le royaume des Hommes. Leur conflit durait depuis des millénaires, une poursuite incessante qui ne déclarait jamais de vainqueur. Mais un jour, les deux dieux entrèrent en collision. Le choc fut si terrible que la Lune se mit à pleurer et que le Soleil perdit une partie de sa peau. Les larmes de Lune et les pierres de Soleil tombèrent sur la Terre, conférant aux êtres et aux choses qui les touchèrent des pouvoirs hors du commun. 

			« Il est dit que, dans des contrées reculées et aux quatre vents, des mères reçurent ces bouts de ciel et que les enfants à naître furent dotés de dons mystérieux, convoités, pourchassés, assassinés ou exploités. On les appelait les Fils du Ciel.

			– Ce mot c’est eyrh’ashel, indiqua Sindra en le désignant du doigt, il peut également se traduire par étoiles, comme elles sont aussi filles du ciel.

			– C’est une belle histoire, reconnut Aliénor.

			– N’est-ce pas ?

			Un miaulement rauque se fit entendre. Derrière Sindra, Aliénor aperçut un chat au pelage fauve qui les observait de ses flamboyants yeux verts. Il portait un grelot en bronze autour du cou. Lorsque le félin lui apparut en entier, la Chasseuse ne put retenir un sursaut mêlé d’un léger mouvement de recul.

			Sa queue était fine et se terminait par un pinceau de poil brun en forme de flèche. Sur son dos s’épanouissaient deux ailes sur lesquelles son pelage se muait peu à peu en délicates plumes d’un blanc crémeux.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Je te présente Adilon, Adilon voici Aliénor. C’est un chat avec des gènes de griffon, je crois. Un vestige des légendes.

			L’étrange animal fixa la Chasseuse intensément, comme s’il essayait de la sonder pour voir s’il pouvait s’approcher davantage ; il s’allongea finalement au milieu des coussins et ferma les yeux. Sindra le gratta à la base du cou et il se mit à ronronner.

			– Il te fait confiance, déclara-t-elle.

			La jeune fille se versa une autre tasse et en but une longue gorgée avant de lâcher :

			– Aliénor ? Tu es une chercheuse de trésor ?

			– Pourquoi penses-tu cela ?

			– Peu de personnes s’aventurent si loin dans la jungle sauvage, et aucune ne se risquerait à s’éloigner du sentier. Qu’es-tu venue faire sur les Terres Lointaines, fille des Aragnes ?

			Aliénor garda le silence.

			L’apparente insouciance et le jeune âge de Sindra l’avaient trompé. Elle n’aurait pas cru l’esprit de la jeune fille si vif et perspicace. Fallait-il lui dire la vérité ? Le pouvait-elle ? Ou était-ce préférable de lui mentir ?

			– Je suis à la recherche d’un objet dont les miens ont besoin.

			– Ta famille ?

			– En quelque sorte.

			– Quel est cet objet ?

			La Chasseuse hésita. 

			Elle ne voulait pas révéler le but de sa mission, au risque de mettre celle-ci en péril. Cependant, elle devait avouer avoir besoin d’aide pour choisir une direction à emprunter. Les Terres Lointaines lui étaient étrangères : il lui fallait un guide, une personne qui connaissait les légendes.

			Elle plongea dans le regard si pâle de la jeune fille et décida de lui faire confiance.

			Après tout, elle lui avait sauvé la vie. 

			– Je cherche l’Œil des Âmes, révéla-t-elle.

			La main de Sindra se figea au-dessus du dos d’Adilon, stoppant ses caresses.

			– Pourquoi le cherches-tu ?

			– Pour sauver ma famille.

			– Mais cela va bien au-delà, n’est-ce pas ?

			– Pardon ?

			Sindra se leva sous les protestations d’Adilon qui miaula avant de la suivre. Il décolla, vola et se posa sur l’épaule de sa maîtresse et amie.

			– J’ai découvert un livre un jour qui en parlait, je l’ai trouvé fascinant. Un pouvoir capable de plonger le monde dans les ténèbres ou la lumière. Il avait été écrit par un ami moine. J’ai perdu mon ami, et le livre… Ce livre, ajouta-t-elle en brandissant le grimoire volé aux archives.

			Aliénor se jeta sur sa besace pour en fouiller le contenu.

			Vide.

			– Comment as-tu…

			– Il aurait dû être ici. Une place dans ma bibliothèque n’attend que lui.

			Sindra entortilla une mèche de ses cheveux roux puis offrit à Adilon une perle de sucre qu’elle sortit d’une poche de sa jupe. La Chasseuse entraperçut les crocs effilés du chat.

			– Qu’est-ce que cela signifie ? Qui es-tu donc ?

			– Moi ? sourit Sindra sous ses taches de rousseur. Je suis l’Œil des Âmes.



	

Chapitre 32

			« Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise réponse.

			Il n’y a que la vérité. »

			Paroles de Laëslo, dernier roi de Wënalmor

			– Les Chasseurs, ou la mort ?

			La question resta suspendue dans l’air, comme une épée prête à tomber.

			Ses épaules tirées de forces en arrière le faisaient souffrir, les cordes qui le maintenaient prisonnier entamaient sa peau et le brûlaient.

			Il aurait tout donné pour pouvoir bouger de cette chaise, pour ne pas être assis là, pour échapper à ce choix maudit.

			Sur sa gauche, le Grand Maître des Chasseurs avait croisé les bras sur sa poitrine, et souriait.

			– Tic-tac. Tic-tac, entonna-t-il. Dépêche-toi de choisir, Gardien, je n’ai pas toute la journée et j’ai suffisamment perdu de temps en ta compagnie.

			Au fond de la salle, Charleza tenait toujours Dyclan par les épaules. Cependant, leurs paires d’yeux étaient rivées sur lui, attendant une réponse qui ne venait désespérément pas.

			Il savait qu’il ne pouvait faire durer l’interrogatoire. Pour lui, le temps était écoulé, il était illusoire de croire qu’il pouvait tenter d’en gagner sans s’attirer les foudres du Maître des Chasseurs.

			Et ce dernier marquait des signes grandissants d’impatience. Un de ses nombreux vices, à n’en pas douter.

			Laserian baissa la tête et laissa son regard se perdre un instant dans le vide. Son esprit s’envola vers Aël et leurs souvenirs les plus mémorables, dont celui de leur Certificat. Eux deux sur l’estrade, fiers et magnifiques dans leurs uniformes étincelant de bleu et d’or. Leurs familles dans l’assistance, cette victoire, cette vocation, ce lien. Leur amitié indéfectible, au-delà de l’arrogance et de la stupidité d’Aël et de ses propres failles. Aël. Son seul ami. Sa seule faiblesse ?

			Il fallait qu’il survécût. À tout prix.

			Lorsque Laserian releva son visage vers les Chasseurs, le dénommé Bragal fronça les sourcils.

			– D’accord. Je suis des vôtres.

			Le Grand Maître des Chasseurs s’approcha de son pas lourd et déterminé en marmonnant ce qui ressemblait à un « trop facile ». Puis il le frappa à la tempe, désorientant les sens du Gardien et brouillant sa vue.

			Avant de perdre connaissance, Laserian crut apercevoir sur le visage de Dyclan quelque chose qui le troubla.

			Un sourire.

			– Le sale traître… Comment peut-il oser me faire un coup pareil !?

			Bragal prit une chaise et l’envoya valser contre le mur. Celle-ci explosa sous l’impact, éparpillant des bouts de bois dans toute la pièce. 

			– Je t’en prie, calme-toi, soupira Charleza en se prenant la tête dans les mains. Il y a forcément une solution.

			– Laquelle !? Tu connais nos lois, nous sommes obligés de respecter son choix ! Quand bien même celui-ci est stupide. 

			– N’y a-t-il jamais eu d’antécédents ?

			Bragal fronça les sourcils. C’était la coutume de demander à un Gardien capturé de choisir entre devenir un Chasseur et la mort. Toutefois, tous préféraient mourir plutôt que de trahir la cause qui était la leur. De mémoire de Chasseur, c’était la première fois qu’un Gardien osait tourner le dos aux siens. 

			– Nous devons le tuer. Il ne fait cela que pour sauver son ami ! Il se retournera contre nous à la première occasion ! mugit-il. 

			– C’est contre nos lois, tu l’as dit toi-même ! s’emporta Charleza. Il n’est plus question de lui ôter la vie ou de le torturer, il est l’un des nôtres désormais ! Nous devons le traiter comme nous traiterions n’importe quel Né-Sans-Âme. Quelqu’un doit le former. 

			– Le former ? As-tu perdu l’esprit ? C’est un Gardien ! Il a été conditionné toute sa vie pour haïr ceux de notre espèce, comment lui réapprendre l’histoire de notre monde ? Il ne nous croira pas, Charleza, nous sommes des monstres à ses yeux ! 

			La Chasseuse baissa les yeux en signe de reddition. Elle fouillait dans sa mémoire, cherchant un argument susceptible de convaincre le Gardien que tout ce qu’on lui avait appris dans sa précieuse Académie n’était que mensonge. 

			Son regard se perdit sur le bureau, sur un tiroir entrouvert. Elle y apercevait quelques fioles dans lesquelles les Chasseurs avaient pris l’habitude d’emprisonner les Âmes. 

			La solution s’imposa à elle. Simple, évidente. 

			– Nous devons lui montrer, Bragal. Lui montrer sa véritable nature. 

			Le Maître des Chasseurs releva la tête et croisa le regard de sa seconde. Un éclair passa dans ses yeux vairons quand il comprit, puis hocha lentement la tête. 

			C’était la seule solution. 

			– Je resterai ce soir encore, pour superviser tout cela. Je dois partir demain, rejoindre Aliénor. 

			Charleza acquiesça. 

			– Je réunis les Chasseurs. 

			Laserian émergea de l’inconscience, toujours attaché sur la chaise d’interrogatoire, les membres plus endoloris que jamais. Il sentit des doigts fins s’atteler dans son dos à dénouer ses liens.

			Tournant la tête, il reconnut le jeune Né-Sans-Âme.

			– Tu me détaches ? demanda-t-il, surpris. Tu n’as pas peur que j’en profite pour te tuer ?

			– Vous ne le ferez pas.

			– Pourquoi cela ?

			– Dans le cas incroyable où vous parviendriez à sortir d’ici vivant, vous seriez un fugitif. Obligé de fuir les Gardiens, qui vous prennent déjà pour un traître, et de vous cacher de nous. Vous n’aurez nulle part où aller si les deux camps sont après vous. Ceux qui vous diront que vous n’avez besoin de personne pour survivre sont des menteurs.

			Dyclan réapparut face à lui, ses bouclettes brunes entourant son visage encore enfantin.

			– Ma mort ne vous servirait en rien, poursuivit-il. Et puis vous ne tenterez rien de stupide parce qu’au-delà de tout ça, vous êtes un homme d’honneur. Nous le savons tous les deux.

			Laserian le regarda comme pour la première fois.

			– Tu as l’air bien sûr de toi. Quel âge as-tu ?

			– Treize ans.

			– Tu es plus jeune que ton discours ne le laisse paraître.

			Le garçon sourit.

			– L’âge n’est qu’un chiffre, Laserian, dit-il avant de quitter la pièce.

			Dans sa bouche, son prénom avait quelque chose de différent et d’étrange, d’à la fois doux et menaçant.

			Comme une promesse.

			L’ancien Gardien se leva de sa chaise et manqua de tomber tant ses membres étaient gourds et alourdis. Il fit quelques pas incertains dans la pièce hermétique, fléchissant les genoux, bougeant ses épaules et ses poignets. Ses articulations craquèrent à plusieurs reprises. Après quelques étirements douloureux, il put de nouveau mettre un pied devant l’autre.

			Il jeta un regard interrogateur à la porte, s’en approcha lentement et posa la main sur la poignée. Il la tourna. Elle n’était pas verrouillée.

			Il avait l’impression de revivre son premier jour à l’Académie, hésitant derrière la porte de la salle d’entraînement. Et plus il hésitait, moins il se sentait le courage de pousser le battant.

			– Qu’est-ce que tu attends ? avait lancé une voix dans son dos.

			Il s’était retourné vers un garçon aux cheveux blonds et aux yeux aussi bleus que l’Océan des Soupirs : Aël. Il avait souri. Sa confiance était revenue.

			Laserian jeta un regard en arrière. Il était seul désormais.

			Il ouvrit la porte.

			Il pénétra dans une vaste salle au plafond voûté. Un espace confortable avait été aménagé dans un coin, avec un tapis, des fauteuils et une cheminée moyenne ; le reste de la pièce comptait quelques placards de fortune et une table entourée de chaises.

			Des regards méfiants et haineux se tournèrent vers lui ; vairons, il le voyait maintenant. Chaque personne présente dans la pièce possédait un œil gris, l’autre vert. Comment personne n’avait-il pu s’en apercevoir plus tôt ?

			Bragal surgit de nulle part, un sourire éclatant aux lèvres. 

			Le sourire d’un requin prêt à déchiqueter sa proie.

			– Chasseurs, le traître. Traître, les Chasseurs.

			Les iris verts et gris se durcirent.

			Le Grand Maître des Chasseurs s’avança et lui fourra une pile de vêtements dans les bras.

			– Change-toi. Hors de question que tu gardes cette tenue entre mes murs.

			Laserian attrapa le paquet et se laissa guider vers un débarras poussiéreux qu’on referma sur lui.

			Obscurité.

			Il soupira longuement pour évacuer la tension dans son corps et calmer les accélérations soudaines de son pouls.

			– Lumiosa, murmura-t-il entre ses mains.

			Une petite bulle lumineuse se forma dans ses paumes, éclairant de manière diffuse le cagibi. Il la posa sur une étagère.

			Lentement, il se débarrassa de son uniforme, le posant au fur et à mesure sur un tabouret laissé là. Puis il enfila les habits des Chasseurs : un pantalon gris anthracite souple et résistant, une chemise noire en lin et un gilet en cuir brun sans manche assez près du corps avec des lanières servant — devina-t-il — à coincer des couteaux de lancer.

			Il effleura la clef dorée sur le plastron de son armure.

			Aël.

			Il faisait tout cela pour lui, et lui seul.

			Voilà pourquoi il avait accepté leur proposition. Voilà pourquoi il avait cédé. Sans possibilité de retour, il le savait. À la moindre erreur, les Chasseurs le tueraient sans hésitation.

			On frappa violemment à la porte et il sursauta.

			– Sors Gardien ! lança la voix de Bragal de l’autre côté. La journée est loin d’être terminée !

			Laserian prit une grande inspiration.

			Il devait protéger Aël.

			Quoi qu’il lui en coûtât.

			Lorsqu’il sortit du débarras, il sentit une fois encore les regards des Chasseurs peser sur lui comme une ultime menace. Il voulut parler, mais, d’un geste, Charleza lui intima de se taire. Elle le conduisit jusqu’à un coin de la pièce où se tenait déjà Bragal. 

			– Reste debout et tiens-toi droit, chuchota-t-elle. 

			Dans la petite foule de Chasseurs amassés près d’eux, Laserian aperçut le visage de Dyclan. Celui-ci discutait avec un des siens, l’air parfaitement à l’aise. 

			À côté de lui, le Grand Maître des Chasseurs s’éclaircit la gorge et commença à parler :

			– Chers amis, vous le savez déjà, un évènement exceptionnel a eu lieu dans nos murs ce soir. Pour la première fois dans l’histoire de la longue guerre qui sépare les Âmes des Chasseurs, un petit Gardien à l’armure dorée a choisi d’abandonner son épée et d’embrasser nos dagues. 

			Quelques murmures de désapprobation s’élevèrent, mais Bragal poursuivit :	

			– Même s’il a choisi de rester parmi nous, cet homme n’est pas des nôtres. Depuis sa naissance, il a été élevé dans le seul but de nous haïr et de nous traquer. De toute évidence, la tâche fut loin d’être aisée. 

			Laserian vit la foule esquisser des sourires, entendit même quelques rires. La colère montait en lui, irrépressible et pourtant… il se tut et attendit. 

			– Il est temps, chers Chasseurs, de rétablir la vérité. Grand temps également, qu’il sache à quoi ressemble le parasite qui vit à l’intérieur de lui et embrouille ses pensées de songes noirs. Qu’il sache quelle est la vraie nature de ceux qu’il s’acharne à défendre. 

			Cette fois-ci, un long silence se fit. Les Chasseurs semblaient stupéfaits. Laserian en vit quelques-uns secouer la tête, mais, bientôt, un murmure d’approbation parcourut l’assemblée. Peu à peu, la foule s’écarta, formant un passage jusqu’à une porte dérobée au fond de la salle. Bragal le prit par le bras et lui susurra à l’oreille :

			– Après toi. 

			Laserian avança, les yeux rivés sur la porte scellée. Il se sentait inexorablement attiré par elle, par les secrets qu’elle renfermait. Il lui sembla que chaque pas le rapprochait un peu plus de la vérité. 

			Bragal repassa devant lui pour actionner la poignée et le poussa dans la pièce, laissant la porte ouverte derrière lui.

			Laserian ne comprenait pas. Ne voulait pas comprendre. 

			Devant lui s’étendait une salle circulaire au plafond voûté typique des catacombes. Contre les murs comme au centre se dressaient des bibliothèques et sur les nombreuses étagères s’alignaient des centaines de fioles en verre. D’aucuns auraient pu prendre ce spectacle pour une remise d’apothicaire, mais l’ambiance qui régnait dans la pièce était bien plus sombre, plus menaçante. Laserian frissonna tandis qu’il effectuait quelques pas hésitants entre les présentoirs. Certaines fioles semblaient avoir des centaines d’années, le verre s’était terni, jauni au fil des ans ; d’autres, au contraire, étaient plus récentes, presque neuves. 

			Toutes contenaient de la fumée noire. 

			Les volutes ténébreuses s’enroulaient et dansaient dans leur prison. Elles s’agitaient en tourbillon ou se ramassaient sous le bouchon, prêtes à s’échapper à la moindre occasion. Il ne faisait aucun doute qu’elles étaient vivantes.

			« ... le parasite qui vit à l’intérieur de lui… »

			La respiration de Laserian s’accéléra tandis que les mots du Grand Maître des Chasseurs prenaient sens sous ses yeux. Il avisa alors le petit bout de parchemin enroulé sur lui-même qui accompagnait chaque flacon, telle une note macabre que le Gardien redoutait de lire.

			Pourtant, ne pouvant résister à la curiosité, il tendit la main vers une fiole et déroula le papier. Son cœur rata un battement en y découvrant une série d’actions innommables. 

			– C’est la liste de tous les crimes que cette Âme a commis avant d’être extraite de son hôte, expliqua Bragal derrière lui. Nous prenons soin de tous les consigner, afin de ne jamais oublier le mal qui a été fait. 

			Laserian recula et ferma les yeux. Sa raison tentait de se rebeller, de se rattacher aux principes que l’Académie et sa famille lui avaient toujours inculqué, de se convaincre qu’il n’avait pas passé sa vie à défendre de telles horreurs. Son instinct, en revanche, trouva enfin une réponse à ses doutes et aux questions qu’il n’avait jamais osé se poser. Les preuves étaient indiscutables, criantes de vérité dans leur écrin de verre et de papier. Une vérité au goût de sang.

			Il porta une main à sa poitrine et eut soudain la nausée en songeant à une de ses fumées parcourant librement son corps. Il prit une inspiration tremblante, douloureuse. 

			Dans la pièce d’à côté, le bruit du feu crépitant dans la cheminée lui sembla assourdissant.

			Le bruit de toutes ses convictions qui partaient en fumée.



	

Chapitre 33

			« Je suis la mystérieuse, la secrète, l’isolée,

			La prisonnière du temple des damnés

			Le monde brumeux pour moi, révèle tous ses secrets

			Je ris, danse, me cache, mais ne mens jamais. »

			Sindra

			Le silence s’était abattu sur le petit temple perdu au milieu de la jungle des Terres Lointaines. Aliénor s’était relevée et fixait la jeune fille qui lui faisait face d’un regard méfiant et incrédule. L’Œil des Âmes, un être humain ? Impossible. La légende était trop vieille, et Sindra bien trop jeune. Un don héréditaire ?

			La Chasseuse secoua la tête. Cela paraissait invraisemblable.

			Et pourtant…

			– Je ne te crois pas, lâcha-t-elle finalement. Mais peut-être en es-tu la gardienne. Dans tous les cas, je n’ai pas le temps de marchander. Donne-le-moi.

			– Pourquoi le ferais-je ?

			– Je te l’ai dit, j’en ai besoin.

			Sindra posa Adilon sur un des coussins au sol.

			– Et moi, j’ai besoin de savoir ce que tu veux en faire.

			L’aplomb de la jeune fille déstabilisa Aliénor, la rendant plus méfiante. Et plus déterminée. 

			– Où est-il ? demanda-t-elle avec un calme terrifiant.

			Adilon se plaça devant sa maîtresse et feula, écartant grand ses ailes pour intimider la Chasseuse. Celle-ci eut une ébauche de sourire, plus attendrie qu’autre chose.

			Elle s’avança en évitant les coussins et le service à thé.

			– Tu es une Née-Sans-Âme.

			Aliénor stoppa net, regarda Sindra attentivement, cherchant sur elle la moindre trace d’un objet qui pourrait s’avérer être l’artefact. Or, ses vêtements étaient bien trop minces pour dissimuler quelque chose. Elle fronça les sourcils.

			– Comment as-tu…

			– Je te l’ai dit. Je suis l’Œil des Âmes.

			– C’est impossible.

			La jeune fille sourit.

			– Aussi impossible que de faire du feu à partir de rien ? Que de soigner d’un simple mot ? Que de faire naître la lumière dans l’obscurité la plus totale ? On parle de magie. En vérité, l’impossible l’est seulement parce qu’on le croit.

			Aliénor se laissa tomber au sol, déboussolée. Une fois de plus, la vie prenait un malin plaisir à ébranler ses certitudes. Elle releva la tête et plongea dans le regard bleu pâle de la jeune fille.

			– Mais… comment ? Je croyais trouver un artefact vieux comme le monde ! Quel âge as-tu seulement ?

			– Le don se passe de mère en fille. La mienne est morte à ma naissance, il y a presque dix-neuf ans.

			Elle avait parlé sans la moindre accroche, la moindre tristesse. Aliénor devina que Sindra avait fait son deuil depuis longtemps. Elle réfléchit à toute allure. Si elle était vraiment l’Œil des Âmes, alors...

			– Alors, j’ai besoin… de toi.

			Sindra s’assit à ses côtés. Elle remplit une tasse et y versa deux cuillères de sucre. Elle la porta à ses lèvres, mais s’arrêta à mi-chemin. La fumée du breuvage vint voiler un peu plus ses yeux.

			– J’ai beau vivre comme une ermite, je n’ignore rien de la lutte qui ébranle le continent. Je sais la cruauté des Âmes et la précarité des Shaal’s. Mais je me suis promis de ne pas prendre part au conflit, la guerre est inévitable et je ne pourrais pas l’empêcher. Tu n’as pas besoin de moi.

			Le sang d’Aliénor ne fit qu’un tour.

			– Comment peux-tu te permettre de penser de cette manière ? C’est de l’égoïsme pur et simple ! Tu es l’espoir de toute une nation et tu préfères simplement te terrer dans ta jungle ?

			La colère de la Chasseuse était palpable et le calme de Sindra ne faisait qu’ajouter à sa fureur.

			– Tu ne sais pas de quoi tu parles. Je sais ce que les gens sont au premier regard c’est vrai, mais c’est un don passif fait de teintes et de dégradés. Je ne vois qu’un simple halo autour d’eux, une aura, comme une extension de leur Âme. Je suis peut-être l’Œil des Âmes, mais je ne suis pas une arme. Je ne te serai d’aucune aide.

			Aliénor retrouva son calme aussi rapidement qu’elle l’avait perdu. Après tout, ce n’était qu’une petite fille avec une trop lourde responsabilité sur ses épaules.

			– Sindra… D’autres que moi sont à ta recherche et ils te trouveront tôt ou tard. Tu n’es plus en sécurité ici.

			– Que veux-tu dire ?

			– Pensais-tu vraiment qu’un seul des deux camps retrouverait ta trace ? demanda la Chasseuse en secouant la tête. Ils sont en chemin, les Gardiens seront bientôt ici, et ils seront moins magnanimes que moi.

			La peur passa dans les yeux de Sindra, lui rendant toute sa jeunesse. Adilon le sentit et vint se frotter contre ses jambes. Elle ne doutait pas de la légitimité de la cause des Nés-Sans-Âmes, elle voulait juste rester dans l’ombre de ce conflit un peu plus longtemps.

			– Je suis désolée, dit-elle en détournant les yeux.

			Sans laisser à Aliénor le loisir d’ajouter quoi que ce soit, Sindra quitta le temple, son chat ailé sur les talons.

			La Chasseuse passa la main dans ses cheveux avec un profond soupir. Elle avait encore du mal à assimiler que l’artefact légendaire que Bragal l’avait envoyée chercher fût un être humain. Elle s’attendait à devoir voler l’Œil des Âmes et voilà qu’elle devait le convaincre de l’accompagner. C’était insensé. 

			Pour autant, elle réussirait cette mission, comme toutes les autres. Elle ne repartirait pas pour Wënalmor sans Sindra. 

			La jeune fille revint plusieurs heures plus tard et entreprit de préparer le repas du soir. Elle fit boire à Aliénor une décoction de plantes pour l’aider à éliminer les traces du venin d’Aragne et pour lui faire reprendre des forces. 

			Durant plusieurs jours, Sindra veilla avec le même enthousiasme au bon rétablissement de sa patiente et Aliénor fit des rappels subtils, mais constants, à l’urgence de leur situation. Lorsqu’elle ramenait sur le tapis la mission de l’Œil des Âmes, la native des Terres Lointaines éludait la question, changeait de sujet ou faisait simplement semblant de ne pas avoir entendu.

			Aliénor ne s’avouait pas vaincue. Elle était une Chasseuse : elle savait aussi bien attaquer qu’attendre que sa cible tombât dans ses filets.

			Un matin, alors qu’Aliénor s’entraînait au combat devant le temple, Sindra vint se poster en face d’elle, la tête haute et une résolution nouvelle dans son regard voilé.

			– C’est d’accord, lâcha-t-elle. 

			La jeune femme écarquilla les yeux de surprise, avant d’esquisser un sourire.

			– Tu acceptes de venir avec moi ?

			– Oui.

			La Chasseuse expira profondément.

			– Très bien. Alors nous partons immédiatement. 

			Aliénor et Sindra se trouvaient dans la bibliothèque. La jeune fille se tenait au milieu de la pièce qu’elle chérissait le plus, son antre, son refuge. Son visage était déjà empli de nostalgie et une larme solitaire roula même sur sa joue.

			– Ce sera un peu comme dans les livres ? demanda-t-elle en effleurant les étagères.

			– Oui, pensa Aliénor à voix haute. Ce sera une aventure fantastique.

			L’Œil des Âmes laissa échapper un rire de lutin.

			– Alors, je vais vivre mes livres, murmura-t-elle. Tu me présenteras ta famille, fille des Aragnes ?

			Aliénor songea à ses parents défunts avec un pincement au cœur, puis à Charleza, Lizaïg, Dyclan.

			– Bien sûr, sourit-elle.

			Sindra sourit à son tour, puis s’échappa pour préparer ses affaires. L’itinérante resta seule un instant dans cette pièce érudite renfermant des trésors d’un temps passé. Elle espérait que les Gardiens ne trouveraient pas le temple ; dans le cas contraire, ils seraient capables de tout détruire. Un véritable gâchis.

			Lorsqu’elle revint dans la salle principale, la jeune ermite était prête ; il fallait dire qu’elle n’emportait pas grand-chose. Elle avait revêtu une cape triangulaire à capuche de couleur sable à motifs vert feuille. Elle portait en bandoulière une petite sacoche d’où dépassaient des plantes et elle tenait un bâton incurvé au bout duquel était accroché un baluchon conséquent.

			Elle semblait déterminée et impatiente, mais tendue.

			Aliénor eut l’impression de se voir avant sa première mission et sourit. Elle était venue chercher, au bout du monde, un artefact qui aurait eu le pouvoir d’annihiler tous les Nés-Sans-Âmes. À la place, elle avait trouvé une jeune fille de dix-sept ans érudite et insouciante.

			Elle avait découvert l’Œil des Âmes avant les Gardiens. Ce ne pouvait être qu’un bon présage. 

			Sindra prit Adilon dans ses bras et le gratta entre les oreilles, récoltant des ronronnements et un miaulement joyeux.

			– Nous sommes prêts ! déclara-t-elle en rajustant ses couettes rousses.

			– Comment ça « nous » ? Tu vas le laisser ici, n’est-ce pas ?

			– Il en est hors de question ! s’indigna la jeune fille. Je ne partirais pas sans mon meilleur ami !

			– Mais tu ne peux pas l’emmener, il attire beaucoup trop l’attention.

			– Je ne l’abandonnerai pas. Adilon nous accompagne un point c’est tout.

			La Chasseuse voulut protester, mais s’abstint. Elle reconnut l’air buté qu’empruntait parfois le visage d’Aël. Il était vain de vouloir la raisonner et elle ne voulait pas se mettre à dos l’Œil des Âmes.

			Elle soupira.

			Aël.

			Depuis qu’elle avait failli mourir, son nom était un écho dans son esprit, nom qu’elle se plaisait à prononcer parfois, en silence, lorsque Sindra ne la regardait pas. Quelle mission la noblesse avait-elle de nouveau confiée à ce jeune écervelé ? Quel destin l’avait amené ici, dans les Terres Lointaines, alors qu’il savait à peine s’orienter dans sa propre ville ? La vision du jeune homme perdu dans Mil’Iscia la fit sourire, l’idée de ne plus le revoir l’attrista.

			Elle était tombée sous son charme comme on tombe d’une falaise : sans possibilité de retour. Elle ne pouvait plus se mentir désormais.

			Elle l’aimait.

			Les deux jeunes femmes quittèrent le temple à la faveur du soleil de l’après-midi, Adilon volant derrière elles.

			Aliénor avait laissé le soin à Sindra de les guider : elle connaissait la jungle comme sa poche, ses pièges et ses faux-semblants.

			Après deux heures de marche entre les lianes et les bruits d’animaux sauvages, la lumière avait quelque peu décliné et les ramures et feuillages dissimulaient le soleil, les plongeant peu à peu dans l’obscurité.

			– Nous allons devoir nous arrêter pour la nuit.

			– Je connais l’endroit idéal, tout proche d’ici, sourit Sindra en écartant une branche.

			Après quelques minutes de plus à éviter les racines, les bourbiers et autres plantes vénéneuses, elles arrivèrent enfin à la lisière d’une trouée entre les arbres. Une sorte de petite clairière à l’herbe haute et indisciplinée, davantage l’apanage des forêts que des jungles.

			– Nous y sommes, déclara la jeune fille tandis qu’Adilon en faisait le tour d’un vol gracieux. À partir d’ici, la jungle est moins dangereuse.

			Aliénor posa ses affaires et entreprit de préparer un feu ; Sindra étala une couverture sur laquelle elles s’assirent toutes deux. Les flammes dansèrent bientôt et un silence serein s’installa. La Chasseuse se perdit dans la contemplation du foyer un instant, puis rejeta la tête en arrière. Le ciel était de la couleur des fonds marins, un quartier de lune y brillait de manière diffuse, mais aucune étoile ne le parsemait. La nuit n’était pas encore tombée.

			– Sindra.

			– Oui ?

			– Tu as dit que tu lisais les gens, que tu voyais dans leur cœur.

			– Je vois dans leur Âme.

			Aliénor se tourna vers la jeune fille.

			– Alors qu’est-ce que tu vois quand tu me regardes ?

			L’Œil des Âmes pencha la tête sur le côté, désarçonnée par cette question inattendue. Puis elle plongea son regard pâle dans celui — vairon — de la Chasseuse, qui frissonna.

			– Et bien tu n’as aucune aura. Mais je vois une jeune femme libre de l’entrave des Âmes, et qui, pourtant, porte le poids des sacrifices et de la souffrance. Je vois une Née-Sans-Âme qui a renoncé au bonheur simple pour honorer une promesse faite au passé. Et qui a des regrets…

			– Je ne regrette aucun de mes choix, se défendit Aliénor. Tout ce que j’ai fait était nécessaire. J’ai tout perdu par leur faute, et ils doivent le payer. Tout le reste est accessoire.

			– Si tu es tellement sûre de toi, pourquoi es-tu si triste ?

			Aliénor fronça les sourcils, elle n’était pas…

			Les doigts de Sindra vinrent cueillir une larme sur sa joue. Elle regarda la petite goutte tomber dans l’herbe sans comprendre, comme si elle ne lui appartenait pas.

			– Je ne sais pas, chuchota-t-elle.

			Sindra posa la main sur la sienne, Adilon vint frotter sa tête contre ses jambes.

			– Te esforia aël, déclara la jeune fille.

			Le cœur d’Aliénor rata un battement avant de repartir dans une course effrénée.

			– Qu’est-ce que tu as dit ? souffla-t-elle.

			– Aël. Tu en as peur, tu luttes contre lui, parce que tu ne peux pas prévoir ses prochaines actions.

			– De quoi parles-tu ?

			– C’est de l’ancien Wënalmor. Aël signifie destin. 

			Aliénor faillit éclater de rire.

			Elle avait cru un instant que Sindra avait tout compris. Mais il ne s’agissait que d’un malentendu, une coïncidence.

			Vraiment ? N’avait-elle pas au contraire touché un point sensible ?

			Un vieux proverbe lui revint en mémoire.

			« On rencontre souvent son destin sur le chemin qu’on prend pour l’éviter. »

			Après tout, l’Œil des Âmes n’avait pas tort.

			Aël était aussi imprévisible que le destin.



	

Chapitre 34

			« Jamais deux sans trois. »

			Citations d’un autre monde, Auteur inconnu

			Chapitre 19

			Marcher. 

			C’était tout ce qui comptait. 

			Il avait fait le choix de laisser Isis dans la ville noble. S’il ne revenait pas, s’il devait mourir dans cette jungle maudite, il ne voulait pas entraîner la jument dans sa chute.

			Pour le voyage, il avait revêtu ses habits de Shaal’, une tunique de toile aux couleurs délavées par le soleil et un pantalon de cuir brun usé aux genoux. Il avait fini par trouver ces vêtements plus confortables et plus légers que ces uniformes ridicules qu’on lui faisait porter, autrefois. Il n’aimait plus autant les armures dorées. Seule son épée pouvait témoigner de sa noblesse, mais il prenait grand soin de la cacher dans un fourreau bon marché. 

			Aël embrassa l’horizon du regard. Il avait quitté la ville fontaine au petit matin, marchant droit devant lui, sans se retourner. Il savait que la jungle se trouvait à l’ouest de la ville ; néanmoins, il n’avait aucune idée de la direction à emprunter une fois à l’intérieur. Si elle avait été là, Aliénor lui aurait sûrement dit d’écouter son instinct. Son instinct, cependant, devait lui faire défaut, puisqu’il lui recommandait de s’allonger sur l’herbe tendre du sol et de se laisser mourir. 

			– Tout ça, c’est ta faute, Aliénor. Sans toi, jamais je n’aurai cessé d’être ce que j’étais, dit-il pour lui-même. 

			Il imagina qu’elle était derrière lui, prête à lui répondre une de ces répliques cinglantes dont elle avait le secret. Mais seule une bourrasque chaude vint frotter sa joue, séchant une larme qui n’arrivait pas à couler. 

			Que dirait Laserian ? 

			« Je dirais probablement que c’est bien fait pour toi. Toutes ces années à chercher les ennuis en provoquant les plus faibles, tu as fini par tomber amoureux d’une Shaal’. C’était peut-être ton destin, Aël. Mais il a fallu que tu te rendes au bout du monde pour t’en rendre compte. » 

			La voix de son ami s’envola dans le ciel bleu et Aël secoua la tête pour chasser ces pensées. À force d’être seul, voilà qu’il parlait au vent. Et, bien sûr, le vent ne pouvait pas lui apporter les réponses à ses questions. 

			Être seul.

			C’était sa punition, semblait-il.

			Depuis qu’il était né, Aël n’avait que peu affronté la solitude. Il y avait toujours la présence réconfortante de Laserian dans leur chambre de l’Académie, ou l’ombre de Lemilya qui le suivait où qu’il allât.

			Il pensa à Aliénor, qui avait fait de la solitude une amie précieuse. Avait-elle seulement eu le choix ? S’était-elle déjà sentie aussi seule et inutile que lui à cet instant ?

			Un bruissement d’herbe, que le vent ne pouvait avoir causé, le sortit de sa rêverie. Il chercha du regard une silhouette cachée aux alentours, sans parvenir à la trouver. Aël s’était résolu à passer son chemin lorsqu’il les vit. 

			Deux grands yeux verts, qui le fixaient avec orgueil. 

			– Adilon ! 

			Aël sursauta. Une jeune fille de dix-huit ans à peine se faufila hors des fourrés et courut jusqu’à la créature. Elle était étrangement vêtue ; une brassière faite de tissus disparates laissait apparaître son nombril, et une jupe asymétrique couvrait tout juste ses jambes. Ses cheveux roux et ses yeux clairs à demi voilés ajoutaient une touche de bizarrerie à la scène. Sans le remarquer, la jeune fille prit l’animal dans ses bras, découvrant un chat ailé avec une queue pointue. 

			« Comme l’image sur le parchemin », se rappela Aël. 

			Alors qu’elle caressait l’étrange créature, qui ronronnait de plaisir, l’inconnue prit conscience de la présence du Gardien. Un éclair de peur passa dans ses yeux lorsqu’elle aperçut l’épée qui pendait à sa ceinture, mais le chat sembla la rassurer. 

			– Qui es-tu ? dit-elle finalement. 

			Aël se racla la gorge. Fallait-il qu’il se présentât ? Il pouvait tout aussi bien l’ignorer et passer son chemin. C’est ce qu’il aurait fait, avant. 

			Avant.

			– Je m’appelle Aël. Je… je suis un itinérant. Et toi, qui es-tu ? 

			La jeune fille parut soudain méfiante, la peur au fond du regard. Le chat ailé toujours dans les bras, elle tourna brusquement les talons et s’enfuit. 

			Aël ne prit pas le temps de réfléchir davantage et s’élança à sa poursuite. L’inconnue était rapide et semblait connaître l’endroit comme sa poche. De plus en plus persuadé d’avoir affaire à une autochtone, le Gardien était décidé à ne pas la laisser filer. La créature était la même que sur le parchemin, il refusait de penser que cela pût être une coïncidence. Elle savait peut-être quelque chose.

			C’était sa chance ; hors de question qu’il la laissât s’échapper. 

			Elle le mena à travers les branchages, les lianes et les arbres noueux. Si elle avait pour elle la connaissance du terrain, Aël était un Gardien surentraîné et endurant. 

			– Je t’en prie, lança-t-il dans le vent. Je ne veux pas te faire de mal, j’ai juste quelques questions à te poser.

			La jeune fille se retourna à peine et poursuivit sa course. 

			Ils finirent par déboucher sur une petite clairière ; au centre, un feu de bois crachait quelques volutes de fumée. Aël ralentit en découvrant le campement de fortune, laissant à l’inconnue tout le loisir de se distancer et de se cacher dans les fourrés. Le Gardien, cependant, ne la regardait plus.

			Ses yeux étaient fixés sur la silhouette endormie, recroquevillée sur une large couverture. Un rideau de cheveux sombre recouvrait son visage. Une drôle de boule se forma dans sa gorge. Il approcha, se pencha, quand la jeune fille surgit de nouveau de nulle part, un long bâton dans les mains.

			– N’approchez pas d’elle ! s’exclama-t-elle d’un air menaçant. 

			Sur son épaule, le chat ailé feula et Aël battit en retraite, les paumes levées en signe de reddition.

			– Qui êtes-vous ? aboya l’inconnue.

			– Je… je te l’ai dit, je suis un simple itinérant, j’achète des marchandises et...

			– Il n’y a rien à marchander par ici ! Retournez d’où vous venez et partez ! 

			Derrière elle, la silhouette endormie grogna et se renversa sur le dos, dévoilant un visage qu’Aël ne pensait plus jamais revoir.

			– Aliénor, souffla-t-il.

			Elle était là, tout près. Il ne l’avait pas vue depuis plus d’une semaine et pourtant, il lui sembla que cela faisait une éternité. Sa bouche sur la sienne, le goût de sa peau, la douceur de ses cheveux, tous ces souvenirs le frappèrent avec la violence de la foudre. 

			Devant lui, la jeune fille baissa son bâton de quelques centimètres :

			– Vous… vous la connaissez ? 

			– C’est… mon amie, oui.

			L’inconnue fronça les sourcils. 

			– Comment puis-je en être certaine ? 

			– Réveillons-la, tu verras par toi-même, proposa Aël. 

			Elle hésita, puis secoua la tête : 

			– Impossible. 

			Aël baissa de nouveau le regard vers Aliénor, qui dormait toujours. Elle qui avait le sommeil si léger, d’habitude… Quelque chose clochait. Pourquoi n’était-elle pas réveillée, alors qu’ils se tenaient juste à côté d’elle ? 

			– Que… elle est malade ? 

			Les yeux voilés de la jeune fille se plissèrent et il eut soudain l’impression qu’elle sondait son âme.

			– Vous promettez que vous ne nous ferez pas de mal ? 

			Aël mit une main sur son cœur en guise de bonne foi.

			– Je le jure.

			Elle poussa un long soupir et baissa pour de bon son bâton. D’un geste, elle invita Aël à s’asseoir de l’autre côté du feu, le plus loin possible d’Aliénor. Alors que tout son être lui hurlait de s’allonger à côté d’elle et d’essayer de la réveiller, la raison le poussa à obéir à la jeune fille.

			– Aliénor a été piquée par une Aragne, il y a cinq jours, expliqua l’inconnue en sortant une gourde d’une besace. Je lui ai administré l’antidote, in extremis. Elle se remet plutôt bien, mais un tel venin laisse des séquelles. Elle dort beaucoup. 

			Aël resta silencieux, imaginant Aliénor aux portes de la mort, incapable de bouger le moindre doigt. Il se maudit de ne pas s’être réveillé le matin où elle était partie, de ne pas l’avoir suivie. 

			– Comment t’appelles-tu ? 

			L’inconnue lui sourit à travers les flammes.

			– Je suis Sindra. Et voici Adilon.

			Le chat feula et se pelotonna dans le cou de sa maîtresse.

			– Merci, murmura Aël.

			– De quoi ? 

			– De l’avoir sauvée.

			Sindra se retourna et jeta un regard attendri sur son amie.

			– Sera-t-elle contente de te revoir ? 

			Aël pensa à la lettre, toujours dans son sac. Il ignorait comment se sentirait Aliénor en le voyant. Et lui, comment se sentait-il ? Après tout, c’était lui qui avait été abandonné, laissé pour compte. Lui qui avait eu le cœur brisé en se réveillant seul. 

			Pourtant, en regardant le visage paisible de son ancienne compagne de route, Aël réalisa qu’il ne lui en avait jamais véritablement voulu. Durant la semaine passée, elle lui avait tant manqué qu’au fond de lui, il n’avait espéré qu’une chose.

			La retrouver.

			Soudain, un grognement faible le ramena à la réalité. 

			– Je crois que nous allons bientôt le savoir, répondit Aël, une lueur de malice dans le regard. 

			De l’autre côté du feu, Aliénor ouvrit les yeux.

			Autour d’elle, tout était sombre. L’herbe lui chatouillait la joue et le vent avait décoiffé ses cheveux. Sa bouche était pâteuse d’avoir trop dormi, d’un sommeil lourd et sans rêve. Elle s’étira, prête à demander à Sindra combien de temps elle avait été inconsciente.

			Puis elle l’entendit. 

			Sa voix. 

			Aliénor se redressa. 

			Aël se tenait là, assis en tailleur, discutant à voix basse avec Sindra. La Chasseuse sentit ses yeux s’embuer. Alors qu’elle s’attendait à ce que la colère balayât tous ses autres sentiments, elle ne ressentit qu’une joie immense, accompagnée de culpabilité. 

			Comment avait-elle pu oser l’abandonner ?

			Cette question sans réponse en amena soudain une autre.

			Qu’est-ce qu’Aël pouvait bien ficher ici ?

			– Que… qu’est-ce que tu fais là ? croassa-t-elle en chassant ses larmes.

			– Je te cherchais, répondit-il simplement avec un grand sourire.

			Devant la Chasseuse, Sindra plissait les yeux.

			– Vous m’avez dit être un itinérant. Vous êtes un menteur.

			– Non, je… tenta de se justifier Aël. 

			Aliénor fronça les sourcils et s’approcha davantage, comme si elle doutait que tout ceci fût bien réel.

			– Je te cherchais, Aliénor, avoua-t-il sans mentir vraiment. Quand j’ai réalisé que tu étais partie, je… 

			Il rougit, gêné d’avoir un public en la personne de Sindra. Cette dernière l’encouragea du regard. 

			– Je ne veux plus de tout ça, lâcha-t-il finalement. De cette vie. Je me fiche de ne pas avoir de titre, de ne pas avoir de maison ou de terres. Je préfère continuer de voyager. Avec toi.

			Le cœur d’Aliénor rata un battement, si bien qu’elle crut presque s’être de nouveau fait piquer par une Aragne. Sans rien ajouter, elle s’agenouilla près d’Aël et plongea son regard dans le sien, à la recherche de la moindre réserve. 

			Elle n’en trouva pas.

			– La lettre, souffla-t-elle. Je t’avais dit de ne pas me chercher.

			– Je ne l’ai pas lue. 

			La jeune femme acquiesça, se maudissant d’avoir été si lâche. Abandonner Aël sur ce bateau, sans autre explication qu’un mot d’excuse ne lui ressemblait guère. Il venait de faire un énorme pas vers elle, lui proposant de tout laisser derrière lui pour la suivre, jusqu’au bout du monde. 

			Une autre vie était possible, elle le sentait, elle le savait. Un autre chemin dans son horizon. Elle sourit en songeant qu’un tel chemin ne s’arpentait jamais seul.

			– J’accepte, susurra-t-elle en entremêlant ses doigts aux siens. 

			– Tu acceptes quoi ?

			– Que tu voyages avec moi. 

			Aël fondit sur elle et l’embrassa avec fougue. Se sentant soudain de trop, Sindra se leva et s’éloigna du feu. 

			Ils s’embrassèrent longtemps, avides de l’autre. Un baiser valait mieux que mille mots, mieux qu’une centaine d’excuses. Chacun s’abandonna à cette étreinte, heureux de se retrouver alors qu’ils se pensaient perdus. 

			Alors qu’ils reprenaient leur souffle, front contre front, Aël eut une pensée fugace pour la bague autour de son doigt. Riwallon Tieran hurlerait de déception, lui ordonnerait de revenir sur-le-champ, mais il s’en fichait. 

			Retrouver Aliénor changeait tout. Peu importait son père, les Gardiens, les Lames. Peu importait Lemilya, Glenn ou même Laserian. Peu importait sa mission et l’Œil des Âmes. Il savait désormais avec exactitude le chemin qu’il devait emprunter. 

			Un chemin qui s’appelait Aliénor.



	

Chapitre 35

			« Ne crois pas que tout est blanc ou noir, Aliénor. 

			Un jour tu comprendras que la vérité est beaucoup plus complexe que cela. »

			Note de Dorval à Aliénor Derin

			Jamais retrouvée

			La chaleur des volcans étouffait le soir de Nel’Yüuna dans un épais nuage de soufre. Une couche de cendre se formait sur les routes pavées de la ville, engloutissant les rues et les échoppes.

			Il ne neigeait jamais à Nel’Yüuna, ça non. 

			Trois fois par an, les volcans se réveillaient, crachant souffre et poussière, hurlant et toussant. Le ciel rouge se parait alors d’un gris sombre, presque noir, et il se mettait soudain à pleuvoir des pierres. À l’approche de l’éveil des volcans, les habitants se cachaient dans leurs maisons et priaient pour que le Seigneur de la cité ait pitié d’eux et protège la ville, une fois de plus, de son étrange magie.

			Mais le ciel noir n’inquiétait pas Dorval. Alors que la nuit était déjà avancée et que la poussière s’amoncelait devant sa porte, il était resté éveillé.  

			Il embrassa sa boutique du regard. Voilà bientôt sept ans qu’il en avait fait l’acquisition, l’achetant à un vieux marchand sur son lit de mort. Il y avait entassé des tas d’objets, des parchemins illisibles et des artefacts dont il ignorait encore la fonction. Mais peu lui importait. Ce faisant, il cachait le seul véritable trésor qu’il eût jamais acquis. 

			Les Mémoires de Laëslo, le premier Né-Sans-Âme. 

			Le premier Chasseur. 

			Il avait trouvé le vieux grimoire au cours d’une des missions dont l’avait chargé Bragal. En lisant son contenu, il avait compris que la lutte entre Chasseurs et Gardiens était vouée à l’échec, et que le seul moyen pour lui de survivre était de partir.

			Il avait menti à Bragal en prétendant n’avoir jamais trouvé le livre. Un mensonge qui durait depuis plus de sept ans. 

			Lentement, il s’approcha d’un vieux miroir. L’homme qui le lui avait vendu disait qu’il était magique, qu’il pouvait vous renvoyer l’image de n’importe qui au monde. Malheureusement, si les dires du vieillard étaient vrais, Dorval n’avait jamais réussi à le faire fonctionner. La glace réfléchissait seulement son reflet, celui d’un petit homme rabougri aux yeux vairons, au crâne dégarni et aux traits fatigués. 

			Soupirant, Dorval s’assit sur son siège derrière le bureau de bois. La nuit était sombre, plus sombre encore que les autres nuits de tourments qu’il avait pu connaître. Ce soir, l’ancien Chasseur se sentait seul. Le temps était aux regrets. 

			Il songea à Aliénor, petite fille détruite métamorphosée en femme vengeresse. Que dirait-elle, quand elle apprendrait l’identité du meurtrier de ses parents ? Que ferait-elle, quand elle découvrirait que Bragal l’avait trompée ?

			Que deviendrait-elle, une fois que tout le monde serait mort ? 

			Une ombre se détacha des remparts et se fondit dans la ruelle. L’homme, entièrement vêtu de noir, avançait prudemment, veillant à ne pas réveiller le chat endormi qui reposait sur le rebord d’une fenêtre. Il ne laissa aucune trace de pas sur le sol poussiéreux. Une ombre ne laissait jamais de trace. 

			En arrivant près du Grenier de Dorval, il regarda par la fenêtre. Il vit le petit homme assis, comme s’il attendait son heure avec impatience. L’inconnu sourit. Cela ne ressemblait pas au souvenir qu’il se faisait de l’ancien Chasseur. Le moment venu, il le supplierait de lui laisser la vie sauve. 

			Ne cherchant plus à se cacher, il entra dans la boutique. 

			– Vous désirez quelque chose ? demanda Dorval. 

			Sans répondre, l’homme sortit un poignard de sa cape et le pointa sur le marchand. Dorval déglutit et chuchota :

			– Qui êtes-vous ? Qui vous envoie ? 

			L’inconnu resta silencieux. Il n’aimait pas parlementer avec ses futures victimes, quand bien même celle-ci aurait mérité des réponses. 

			L’assassin s’avança jusqu’à Dorval et posa son arme sur la gorge sèche du marchand. 

			Les yeux de l’ancien Chasseur s’illuminèrent alors que, penché, il apercevait enfin le visage de son bourreau. 

			– Chasseur ou Gardien ? Les deux, peut-être.  

			L’homme planta son poignard dans la jugulaire de Dorval jusqu’à la garde et le regarda mourir alors qu’il se vidait de son sang. 

			Les instructions étaient claires. Il devait retrouver le grimoire que son maître cherchait avec tant d’ardeur depuis des années. L’assassin retourna la boutique, pour finalement trouver l’objet de sa convoitise, au milieu de la bibliothèque.

			Entre la couverture et la première page se trouvait une lettre adressée à Aliénor Derin. 

			L’assassin sourit. Il déchira la lettre et s’enfuit avec le grimoire. 

			Retournant parmi les ombres, il sortit de la ville et reprit le chemin de la capitale. 

			Quelqu’un l’attendait là-bas.



	

Chapitre 36

			« Il n’y a qu’une seule chose qui engendre une souffrance plus terrible que la mort.

			La trahison. »

			Riwallon Tieran

			Sindra revint plus d’une heure plus tard, la besace pleine de fruits en tout genre. Elle trouva Aliénor et Aël tels qu’elle les avait laissés : perdus dans les bras l’un de l’autre.

			– Hum, toussota-t-elle.

			La Chasseuse tourna la tête vers elle et rougit. Pas moins cramoisi, Aël se releva pour décharger Sindra.

			– Le dîner est servi ! s’exclama cette dernière en attrapant une banane sauvage.

			Ils mangèrent de bon cœur, s’enfermant dans un silence gêné que le jeune homme fut le premier à briser.

			– Sindra, c’est ça ? demanda-t-il à la rouquine. Je vois que tu as vite pris ma place auprès d’Aliénor. Racontez-moi votre rencontre ! 

			La jeune fille ne se fit pas prier et narra la façon dont elle avait sauvé Aliénor des griffes de la mort. Pourtant, alors qu’elle allait parler de son temple et de son don, le regard de son amie l’en dissuada. Aliénor prit le relai : 

			– Il s’avère que Sindra est une autochtone orpheline. J’ai proposé de la ramener sur le continent. Nous nous redirigions vers Mil’Iscia pour reprendre le bateau quand tu nous as trouvées. 

			Sindra fronça les sourcils, se demandant pourquoi son amie mentait. Puis, elle se rappela ce qu’Aliénor lui avait dit, dans le temple ; que les Chasseurs n’étaient pas les seuls à convoiter son don, qu’il lui faudrait se cacher. 

			Aliénor se mordit la lèvre, honteuse de dissimuler la vérité à l’homme qu’elle aimait. Toutefois, pour protéger Sindra, elle devait s’adonner à un ultime mensonge. Une fois l’Œil des Âmes en sécurité, peut-être lui avouerait-elle tout. 

			Ou peut-être garderait-elle pour toujours le secret de son identité. 

			Ils continuèrent le repas en discutant gaiement. Aël raconta à Sindra comment était la vie sur le continent et elle finit par s’allonger sur la couverture, happée par le pouvoir de conteur du jeune homme. 

			Lorsqu’elle s’endormit, Adilon niché au creux de son ventre, Aliénor la recouvrit de sa cape. Aël remarqua son regard tendre, celui qu’une sœur aurait pour sa cadette. Puis, elle prit doucement la main de son compagnon et le guida à l’écart de la petite clairière.

			Après tout, ils avaient du temps à rattraper.

			Aël ouvrit les yeux. 

			Prit peur. 

			Soupira en découvrant que cette fois-ci, Aliénor n’était pas partie. 

			Il caressa sa joue et ramena une mèche sombre derrière son oreille. Son geste réveilla la belle endormie, dont le visage se para d’un lumineux sourire.

			– Tu es différente, souffla-t-il. Tu ne te caches plus. 

			– J’ai failli mourir. Allongée dans la boue, sans pouvoir bouger un seul membre, j’ai réalisé bien des choses. 

			– Quoi par exemple ?

			Aliénor se mordit la lèvre, inspira grandement. Et finalement…

			– Je t’aime. 

			Je t’aime. 

			Jamais ces trois mots ne lui avaient paru si simples à dire. Jamais ils n’avaient autant réchauffé le cœur d’Aël. Il l’embrassa longuement, comme si sa vie en dépendait. 

			Car sa vie en dépendait peut-être. Pouvait-on mourir de bonheur ?

			Lorsque le jour éclaira la jungle d’une lumière franche, ils décidèrent de se lever. Aliénor s’étira, dos à son compagnon, et ramassa sa longue chevelure sur le côté. Aël caressa sa nuque du bout des doigts et remarqua la marque violacée de la piqûre de l’Aragne.

			– Ça te fait toujours mal ?	

			– Un peu. Je demanderai à Charleza d’y jeter un œil en rentrant, lui répondit-elle.

			– Charleza ?

			Aliénor se mordit la lèvre. Décidément, elle parlait beaucoup trop. Retrouver Aël lui avait fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre, mais la confiance qu’elle avait en lui la terrorisait toujours autant. Même si elle n’oubliait pas leur différence, elle était de plus en plus tentée de la mettre de côté et de se concentrer sur ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même. 

			– C’est une amie. Une très vieille amie. Je pense que tu t’entendrais très bien avec elle. 

			Même s’il est probable qu’elle fasse une syncope en apprenant que tu as une Âme, ajouta-t-elle pour elle-même. 

			Depuis la veille, Aliénor n’avait que peu réfléchi aux conséquences que pourrait avoir sa relation avec Aël. Les siens la rejetteraient-elle ? Peu importait, au fond. Si elle devait abandonner la cause, alors qu’il en fût ainsi. 

			– Je la rencontrerai peut-être alors. Quand nous rentrerons, sourit Aël. 

			La simple idée d’Aël en train de serrer la main à Bragal arracha un rire à la jeune femme. Son mentor entrerait dans une colère digne d’une tempête en apprenant dans quel bazar sentimental sa disciple s’était fourrée. 

			– Peut-être. 

			Un peu plus loin, Sindra dormait toujours et Adilon jouait avec une souris qui tentait encore de sauver sa vie, sans grand succès. 

			– Je devrais probablement la réveiller. Nous partons dans dix minutes, annonça Aliénor. 

			Il leur fallut une journée entière pour rejoindre le pont qui menait à la ville. Toutes les deux heures, Aliénor devait s’arrêter pour se reposer un peu. Aël s’inquiétait énormément de voir sa compagne, d’ordinaire pleine de vie et d’énergie, affaiblie de la sorte. Il ressentait un besoin encore plus grand de la protéger, bien qu’il sût pertinemment que cette attention n’était pas nécessaire. Même ainsi, Aliénor demeurait dangereuse. Pourtant, il ne pouvait fermer les yeux sur les cernes qui soulignaient ses prunelles ni sur son souffle qui s’accélérait sous les efforts les plus ordinaires.

			Combien de temps lui faudrait-il pour se remettre de sa presque-mort ? 

			Plusieurs fois, Aliénor avait surpris le regard inquiet qu’Aël portait sur elle. Pourtant, elle ne s’en offusquait pas. Même si son orgueil l’empêchait de le reconnaître, elle se savait faible. Trop faible pour combattre plus d’une dizaine de minutes, trop faible pour voyager sans faire de pauses, trop faible pour lutter contre ses sentiments. 

			– Je propose que nous nous arrêtions ici. Je vais tenter de chasser pour le dîner. 

			– Tu es sûre ? s’inquiéta Aël. Je peux…

			Aliénor lui coupa la parole d’un geste et le rassura :

			– J’ai encore assez d’énergie pour tenir un arc et pour te botter les fesses s’il le faut. Je ne m’éloignerai pas trop.  

			Les deux compagnons se sourirent, complices, et Aliénor s’enfonça dans les herbes, tout en restant dans le champ de vision d’Aël. 

			Amour. 

			C’était peut-être ça, en fin de compte. Prendre soin l’un de l’autre comme Aliénor et lui le faisaient depuis le début. 

			– Comment l’as-tu rencontrée ? 

			Il se retourna. Sindra se tenait assise en tailleur, Adilon sur ses genoux, un éclair de malice dans ses yeux voilés. Aël sourit. Postée ainsi, elle semblait attendre la plus merveilleuse des histoires. Il s’installa aux côtés de la jeune fille et commença :

			– Il était une fois…

			– Et la suite tu la connais. Je t’ai suivie jusqu’à elle, tu l’as sauvée. Je ne te remercierais jamais assez pour ça. 

			– Tu l’aimes, n’est-ce pas ? 

			Aël observa Sindra, surpris. Dix-neuf ans, et elle voyait ce que lui n’avait jamais remarqué jusqu’à présent. Alors même qu’Aliénor lui avait avoué son amour, il n’avait pas répondu. 

			Aimer. 

			Ce mot prenait tout son sens lorsqu’il regardait Aliénor. Tapie dans l’ombre d’un buisson, elle chassait un immense oiseau, dont le nom lui échappait complètement. Alors qu’elle bandait son arc et s’apprêtait à lâcher sa flèche, l’animal s’envola et alla se poser dix mètres plus loin. Il vit son amie pester et taper du pied, avant de le suivre. 

			– Je me demande souvent quel genre d’Âme elle possède. Avant, j’imaginais une Âme sombre, cruelle, sans la moindre pitié. Aujourd’hui, je me rends compte qu’elle est peut-être la plus généreuse et la plus douce qu’il soit. 

			Sindra garda le silence et se détourna vers son sac où elle se mit à farfouiller. Elle en sortit une multitude de plantes aux couleurs et aux formes diverses ; feuilles, fleurs et racines mêlées dans un bazar végétal. Elle se redressa après quelques minutes, les sourcils froncés et une moue ennuyée sur le visage. Ressentant son trouble, Adilon tournait autour d’elle comme pour chercher une façon de lui venir en aide.

			– Aël, lança-t-elle tout en triant ses plantes, tu veux bien regarder dans le sac d’Aliénor si tu trouves mes racines de Zorga ? Je les ai ramassées hier et j’ai dû confondre nos besaces.

			– Tes racines de quoi ?

			– De Zorga. De grosses racines noires et biscornues, tu ne pourras pas te tromper.

			Haussant les épaules, le jeune homme attrapa le sac non loin de lui et jeta un œil à l’intérieur. En effet, d’étranges racines envahissaient le fond en toile et parsemaient tous les objets alentour d’une couche de terre.

			– Et à quoi ça sert ?

			– C’est pour l’infusion d’Aliénor, répondit Sindra en commençant à piler des herbes. Pour l’aider à se remettre de sa piqûre.

			Aël grimaça. Il doutait qu’Aliénor appréciât de découvrir son sac transformé en jardin d’herboriste. Il sortit les plantes, dont Sindra s’empara avec un cri de satisfaction, puis entreprit d’épousseter les papiers rangés dans la besace. Parmi eux se trouvait un morceau de parchemin ancien qu’il manipula avec la précaution que son âge vénérable requérait. L’itinérante l’avait-elle échangé contre un autre objet de valeur ? L’avait-elle subtilisé chez un antiquaire ou appartenait-il à sa famille ?

			Rongé par la curiosité, Aël déplia le vieux bout de papier et parcourut son contenu.

			Il se figea.

			Son cœur se serra puis s’emballa sous le choc. Son souffle s’étrangla peu à peu dans sa gorge tandis qu’il regardait les lignes tracées à l’encre noire et vieillies par les ans. Et celles, plus récentes, qui couraient en dessous.

			« Au-delà des terres, au-delà des mers, au-delà du bout du monde. Là, dans un tombeau de silence, l’œil des mages repose. Seul, il attend. »

			Impossible.

			Ce parchemin parlait de l’Œil des Âmes.

			Ses mains se crispèrent autour du feuillet tandis qu’il reconnaissait, plus bas, une écriture griffonnée rapidement, mais avec élégance. Une calligraphie qu’il avait déjà lue auparavant, lors d’un long périple dans le Désert du Silence.

			Celle d’Aliénor.

			Dans l’ombre des arbres, Aël faisait les cent pas.

			Son esprit tournait à plein régime, sautait de conclusion en conclusion. Il avait beau tenter de réfuter l’évidence, il n’y avait qu’une seule raison expliquant la présence du parchemin sur l’artefact légendaire dans les affaires d’Aliénor. 

			Une raison au goût de sang et de mensonge.

			La femme qu’il aimait était le monstre envoyé par ses ennemis pour le devancer dans sa quête de l’Œil des Âmes.

			Une Chasseuse.

			Aël se prit la tête dans les mains et ravala un cri de désespoir, un cri d’animal blessé. Le monde bascula et son cœur vola en éclats, tandis que des révélations pires encore explosaient sous ses paupières.

			Chasseuse.

			Porteuse de Vide.

			Meurtrière.

			Les cartes s’abattaient les unes après les autres et chacune d’elles faisait l’effet d’un coup de poignard. Le poignard qu’Aliénor maniait avec une dextérité inhumaine. Le poignard qui avait transpercé le cœur du Seigneur Valérios et lui avait volé son Âme. 

			Dans la mémoire du jeune homme, l’ombre fugitive revêtue d’une robe écarlate et d’un masque de dentelle avait enfin un visage. Celui de la femme qu’il avait cru aimer. Aliénor n’était pas n’importe quelle Chasseuse : elle était celle qu’il avait juré de retrouver afin qu’elle fût jugée. Et exécutée. 

			Aël se plia en deux sous l’effet du choc. La trahison avait un goût de bile et de douleur.

			Il serra les poings avec rage, ravala les larmes amères qui lui brûlaient les yeux. Si Aliénor repartait pour Wënalmor, alors elle avait trouvé l’artefact. Mais où était-il ? Son regard balaya le campement avant de se poser sur Sindra et son chat ailé qui fouettait l’air de sa queue en forme de flèche.

			Il repensa au parchemin trouvé dans les archives de Mil’Iscia et il comprit.

			L’Œil des Âmes n’était autre qu’Adilon et Sindra en était la gardienne.

			Cette jungle était devenue le berceau d’un cauchemar.

			Aliénor avait en sa possession le seul artefact ayant le pouvoir de découvrir les Chasseurs et les Nés-Sans-Âmes. La seule chance pour les Gardiens de faire une fois pour toutes pencher la balance en leur faveur.

			Il la connaissait assez pour savoir qu’elle n’abandonnerait jamais, qu’elle ne lui cèderait l’Œil des Âmes à aucun prix.

			Aël ramassa les débris de ses certitudes et se composa un masque qui ressemblait à s’y méprendre à celui qu’il arborait autrefois.

			Il était désormais temps pour lui de redevenir un Gardien.

			– Aël ? Est-ce que tout va bien ?

			Le jeune homme fit un effort pour regarder Aliénor dans les yeux et lui répondit :

			– Ça ira. J’ai juste hâte de rentrer. 

			La Chasseuse hocha la tête et s’employa à cuire la viande de l’oiseau sur le maigre feu qu’elle était parvenue à allumer. Elle essayait de ne pas le montrer, mais elle était soucieuse. 

			Depuis le début de la soirée, son compagnon mettait un point d’honneur à ne pas se tenir trop près d’elle et ne lui adressait la parole qu’en cas de nécessité. Elle se promit de lui en toucher deux mots une fois que Sindra se serait endormie.		

			Le repas se déroula dans le plus religieux des silences. Sindra jouait avec Adilon et Aël semblait enfoncé dans des pensées bien sombres. De temps à autre, Aliénor levait vers lui de grands yeux tristes, puis elle songeait à ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter un tel traitement. 

			Tu l’as abandonné, idiote. Et ensuite, tu lui as dit que tu l’aimais. Ma pauvre fille. Tu as tout gâché. 

			Quand tout le monde eut fini, la jeune femme éparpilla les cendres alors que Sindra s’enfonçait déjà dans les profondeurs du sommeil. Prenant son courage à deux mains, Aliénor se posta en face du Gardien et lui dit simplement :

			– Raconte. 

			– Il n’y a rien à raconter. 

			– Aël, tu peux tenter de faire semblant, mais cela ne prend pas avec moi. Je sens bien qu’il y a quelque chose. Tu es distant, tu m’évites. Est-ce parce que…

			– Je ne t’aime pas, Aliénor.

			En disant ces mots, Aël avait regardé Aliénor dans les yeux, pour ne laisser aucun doute possible. Un long silence suivit cette révélation, un silence brisé par la voix tremblante de la jeune femme :

			– Je croyais que…

			– La nuit que nous avons passée à bord de l’Espérance Bleue, et la nuit dernière, tout cela était une erreur. J’ai cru un instant pouvoir faire fi de nos différences, mais il n’en est rien. Tu es une simple Shaal’ sans le sou et je suis un noble. Nos destins sont liés le temps de ce voyage, mais une fois rentrés, chacun reprendra sa vie. En tout cas, je reprendrai la mienne, comme si tu n’avais jamais existé. 

			Comme si tu n’avais jamais existé.

			Aliénor leva vers Aël des yeux larmoyants, chargés de tristesse et de colère.

			– Je pensais que tu me cherchais…

			– Et je regrette de t’avoir trouvée.

			Son ton était froid, implacable. Aliénor renifla bruyamment et le fusilla du regard. La gorge nouée, elle se détourna et alla se coucher de l’autre côté du camp, le plus loin possible d’Aël.

			Elle n’y comprenait rien. Le matin même, elle était blottie dans les bras d’Aël et voilà qu’il la rejetait comme une malpropre. Pourquoi avait-il changé si brutalement d’avis ? Qu’avait-elle dit, qu’avait-elle fait, pour qu’il la repoussât soudain ainsi ? 

			Elle secoua la tête pour chasser ses larmes. Peu importaient les raisons ou les pourquoi.

			Aël ne l’aimait pas. Et d’ici quelques jours, lorsqu’ils poseraient le pied sur le port de Mil’Santa, il reprendrait sa route.

			Comme si tu n’avais jamais existé.

			La nuit fut courte et avare de conseils. Au petit matin, Aliénor n’avait pas décoléré, et Aël mettait un point d’honneur à ne pas adresser la parole à la jeune femme. Même Sindra resta silencieuse, elle qui d’ordinaire rayonnait de joie de vivre. Ses yeux voilés clamaient tristesse et incompréhension. Il était vrai qu’elle ne saisissait pas ce qui se passait soudain entre les deux compagnons, mais voir Aliénor souffrir ainsi lui était insupportable. Après tout, la jeune femme était sa seule amie, sa seule famille. 

			Alors qu’ils repartaient tous les trois vers la ville, elle tenta de briser le silence :

			– Alors… quel est le programme ?

			Pour la première fois depuis leur conversation de la veille, Aliénor et Aël osèrent se regarder. D’ordinaire, c’était la jeune femme qui prenait les décisions. Pourtant, cette fois-ci, elle baissa la tête et pinça les lèvres.

			– Je vais aller récupérer Isis, ma jument, aux écuries de la ville, répondit Aël. Je suppose qu’Aliénor fera de même avec Mistral, où qu’elle l’ait laissé. Nous nous retrouverons au bateau. Il me semble que l’Espérance Bleue repart ce soir. Cela te pose-t-il un problème ? ajouta-t-il à l’intention d’Aliénor. 

			Cette dernière offrit son regard à l’horizon et dit doucement :

			– J’ai laissé Mistral avant le pont, chez un fermier. Tu n’as qu’à partir devant. Sindra et moi te rejoindrons au port.  

			Aël acquiesça et avança plus vite. Il savait ce qu’il laissait derrière lui. En faisant le choix de tourner le dos à Aliénor, il savait pertinemment ce qu’il perdait. Mais il savait aussi ce qu’il gagnait, il ne pouvait pas l’ignorer. 

			Il attendit d’être suffisamment éloigné, presque aux portes de la ville, pour activer la bague que son père lui avait transmise. 

			« Père ? »

			« Qu’y a-t-il, mon fils ? »

			« J’ai retrouvé la Chasseuse. »



	

Chapitre 37

			« – Plus loin, derrière l’horizon, t’attend quelqu’un qui te dira qui tu es. 

			Quelqu’un qui aura ta voix et ton nom.

			– Qui donc ?

			– Ton futur. »

			Contes et légendes de Wënalmor, L’enfant et le monde

			Ils embarquèrent le jour même.

			Comme Aël refusa de payer leur traversée à tous trois, que Sindra ne possédait rien et que les comptes d’Aliénor étaient dans le rouge, l’itinérante subtilisa la bourse d’un passant, y préleva une pièce d’or et six d’argent puis remit le bien à sa place. L’Œil des Âmes l’observa faire, médusé, en retenant difficilement un rire.

			Ils prirent deux cabines, les chevaux regagnèrent la cale.

			Ils étaient de retour sur l’Espérance Bleue.

			Avec ses cheveux roux et son rire de lutin, Sindra attisa presque immédiatement l’intérêt de l’équipage. Assise sur un tonneau de liqueur, elle était entourée de trois matelots qui la pressaient de questions.

			– C’est votre première fois sur un navire, mam’zelle ? demanda l’un.

			– Je pourrais vous apprendre quelques secrets de navigation, si ça vous dit ? proposa un autre.

			– Ou moi, intervint le dernier.

			– Ce serait merveilleux ! s’enthousiasma-t-elle.

			Les marins commencèrent à se disputer pour savoir lequel d’entre eux était le mieux placé pour s’occuper d’elle. Aliénor profita de cette agitation pour s’approcher discrètement de Sindra.

			– Tu devrais faire attention avec ces types, l’avertit-elle.

			– Ne t’inquiète pas, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Leurs Âmes ne sont pas dangereuses.

			– Mais peut-être le sont-ils naturellement.

			L’Œil des Âmes pencha la tête sur le côté comme si elle n’avait pas songé à cette éventualité, puis acquiesça. Elle ferait attention.

			– Promis.

			Le capitaine appela deux des trois matelots. Le dernier, arborant un sourire victorieux, resta près de Sindra, entamant une explication des plus minutieuses sur la façon de faire un nœud marin.

			Aliénor s’approcha d’Aël, accoudé au bastingage, son regard était fixé sur la jeune fille rousse.

			– Vous semblez proches.

			– Disons que l’on s’est attaché l’une à l’autre. Elle voulait voir le monde, je le connais par cœur. Et puis elle m’a sauvé la vie.

			– Voilà qui sonne comme un déjà-vu.

			Sur ces mots, il s’éloigna et pénétra à l’intérieur du bateau, laissant une Aliénor décontenancée et perdue. Il semblait que toutes ses tentatives pour renouer avec Aël étaient vouées à l’échec. Il l’avait explicitement rejetée, elle était naïve de croire qu’ils pourraient tout recommencer à zéro. Il n’y avait aucun retour en arrière et cette certitude lui laissait un goût amer sur les lèvres.

			Abîmant son regard sur l’horizon bleuté, elle inspira profondément. 

			« Comme si tu n’avais jamais existé. »

			Les mots d’Aël revinrent bousculer sa mémoire et blesser son cœur.

			Aël claqua la porte de sa cabine.

			Le prenait-elle à ce point pour un idiot pour lui mentir si effrontément ?

			Il s’arrêta au milieu de la pièce, les bras le long du corps, lourds de toutes ses fautes, de son aveuglement.

			Peut-être l’était-il après tout. Il fallait être sot pour ne pas voir les similitudes, les trop fréquentes coïncidences, pour ne pas comprendre.

			Sot.

			Ou amoureux.

			Une grimace de dégoût vint tordre ses lèvres et il crispa les poings. Comment avait-il pu lui faire confiance ? Cette Née-Sans-Âme. Cette Chasseuse…

			Il se remémora le meurtre de Valérios. Il avait bien failli l’attraper, cette nuit-là. Comment aurait-il réagi alors, en découvrant le visage d’Aliénor sous le masque en dentelle ? 

			Le souvenir s’évapora comme un rêve douloureux.

			Menteuse.

			D’une poche dissimulée dans sa besace, il sortit l’objet et resserra peu à peu ses doigts sur le délicat ouvrage d’entrelacs.

			– Menteuse. Menteuse ! MENTEUSE !

			La journée se déroula à la fois avec lenteur et rapidité. L’équipage s’affairait à maintenir le cap et à préparer le bâtiment pour la traversée des Abysses. Il y avait, en plus d’eux, un couple de passagers d’un certain âge qui projetait de rendre visite à leur famille à Gelspera. Du moins, c’était ce que Sindra avait compris.

			Aël avait décidé de se reprendre en main afin de ne pas éveiller les soupçons d’Aliénor, mais chaque regard posé sur elle n’était que colère et souffrance. Il ne parvenait pas à discuter avec elle sans lui parler froidement. Alors que la jeune femme rendait visite aux chevaux dans la cale, il reporta son attention sur Sindra.

			– Tu ressembles à une diseuse de bonne aventure, lui dit-il en s’approchant.

			– Ah bon ? sourit-elle. Je ne sais pas trop comment je dois prendre la comparaison. En tout cas je n’ai aucun pouvoir de divination, peut-être devrais-je m’y essayer.

			Sans avertissement, la jeune fille lui prit les mains, mais au lieu de lire entre leurs lignes comme Aël s’y attendait, elle plongea son regard dans le sien. Il frissonna.

			– Ton Âme est troublée, souffla-t-elle.

			– Comment ça ?

			Sindra sembla se ressaisir.

			– Tes mains, expliqua-t-elle, elles tremblent.

			Aël les retira comme on retire du feu un plat sur le point de brûler.

			– Où est ton chat ? lâcha-t-il soudain pour changer de sujet.

			– Je l’ai laissé avec Mistral, Aliénor dit qu’il attire trop l’attention.

			Elle fit une drôle de grimace puis s’éloigna de son pas dansant en direction de la Chasseuse qui remontait de la cale. Chemin faisant, elle croisa le capitaine qui l’informa de leur avancée :

			– Nous avons une bonne vitesse, disait-il. Nous devrions entrer dans les Abysses plus tôt que prévu.

			– Quand exactement ?

			L’homme observa le soir descendant puis le gonflement des voiles. Le vent avait doublé depuis leur départ.

			– Cette nuit.

			Après un repas composé d’un copieux ragoût et de pain d’herbes, les passagers et l’équipage non indispensable furent enjoints à rester dans leur cabine.

			Et à n’en sortir sous aucun prétexte.

			La coque tanguait déjà dangereusement. 

			– Aliénor ? On ne va pas mourir, n’est-ce pas ?

			Sindra regardait enfler la mer à travers le hublot. Pour dormir, elle avait revêtu une longue tunique crème et avait défait ses couettes.

			– Bien sûr que non, répondit-elle en souriant.

			L’Œil des Âmes soupira.

			– Adilon, appela-t-elle.

			Le chat ailé sortit du baluchon de sa maîtresse et vola jusque dans ses bras dans un miaulement apeuré.

			– Je pensais que tu l’avais laissé avec Mistral.

			– Je ne pouvais pas le laisser tout seul dans la tempête. Après les mots du capitaine, je suis allée le chercher.

			Sindra vint s’allonger aux côtés d’Aliénor dans le lit assez large pour accueillir leurs deux corps. Elles s’installèrent dos à dos. Adilon se blottit contre son amie, chacun soutenant l’autre par sa chaleur et sa présence.

			Aliénor souffla la bougie.

			Sous les couvertures, dans le noir et le silence, on entendait distinctement les mugissements du vent, le bruit des vagues se fracassant sur le pont et la coque.

			La Chasseuse songea à cette nuit si semblable, sur ce même bateau, qu’elle avait passée dans les bras d’Aël. Cette nuit durant laquelle elle avait enfin pris conscience ouvertement de ses sentiments à l’égard du jeune homme. La gorge nouée, elle chassa ce souvenir. 

			Cette nuit-là serait bien différente. Elle savait Aël dans la cabine jouxtant la sienne et brûlait d’aller le rejoindre. Elle l’aurait fait si elle n’était pas certaine de se faire envoyer paître. Elle ferma les yeux, se rappelant la douceur de ses doigts sur sa peau, de la chaleur de leur étreinte…

			Ses mains se crispèrent sur les draps.

			Douleur et incompréhension.

			Un éclair zébra le ciel et illumina la cabine d’une lumière blafarde, immédiatement suivi par le grondement effrayant du tonnerre.

			Sindra se réveilla en criant, Adilon feula. 

			Aliénor la prit dans ses bras, la berçant pour faire cesser ses tremblements, caressant ses cheveux doucement comme l’aurait fait une mère.

			– Ne t’inquiète pas, je suis là. Tout ira bien.

			La Chasseuse considérait l’Œil des Âmes comme partie de sa famille à présent et elle la protégerait coûte que coûte, contre n’importe quoi.

			Et n’importe qui.

			Les yeux rivés au plafond, Aël ne parvenait pas à trouver le sommeil, mais les Abysses n’en étaient en rien coupables. Il était hanté par le souvenir de la peau d’Aliénor, de l’odeur de ses cheveux, de leur chaleur mêlée si parfaitement, si douloureusement…

			Ses mains se crispèrent sur les draps.

			Souffrance et trahison.



	

Chapitre 38

			« Guide-moi dans ton monde, Fille des Aragnes.

			Apprends-moi tes peurs et je t’ouvrirai les yeux. »

			Sindra

			L’Espérance Bleue se réveilla sous un ciel dégagé et un soleil radieux, comme si la traversée des Abysses n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Les heures s’égrenèrent sans heurt : Sindra, remise de sa nuit éprouvante, fut de nouveau assaillie par les marins. Aliénor passa son temps à évacuer le trop-plein d’admirateurs et à gagner plusieurs paris faits avec l’équipage tandis qu’Aël aidait le capitaine sur quelques manœuvres pour s’occuper les mains et l’esprit.

			Un important vent arrière les favorisa toute la matinée et le capitaine annonça l’arrivée à Mil’Santa pour la fin de la journée.

			Sindra bouillonnait d’impatience et ne tenait plus en place. Après le déjeuner elle débordait tant d’énergie qu’elle se mit à danser et à sauter sur le pont, virevoltant comme une acrobate de cirque.

			– J’ai hâte de rencontrer ta famille, fille des Aragnes ! Est-ce qu’ils seront sur le quai ? s’exclama-t-elle en tournant autour de son amie.

			– Non. Ils sont trop occupés en ce moment.

			– Oh, dommage…

			– Ta famille ? Je croyais que tu étais orpheline.

			Aliénor se retourna vers Aël, qui fronçait les sourcils, contrarié.

			– Elle veut parler de la famille que j’ai choisie. Mes amis si tu préfères.

			Un éclair de douleur était passé dans les yeux de la jeune femme et Aël regretta un instant d’avoir remis sur le tapis la mort de ses parents. Cependant, il balaya ses remords d’un clignement de paupières.

			Cela n’avait plus d’importance.

			Elle était Chasseuse.

			Elle l’avait trompé.

			Elle méritait de souffrir.

			– Terre en vue ! cria la vigie du haut du mât de misaine.

			Tout le monde se précipita à la proue du navire en scrutant l’horizon. Au loin, on pouvait désormais apercevoir les deux guérites du port de Mil’Santa qui s’approchaient lentement.

			Le continent à portée de main. Un retour à la maison bien mérité.

			Bientôt, Aliénor reprendrait le chemin de Den’Jahal, qu’elle avait quitté presque deux mois auparavant. Au quartier général, elle retrouverait Dyclan, qui devait s’être bien éloigné du petit garçon chétif qu’elle avait sauvé des rues mal famées de la ville basse.

			Elle présenterait Sindra aux Chasseurs, rirait de leur surprise et de la grimace d’un Bragal pris au dépourvu. Elle était certaine, cependant, que son clan adopterait bien vite l’autochtone. Au-delà de son don précieux, elle était une jeune fille comme les autres. 

			Le regard d’Aliénor se tourna instinctivement sur son autre compagnon de voyage. Aël était accoudé au bastingage, perdu dans sa contemplation de l’horizon. Elle ignorait quelle était sa prochaine destination. Rentrerait-il avec elles jusqu’à la capitale, ou bien leurs chemins se sépareraient-ils dès leur débarquement ?

			– Aliénor.

			La voix angoissée de Sindra sortit la Chasseuse de sa rêverie. Elle suivit son regard sur le quai vers lequel ils s’approchaient. Elle s’apprêtait à lui demander ce qui n’allait pas lorsqu’elle les vit. 

			Nombreux. Étincelants. 

			Immédiatement, elle se détesta de ne pas les avoir remarqués plus tôt, de ne pas avoir songé à cette possibilité, d’avoir baissé sa garde.

			Ils étaient comme des bougies dans l’obscurité.

			Gardiens.

			Une cinquantaine, pour ce qu’elle pouvait en juger. Elle se demanda à peine pourquoi ils étaient là, il n’y avait qu’une seule réponse possible.

			Une véritable armée n’attendait qu’elle et l’Œil des Âmes, livrées sur un plateau. 

			Elle avait été inconsciente, insouciante, trop sûre d’elle.

			Sindra entrelaça ses doigts aux siens.

			– Il faut s’échapper, murmura-t-elle dans un soupir.

			Aliénor secoua la tête.

			– Il est trop tard.

			– Mais…

			Son cerveau moulinait à toute vitesse. Les Gardiens allaient probablement fouiller le navire de la vigie à la cale, passant au peigne fin le moindre morceau de bois. Elle songea que, dans leur malheur, elle était encore la seule à savoir que l’Œil des Âmes, loin d’être un artefact, était en réalité une jeune fille.

			Une différence dont elle devait tirer sa force.

			– Écoute-moi, dit-elle en la prenant par les épaules. Ils ne savent pas à quoi tu ressembles. Dès que le pont sera en place, tu prendras Mistral et tu fuiras aussi vite et aussi loin qu’il pourra te mener. Je ferai diversion, ils ne te verront pas partir.

			– Je ne veux pas te laisser, protesta la jeune fille avec véhémence, les larmes au bord des yeux. Ils te tueront.

			La Chasseuse plongea son regard dans le sien, observant ses iris voilés, si froids et pourtant si expressifs.

			– Tu n’as pas le choix, souffla-t-elle en serrant ses mains avec force. Tu es l’Œil des Âmes, tu ne peux pas tomber entre leurs griffes.

			Aliénor lui offrit son plus beau sourire, ce sourire qui pouvait survivre aux tempêtes, aux blessures, au destin. Sindra se força à étirer les lèvres à son tour, alors que son amie les guidait toutes deux dans les entrailles du navire.

			Elles passèrent prendre les affaires de Sindra. Ce fut Aliénor qui les rassembla, tant l’étrangère était paniquée. Elle lui tendit sa cape, que la jeune fille mit sur ses épaules sans s’apercevoir qu’elle était un peu plus lourde que d’habitude.

			– Habille-toi, je reviens tout de suite.

			Aliénor se faufila jusqu’à la cabine d’Aël. Une secousse du bateau la fit trébucher sur le seuil ; l’amarrage était en cours. Pressée par le temps, elle fouilla succinctement la pièce à la recherche de la bourse d’Aël. Elle trouva vite son sac et le vida sur le sol.

			Quelques pièces d’or en tombèrent, suivies d’un bout de tissu qu’elle ne pensait jamais revoir. Elle s’accroupit, la boule au ventre. 

			Entre ses doigts, le masque se fit étonnamment lourd. 

			Elle se rappelait précisément où elle avait abandonné l’objet. Sur les marches d’un grand escalier, alors qu’elle fuyait un bal, un Gardien à ses trousses.

			Un Gardien… Aël.

			Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans son esprit. Aël avait dû la démasquer, ce qui expliquait son comportement étrange de ces derniers jours. Il avait prévenu ses précieux alliés, s’apprêtait à l’arrêter. 

			Comment avait-elle pu être aussi aveugle ? Aussi stupide ? 

			Elle serra le loup dans son poing et ravala ses larmes. 

			– Aliénor ? 

			Elle se retourna et découvrit une Sindra apeurée dans l’embrasure de la porte. Elle lui tendit la bourse. 

			– Prends cet argent et va chercher Mistral, ils sont en train d’amarrer le bateau, ordonna-t-elle le souffle court.

			– Aliénor, je…

			– Ne discute pas. Cours !

			Sindra hésita un instant, puis obéit.

			Elle le faisait pour Aliénor.

			Et pour le monde entier.



	

Chapitre 39

			« Je me souviens encore de la seule fois où j’ai vu Aliénor vraiment en colère.

			La mort brûlait dans ses yeux. »

			Lizaïg Saïwel

			Gardien. 

			Aliénor sourit tristement en remontant sur le pont. 

			Après tout, était-ce vraiment surprenant ?

			Debout au centre du bateau, elle tourna le regard vers celui qui l’avait si souvent exaspérée. Celui qui avait été son ami, son amant, et, elle l’avait cru, le seul qui saurait la rendre heureuse. Et voilà que désormais, il devenait son pire ennemi. 

			Alors que le navire terminait sa manœuvre pour s’amarrer au port, Aliénor aperçut Bragal dans la foule. Dans les yeux vairons de son maître, elle lut douleur et incompréhension. Elle voulut lui faire un signe de la main, lui adresser un sourire amical et rassurant. Mais elle ne pouvait pas. 

			Consciente que Bragal l’observait, elle tourna la tête vers Sindra. Cette dernière avait récupéré Mistral et se tenait debout sur le pont, attendant que les matelots installassent la passerelle pour rejoindre la terre ferme. Adilon était caché dans les plis de sa cape. Le menton de la jeune fille tremblait. La Chasseuse fit quelques pas vers elle et lui fit la courte échelle pour l’aider à monter sur le dos du cheval. 

			Elle sentait le regard inquisiteur d’Aël dans sa nuque. Elle devait faire vite.

			– Adilon ? Veille bien sur ta maîtresse pour moi, d’accord ? 

			– Aliénor, je… 

			– Un de mes amis est sur le port, la rassura Aliénor. Galope aussi vite que tu le peux, mais n’aie crainte, Bragal retrouvera ta trace.

			– Et toi ? 

			Aliénor lui sourit : 

			– Ne t’en fais pas pour moi. Je me sors toujours des pires situations.

			Elle caressa le flanc de son cheval, le cœur lourd. 

			– Prends bien soin d’elle, Mistral, murmura-t-elle, la gorge serrée.

			Elle serra une ultime fois la main de la jeune fille et se détourna. Jetant un dernier regard sur la foule, elle vit Bragal acquiescer. Il avait compris le message. C’était Sindra qu’il fallait sauver.

			Pas elle. 

			Le Chasseur rabattit sa capuche sur son visage. En un battement de cœur, il avait disparu.

			Aliénor porta la main à sa ceinture, avant de se rappeler qu’elle avait laissé son poignard à Sindra avec sa besace. Sans son arme, les Gardiens ne découvriraient rien de primordial sur les Chasseurs. Elle n’avait aucun doute sur ce qui allait suivre. Elle se ferait soit tuer, soit capturer. Aucune de ces deux perspectives ne l’enchantait. 

			Son regard se posa sur Aël qui, la main sur le pommeau de son épée, ne la quittait pas des yeux. Il était inutile de repousser davantage l’inévitable. Rejetant ses longs cheveux sur le côté, elle avança vers lui et s’accouda sur le bastingage.

			– J’ai trouvé ça dans tes affaires. 

			Sans rien dire de plus, elle posa le loup sur le bois abîmé. Aël prit le bout de tissus entre ses doigts et tourna la tête vers Aliénor. Alors qu’il s’attendait à une colère monumentale, il vit une jeune femme tranquille se tenir à côté de lui, comme si rien n’avait changé. Comme si elle n’était pas une Chasseuse et lui un Gardien. Comme s’ils étaient toujours amis. 

			Leurs faux-semblants étaient inutiles, désormais. Ils étaient démasqués tous les deux. 

			– J’aurais aimé m’en rendre compte plus tôt, poursuivit-elle. Cela nous aurait évité bien des désagréments, bien des déceptions. Si j’avais su que tu étais un Gardien, ce Gardien, qui sait ce que j’aurais pu faire de toi ? Il me semble être sur un échiquier géant, sur un plateau immense, et je viens tout juste de comprendre les règles.

			L’aveu d’Aliénor sonna, dans le cœur d’Aël, comme une ultime trahison. La gorge serrée, il dégaina son épée et la brandit devant lui.

			 – Aliénor Derin, tu es en état d’arrestation. Pose tes armes et rends-toi. 

			La jeune femme lui renvoya un petit sourire triste. 

			– Je suis vraiment désolée, Aël.

			Il ne la vit pas bouger. Trop fluide, trop rapide. Elle passa sous sa lame et envoya son épaule dans son torse. Sous le choc, il fut projeté au sol et grimaça sous la douleur. Il se redressa, une seconde trop tard. Aliénor était déjà debout sur le bastingage, prête à bondir à terre.

			Prête à bondir sur une armée entière.

			– Aliénor, non ! 

			Elle se retourna une dernière fois. 

			– J’aurais aimé que tout soit différent.

			Et elle sauta.

			– Aliénor Derin ?

			La Chasseuse se releva et toisa les deux Gardiens qui lui faisaient face. La foule d’armures rutilantes s’amassait déjà autour d’elle, laissant le passage libre à Sindra pour descendre du bateau. 

			– C’est bien moi, répondit-elle, la voix claire. 

			– Vous êtes accusée de haute trahison envers le Royaume de Wënalmor. Veuillez nous suivre, où nous devrons faire appel à la force. 

			Aliénor sourit et se ramassa sur ses appuis. Elle ne comptait pas leur faciliter la tâche.

			– Faites donc appel à votre force, messieurs ! Et je vous en prie, ne vous donnez pas la peine d’être galants ! Rassurez-vous, j’en ferai autant !

			À peine avait-elle fini sa phrase que les deux Gardiens qui l’avaient abordée s’écroulaient sur le sol, égorgés. Dans la main d’Aliénor brillait un poignard taché de sang. 

			– Non ! s’écria Aël, se précipitant sur le quai à son tour.

			Trop tard. 

			Aliénor s’était engagée dans un combat sans merci, face à plus de cinquante Gardiens. 

			Cinquante armures dorées. Cinquante clefs. 

			Cinquante épées. 

			Quatre. Cinq. Six. 

			Déjà six Gardiens à terre. Aliénor s’assurait de les compter. Elle voulait en tuer le plus possible. Pour Bragal, qui devait regarder la scène de loin. Pour Charleza, qui lui avait tant appris. Pour Lezneven, son compagnon de combat. Pour Lizaïg, sa meilleure amie. Pour Dyclan, qu’elle ne verrait jamais grandir. 

			Sept. Huit. 

			Le neuvième lui entailla le bras de sa lourde épée. Il mourut d’un coup porté au plexus solaire. Aliénor ignora la douleur et le sang qui coulait de sa blessure. Elle prit appui sur un cadavre, sauta, atterrit sur les épaules d’un Gardien et lui tordit le cou. Alors qu’il s’écroulait, elle bondit encore, se saisit d’une épée, empala le onzième.	

			C’était une véritable danse, un massacre sanglant et gracieux. Toutefois, à cause de sa piqûre trop récente, Aliénor sut qu’elle ne pourrait pas tenir le rythme longtemps. Elle combattait déjà en utilisant ses ultimes ressources. 

			Le douzième Gardien passa à quelques centimètres de l’éventrer, laissant, avant de mourir, une coupure ensanglantée sur la hanche de la Chasseuse. 

			Treize, quatorze…

			Aliénor venait tout juste de planter un poignard dans la gorge du quinzième quand elle le vit. 

			Ses cheveux dorés luisant sous le soleil, son armure pimpante brillant de mille feux, ses yeux d’un bleu glacial frémissant de cruauté, et son sourire carnassier aux reflets de vengeance. 

			Il ne lui fallut qu’un battement de cœur pour le reconnaître. Combien de fois avait-elle rêvé de ce visage ? Combien de fois avait-elle souri en s’imaginant le tuer ?

			Baissant subitement sa garde et saisissant une épée, Aliénor courut vers lui en hurlant :

			– Assassin ! 

			– Assassin ! 

			Du bout du quai, Aël n’avait rien perdu du massacre. Il avait regardé ses frères d’armes se faire tuer un à un, tétanisé, incapable de bouger le moindre muscle. Pourtant, lorsqu’il vit Aliénor se diriger vers son père en criant, une épée pointée vers son cœur, il se décida à agir. 

			Brandissant sa propre lame, il s’interposa entre Aliénor et le Gardien légendaire. Le bruit que firent les deux armes en s’entrechoquant bourdonna dans ses tympans. Il plongea son regard dans celui de son adversaire.

			Ce n’était plus Aliénor qui se tenait face à lui, mais bel et bien le monstre dont on lui rabâchait les oreilles depuis sa plus tendre enfance. Le visage maculé de sang, la jeune femme avait les traits tirés par la haine et la colère, et son regard apportait la mort. Il comprit alors qu’elle n’hésiterait pas à le tuer s’il ne s’écartait pas de son chemin. 

			Profitant qu’elle eût baissé sa garde, un Gardien vint attraper la Chasseuse par-derrière et lui enserra la taille, pendant qu’un autre s’acharnait à lui faire lâcher l’épée. Mais Aliénor continuait de se débattre, griffant et mordant, criant et hurlant sans cesse le même mot :

			– Assassin !

			Aël sentit la main chaude et rassurante de son père se poser sur son épaule. 

			– Bien joué, mon fils. 

			Aliénor cessa soudain de se démener. Choquée, outrée.

			Détruite.

			« Mon fils… »

			Elle tomba à genoux, vidée de toute énergie. Se battre était inutile, désormais. Elle ne protesta pas quand les Gardiens lui attachèrent les poignets et les chevilles ni quand ils la désarmèrent. Ses poignards rejoignirent le sol avec un chuintement sourd.

			Lorsque son regard se porta sur Aël, la ressemblance avec l’homme qui se tenait à côté de lui lui sauta aux yeux. Même carrure, même port de tête, mêmes yeux… Comment avait-elle pu ne pas le reconnaître ? 

			– Amenez-la moi. 

			Aliénor sentit qu’on la soulevait du sol pour la placer juste devant Aël et son père. Elle se força à relever le menton et enfonça son regard vairon dans les yeux de l’homme qu’elle exécrait le plus au monde.

			– Eh bien, chère demoiselle. Que vous ai-je donc fait pour vous inspirer une haine aussi profonde ? 

			Sa voix était arrogante, sa posture suffisante. Aliénor voulut lui cracher au visage. Elle aurait voulu crever ses yeux si bleus et glaciaux, les faire pleurer du sang qu’elle avait tant versé pour le retrouver. 

			Le Gardien avait toujours la main posée sur l’épaule de son fils et la bile monta aux lèvres d’Aliénor. Aël la fixait, sourcils froncés. Il ne comprenait pas. 

			Aliénor sentit une vague de rage se soulever à l’intérieur d’elle-même, vague qu’elle se savait incapable de refouler. Elle hurla :

			– Ça ne te suffisait pas d’être un Gardien ! Ça ne te suffisait pas de me dénoncer et de me priver de ma liberté ! Il fallait que tu sois le fils de l’homme qui a tué mes parents !



	

Chapitre 40

			« Rien n’est plus douloureux que la trahison.

			Rien. Mis à part l’amour. »

			Dorval

			Des chaînes.

			Autour de ses poignets et ses chevilles.

			Des fers scellés au sol de la carriole pour empêcher toute tentative d’évasion. Sur les côtés, les fenêtres étaient dotées de barreaux. Une prison mobile.

			Les Gardiens l’avaient délestée de tous ses biens, ses poignards, sa cape, sa dignité. Heureusement, elle avait confié sa dague à Sindra ; cela faisait un point positif. Au moins un.

			Gardien…

			Elle hurla de rage et tenta en vain de se libérer de ses entraves, s’attirant les foudres des soldats à l’extérieur.

			– Ferme-la, ordonna l’un d’eux, ou je viendrais moi-même te faire taire, Porteuse de Vide !

			– J’aimerais bien voir ça, ricana la Chasseuse. Même enchaînée, je suis capable de vous tuer. Dommage que vous soyez trop lâche pour oser essayer.

			Des bruits de lutte lui parvinrent et elle rit de plus belle. Ses compagnons l’avaient donc retenu d’ouvrir la voiture et de se battre avec elle. Cela lui aurait pourtant donné une belle occasion, si ce n’était de s’enfuir, tout du moins d’en tuer un de plus.

			Dommage.

			– Ne rends pas les choses plus difficiles, Aliénor.

			Elle sursauta, puis frissonna violemment. Son cœur se pétrifia un peu plus.

			Il n’avait aucun droit de prononcer son prénom, plus maintenant, plus jamais. Pas avec cette voix qui l’avait consolée. Pas avec ce visage qui l’avait tant fait rire. Pas en étant le fils de l’homme qui lui avait tout pris.

			Elle tourna la tête vers la fenêtre.

			Monté sur Isis, il se tenait droit sur sa selle, arborant plus que jamais une allure fière et suffisante qui trahissait sans mal son rang. L’épée à son côté, désormais délestée de son fourreau modeste, portait la marque de l’Académie. Il gardait donc un des flancs de la carriole, comme s’il voulait s’assurer par lui-même qu’elle ne s’échapperait plus.

			– Comme si j’allais te faciliter la tâche, cracha-t-elle.

			– Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Tu récoltes ce que tu mérites.

			– Bien sûr. Monsieur Aël Tieran n’a jamais tort, c’est un saint homme et jamais, au grand jamais, il n’a trahi quelqu’un qui lui faisait confiance !

			Elle le vit tressaillir, imperceptiblement. Elle fut certainement la seule à le remarquer et cette petite marque de faiblesse alimenta délicieusement sa rancœur.

			– Où est donc ton monstre de père ?

			Un sursaut.

			Les mains resserrèrent leur prise sur les rennes.

			– Il est parti sur les traces de Sindra. Ta diversion a beau avoir fait son œuvre, l’Œil des Âmes ne nous échappera pas longtemps.

			Aliénor pinça les lèvres. Elle espérait que Bragal la retrouverait avant les Gardiens. Et que si d’aventure, le Grand Maître des Chasseurs venait à croiser le meurtrier de ses parents, il n’en ferait qu’une bouchée.

			– Sais-tu seulement qu’il égorgerait des nouveau-nés dans leur sommeil sur la simple rumeur que leur mère a un jour offert l’aumône à un Né-Sans-Âme ? demanda Aliénor pour changer de sujet.

			– Tais-toi…

			– Juste par peur de la Contamination.

			– Tais-toi ! Je sais ce que tu essaies de faire, mais c’est peine perdue. Tu es une tueuse et une menteuse. Ravale tes belles paroles. Tout ça ne prend plus.

			Il donna un coup de talon à Isis et disparut à l’avant du convoi.

			À la première occasion, elle les tuerait. Le père et le fils. L’assassin et le traître.

			En l’absence de son père, c’était Aël qui dirigeait le convoi. Des cinquante Gardiens que Riwallon avait emmenés jusqu’à Mil’Santa, il n’en restait qu’une trentaine. 

			Aliénor avait décimé le tiers d’une armée à elle toute seule.

			Avant qu’il ne partît sur les traces de Sindra, il lui avait demandé ce qu’il adviendrait d’elle, désormais. Son père avait lentement tourné son visage vers lui, posant sur son fils son habituel regard glacial, mais empreint cette fois d’une certaine fierté.

			– Cette Chasseuse sera emprisonnée, jugée, puis condamnée par le tribunal. Lui seul décidera de la sentence à appliquer. Même si le verdict ne laisse pas vraiment de place au doute.

			Aël s’était figé. 

			La probabilité de la mort d’Aliénor ne lui avait jamais vraiment effleuré l’esprit. Et pourtant cela paraissait évident. Il n’y avait pas d’autre fin pour elle. On la priverait pour toujours de la liberté qu’elle chérissait tant. Elle serait exécutée sur la place publique, à titre d’exemple...

			– Ceryl est impatiente de te revoir, avait repris Riwallon en grimpant sur son cheval.

			Aël avait soufflé. Sa mère était toujours heureuse de le voir, elle semblait n’avoir aucun autre loisir que d’attendre en souriant son mari ou son fils. Ses fils.

			– Et Glenn ?

			Le Gardien légendaire avait regardé sa progéniture en haussant un sourcil.

			– Ton frère continue son apprentissage de Gardien et passera bientôt sa Certification. Mais il n’a pas le potentiel dont tu faisais preuve à son âge.

			Aël avait hoché la tête.

			Le tempérament de Glenn était connu dans tout Den’Jahal, et son comportement envers les professeurs risquait de lui porter préjudice lors de son examen. Enfin, c’était un Tieran, et même si ni Aël ni Riwallon ne le portaient dans leur cœur, la réputation de la famille l’aiderait à franchir n’importe quelle porte.

			– Dès que j’aurai retrouvé l’Œil des Âmes, je vous rattraperai.

			– Êtes-vous sûr de ne pas vouloir d’escorte ? 

			Le Gardien Légendaire avait plissé les yeux.

			– Je pense pouvoir gérer seul une gamine et son chat.

			Puis, il était parti, laissant à Aël le soin de s’occuper des cadavres dont le sang maculait la pierre du port. Avec l’aide de ses compagnons d’armes, il avait entassé les corps dans une charrette. Ils les brûleraient à l’écart de la ville. 

			Ils avançaient depuis plus d’une journée à présent. Lorsque le soleil s’abaissa à l’horizon, Aël sonna une halte pour la nuit et avisa la plaine où ils étaient arrêtés. 

			L’endroit était parfait.

			– Lieutenant ! aboya-t-il. Allez ramasser du bois. Prenez Friad et Hilom avec vous.

			– Pour quoi faire, mon capitaine ? 

			Aël se retourna et lui jeta un regard noir.

			– Il est temps de brûler nos morts.

			La prison mobile s’arrêta.

			La nuit s’apprêtait à tomber.

			Derrière les barreaux de sa cage, Aliénor fixait d’un air absent les Gardiens bâtir un immense bûcher. Elle se refusait à regarder les corps empilés dans la charrette à sa droite, sous un grand drap tendu taché de rouge. 

			Un vent frais s’engouffra dans sa prison. C’était une belle soirée pour une veillée funèbre.

			Elle ricana tout bas en fixant ses chaînes, ses cheveux épars formant un rideau d’obscurité sur son visage. Un Gardien viendrait bientôt lui donner sa ration alimentaire. Si elle pouvait s’approcher suffisamment de la fenêtre, alors…

			Un tintement métallique la sortit de ses plans diaboliques et elle tourna vivement la tête vers les barreaux avec une expression furibonde. Qui avait osé l’interrompre ?

			Lui.

			Évidemment.

			C’était toujours lui.

			– Qu’est-ce que tu veux ?

			Le tintement, de nouveau.

			Aliénor baissa les yeux : il tenait d’une main un morceau de pain et de l’autre un gobelet d’eau qu’il tapait contre les barreaux pour attirer son attention.

			– Je t’apporte à manger.

			– Aucun autre Gardien ne pouvait s’en charger ?

			– Ils ont peur de toi. Moi, pas.

			Elle se força à le regarder dans les yeux, ses iris si bleus, semblables à ceux de son père, bien que moins froids. Elle avait appris à lire en eux au fil des semaines, des mois.

			– Qui est le menteur, maintenant ?

			Aël ne répondit pas. Il attendit qu’elle prît le pain et l’eau, ce qu’elle fit au bout d’un moment sans toutefois les entamer sous ses yeux. Il avait ajouté quelques billes de sucre dans le gobelet, afin qu’elle reprît des forces pour la suite du voyage. Enfin, c’est ce dont il tentait de se convaincre. En vérité, il savait qu’Aliénor appréciait le thé au miel, et c’est ce qu’il avait de plus approchant sous la main.

			Il ignorait pourquoi il tenait encore à lui faire plaisir.

			Peut-être parce qu’il la savait condamnée à perpétuité ? Parce qu’elle n’était plus que l’ombre d’elle-même depuis la piqûre d’Aragne ?

			Il tourna les talons.

			– Tu sais le plus drôle, Aël ?

			Il s’arrêta.

			– Je m’étais promis de ne pas te faire confiance, de ne pas te laisser vivre si jamais je commençais à avoir des doutes. Je tiens toujours mes promesses, Aël. Toujours. Et pourtant, je n’ai pas réussi à tenir celle-là. Quelque chose m’en a empêché. 

			La douleur était perceptible dans sa voix.

			Sans répondre, Aël s’éloigna vers le campement.

			Cela ne le concernait plus.

			Il devait faire une croix sur leur voyage, bourré de rebondissements et d’aventures.

			Une croix sur tous ces souvenirs…

			Une croix sur Aliénor.

			Ensuite, tout redeviendrait comme avant. Il rentrerait à l’Académie accompagné par la fierté de son père, il retrouverait Laserian et son rang dans la ville haute de Den’Jahal.

			Et bientôt, il rirait de tout cela comme d’un mauvais rêve.

			Les flammes du brasier ne tardèrent pas à s’emparer du ciel. 

			Les Gardiens formèrent un cercle autour de leurs morts, chacun se recueillant en silence. De temps à autre, ils levaient tour à tour les yeux vers la coupable de ce massacre, toujours prostrée dans sa prison mobile. 

			Aël prit la parole. Il loua le courage et la bravoure de ses frères tués au combat. Il cita leurs noms sans être capable d’y associer un visage. 

			Puis, alors que sa voix s’éteignait dans le crépitement du bûcher, une autre s’éleva. Il mit un moment avant de reconnaître le timbre chaud d’Aliénor.

			Qui parlait.

			Non.

			Qui chantait.

			Friad dégaina son épée et se dirigea vers la cage, prêt à lui invectiver de se taire. Aël l’arrêta d’un geste.

			– Laisse.

			– Mais, capitaine Tieran…

			– Qu’elle chante. C’est probablement la dernière fois.

			Friad obéit en grommelant et retourna dans le rang. Aël ferma les yeux, se laissa bercer par la voix d’Aliénor. Elle avait bien choisi sa chanson.

			Laisse-moi partir, fuir

			Ce monde n’est plus mon monde

			Laisse-moi finir, mourir

			Sur cette Terre qui est ma tombe.

			Une larme coula sur la joue du Gardien. Il l’essuya vite. 

			Alors que le brasier s’éteignait peu à peu, les Gardiens brisèrent le cercle pour aller se coucher. Bientôt, Aël resta seul devant les cendres de ses frères, le cœur lourd et coupable.

			Il le savait, leurs morts pèseraient longtemps sur sa conscience. 



	

Chapitre 41

			« Un Chasseur qui se ferait chasser ?

			Voilà une idée bien ironique »

			Bragal

			Mistral courait aussi vite que le vent, comme s’il avait compris l’urgence de la situation. Sindra, peu habituée à chevaucher, se cramponnait à son encolure en serrant Adilon contre elle.

			Sortis de Mil’Santa, ils avaient avalé un bon nombre de kilomètres vers l’ouest, laissant derrière eux Aliénor combattre seule les Gardiens. L’Œil des Âmes ne gardait aucun espoir quant à l’issue de l’affrontement et les larmes roulant sur ses joues étaient immédiatement séchées par le vent de la course.

			Les arbres filaient à leurs côtés, la route se déroulait sous les sabots de l’étalon et tout ne semblait que fuite interminable.

			Décidant qu’il était temps de faire une halte, Sindra tira sur les rennes et dirigea sa monture vers les sous-bois se dressant en bordure du chemin. Il fallait se dissimuler à la vue d’improbables voyageurs.

			Adilon posa ses pattes dans l’herbe avec un miaulement appréciateur, puis s’écroula, épuisé et un peu malade.

			Sindra offrit une pomme à Mistral qui la remercia d’un hennissement discret.

			Alors qu’elle s’asseyait, elle sentit un poids inhabituel dans la poche de sa cape. Intriguée, elle glissa sa main à l’intérieur et en retira un long couteau stylisé.

			Non, une dague : celle d’Aliénor. Sa dague de Chasseuse. Elle avait dû la mettre dans sa poche, sur le bateau, alors qu’elle préparait ses affaires. Elle n’avait rien remarqué.

			Elle serra le manche serti de pierres entre ses doigts.

			Aliénor lui avait confié sa vie.

			Bragal glissa de sa selle et s’accroupit pour observer les traces laissées dans la terre sablonneuse du chemin. Les sillons des roues d’une charrette, des brins de paille, ici des chevaux marchant côte à côte, là les trainées d’une caravane de voyage. Puis soudain il les vit, les indices qu’il cherchait.

			Un cheval au triple galop.

			Il regarda la direction prise par les marques de sabots et la fraîcheur de celles-ci. Puis il remonta en selle et s’élança. 

			Il devait à tout prix rattraper Mistral et sa cavalière. Seuls, ils étaient en danger, et ce malgré les Gardiens occupés ailleurs.

			À surveiller Aliénor.

			Il n’avait pu l’aider face à la horde de Gardiens, ils se seraient fait capturer tous les deux. Leur échange de regards avait été plus significatif que mille mots. Il avait bien compris qu’il devait rattraper la passagère qui s’était échappé du bateau au nez et à la barbe des soldats, alors qu’Aliénor faisait diversion.

			Un rictus déforma ses lèvres, mettant en valeur la cicatrice barrant son visage. Il grogna, pris d’une soudaine colère pour lui-même, pour les Âmes, pour le monde entier. Il avait pourtant tout prévu. Le voyage avec le Gardien amoureux. La prise de l’Œil des Âmes par Aliénor. Le retour au bercail…

			Quelque chose avait fait basculer tous ses plans, toute sa feuille de route. Il avait tout prévu.

			Sauf qu’Aliénor se ferait prendre.

			Comme si le passé recommençait…

			Alors que l’obscurité s’emparait du ciel, Sindra décida de s’arrêter. Elle descendit de cheval et regarda autour d’elle ; un paysage vallonné s’étendait à perte de vue, laissant peu de place pour une cachette. Elle avait quitté la route principale depuis longtemps, préférant les chemins peu empruntés. Elle n’avait croisé personne, à part un fermier et son troupeau. 

			Les arbres noueux de la jungle lui manquaient ; qu’est-ce qui lui avait pris de quitter son temple pour suivre une inconnue ? La culpabilité lui tordit les boyaux ; elle espérait qu’Aliénor n’avait rien. 

			Adilon s’envola de l’épaule de sa maîtresse pour se dégourdir les ailes. Sindra observa le panorama, une peur sourde au fond du ventre. Elle ne pouvait pas rester là, pas alors qu’on pouvait la voir à des centaines de mètres à la ronde. 

			– Tu crois qu’on peut encore avancer un peu, Mistral ? 

			Pour toute réponse, le cheval d’Aliénor secoua la tête et Sindra lui flatta l’encolure. La Chasseuse lui avait confié son meilleur ami et elle en prendrait le plus grand soin. 

			Elle remonta sur son dos, grimaçant en sentant ses muscles endoloris la tirer. Les fesses cuisantes, elle claqua de la langue et Mistral se remit à avancer au trot. Adilon les suivit par la voie des airs, tournoyant autour d’eux et ne s’éloignant que de quelques mètres. Au bout d’un temps, cependant, il miaula et redescendit en piqué vers sa maîtresse.

			– Qu’est-ce qu’il y a, Adilon ? 

			Il pleura de plus belle et s’envola de nouveau, vers le Nord. 

			– Non, on ne va pas par-là ! 

			Le griffon-chat fit la sourde oreille et creusa l’écart. Sindra tourna la bride de Mistral pour le suivre.

			Bientôt, elle comprit le comportement étrange de son chat. La plaine laissait peu à peu la place à un petit bois, fait de bouleaux et de jeunes chênes. La cachette idéale. 

			– Bien joué, Adi, souffla l’Œil des Âmes.

			Le chat revint se poser sur l’encolure de Mistral et gonfla le dos de fierté. 

			Sous le couvert des arbres, Sindra se sentit aussitôt en sécurité. Elle descendit de cheval et attrapa quelques provisions dans sa sacoche. Elle s’écroula sur le sol de mousse et d’herbe tendre ; Adilon ne tarda pas à la rejoindre. Mistral s’allongea près d’eux, les pattes rabattues sous lui. 

			– Eh bien, murmura-t-elle à ses compagnons. Nous voilà seuls, n’est-ce pas ? Aliénor me manque déjà. 

			Le cheval s’ébroua et la fixa de ses yeux sombres et tristes. La mélancolie s’empara de leur petit groupe et la poitrine de Sindra se serra. Bientôt, des larmes ruisselèrent sur ses joues et de gros sanglots la secouèrent. Elle plongea son visage dans ses bras, au comble du désespoir. Elle était seule, perdue et elle se sentait si coupable qu’elle se trouvait dans l’incapacité de bouger.

			Adilon vint donner un léger coup de tête dans la jambe de sa maîtresse.

			Elle releva les yeux vers lui.

			– Tu en es sûr ? demanda-t-elle aux deux prunelles d’un vert sauvage qui la fixaient. J’espère que tu as raison. Sinon je ne sais vraiment pas ce qu’il va advenir de nous, et du monde.

			Elle le prit dans ses bras, et se mit à observer le ciel.

			Ils dormiraient ici ce soir.

			La nuit portait conseil, paraît-il.

			Les traces quittaient le sentier pour continuer sur une vaste plaine. Il les suivit un moment jusqu’à un petit bois. Il descendit de sa selle, attacha son cheval à un tronc d’arbre et progressa à pied.

			La nuit était tombée, ce qui l’arrangeait d’une certaine manière. L’obscurité le dissimulait et révélait la moindre lueur. Cependant, il ne voyait aucune flamme dansante éclairer les bois. Un instant, il douta des conclusions de sa traque, puis écarta cette idée d’une grimace. Il ne pouvait pas se tromper deux fois dans la même journée.

			Impossible.

			Bragal continua donc d’avancer plus profondément dans la forêt. Au détour d’un chêne, il reconnut, couché dans l’herbe, l’ombre d’un cheval noir : Mistral. Près de son flanc, on distinguait une forme humaine, assez petite, presque une fillette. En tendant l’oreille, il se rendit compte qu’elle chuchotait.

			– Heureusement que Mistral est là, n’est-ce pas Adilon ? Grâce à lui, nous n’avons pas à allumer de feu. Ce qui nous aurait vite fait remarquer !

			– Voilà une remarque pertinente ! s’exclama le Chasseur en sortant de l’ombre.

			– Ah ! Qui êtes-vous ? sursauta Sindra, réveillant Mistral au passage.

			Tandis qu’elle cherchait une arme des yeux, Adilon feula, le pelage hérissé, la queue fouettant l’air comme une menace.

			– Reprends ce chat avant qu’il ne finisse en carpette.

			Horrifiée, Sindra prit son meilleur ami dans ses bras. L’homme s’avança un peu plus vers elle et alluma une petite branche en murmurant en ancien Wënalmor le nom du feu. Il semblait âgé d’une quarantaine d’années, habillé de vêtements souples en cuir sombre laissant allègrement deviner ses muscles, des cheveux blonds foncés striés de mèches blanches tombant sur son visage. La torche improvisée mettait en valeur par un jeu d’ombre et de lumière la cicatrice barrant sa joue…

			– Vos yeux…, murmura-t-elle en le fixant.

			Bragal fronça les sourcils. Elle voyait son regard vairon. Elle était donc en possession de l’Œil des Âmes. L’étrange chat ailé continuait de le menacer de ses prunelles vertes. Ils ne s’entendraient probablement jamais.

			– Vous êtes de la famille d’Aliénor ? demanda la jeune fille d’une petite voix apeurée.

			Le Chasseur pinça les lèvres. Quelque chose lui échappait, et il détestait ça.

			– Je suis un Chasseur. Tu n’as rien à craindre de moi.

			La jeune ermite plissa les yeux pour vérifier ses dires. Autour du prétendu Chasseur, aucune aura ne scintillait dans la pénombre. Elle soupira de soulagement. 

			Sindra lui tourna subitement le dos, fouilla dans son baluchon et en retira une dague, une dague de Chasseur. Elle la lui tendit.

			– Je pense qu’elle aurait voulu que je vous la remette. Elle sera plus en sécurité avec vous.

			Bragal ramassa l’arme dans une des poches de sa cape. 

			– Tu es plus spéciale que tu en as l’air, je me trompe ?

			Sindra sourit.

			Le Grand Maître des Chasseurs s’assit dans l’herbe d’un mouvement fluide.

			– Raconte-moi tout depuis le début, petite.

			Ils repartirent à l’aube, après une courte nuit. Bragal récupéra son cheval à l’entrée de la forêt et ils poursuivirent leur route vers Den’Jahal ; il leur faudrait encore plusieurs jours pour atteindre la capitale. 

			Le Grand Maître des Chasseurs lança un regard perplexe à la jeune cavalière sur le dos de Mistral. La veille, elle lui avait tout raconté. Son don, sa rencontre avec Aliénor qui l’avait convaincue de quitter son temple des Terres Lointaines où elle avait toujours vécu… Bragal avait tout imaginé, sauf que l’Œil des Âmes pût être une jeune fille.

			Il fit une sorte de sourire-grimace. 

			Charleza n’allait pas en revenir.

			Elle serait surprise, d’abord. Puis, elle ne manquerait pas de lui hurler dessus pour avoir perdu Aliénor. 

			La capture de son ancienne élève pesait sur la conscience du Chasseur. Il ne s’attendait pas à perdre cette bataille-là, il avait sous-estimé le jeune Tieran et son insupportable père. Au moins, se consolait-il maigrement, il ne rentrait pas bredouille. 

			Sur le dos de Mistral, Sindra semblait ailleurs. Bien que soulagée que Bragal l’eût trouvée, elle se faisait toujours un sang d’encre pour son amie. Le simple fait d’imaginer Aliénor aux mains des Gardiens la plongeait dans une profonde mélancolie. Sur le port de Mil’Santa, elle avait eu le temps de sonder quelques-unes de leurs Âmes. Des Âmes sombres, agressives, terrifiantes. 

			Adilon quitta un instant l’épaule de sa maîtresse pour se dégourdir les ailes, sous l’œil réprobateur de Bragal.

			– Dis à ta bestiole de ne pas voler trop haut, on ne doit pas se faire repérer, grogna-t-il.

			– Adilon va où il veut, c’est un chat. Et puis, de loin, on dirait surtout un oiseau, non ? 

			Le Chasseur soupira et capitula. Il détestait les animaux.

			Ils cheminèrent encore une bonne heure. Soudain, Adilon plongea vers eux en piqué, le poil hérissé et la queue remuant à un rythme affolé. Il miaula sur Sindra et son cri paniqué interpela la jeune femme.

			– Qu’est-ce qui lui prend ? 

			– Il… il a vu quelque chose.

			Sindra connaissait trop bien son compagnon de route. Quelque chose n’allait pas. Adilon fixait l’horizon derrière eux et l’Œil des Âmes finit par comprendre. 

			– Un cavalier arrive. 

			Bragal se retourna sur sa selle. Il ne voyait encore rien, mais il la prenait au mot. S’il n’avait pas pour habitude d’être la proie, il n’observait aucun doute quant au fait que les Gardiens avaient probablement missionné quelqu’un à la poursuite de la petite. 

			Il s’accorda une seconde pour réfléchir. Devant eux, il apercevait tout juste la lisière de la forêt de Silwya ; ils en étaient encore loin, mais son plan pouvait marcher. Sans plus attendre, il donna une grande claque sur la croupe de Mistral et talonna sa propre monture. 

			– Qu’est-ce que vous faites ? cria Sindra, penchée sur l’encolure du cheval.

			– Je nous sauve la vie. 

			Ce fut la seule explication qu’il consentit à lui donner. Sindra ravala ses interrogations et se contenta de murmurer à l’oreille de Mistral pour le motiver.

			Les deux chevaux filaient à toute allure et l’étau de fumée violette qui entourait Silwya se rapprochait dangereusement. Sindra avait lu maintes légendes à son sujet ; quiconque avait pénétré la lisière de ces arbres n’en était jamais ressorti. Il planait sur l’endroit un parfum de mystère sordide et elle était certaine d’une chose ; elle n’avait pas la moindre envie de le visiter. 

			Pourtant, Bragal semblait déterminé à faire de Silwya leur nouvelle cachette. Il était peu probable que leur poursuivant osât les suivre dans un tel endroit. 

			Au bout de longues minutes de course effrénée, les chevaux commencèrent à montrer de sérieux signes de fatigue ; leurs souffles se firent plus courts et leurs pas ralentirent. Bragal se retourna ; derrière eux, un épais nuage de poussière s’élevait, signe que leur poursuivant s’acharnait à les rattraper. Il pesta. 

			– Bragal ? demanda Sindra d’une voix paniquée. Qu’est-ce qu’on va faire ? 

			– Fais-moi confiance.

			Ils arrivèrent devant la forêt et ils frissonnèrent ensemble. Le Chasseur n’hésita qu’une poignée de secondes. 

			– Descends, ordonna-t-il à Sindra.

			– Mais…

			– Nous n’avons pas le temps pour ça ! Obéis ! 

			Sindra s’exécuta. Bragal avait beau ne pas être entouré d’une aura sombre, il la terrifiait tout de même. 

			Ils s’enfoncèrent dans la forêt. L’étrange brume violette enserra immédiatement leurs pas. Bragal avisa les alentours ; les buissons étaient hauts et denses, suffisamment pour les cacher à la vue de leur poursuivant, si tant était que ce dernier oserait les suivre dans la forêt. De toute manière, le Chasseur ne comptait pas aller plus loin ; qui savait ce que renfermait l’étrange Silwya, que d’aucuns nommaient l’Impénétrable ?

			Il donna une puissante claque sur la croupe de son cheval, qui se cambra et partit à toute allure vers le cœur de la forêt. 

			– On va se cacher là-dedans, murmura-t-il à Sindra en désignant un bosquet sur leur droite. 

			La jeune fille ne se fit pas prier ; la bride de Mistral en main et Adilon sur l’épaule, elle contourna le buisson et se plaqua au sol. 

			– Mistral, couche-toi, aboya Bragal.

			Le cheval s’exécuta et ramassa ses pattes sous son ventre. Le Chasseur réarrangea les herbes pour ne pas qu’on les vît. Là, derrière le bosquet, ils devinrent invisibles. Le silence tomba sur eux, à peine brisé par le son de leurs respirations. 

			La lumière du jour peinait à percer les feuillages des arbres épais et l’étrange brume violette voletait autour d’eux. Bientôt, la quiétude de Silwya fut de nouveau troublée par le bruit de sabots. 

			Sindra et Bragal retinrent leur souffle. À travers les branchages, ils apercevaient la haute silhouette dorée qui avait osé les suivre jusqu’ici. Bragal se mordit la lèvre et serra le manche de sa dague à s’en faire craquer les os.

			Riwallon Tieran toisa les alentours d’un air mauvais, ses yeux plissés comme s’il essayait de percer le brouillard. Il avança encore, inconscient de se trouver à quelques mètres à peine de sa cible.

			Le cœur de Sindra tambourinait si fort dans sa poitrine qu’elle craignait qu’il l’entendît. Une branche craqua et elle se mordit l’intérieur de la joue pour étouffer un cri. Elle ferma les yeux avec force en adressant une prière aux étoiles. Sa main trouva celle de Bragal à la recherche de réconfort. La jeune fille n’appréciait guère le Chasseur, mais elle savait qu’il la protégerait.

			Au péril de sa propre vie.

			Bragal avait reconnu le Gardien Légendaire et se retenait pour ne pas fondre sur lui. Lui, le meurtrier des parents d’Aliénor, lui l’assassin de milliers d’innocents. Il fixait sa jugulaire ; il ne lui faudrait pas plus d’un lancer maîtrisé pour le tuer. Pourtant, il se contint. La vie de Riwallon Tieran ne lui appartenait pas.

			Elle appartenait à Aliénor. 

			Au bout d’une éternité, le cheval du Gardien renâcla. Ce dernier semblait hésitant ; lui aussi, sans doute, ressassait les terribles histoires qu’il avait entendues sur cet endroit. Avancer plus avant, c’était prendre le risque de ne jamais pouvoir ressortir.

			Riwallon sonda les profondeurs de la forêt, scrutant les ombres que les troncs noueux créaient dans la brume, cherchant sa proie.

			En vain.

			– Soyez maudits ! 

			Il dégaina son épée et trancha toutes les branches à sa portée, déversant sa rage et sa frustration. Ses coups étaient vifs, puissants, dévastateurs. Le bois éclata de façon sinistre dans le silence de Silwya.

			Le Gardien cria sa colère à la brume. Sa cible s’était échappée.

			Il remit sa lame au fourreau et, tirant sur les rênes de sa jument, fit demi-tour. Avec un rictus de dépit, il disparut à travers les branchages. 

			Bragal attendit encore un long moment avant de se relever. Sindra tremblait de tout son être et caressait Adilon en sanglotant doucement. Il hésita un instant à lui dire de se ressaisir, puis se ravisa. Elle lui rappelait une fillette apeurée qu’il avait prise sous son aile, autrefois.

			En réalité, elle lui en rappelait deux. 

			Le Chasseur s’agenouilla derrière l’Œil des Âmes et l’attira contre lui. Il se mit à la bercer doucement en la frictionnant pour chasser le froid et les larmes. Il resta ainsi jusqu’à ce qu’elle s’endormît, épuisée, puis la porta sur le dos de Mistral. 

			Lorsqu’ils quittèrent l’orée de Silwya, la nuit était tombée depuis longtemps. Sains et saufs, ils disparurent dans les ténèbres, comme les rescapés d’un bien étrange naufrage.



	

Chapitre 42

			« Tu m’appartiens, Aël Tieran. 

			Tu l’ignores encore, mais tu m’appartiens. »

			Mémoires de Lemilya Tosden

			Après plusieurs heures sans une seule halte, la cage roulante s’arrêta enfin. 

			Aliénor étira ses longues jambes endolories et s’approcha des barreaux. Au-dehors, elle reconnut la plaine aux abords de la ville où elle avait souvent joué avec Lez et Lizaïg. La plaine où Bragal lui avait appris à survivre à ce monde hostile qui la rejetterait toujours. Où il lui avait appris à devenir une Chasseuse. 

			L’étendue d’herbe semblait grasse et tendre, étrange quand on savait que, dans la région de Den’Jahal, il ne pleuvait presque jamais. Pourtant, ces derniers jours, l’air s’était chargé d’humidité et le ciel était désormais plein de nuages gris. 

			La jeune femme avisa Aël sur sa gauche. Il se tenait aux côtés de son assassin de père, qui était revenu de sa traque bredouille. Malgré ce cuisant revers, il semblait toujours aussi fier dans son armure dorée. Fier d’avoir capturé une Chasseuse. Aliénor ricana. 

			Si elle tombait, il tomberait avec elle. 

			– Pourquoi ris-tu, Porteuse de Vide ? l’apostropha un Gardien.	

			– Pourquoi ne rirais-je pas, Gardien ? Sais-tu que le rire est excellent pour la santé ? Il peut faire gagner de précieuses minutes de vie. Cela fera peut-être la différence entre une lente agonie et une mort rapide, lorsque je viendrai t’arracher le cœur pour te prendre ton Âme. 

			Le Gardien posa la main sur son épée, prêt à dégainer, mais Aël s’interposa. 

			– Va t’occuper des chevaux. Et n’adresse plus la parole à la prisonnière. 

			L’enfant de la Capitale se plaça ensuite face à Aliénor, l’air menaçant. 

			– Si tu continues à les provoquer ainsi, tu vas réussir à te faire tuer !

			– Mon cher petit Aël… qui te dit que ce n’est pas le but ?

			Le jeune homme tressaillit. Ces derniers temps, il avait pensé bien des choses d’Aliénor. Il l’avait traitée de menteuse, de tueuse d’Âmes, de traîtresse, mais jamais il n’avait songé qu’elle pût tenir aussi peu à sa propre vie. 

			– Tu n’as pas le droit. Le tribunal jugera si tu dois vivre ou non. En attendant, tiens-toi tranquille. 

			– Écoute-moi bien, espèce de petit Gardien idiot. Tu crois que ton précieux tribunal va me laisser la vie sauve ? Franchement ? J’ai tué plus de Lames que tu ne peux l’imaginer, j’ai massacré tes frères d’armes sur le quai de Mil’Santa, pas parce que j’essayais de m’échapper, non. Je ne suis pas folle, Aël, je savais très bien que je n’avais aucune chance de m’en sortir. 

			– Pourquoi ne t’es-tu tout simplement pas rendue, dans ce cas ? 

			Aliénor sourit : 

			– Ton cher papa n’a pas trouvé Sindra, pas vrai ? Pour lui, l’échec doit être une pilule difficile à avaler… 

			Le Gardien porta la main à son épée avant de se raviser. Elle jouait avec lui, comme elle jouait avec tous les autres. Elle puisait la rage qu’il avait au fond de lui pour le pousser à commettre une erreur. Mais ça ne prendrait pas. 

			– Tu sais le plus drôle ? J’aurais pu te laisser mourir cent fois, durant ce voyage. Parfois tu m’énervais tellement que j’avais envie de te tuer. Et chaque fois que tu étais en danger, la perspective de devoir continuer sans t’avoir dans les pattes m’était insupportable. Tu me faisais rire. J’étais bien avec toi. Sur le moment, ça me semblait des raisons suffisantes pour te laisser en vie. Si tu savais comme je regrette aujourd’hui.

			Aël se rappela les fois où, effectivement, Aliénor lui avait sauvé la vie alors qu’il aurait été si facile pour elle de le laisser mourir. Le pont suspendu dans le désert, les loups dans les Ardentes, et plus récemment, lorsqu’il avait failli se noyer, dans les Plaines Mystères.

			Lorsqu’il releva les yeux, il entraperçut un moment la femme blessée à la place de la Chasseuse. Dans les prunelles d’Aliénor, il vit la douleur et la trahison, la souffrance d’être enfermée, de devoir supporter la proximité de celui qui avait, disait-elle, assassiné froidement ses parents. Il allait parler, quand soudain, il l’entendit. 

			Le bruit de deux chevaux au galop.

			Aël la reconnut alors qu’elle était encore à cheval, à quelques centaines de mètres de là où le convoi s’était arrêté. Ses longs cheveux blonds, cette robe verte qui lui allait si bien, cette silhouette fine et délicate qui l’avait suivi comme son ombre pendant tant d’années. 

			Lemilya. 

			La jeune femme posa un pied à terre, sa servante — quel était son nom, déjà ? – sur les talons. Un immense sourire éclaira son visage quand elle l’aperçut. Relevant ses jupons, elle s’élança et s’accrocha à son cou, comme une petite sœur courrait vers un grand frère revenant de la guerre. Comme une femme courrait vers son fiancé revenant d’un long voyage. 

			– Aël ! 

			Le jeune homme tenta de la repousser, mais Lemilya s’agrippait fermement à son cou.

			– Tu m’as abandonnée pendant presque trois mois, tu ne crois quand même pas que je vais te lâcher de sitôt, lui chuchota-t-elle au creux de l’oreille. 

			Elle s’écarta toutefois, prenant le temps de savourer les regards envieux que les autres Gardiens portaient sur sa beauté. Elle salua Riwallon Tieran, qui lui sourit en retour.

			– Eh bien, mon fils, n’est-ce pas là une charmante surprise ? Ta fiancée vient en personne te souhaiter la bienvenue. 

			Aël tiqua. Fiancée ?

			Il baissa les yeux vers Lemilya, qui affichait un air des plus satisfaits. Bien sûr. Comment pouvait-il en être autrement ? Leurs pères respectifs avaient dû profiter de son absence pour parfaire ce qu’ils projetaient depuis des années : un mariage entre leurs deux familles. Lemilya avait désormais tout ce qu’elle avait toujours voulu. 

			Le Gardien tenta de se dessiner un visage heureux, sans y parvenir. Il savait pertinemment que ses yeux clamaient dégoût et déception. Il avait passé toute sa vie à fuir Lemilya ; ce n’était pas pour se retrouver, son apprentissage achevé, promis à une femme qu’il n’avait jamais aimée. 

			– Alors c’est elle ? 

			 La rumeur de la capture d’une Porteuse de Vide avait fait le tour de la ville ; son fiancé était déjà élevé au rang de héros. La jeune noble lâcha Aël et s’avança vers la carriole, intriguée. Elle aperçut une frêle silhouette, tapie dans l’ombre, et crut entendre un faible rire. 

			– Approche, Chasseuse ! Que je puisse voir ton visage monstrueux !

			– Il en sera fait selon tes désirs, jeune dame. 

			Lemilya retint son souffle. 

			Ce qui se tenait devant elle n’avait rien d’un monstre. 

			Elle détailla du regard la silhouette élancée qui lui faisait face. De longs cheveux noirs encadraient un visage aux traits fins, presque gracieux, si ce n’était des pommettes un peu trop saillantes et une peau trop sale. Cette jeune femme aurait pu être une noble, assurément. Et ses atouts étaient indiscutables. 

			– Alors, jeune dame ? Suis-je à la hauteur de tes espérances ? demanda la Porteuse de Vide. 

			Lemilya voulut approcher encore, mais Aël s’interposa. 

			– Éloigne-toi. Elle est dangereuse. 

			– Monsieur Aël Tieran au secours d’une demoiselle en détresse. Comme c’est touchant, ironisa Aliénor en simulant un haut-le-cœur. 

			– C’est bien normal ! Je suis sa fiancée ! s’exclama l’aristocrate. 

			Aliénor posa les yeux sur Aël, puis sur Lemilya. Elle observa leurs cheveux d’un blond doré, leurs traits harmonieux, leur port altier. Leur ressemblance solaire avait quelque chose de familial, elle avait cru…

			Fiancés.

			Elle dissimula sa surprise derrière une expression carnassière.  

			– Toutes mes félicitations à l’heureux couple ! dit-elle dans un sourire hypocrite et dédaigneux. Vous faites bien d’en profiter. Parce que quand je sortirai d’ici, Aël, ce sera elle que je viendrai massacrer, tout de suite après ton assassin de père. 

			Lemilya frissonna. Les prunelles de la Chasseuse s’étaient posées sur elles, impitoyables et pourtant si douces. Elle crut un moment qu’elles étaient de couleurs différentes, puis secoua la tête et cramponna un peu plus fort le bras d’Aël, qui se dégagea. 

			– Tu ne seras plus jamais libre, Aliénor. Ta liberté, tu l’as perdue en devenant un monstre. 

			La jeune femme éclata de rire, sous la grande stupéfaction de Lemilya. Qu’elle osât ainsi défier Aël, son fiancé, son héros, son amour de toujours, prenait l’aristocrate au dépourvu. Surtout que ce dernier, d’habitude si beau et si impressionnant dans son armure dorée, semblait perdre de sa superbe devant la Chasseuse. 

			– Le fait que je sois un monstre, comme tu dis, cela ne t’a pas dérangé, sur l’Espérance Bleue, sourit Aliénor. 

			– Aël, de quoi parle-t-elle ? demanda Lemilya, incertaine de vouloir connaître la réponse. 

			– Il suffit, Aliénor, tais-toi. 

			– Cela ne t’a pas dérangé de me prendre dans tes bras, ce soir-là. De plonger ton regard dans le mien et de me dire de lâcher prise. 

			– Je t’ai demandé de te taire ! cria Aël. 

			Mais Aliénor s’était mise à crier, elle aussi. 

			– Cela ne t’a pas dérangé non plus de poser ta bouche sur mes lèvres de menteuse, de parcourir mon corps de meurtrière de tes doigts, d’enlever mes vêtements de Chasseuse, de serrer si fort dans la tienne la main qui avait tué ton maître ! De dormir à mes côtés, de me susurrer des mots doux, et de recommencer dans les Terres Lointaines, juste avant que tu ne découvres tout ! Tu as couché avec un monstre, Aël Tieran ! Assume-le ! 

			– ASSEZ ! 

			Le cri d’Aël résonna dans la plaine, suivi d’un long silence. À côté de lui, Lemilya sanglotait en tremblant. Elle ne pouvait pas le croire. C’était un mensonge, ça devait l’être.

			Alors pourquoi son fiancé avait-il l’air si coupable ? 

			Dans sa prison, Aliénor sourit et murmura : 

			– À tes ordres, capitaine Tieran. 



	

Chapitre 43

			« Pour un Chasseur, regarder son apprenti voler de ses propres ailes est aussi satisfaisant que douloureux. Mais lorsque votre plus grande réussite vous est arrachée pour être exécutée, la douleur est insoutenable. »

			Bragal

			– Voici Den’Jahal, la Ville Rouge, capitale de Wënalmor !

			Sindra se pencha en avant, Adilon se dégagea de l’étreinte de ses bras pour monter sur ses épaules et admirer lui aussi la vue.

			Après des jours à chevaucher, la fameuse cité s’étendait enfin devant eux, dans un vallon d’herbe rase, entourée de remparts de pierres ocre. L’enceinte plongeait les habitations modestes dans l’ombre tandis que la ville haute émergeait tel un rocher en pleine mer. Les rayons du soleil révélaient ses toits nobles en rouge éclatant, donnant ainsi son surnom à la capitale.

			Trois bâtiments surplombaient les autres, élevant fièrement vers le ciel leur architecture majestueuse. On apercevait d’abord le monastère, temple de sa gloire passée dont le clocher chatouillait les nuages. Non loin, les toits de l’Académie luisaient à la lumière du soleil couchant. Enfin, la terrible demeure du Seigneur Rouge crevait l’horizon, aussi intrigante que terrifiante avec ses tours acérées comme une lame d’épée. 

			– C’est magnifique, sourit la jeune fille et le griffon-chat approuva d’un miaulement.

			Bragal ricana.

			– Ne te fie pas aux apparences, petite. De près, la réalité est toute autre.

			Sindra fronça les sourcils, sceptique, même si elle se doutait qu’il disait probablement la vérité.

			– Un magnifique cauchemar, reprit-il en claquant les rênes.

			Désespéré, Bragal fixait le ciel en quête de la fumée blanche. Pour la première fois, il avait réellement peur de rentrer. 

			Derrière lui, Sindra s’arracha à la contemplation des hauteurs de la capitale pour balayer les badauds du regard.

			Un groupe de Shaal’s éméché titubait sur les pavés en braillant des chansons paillardes. Des enfants aux vêtements rapiécés s’amusaient à sauter au-dessus de la rigole d’eau sale qui coulait au milieu de la rue. Une armure dorée disparut au coin d’une maison tandis que des marchands vantaient les mérites de leurs produits.

			Des scènes banales de la Ville-Basse et pourtant, Sindra se figea. Sa main se crispa sur le dos d’Adilon. Elle plissa les yeux, braqua son attention sur chaque passant, essayant de forcer sa vision.

			En vain.

			– Je… Je ne vois rien, souffla-t-elle d’une voix blanche.

			Son sang se glaça. Elle ne comprenait pas, refusait de comprendre. Les auras avaient disparu. Comment ? Pourquoi ?

			Quand ?

			Sindra serra Adilon sous sa cape, puisant dans sa chaleur en quête de réponses. La fatigue et les courbatures irradiaient son corps ; la cacophonie de la ville lui rappelait douloureusement le silence paisible de son temple. Ce trouble n’était que temporaire. Son don reviendrait avec un peu de repos.

			Ce mensonge éhonté lui arracha une grimace. 

			Et une larme.

			La jeune fille savait que le problème était plus profond, même si elle en ignorait l’origine. Qu’aurait dit son ami moine s’il avait été à ses côtés ?

			Le soleil et la lune ont un projet pour chacun de nous, même s’il n’est pas évident d’en comprendre le chemin.

			L’Œil des Âmes ferma les yeux, caressa le tatouage sur sa main. Sous ses paupières éclata l’image d’Aliénor se sacrifiant pour la sauver, protégeant sa liberté au mépris de sa propre vie. Sindra refusait d’être un fardeau. Elle refusait d’être inutile alors que la fille des Aragnes avait besoin d’aide.  

			Bragal tira soudain sur les rênes et le cheval s’arrêta. Ils étaient arrivés. 

			Il laissa un apprenti Chasseur ramener la bête à l’écurie, puis il guida Sindra à l’intérieur des catacombes. Au fur et à mesure qu’ils avançaient dans les souterrains, Bragal sentait son cœur se serrer. Il avait une boule au fond de la gorge depuis qu’il avait vu Aliénor se faire capturer par ces maudits Gardiens. Au fond de lui, la flamme de la vengeance brûlait, plus forte que jamais, mais malgré tout masquée par la tristesse de perdre celle qu’il considérait comme sa fille. Jamais il ne pourrait se pardonner de l’avoir donnée en pâture aux loups sans avoir rien tenté pour la sauver. 

			Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte, Bragal rassembla toutes ses forces pour tourner la poignée. Dans la petite salle, éclairée par le feu de cheminée et quelques chandelles, Charleza, Dyclan, et même le traître Laserian discutaient en riant.

			Sindra passa la tête à travers l’embrasure, Adilon toujours serré contre sa poitrine. Trois regards intrigués se tournèrent vers elle. Bragal faillit ouvrir la bouche pour expliquer, mais la jeune fille prit les devants : 

			– Bonjour. Je m’appelle Sindra. C’est moi l’Œil des Âmes. 

			Un long silence accueillit cette révélation. Dyclan avait écarquillé les yeux et sa mâchoire s’était légèrement décrochée sous la surprise. Laserian avait froncé les sourcils, mille questions brûlant dans ses iris d’acier. Quant à Charleza, elle semblait tenter d’appréhender la mesure de la nouvelle, sans y parvenir tout à fait.

			– Comment ça ? Et l’artefact, alors ?

			– Il n’y a pas d’artefact, répondit la jeune fille dans un haussement d’épaules, juste moi.

			Elle n’osa pas avouer que son pouvoir semblait s’être enfui. Pas tout de suite. Elle craignait trop leur réaction. Sindra observa discrètement l’homme au regard de métal, elle avait beau savoir qu’il possédait une Âme, elle ne la voyait pas. Elle n’aurait su dire si son aura était d’une clarté veloutée ou d’un gris oppressant.

			Charleza secoua la tête, incrédule, puis s’avança avec un sourire bienveillant.

			– Voilà qui est pour le moins inattendu… Je te souhaite la bienvenue au quartier général des Chasseurs, Sindra. Viens donc t’asseoir près du feu, tu dois être épuisée.  

			Laserian lui céda sa place et lui offrit une couverture. Adilon s’y blottit aussitôt, ce qui laissa échapper un petit cri de surprise de la part de l’ancien Gardien. L’animal étrange ronronna de plaisir sous les caresses de sa maîtresse et s’endormit instantanément. 

			Bragal, quant à lui, était resté immobile à l’entrée de la pièce, les bras le long du corps et la tête baissée. Charleza vit là l’occasion de le taquiner : 

			– Eh bien, Bragal ! Que t’arrive-t-il ? Réjouis-toi ! Aliénor nous a ramené l’Œil des Âmes. D’ailleurs, où est-elle ? Il faut absolument fêter ça ! 

			Dyclan et Laserian se tournèrent eux aussi vers le Chasseur, attendant une réponse. Réponse qui se fit longue à venir, puisque Bragal semblait décidé à ne pas desserrer les lèvres. 

			– Réponds, Chasseur ! Où est Aliénor ? cria Charleza.

			– Les Gardiens, murmura la voix de Sindra derrière eux. Les Gardiens nous attendaient sur le quai. Aliénor s’est sacrifiée pour que je puisse m’enfuir et... ils l’ont capturée.

			La nouvelle tomba comme un couperet. Un long silence les enveloppa d’abord, bientôt brisé par un cri de colère.

			Charleza se jeta sur Bragal en hurlant, son regard vairon enflammé par la rage et les reproches. Son poignard dans la main, elle tenta de faire une petite sœur à la cicatrice qui barrait déjà la joue du Chasseur.

			Elle l’attaqua sans relâche tout en l’accusant. 

			– Comment as-tu pu laisser cela arriver ? Comment as-tu pu les laisser l’emmener !? 

			Le Grand Maître des Chasseurs bloquait ses coups sans riposter. De l’extérieur, Charleza semblait s’acharner contre un rocher telle une mer en furie.

			Une mer en colère. 

			– Tu crois que je ne me sens pas coupable ? éclata Bragal en esquivant une fois de plus le poignard. Elle était notre seule chance de faire basculer l’équilibre, et maintenant elle moisit quelque part dans les geôles de l’Académie ! mugit Bragal, conscient que tout ce qu’il dirait n’entamerait pas la fureur de sa seconde. 

			– C’est tout ce qui t’importe ? Aliénor était notre amie à tous ! Elle était comme ta fille ! Et toi, tu t’es servi d’elle comme on se sert d’un pion sur un échiquier ! 

			– Pourquoi parlez-vous d’elle au passé ? risqua Dyclan. Sindra a dit qu’elle avait été capturée, pas qu’elle était morte. 

			Le calme revint aussi vite qu’il était parti. Tous les regards se tournèrent vers le garçon, et personne n’osa répondre. Dans chaque esprit, des dizaines de questions se bousculaient. 

			– Y a-t-il un espoir ? demanda finalement Charleza en pivotant vers Laserian.

			L’ancien Gardien réfléchit. Cela faisait désormais plusieurs semaines qu’il fréquentait le monde des Chasseurs, et ce qu’il découvrait l’émerveillait un peu plus chaque jour. Le mensonge qu’on lui avait servi depuis sa plus tendre enfance laissait peu à peu place à la vérité. 

			Si Sindra avait dit vrai, cette Chasseuse qui semblait compter autant aux yeux de ses semblables, avait été capturée, son avenir s’annonçait bien sombre. Laserian ne doutait pas qu’elle serait probablement torturée et enfermée dans les cachots de l’Académie. Si elle était responsable de la mort d’un des Seigneurs de Wënalmor, la justice des Gardiens exigerait qu’elle soit jugée. Toutefois, la sentence était prévisible. 

			– Je regrette…

			Dyclan se laissa glisser contre un mur et se mit à pleurer. Il n’avait passé que très peu de temps avec Aliénor, mais dans son esprit, elle restait la Sauveuse, celle qui lui avait trouvé un foyer, une famille, et une cause à défendre. 

			Jamais il ne pourrait l’oublier. 

			– Il faut l’annoncer aux autres, murmura Charleza. Les temps à venir seront durs. Je n’ose imaginer la réaction de Lizaïg et Lez quand ils l’apprendront. Quant à toi, Bragal… Sache que je te tiens pour personnellement responsable de ce qui arrive. Tu devrais pourrir dans ces cachots à la place d’Aliénor ! 

			Bragal acquiesça et se retira. Il n’avait pas la force de se défendre et, à vrai dire, toutes ses pensées étaient tournées vers l’Académie des Gardiens, sur les hauteurs de Den’Jahal. Un nouveau plan se dessinait dans sa tête, un plan qui ne permettrait aucun échec. 

			Il était temps pour le Grand Maître des Chasseurs d’abattre sa dernière carte. 



	

Chapitre 44

			« Dans toute l’Histoire des Âmes, il n’y eut que deux occurrences amenant le Tribunal de l’Académie à siéger. Et personne ne se rappelle quelles en étaient les raisons. »

			Professeur Evrard

			Une prison pour une autre.

			D’autres barreaux, d’autres chaînes, d’autres entraves. La même captivité.

			Les cachots de l’Académie.

			Elle ne gagnait pas vraiment au change. Au moins, la carriole lui permettait de voir le paysage défiler, sentir le vent, entendre la vie au-dehors. Ici, il n’y avait rien d’autre que la pierre brute et l’odeur de la mort. Au-dessus d’elle, une mince ouverture dessinait un carré de lumière au sol, le reste n’était qu’obscurité. Une énième fois, la jeune femme tira sur ses liens, pressant le métal froid sur ses poignets endoloris en tentant de trouver un peu de mou. En vain.  

			Une clef tourna dans la serrure, suivie d’une deuxième.

			Aliénor releva la tête. Quatre Gardiens entrèrent ; ils détachèrent les chaînes qui la retenaient au mur, mais laissèrent des fers à ses poignets.

			– Le Tribunal est prêt à te recevoir, Chasseuse, dit l’un d’eux en crachant son identité comme la pire des insultes.

			Ils la menèrent le long des couloirs qu’elle avait empruntés la veille et les sphères lumineuses s’allumèrent et s’éteignirent de nouveau sur leur passage. Ils grimpèrent un escalier à vis, puis s’arrêtèrent plus loin devant une porte surveillée par deux Gardiens. Ils entrèrent.

			La salle était gigantesque, incurvée en demi-cercle et décorée aux couleurs de l’Académie. Les murs ainsi que le plafond étaient peints d’arabesques dorées, le parquet lustré fait d’un bois clair et riche. L’immense chandelier qui éclairait la pièce aveugla un instant la jeune femme. Le lieu semblait ne jamais avoir servi, ce qui n’était pas étonnant : les Gardiens n’avaient que très peu l’occasion d’organiser des procès, pour cela, il leur aurait fallu capturer des Chasseurs. Aujourd’hui, elle faisait office d’exception et d’exemple.

			Les Gardiens placèrent Aliénor dans un cercle tracé au sol destiné à l’accusé. Dans les gradins, toute une assemblée de Gardiens était venue assister à sa déchéance. Elle releva la tête vers les tribunes au-dessus d’elle, où trônaient les organisateurs de cette mascarade. Elle en reconnut deux et les fusilla du regard.

			Le directeur de l’Académie se redressa sur son siège, sa voix profonde emplit la salle, mettant fin aux derniers murmures secouant l’assemblée.

			– Nous sommes réunis aujourd’hui afin de statuer sur le sort de la Chasseuse Aliénor Derin. En tant que Juge Suprême, moi, Arcanus Dargos, présiderai l’accusation et les juges Tieran et Tosden me seconderont. 

			À l’écart, un balcon plus bas, un scribe s’attelait à noter consciencieusement les mots prononcés. Lui mis à part, ils portaient tous leur armure de Gardiens, cérémonie oblige. Le père d’Aël la fixait de son regard glacial, un léger sourire carnassier sur les lèvres.

			Aliénor fut envahie par l’envie de lui arracher la bouche. Pourtant, elle se savait incapable de pouvoir l’atteindre avant que les Gardiens ne l’arrêtassent. Épuisée, affamée, elle était loin de posséder ses pleines capacités. Elle joua des épaules pour tenter de désengourdir ses membres trop longtemps suspendus, mais ne fit pas un geste de plus.

			Sur l’autre flanc de Dargos, le dénommé Tosden la fixait d’une manière plus détachée. Ses yeux verts éclairaient l’expression hautaine et arrogante de ceux habitués à n’observer que richesses. Ses cheveux châtains coupés courts bouclaient légèrement. Il devait être au moins aussi important que le père d’Aël pour siéger ainsi aux côtés du directeur. Un noble de plus.

			La Chasseuse sentit un regard plus perçant que les autres dans la foule et balaya la salle pour en trouver l’origine. Elle ne tarda pas à remarquer un homme dans la fleur de l’âge vêtu, contrairement au reste de l’assemblée en armure, d’un habit sombre. Son visage fin était surmonté d’une chevelure poivre et sel qui ne le vieillissait en rien, ses mains étaient posées à plat sur un livre. Son expression dénotait de celle des juges, ou même du scribe. Sa tête penchée sur le côté et son regard franc exprimaient une certaine curiosité. Elle se demandait qui il pouvait être quand elle vit l’un des Gardiens le saluer en l’appelant « professeur », comme elle put le lire sur ses lèvres. Un professeur ? Que pouvait-on enseigner à cette bande d’idiots ?

			Secouant la tête, elle glissa son regard vers le directeur Dargos, lequel s’était éclairci la voix pour continuer son discours.

			– Aliénor Derin, reprit-il d’un ton solennel, devant le tribunal de l’Académie et l’autorité suprême des Gardiens et des Âmes, tu es accusée de complot envers les Saintes Lames, de l’assassinat du Seigneur Valérios lors du bal annuel et, plus récemment, du massacre de quinze Gardiens. Plaides-tu coupable ou innocente ?

			La Née-Sans-Âme soupira. Elle savait que la question n’était que pure formalité, que les juges face à elle n’attendaient pas de réponse précise : leur choix était déjà fait. Mais elle ne faillirait pas à sa réputation.

			Elle s’avança jusqu’au bord du cercle en faisant tinter ses chaînes et soutint le regard de ceux qui se croyaient en droit de la juger et de la condamner.

			– Je suis coupable, énonça-t-elle d’une voix claire, d’avoir assassiné le Seigneur Valérios, d’en avoir tué beaucoup d’autres et d’en avoir blessé plus encore. Je suis coupable de croire et d’espérer la rédemption pour un monde que vous vous acharnez à corrompre. Je suis coupable d’être moi. Coupable d’être Chasseuse d’Âmes et fière de n’être rien de moins. Coupable d’être libre, infiniment libre malgré toutes les chaînes dont vous pourrez m’entraver. Coupable d’avoir le choix et de l’avoir toujours eu. Coupable de rêver de voir danser vos têtes sur des piques tandis que vos Âmes m’appartiendraient…

			Le scribe avait suspendu sa plume au-dessus de son registre. Tosden laissa échapper un hoquet de stupeur, le directeur resta impassible tandis que le père d’Aël pinçait les lèvres en fronçant les sourcils sur ses prunelles glaciales. Dans les gradins, un brouhaha indigné avait suivi le discours de la Chasseuse, quelques insultes fusèrent, brûlantes de mépris.

			Le professeur nota quelque chose dans un carnet, l’ombre d’un sourire sur les lèvres, comme s’il admirait son audace. Le juge Dargos finit par secouer la tête et aboya :

			– Faites entrer les témoins.

			En face d’Aliénor, sur l’estrade des juges, une porte coulissa et Aël entra enfin, suivi par un Gardien roux et menu. Elle sentit son cœur se serrer : elle n’avait pas vu Aël depuis leur arrivée à Den’Jahal, deux jours plus tôt. Il avait coupé ses cheveux et rasé de près la barbe de plusieurs jours qu’elle aimait tant. Il semblait plus propre, plus noble aussi. Quelque chose était différent, et Aliénor mit plusieurs secondes à comprendre ce qui clochait.

			Aël avait mis son armure. 

			Un rayon de soleil perça à travers les vitraux pour se répercuter sur le plastron doré. Aliénor plissa les yeux, éblouie. Elle ne parvenait cependant pas à détacher le regard de lui, d’Aël, du fils du Gardien qui avait tué ses parents. Elle attendait désespérément qu’il posât à son tour les yeux sur elle. 

			Il n’en fit rien.

			Les deux hommes se placèrent devant les juges et, une main sur le pommeau de leur épée, l’autre sur la clef de leur plastron doré, ils prononcèrent :

			– Nous sommes Gardiens, fils de la justice et protecteurs des Lames. Devant vous, nous jurons de ne dire que la vérité, au nom de la grande institution qui est la nôtre. Une épée pour tuer, un bouclier pour protéger et une clef pour proclamer la vérité. Puisse la justice demeurer toujours. Aëga ! 

			– Aëga ! répondirent en chœur les Gardiens de l’assistance.

			Aux oreilles d’Aliénor, ce mot n’avait aucune signification. Pourtant, elle ressentait le côté solennel qu’il avait pour les Gardiens. 

			– Témoin Nelwynn Zaho, de Layüna, avancez-vous, appela le directeur Dargos. 

			Le petit Gardien roux s’avança sur le côté, jusqu’à être parfaitement entre Aliénor et les juges. Aël, pour sa part, fut autorisé à s’asseoir parmi l’assistance.

			– Nelwynn Zaho, vous êtes appelé à témoigner devant ce tribunal en votre qualité de Gardien rattaché à la garde de feu le Seigneur Valérios. Pouvez-vous, s’il vous plaît, nous rappeler les évènements du Bal des Âmes ? 

			– Bien entendu. Le Seigneur Valérios nous avait réunis peu avant que les invités n’arrivent, afin de nous donner ses instructions. Rien d’extraordinaire, nous devions contrôler les entrées et veiller au bon déroulement de la soirée. Le Gardien Aël Tieran est intervenu pour lui proposer une garde rapprochée. Le Seigneur Valérios a refusé et nous a ordonné de nous retirer.

			Après avoir marqué une courte pause, il raconta que la Chasseuse était entrée par la grande porte, que le Seigneur l’avait invitée à danser, à la suite de quoi il était tombé mort, poignardé, alors que la jeune femme s’enfuyait. 

			– Merci de votre coopération. Si je puis me permettre, comment la Chasseuse a-t-elle pu entrer si, comme vous le dites, les entrées étaient sous contrôle ? demanda le juge Tosden.

			– Plus tard dans la soirée, nous avons retrouvé les deux corps de nos collègues derrière un buisson. Ils avaient la nuque brisée. 

			Aliénor s’efforça de rester impassible. Ce soir-là, elle n’avait tué qu’une Lame, aucun Gardien. La faute incombait donc à Bragal. 

			– Reconnaissez-vous, en la Chasseuse ici présente, la femme qui a tué votre maître ? 

			Le Gardien tourna la tête vers Aliénor. Alors qu’il la détaillait, elle perçut dans ses yeux un mélange de tristesse et de colère : deux émotions qu’elle avait souvent vues dans ses propres prunelles. 

			– C’est elle. 

			– Je lis également dans votre dossier que votre jeune frère faisait partie des apprentis massacrés à Mil’Santa. 

			Le cœur d’Aliénor rata un battement et une goutte de sueur froide glissa dans sa nuque. Une partie d’elle sembla mourir avec la réponse du Gardien.

			– C’est exact, lâcha-t-il dans un murmure.

			– Chasseuse ! As-tu quelque chose à ajouter ? 

			Sa gorge se noua. 

			Ce Nelwynn Zaho semblait si jeune… Quel âge pouvait donc bien avoir son frère ? À partir de quel âge envoyait-on des recrues combattre des ennemis plus forts qu’eux ? 

			Avait-il eu peur, en la voyant arriver, toutes lames dehors, prête à tuer tous ceux qui se dresseraient sur son passage ? Lui avait-elle accordé une mort rapide ou, au contraire, l’avait-elle condamné à une lente et douloureuse agonie ? 

			Aliénor frissonna lorsqu’elle réalisa, une fois de plus, qu’elle n’avait été qu’un instrument mortel entre les mains de ceux qui l’avaient faite. Que les Gardiens sur ce port n’avaient été que des pions à abattre, des soldats qui n’avaient fait qu’obéir aux ordres.

			Le goût rouillé du sang s’infiltra sur sa langue alors qu’elle se mordait la joue. 

			Dans les yeux de Nelwynn, elle se voyait telle qu’elle avait été ces dernières années : un monstre assoiffé de vengeance. 

			Repoussant la haine qui déferlait en elle et écoutant son cœur, elle s’agenouilla devant l’assistance et plus encore devant Nelwynn : 

			– Je sais que mes excuses n’ont pour toi aucune valeur, et que tu ne trouveras le repos que lorsque j’aurai quitté ce monde. Il est probable qu’après ma mort, tu continues à chercher les miens, que tu considéreras comme responsables du meurtre de ton frère. Je ne vais pas te mentir, les quinze Gardiens que j’ai tués sur ce quai, je ne me rappelle pas leurs visages. Pourtant, je lis en toi la douleur que t’inflige cette perte. J’aurais pu choisir de me rendre, mais j’ai préféré prendre vingt-cinq vies pour sauver quelqu’un que j’aime. Je n’ai pas honte de dire que je le referai. Je sais que tu ne me pardonneras pas, Nelwynn, pour toi je suis un monstre qui ne mérite pas de vivre.

			« Et peut-être bien que tu as raison. 

			Aël avait écouté Aliénor jusqu’au bout, à l’instar de toute l’assemblée. Personne n’avait esquissé le moindre geste lorsqu’elle s’était agenouillée pour demander pardon. Un instant, elle avait laissé tomber le masque du monstre pour celui d’une humaine pleine de remords.

			Il croisa son regard brillant de larmes et son cœur se tordit. Elle portait toujours les mêmes vêtements que sur le port, une semaine plus tôt. Le sang séché sur sa chemise formait plusieurs auréoles sombres. Aël regretta ne pas lui avoir apporté une tunique propre, avant de songer qu’on le lui aurait probablement refusé. Ainsi, elle paraissait plus sauvage, plus dangereuse. Quand bien même elle s’excuserait davantage, l’assemblée emporterait pour toujours l’image d’une jeune femme couverte du sang de vingt-cinq vies. 

			Aël entendit qu’on l’appelait. Il se rendit à la place du témoin en ne quittant pas la Chasseuse du regard. 

			– Aël Tieran, vous êtes appelé à témoigner devant ce tribunal en qualité de Gardien de l’Académie de Den’Jahal. Vous aviez été choisi pour protéger le Seigneur Valérios, lequel est mort assassiné par la Chasseuse Aliénor Derin pendant votre contrat. Est-ce exact ?

			– Oui, monsieur. 

			– Relatez-nous, s’il vous plaît, votre rencontre avec la Chasseuse et ce qui vous a poussé à découvrir sa véritable nature. 

			Les images défilaient devant les yeux d’Aël, des souvenirs plus vivants dans son esprit qu’aucun mot ne saurait les transcrire. Il parla sans réfléchir ; de leur rencontre aux Âmes en peine, de leur voyage à travers Wënalmor, de leur séparation à Layüna. Sa voix trembla lorsqu’il arriva au moment décisif du récit ; le meurtre de celui qui avait été son maître l’espace d’un jour, le Seigneur Valérios. 

			– Quand j’ai compris ce qui s’était passé, je me suis lancé à la poursuite de la Chasseuse, alors que les autres Gardiens s’étaient tous précipités vers notre maître. J’allais la rattraper, lorsque…

			Aël vit Aliénor s’agiter sur l’estrade et pincer les lèvres. Il fronça les sourcils et poursuivit. 

			– Lorsque j’ai reçu un poignard dans la cuisse, ce qui a interrompu ma course. La Chasseuse en a alors profité pour s’enfuir, laissant derrière elle un bout de sa robe et le masque qu’elle portait. 

			Le Gardien posa sur la table devant lui les deux indices. Les juges acquiescèrent, et Tosden demanda : 

			– Capitaine Tieran, voulez-vous dire que la Chasseuse Derin n’était pas seule ? 

			Aliénor serra les poings. Elle devait intervenir. 

			– J’assume l’entière responsabilité de ce meurtre ! J’étais seule, je l’ai tué. Je lui ai planté ma dague dans son pauvre cœur de Lame et je lui ai pris son Âme !

			– Tais-toi, vermine ! mugit le juge Tieran. Aël, réponds à la question.

			Un Gardien asséna un violent coup de poing à Aliénor, qui s’affaissa sur l’estrade. Aël se força à détourner le regard et dit : 

			– Il y en avait deux. Deux Chasseurs. Aliénor a peut-être tué le Seigneur Valérios, mais c’est son complice qui a égorgé l’Oiseau-Dévoreur. 

			Un murmure s’empara de l’assistance. Le juge Dargos s’empressa de faire rétablir le silence. 

			– Pouvez-vous préciser ? interrogea-t-il.

			– Malheureusement, je n’ai pas d’autres informations.

			Le directeur fronça les sourcils, mais lui fit signe de poursuivre.

			Le Gardien raconta ensuite la nouvelle mission qu’il s’était vue confier : celle de ramener l’Œil des Âmes des Terres Lointaines. Seule sa voix emplissait le silence du tribunal, l’assemblée était suspendue à ses lèvres, lâchant exclamations et murmures aux moments opportuns. Aël s’interrompit une fois de plus lorsqu’il évoqua la fois où Aliénor l’avait sauvé du torrent meurtrier de la rivière. 

			– Capitaine Tieran ? Vous dites que la Chasseuse vous a sorti de l’eau, sauvant ainsi votre vie ? 

			– Oui, monsieur. En réalité, elle m’a sauvé plus d’une fois d’une mort certaine. 

			Le juge Tosden nota quelque chose sur un bout de parchemin, alors que certains Gardiens criaient au mensonge. 

			La suite de l’histoire ne fut guère plus facile à raconter. Quand il fut temps d’aborder la traversée sur la Mer des Oubliés, Aël parla de la tempête, mais garda sous silence la nuit passée avec Aliénor, disant simplement qu’à leur arrivée, elle avait disparu. 

			– Quand je l’ai retrouvée quelques jours plus tard, l’Œil des Âmes était en sa possession, même si je l’ignorais encore. J’ai découvert dans ses affaires un ancien parchemin sur l’artefact légendaire et j’ai tout de suite fait le rapprochement avec les enjeux de ma propre mission, avec les Chasseurs. Sur la base de mes recherches à Mil’Iscia, j’ai deviné que Sindra, l’autochtone, était la gardienne de l’Œil des Âmes. J’ai alors contacté Riwallon Tieran pour le lui annoncer. La suite, vous la connaissez.  

			– Chasseuse ! Nies-tu ces faits ? interpela Arcanus Dargos.

			Aliénor déplaça son attention de la tribune des témoins à celle des juges. Sa lèvre gonflait déjà du coup qu’elle avait pris, mais la colère l’empêchait d’avoir mal. Était-ce le moment où elle devait raconter sa version de l’histoire, où on lui laissait une chance de s’exprimer ? Elle balaya l’assemblée du regard ; tous semblaient avoir une opinion bien ferme à son propos. Elle voyait le reflet d’un monstre dans leurs prunelles terrifiées. 

			Comme elle ne répondait pas, le Gardien derrière elle lui asséna un autre coup, dans les côtes cette fois-ci. Le souffle coupé, elle se plia en deux. Une rage dévastatrice s’insinua en elle, alors que la voix de Bragal résonnait dans son esprit : 

			Peut-être qu’un jour, je me ferai arrêter par des Gardiens. Si j’ai l’occasion de passer devant leur stupide tribunal, je m’assurerai qu’ils gardent de moi un souvenir cuisant. Tu sais comme j’aime le théâtre, n’est-ce pas ? Rien de tel qu’une belle conclusion dramatique.

			Aliénor se redressa. Une conclusion dramatique, hein ? Ils n’allaient pas être déçus.

			D’une manière ou d’une autre, elle était déjà condamnée. 

			– Je n’oserai pas nier, annonça-t-elle en agrippant la barre, vous semblez tellement sûrs de vous que j’ai peur de blesser votre ego. Mais si ces quelques meurtres sont tout ce que vous avez, je crains que mon crime ne soit bien plus grand encore…

			Elle fit une pause, défia l’assemblée du regard.

			– Vous avez eu la version de ce cher Aël, ne voulez-vous pas la mienne ? Je sais que vous en brûlez d’envie ! Alors, allons-y ! 

			– Juge Dargos, devons-nous… interrogea le scribe.

			– Écrivez. Ne perdez pas un mot de ce qu’elle va dire. 

			Alors Aliénor énuméra. Elle énuméra chaque meurtre, chaque Gardien, chaque Lame. Peu à peu, les visages des juges se décomposèrent, ainsi que celui d’Aël. Et la Chasseuse voulait terminer en beauté :

			– La veille de ma rencontre avec notre petit Aël, j’ai tué une Lame dans le monastère, à deux pas de votre précieuse Académie. À Nel’Yüuna, j’ai assassiné une dizaine de Gardiens, puis Edrina. Est-ce que les loups comptent ? Enfin, comptez-les, ils étaient deux. Il y a eu une Lame Illusionniste dans la forêt d’Eliandar et, juste après, le Seigneur Valérios. J’ai aussi tué le Seigneur Noir à Gelspera, sous les yeux d’Aël qui jouait au touriste. Et récemment bien sûr, les quinze Gardiens sur le quai de Mil’Santa.

			Aël s’était figé. Cette liste, il ne la connaissait que trop : la liste des étapes de leur voyage. Les villes qu’ils avaient visitées, ensemble. L’horreur lui serra le cœur quand il s’imagina en train de déambuler dans les rues tandis que la Chasseuse assassinait impunément les plus grandes Lames de Wënalmor. Il crispa les poings ; son aveuglement n’avait pas d’égal. Conscient des regards autour de lui, il s’efforça de garder sa posture alors que le poids du monde s’abattait sur ses épaules.

			Dans la tribune, le juge Dargos tremblait de rage. Il avait sûrement devant lui la plus grande tueuse d’Âmes de tous les Chasseurs. 

			– Scribe ! Combien !? Combien en a-t-elle tué ?

			– Dix lames, monsieur. Et plus de cent-vingt Gardiens.

			Le directeur tapa son poing sur la table et apostropha la Chasseuse :

			– Tu es un monstre ! 

			– Je suis ce que l’on a fait de moi ! hurla-t-elle. En brûlant ma maison, en assassinant mes parents, votre cher Juge Tieran a scellé mon destin ! Vous cherchez un coupable ? Il est assis parmi vous !

			Des exclamations affolées parcoururent l’assemblée. Aliénor continua de crier plus fort qu’eux.

			– Je suis une Chasseuse ! Je ne tue pas, je traque. Les Âmes sont mes proies. Vous êtes mes proies. Alors, priez vos Dieux, priez vos Lames. Moi, je n’ai pas peur de la mort. Je l’ai vue si souvent. Mais vous, pauvres Âmes terrorisées, il n’est pas trop tard pour prier.



	

Chapitre 45

			« Lorsqu’elle s’est agenouillée, il n’y avait plus ni assemblée ni juges. Et si je ne m’étais pas raccroché au balcon, je l’aurais tuée de mes mains. »

			Nelwynn Zaho

			Le tribunal avait été ajourné, les juges prenant le temps de délibérer avant de rendre leur sentence définitive. L’assemblée avait donc quitté les lieux dans un brouhaha sans précédent, avec sur les lèvres les mots de la Chasseuse, de son plaidoyer de coupable à sa demande de pardon.

			Aël et Nelwynn marchaient côte à côte dans les couloirs de l’Académie, prenant la direction du réfectoire. Le Gardien roux bouillonnait tant de rage qu’Aël en avait des frissons. Il n’avait jamais vu Nel dans un tel état. Depuis qu’ils étaient sortis de la salle d’audience, le jeune homme fulminait contre les juges et bien sûr, contre Aliénor Derin.

			– Pourquoi prennent-ils le temps de réfléchir ? Ce n’est rien d’autre qu’un monstre, elle ne mérite pas le sursis qu’ils lui accordent ! Elle a assassiné mon frère, bon sang ! Elle doit mourir sur-le-champ et s’ils sont incapables de la tuer, je le ferai moi-même !

			Le regard de Nelwynn brûlait de haine et de vengeance, un feu qu’Aël reconnaissait pour l’avoir déjà vu chez Aliénor. Un brasier qui ne s’éteindrait que par la mort.

			– Comment peut-elle croire que s’excuser changera quoi que ce soit après ce qu’elle a fait ? Dire que maître Valérios lui-même s’est laissé berner par son apparence, ce charme étrange qu’elle utilisait comme une arme alors qu’elle s’emparait de son Âme !

			Aël dissimula une grimace en observant les sphères bleues qui s’allumaient sur leur passage. Il était le premier à s’être fait manipuler par Aliénor. Lui aussi avait succombé à son charme, cette attirance irrésistible qui les avait poussés l’un vers l’autre. Il posa cependant une main apaisante sur l’épaule de Nelwynn.

			– Ne te tracasse plus, son sort est scellé de toute manière. Alors, cesse de t’énerver, tu ne fais qu’entrer dans son jeu.

			En disant cela, il se rendit compte qu’il parlait aussi pour lui-même.

			Le Gardien hocha la tête et, tout en passant une main nerveuse dans ses cheveux roux, s’éloigna dans un couloir latéral. Aël changea ses plans et prit finalement la direction des dortoirs, il avait besoin d’un peu de calme et d’un endroit familier.

			Il s’arrêta au beau milieu du passage et un apprenti le bouscula en le dépassant.

			Il avait oublié. Tout s’était enchaîné si vite depuis son retour qu’il n’avait pas eu le temps d’y repenser. Comment avait-il pu oublier quelque chose de si important ?

			Laserian.

			Il repartit, allongea sa foulée ; il aurait presque couru dans les couloirs feutrés de l’Académie, oubliant la solennité du lieu et les regards interloqués posés sur lui. 

			Il poussa la porte de la chambre à la volée.

			– Laserian !

			Son sourire mourut sur ses lèvres.

			La pièce était vide.

			Les affaires éparpillées sur le lit, les rideaux tirés, l’armoire fermée : tout criait l’absence de son meilleur ami.

			Il resta sur le seuil, les bras ballants, immobile.

			Puis, il se souvint que Laserian s’était vu confier la tâche de retrouver le quartier général des Chasseurs. Il devait encore être en mission.

			Qu’à cela ne tienne, il attendrait. Il avait tant de choses à lui dire, il lui tardait de le revoir.

			Il s’assit sur son lit, embrassa la chambre du regard et soupira. Se retrouver dans cette pièce où il avait grandi lui faisait un effet étrange.

			Tant de choses étaient arrivées depuis qu’il avait reçu sa Certification, depuis qu’il avait quitté la capitale.

			Il grimaça.

			Trop de choses.

			Il ne se sentait plus à sa place, quelque chose avait changé : lui, sûrement.

			Aël sauta sur ses pieds, ne rien faire lui était finalement insupportable. Avec un ultime regard pour sa chambre, il reprit son chemin dans les couloirs de l’Académie vers le bureau du professeur Evrard. Ce dernier saurait certainement quand Laserian était susceptible de rentrer de sa quête.

			Il frappa trois coups contre la porte.

			– Aël ?

			Le Gardien se retourna dans un sursaut.

			Le professeur Evrard, les clefs de son bureau à la main, semblait attendre une explication de sa part.

			Qui ne vint pas.

			– Si tu voulais me parler, mon garçon, tu vas devoir être bref. Je n’ai guère de temps à t’accorder. Je venais récupérer des documents avant de retourner apporter mon concours au directeur.

			Tout en parlant, il avait ouvert la porte et Aël le suivit à l’intérieur. La pièce ressemblait à une petite bibliothèque et rappela au Gardien les archives de Mil’Santa.

			Le professeur d’Histoire des Âmes ouvrit quelques tiroirs de son large bureau, en sortit un livre relié de fils d’or et quelques feuilles volantes.

			Aël s’avança vers l’homme qui lui avait tant appris.

			– Monsieur, savez-vous où est Laserian ? Est-il toujours en mission ?

			Evrard se figea avant de refermer le tiroir et de faire le tour du bureau. Il posa une main sur l’épaule de son élève qui eut un frisson d’appréhension.

			– Aël... Laserian est porté disparu.

			– Disparu ? Comment ça ?

			– Nous n’avons plus aucune nouvelle de lui depuis plusieurs semaines. Il est parti en patrouille et n’est jamais revenu.

			Le sang d’Aël se glaça. Une seule explication était possible : son meilleur ami s’était fait tuer par les Chasseurs. 

			– C’est impossible ! Laserian est l’un des meilleurs Gardiens qu’ait connu l’Académie depuis des années ! Les Chasseurs ne peuvent avoir eu raison de lui ! C’est impensable !

			– En réalité, ce n’est pas l’option retenue par le directeur Dargos.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Laserian est accusé de trahison.

			Aël se laissa tomber sur un siège. 

			Un cauchemar, ce ne pouvait être qu’un cauchemar. Était-il maudit ?

			– Vous vous trompez, murmura-t-il en secouant lentement la tête, abattu.

			– Hélas, tout est contre lui. Il y a deux jours, une patrouille a retrouvé le corps de Bradynn dans une rue de la ville basse, égorgé. Et aucune trace de Laserian.

			Non.

			Il n’y croyait pas.

			Il se releva d’un bon.

			– Vous avez tort ! Vous ne voulez tout simplement pas entamer de recherches ! Il a certainement été enlevé par les Chasseurs et vous avez trop peur pour affronter ces monstres ! Laserian n’est pas un traître. Je vous le prouverai !

			– Non.

			La voix d’Evrard avait claqué, aussi basse qu’un murmure et pourtant plus forte qu’un cri, réduisant la hargne d’Aël à une simple flamme de bougie.

			– Tu n’essaieras pas de retrouver Laserian, quand bien même tu aurais raison. Le directeur l’a interdit et, en tant que dirigeant suprême de l’Académie des Gardiens, ses paroles font loi et tu dois t’y plier. Maintenant, sors. Je suis attendu.

			Aël quitta la pièce d’un pas furieux. Plus il s’éloignait du professeur, plus la rage s’emparait de lui tel un torrent bouillonnant. Il ne pouvait pas croire qu’on accusait Laserian de trahison. Peut-être les Chasseurs l’avaient-ils tué. Il secoua la tête pour chasser cette pensée. Il devait se convaincre que son meilleur ami était toujours en vie, sinon il deviendrait fou.

			On pouvait bien le lui interdire, quand bien même l’ordre venait du directeur Dargos, il n’abandonnerait pas Laserian aux mains des Porteurs de Vides. 

			Il bifurqua à un embranchement et hâta le pas en direction du Caveau.

			Il était temps de faire parler les morts.

			Le Caveau se situait dans un bâtiment séparé de l’Académie, au fond d’une cour pavée. Les corps des Gardiens y étaient gardés avant les cérémonies funèbres.

			Aël s’arrêta devant la porte et appliqua sa main sur la serrure. Aucune clef n’ouvrait le Caveau, seul un sort permettait d’en déverrouiller l’entrée. Un sort que seule une poignée de Gardiens chevronnés connaissaient.

			– Elryë oberia syln ».

			Le battant s’ouvrit sans bruit et Aël pénétra à l’intérieur.

			Une lumière diffuse éclaira une pièce circulaire avec, au centre, un autel de granit gris nervuré de noir. Il s’approcha de la paroi et scruta les niches en quête d’un nom bien précis.

			Bradynn Hursal.

			D’une pression de la main, la niche s’ouvrit et le corps en sortit sur une fine plaque. Un tissu bleu sombre, presque noir, était posé sur ses hanches. Sans armure, il semblait plus vulnérable et ce n’était pas un adjectif qu’il aurait attribué à Bradynn en temps normal. Une clef à double crochet ornait sa poitrine au bout d’un cordon de cuir, elle l’accompagnerait et le protègerait dans l’autre monde.

			Une plaie béante transperçait son thorax au niveau du cœur, indéniablement faite par une lame épaisse et lourde. Comme une épée.

			Une épée de Gardien.

			Laserian aurait tué Bradynn. Cela n’avait aucun sens.

			Bradynn avait trop d’ambition, de force, une loyauté dangereuse envers le directeur Dargos, il ne possédait aucun sens de l’humour et sa lucidité d’esprit ne volait pas très haut. Mais le tuer ? Pourquoi ? Comment ? Dans quel but ?

			Aël était venu chercher des réponses auprès de la victime, mais il avait l’impression de se perdre davantage. Ce qu’il devait faire, c’était interroger le bourreau.

			Sur le chemin des cachots, Aël croisa un jeune apprenti, perdu dans le dédale de couloirs que formait l’Académie. Le Gardien sourit en songeant qu’il avait eu lui-même du mal à se repérer, dans ses jeunes années. D’ordinaire, il aurait simplement passé son chemin. Quelque chose dans le regard du garçon lui rappelait quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Était-ce sa tignasse blonde indomptable, ou ses yeux d’un bleu perçant ? Il n’aurait su le dire. Aël se pencha vers l’apprenti et demanda : 

			– Tu cherches quelque chose ? 

			Le garçon sursauta, surpris qu’on lui adressât la parole. 

			– Je… je voudrais me rendre à la bibliothèque, mais…

			– Tu es dans l’aile opposée. La bibliothèque se trouve de l’autre côté de la cour, au troisième étage. Ici, c’est l’armurerie. 

			L’apprenti hocha la tête et marmonna un merci. Quel âge pouvait-il bien avoir ? Dix ou onze ans ? Aël n’était guère plus vieux lorsqu’il avait quitté la demeure familiale pour prendre l’armure dorée.

			Il laissa le garçon le dépasser et prendre la bonne direction. Il fit un pas de plus vers les cachots et se figea ; aller à la bibliothèque lui sembla soudain plus important que d’aller voir Aliénor. Il y avait quelque chose, derrière les étagères emplies de grimoire, une pièce accessible uniquement par les Gardiens chevronnés. 

			Les Archives. 

			– Hé ! héla-t-il le garçon. Attends-moi. Je t’accompagne. 

			Le Gardien et l’apprenti traversèrent l’Académie au pas de course. Le petit bombait le torse, fier de marcher aux côtés du capitaine Tieran. Aël réprima un sourire en songeant à l’innocence de la jeunesse ; comme il aurait aimé troquer sa place avec le garçon. 

			Il laissa l’apprenti à l’entrée de la bibliothèque, près des ouvrages réservés aux jeunes Gardiens. Il s’enfonça plus profondément parmi les étagères poussiéreuses, jusqu’à trouver celle qui dissimulait l’entrée des Archives. Regardant de chaque côté et prenant garde à ne pas être vu, il actionna les cinq livres du mécanisme. La porte s’ouvrit dans un grincement de tous les diables, perturbant le silence religieux de la bibliothèque. Aël grimaça et entra sans tarder, repoussant derrière lui le passage secret des Archives. 

			Il toussa en sentant la poussière s’infiltrer dans ses poumons : visiblement, l’endroit n’était que peu visité. L’odeur du papier vieilli et du renfermé se faufila jusqu’à ses narines. Il créa une boule de lumière bleue pour le guider dans l’obscurité et ne tarda pas à remarquer une épaisse paire de rideaux qui maintenait la salle dans la pénombre. Aël s’approcha et les écarta d’un coup sec ; il plissa les yeux, soudainement ébloui par la lumière vive qui baigna la pièce. 

			En se retournant, il se figura que l’endroit était nettement plus grand que ce qu’il s’imaginait. Des étagères emplies de parchemins couraient jusqu’au plafond, plusieurs mètres au-dessus de lui. Des tables croulant sous du papier étaient plaquées de part et d’autre sur les murs ; Aël pesta. À quoi pouvait bien être payé l’archiviste si ce n’était pour maintenir la pièce en ordre ? Il allait mettre des heures à trouver ce qu’il cherchait dans tout ce bazar.

			Il ne perdit pas de temps et se mit au travail, toussant chaque fois qu’il déplaçait un parchemin qui soulevait des épaisses volutes de poussière. Il se promit d’en toucher deux mots au directeur Dargos : l’état des Archives était tout bonnement inadmissible.

			Il s’enfonça plus profondément dans la pièce, jusqu’à repérer une étagère mieux rangée que les autres et étonnamment propre. Par curiosité, il prit un feuillet au hasard et sourit en remarquant la signature de son père au bas du document. Évidemment, Riwallon Tieran rangeait lui-même ses propres archives. Tant mieux, car c’étaient précisément les siennes que son fils cherchait.

			Le tout étant extrêmement bien classé, Aël ne mit pas longtemps à trouver ce qu’il voulait. Il déroula le parchemin et parcourut les lignes d’écriture serrée du regard.

			C’était là, écrit noir sur blanc. Le rapport de la Purification des Derin. Il était bref ; Riwallon Tieran avait eu vent de l’existence de Porteurs de Vide dans les Plaines Mystères suite à une dénonciation anonyme. Il les avait trouvés et avait brûlé leur chaumière après avoir assassiné leurs occupants. 

			« Les Porteurs de Vide étaient, malheureusement pour nous, expérimentés au combat. Des quatre Gardiens m’ayant accompagné ce soir-là, un seul a eu la vie sauve. J’ai attendu que le brasier s’éteigne, puis j’ai récupéré leurs armures pour les rendre à leurs familles. »

			 – Je suis surpris de te trouver ici, mon fils.

			Aël releva la tête en sursautant. Tout à sa lecture du rapport, il n’avait pas entendu son père approcher. 

			– Père… que faites-vous là ? 

			– Je viens déposer le rapport concernant la poursuite de l’Œil des Âmes, dit-il en agitant le parchemin qu’il tenait. Et toi ? 

			– Je… je voulais…

			Le Gardien Légendaire s’approcha de sa progéniture et arracha le feuillet de ses mains. Il n’y jeta qu’un bref coup d’œil et renifla.

			– Bien sûr… la Purification des Derin. Nous avons perdu d’excellents éléments, cette nuit-là. 

			Il roula de nouveau le parchemin et le remit à sa place, sur les hauteurs de l’étagère.

			– Alors elle disait vrai, murmura Aël. C’est bien vous qui les avez tués.

			Il se rendait compte que, jusqu’à présent, il avait refusé d’y croire. Une coïncidence pareille relevait de l’absurde. Mais la terrible vérité chassait le doute avec l’efficacité d’une lame tranchante : son père était un meurtrier et, en tuant les parents d’Aliénor, il avait scellé son destin. 

			– Écoute-moi bien, fils, dit Riwallon en plongeant son regard dans celui d’Aël. J’ignore comment cette Chasseuse a réussi à corrompre ton Âme, mais il te faut te ressaisir sur-le-champ. En tuant ses parents, j’ai rempli mon devoir de Gardien et j’ai allégé la société du poids de dangereux criminels. Mon seul regret est de ne pas avoir remarqué la petite souris cachée sous le plancher. Si j’avais tué Aliénor Derin, cette nuit-là, nous nous serions épargnés bien des ennuis.

			Aël imagina brièvement ce que serait sa vie, désormais, si la Chasseuse n’avait jamais croisé sa route. Il serait probablement toujours à Layüna, à veiller sur le Seigneur Valérios. Lemilya l’y aurait sûrement rejoint et ils seraient déjà mariés. 

			Une bien triste perspective.

			– Ta mère t’attend pour le dîner, déclara simplement Riwallon en rangeant le nouveau rapport parmi les plus récents.

			Aël ouvrit la bouche pour protester ; il comptait toujours interroger Aliénor à propos de Laserian. Cependant, un seul regard de son père l’en dissuada ; on ne discutait pas les ordres de Riwallon Tieran.

			– Oui, père, murmura-t-il en prenant congé.

			Lorsqu’il ressortit des archives, il croisa de nouveau l’apprenti qu’il avait accompagné jusqu’ici. Une question se faufila dans son esprit alors que ses pas le portaient vers la demeure des Tieran.

			Qui était réellement le plus perdu des deux ?



	

Chapitre 46

			« Dans le jugement d’un tribunal, il n’est guère question de vengeance ou de passion. Il est question de justice. »

			Droit des Gardiens, chapitre 7, verset 13.

			Un toussotement sortit Aliénor de son sommeil.

			Alors qu’elle avait rêvé qu’elle était bien au chaud dans les catacombes de la capitale, de retour chez les Chasseurs, la réalité la frappa en plein visage. 

			Les cachots. 

			Toujours les mêmes barreaux, la même prison, les mêmes chaînes qui la retenaient attachée. Afin de minimiser les risques d’évasion, les Gardiens l’avaient suspendue au plafond par les poignets et ses pieds étaient ferrés au sol. La douleur tiraillait tous ses muscles et la soif brûlait sa gorge, mais elle n’en avait cure. 

			Devant elle se tenait la raison de son réveil prématuré. 

			Aël. 

			De l’autre côté des barreaux, il la fixait de son regard insolent et chargé de pitié. Aliénor voulut parler, mais sa langue pâteuse resta collée à son palet et sa bouche demeura close.  

			– Je suis venu chercher des réponses, dit-il. 

			La Chasseuse sourit. Ses lèvres, gercées par la soif, se coupèrent par endroit. Le goût du sang dans sa gorge. Au prix d’un énorme effort, elle parvint à articuler d’une voix rauque : 

			– Et si tu me donnais à boire, d’abord ? 

			Aël regarda le bol qui gisait à ses pieds ; depuis combien de temps n’avait-il pas été rempli ? Voilà presque deux jours que le Tribunal délibérait et qu’Aliénor croupissait dans les cachots. Était-il possible que les Gardiens en charge de cette partie de l’Académie laissassent la Chasseuse mourir de soif ?

			Avisant une fontaine, il remplit le bol et pénétra dans la cellule. Faisant fi de la puanteur qui imprégnait les lieux, il s’avança vers Aliénor et lui tint la tête pendant qu’elle buvait. Le Gardien remarqua le sang qui dégoulinait le long de ses bras à cause de ses blessures aux poignets : rester dans cette position jour et nuit devait être une véritable torture. 

			– J’ai fini. 

			Il s’écarta et posa le récipient par terre. 

			– Merci, ajouta Aliénor. 

			– Ne me remercie pas. Je suis venu parce que je veux des réponses. 

			– Comment veux-tu que je te réponde si tu ne poses pas de question ?

			Aël réprima un sourire. Un instant, il eut l’impression d’être retourné dans la forêt d’Eliandar, quand il s’émerveillait sur une fleur d’Ydrisse et qu’Aliénor se moquait de lui. Les temps avaient bien changé. 

			– Laserian, mon meilleur ami, a disparu depuis des semaines. Il était sur la piste du quartier général des Chasseurs. On a retrouvé son second assassiné. Toutefois, Laserian reste introuvable. As-tu la moindre idée d’où il pourrait être ? 

			Aliénor réfléchit, perplexe. Si ce Laserian avait bel et bien trouvé le repaire des Chasseurs, les Gardiens auraient déjà dû retrouver son corps : Bragal ne s’embarrassait pas avec des Âmes inutiles. 

			À moins que… À moins que le Gardien eût trahi sa cause. Les Chasseurs lui auraient posé un ultimatum, c’était la règle : les rejoindre ou mourir. Et si tel était le cas, que répondre à Aël ? 

			– Je suis désolée. Il y a très peu de chances que ton ami ait survécu. Et s’il est encore vivant, je crains qu’il ne soit plus dans ton camp. 

			Le cœur d’Aël se brisa. Ce n’était pas la réponse qu’il souhaitait entendre. Il n’arrivait pas à décider ce qui était le pire : que Laserian fût mort ou qu’il eût tourné le dos à la cause ?

			Il plongea son regard dans celui d’Aliénor. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Affaiblie, amaigrie, elle se transformait peu à peu en souvenir. D’ici quelques jours, elle ne serait plus là. Cette perspective lui tordit les boyaux et il ravala la bile qui lui était montée aux lèvres.

			– Tu devrais parler, Aliénor, murmura-t-il. Dis-nous où trouver les tiens, mets fin à cette guerre qui dure depuis trop longtemps. Tu aurais peut-être la vie sauve. 

			Elle sourit dans un souffle.

			– Vivre ainsi ne m’intéresse pas.

			– Tu pourrais négocier quelque chose de plus confortable. Bien sûr, tu ne pourras jamais sortir, mais…

			– Tu ne comprends pas, Aël. Je suis libre. Même comme ça, même avec les poignets en sang et le cœur brisé. Il est hors de question que je trahisse les miens. 

			Aël pinça les lèvres. Il se doutait de sa réponse.

			– Je… si tu ne le fais pas, je le ferai. Lez et Lizaïg, ce sont des Chasseurs eux aussi, pas vrai ? Je pourrais signer un mandat d’arrêt à leur nom, ordonner qu’on les traque, qu’on les tue à vue.

			Aliénor sentit un rire de folie monter de l’intérieur d’elle-même.

			– Penses-tu les Chasseurs aussi stupides que vous ? Tu ne trouveras jamais mes amis. Inutile de t’épuiser avec ton petit chantage. Pourquoi tiens-tu autant à ce que je vive ? 

			La question resta suspendue dans l’air et Aël baissa les yeux. La réponse se forma en lui, pensée insidieuse qu’il refusait d’admettre. Elle passa sur sa langue avec la douceur d’un aveu pour mourir sur ses lèvres dans un silence révélateur. 

			Il ne pouvait pas lui dire. 

			– Tu crois qu’on pourrait continuer à se voir, c’est ça ? insista Aliénor. Prendre le thé en se rappelant le bon vieux temps, alors que ta femme et tes enfants t’attendront chez toi ?

			– Je…

			– C’est toi qui as provoqué tout ça ! hurla-t-elle soudain. Ne viens pas me jeter tes regrets à la figure ! 

			– Je ne t’ai jamais forcée à tuer tous ces gens ! répliqua-t-il.

			– Non, mais ton père l’a fait ! 

			Un silence essoufflé les enveloppa de nouveau. Crier semblait avoir vidé Aliénor de son énergie. 

			– Tu es la seule responsable de tes choix, Aliénor…

			Elle renifla bruyamment et fut soudain prise d’une violente quinte de toux. Quand elle se fut calmée, elle parla d’une voix éraillée : 

			– Mes parents étaient pacifistes. Nous vivions loin de tout, car mon père ne voulait pas… Il voulait vivre en marge de la société. Il n’était pas Chasseur. Le but était louable, disait-il, mais les pratiques… Il ne les cautionnait pas. Ma mère… Elle savait qu’un jour, les Gardiens viendraient. Elle avait creusé un tunnel sous le sol de ma chambre. C’est comme ça que je me suis enfuie.

			Aël imaginait la scène comme s’il y était. Les mots d’Aliénor se mêlaient à ceux, implacables, qu’il avait lus sur le rapport. 

			– Ils sont morts ensemble, continua-t-elle dans un murmure. Au dernier moment, je n’ai pas pu partir. J’ai fait demi-tour pour aller les chercher, et je les ai vus. Étendus sur le sol, les yeux dans les yeux. Et les flammes… le feu était partout. 

			Si Aliénor avait eu une main de libre, elle aurait attrapé le menton d’Aël pour le forcer à ne pas baisser la tête.

			– Regarde-moi.

			Aël s’exécuta et plongea son regard dans le sien. Ils avaient tous deux les yeux brillants de douleur.

			– Ils sont morts parce qu’ils n’avaient pas d’Âmes, lâcha-t-elle. C’est aussi simple que ça. Là où les miens libèrent ce monde des pires démons qui puissent exister, vous, Gardiens et Lames, perpétrez un véritable génocide. Vois-tu la différence, à présent, Aël ? 

			– Tu… tu mens.

			– Je suis le monstre qu’ils ont fait de moi, et tu es le toutou abruti qu’ils ont fait de toi. 

			Il avança d’un pas pour la saisir à la gorge. Il détestait qu’elle le provoquât ainsi, le mettant face à une réalité douloureuse.

			Qu’il le voulût ou non, il n’était qu’un soldat.

			Un soldat qui obéissait docilement aux ordres.

			Les yeux toujours plongés dans les siens, Aliénor continua.

			– Oui, je suis une Chasseuse, et oui, tu es un Gardien. Cela fait de nous des ennemis mortels. Selon l’ordre des choses, nous devrions nous détester. Je t’ai caché ma véritable nature comme tu m’as caché la tienne. Nous arrivions à nous apprécier, à nous aimer même, et nous savions très bien combien nous étions différents. Maintenant que nous avons mis un nom sur cette différence, le monde entier voudrait que nous nous haïssions. Mais malgré ta trahison, je n’y arrive pas. 

			La prise d’Aël sur son menton se transforma en caresse. Du bout des doigts, il vint cueillir une larme sur la joue de la Chasseuse. 

			– Je ne peux que t’aimer, acheva-t-elle dans un souffle.

			Aël posa son front contre le sien tandis qu’elle laissait aller ses sanglots. Elle aurait voulu qu’il la libérât de ses chaînes pour pouvoir le serrer dans ses bras. Elle le savait, la clef pendait à sa ceinture. D’un geste, il pouvait encore tout faire basculer. Leur donner une nouvelle chance. Ils pourraient s’enfuir, vivre loin…

			Dans un soupir, Aël s’écarta d’elle et laissa tomber ses bras le long de son corps. 

			Chasseuse. Gardien.

			Des amants maudits par le destin. 

			– Je suis désolé, Aliénor, souffla-t-il. Ça ne change rien.

			La jeune femme ravala un sanglot. Elle avait espéré qu’Aël trouverait, au fond de son cœur, le courage de voir au-delà des apparences. 

			Elle s’était lourdement trompée.

			– Pars, croassa-t-elle d’une voix rauque.

			– Allie, je…

			– VA-T’EN !

			Il recula en trébuchant et referma la porte de la prison. Il jeta un ultime regard à Aliénor, dont les yeux brillaient d’une rage douloureuse. 

			Il courut pour mettre le plus de distance entre elle et lui ; il se savait capable de faire demi-tour et de changer d’avis. Alors qu’il quittait les cachots pour rejoindre le bâtiment principal, il fonça droit sur son père. 

			– Aël !? Mais que fais-tu ici ? tonna Riwallon.

			– Père… Je… balbutia-t-il.

			Le Gardien Légendaire haussa un sourcil, avant de détourner son regard de son fils.

			– Qu’importe. Tu es attendu au tribunal.

			– Au tribunal ? 

			– Je vais de ce pas chercher la Chasseuse. Nous sommes prêts à rendre notre verdict.

			Tenir droite. 

			Aliénor se tenait une fois de plus en face du tribunal des Gardiens. La dernière, lui avait-on dit. Tant mieux. Elle n’aurait pas la force d’en supporter davantage. 

			Devant elle, le Haut Juge Dargos et les juges Tosden et Tieran la toisaient de toute leur hauteur. Ces trois-là étaient-ils vraiment impartiaux ? Et dire qu’ils osaient appeler cela un procès.

			 Tieran la fixait de son regard glacial et un sourire satisfait planait sur ses lèvres. Un sourire de tueur. 

			La jeune femme baissa les yeux, incapable de soutenir davantage son regard. À sa droite, dans les gradins, elle pouvait apercevoir Aël au milieu des autres Gardiens. Un fossé les séparait, désormais. Le fossé de la trahison. 

			– Aliénor Derin, s’exclama le Haut Juge Dargos en se levant. Après une longue délibération, le Tribunal des Gardiens a enfin pris sa décision sur le sort qui sera le vôtre. Vous avez trente secondes pour nous renseigner la position exacte du quartier général des Chasseurs, nous dire ce que nous devons savoir pour démanteler cette organisation une bonne fois pour toutes. Si vous parlez, nous réviserons votre jugement. 

			Parler ? Avouer tout ? Trahir les siens ? Voilà qui était hors de question. Un sourire fleurit sur ses lèvres. S’ils voulaient savoir tant de choses sur les Chasseurs, elle allait honorer leurs vœux. 

			– Les Chasseurs sont ma famille. C’est grâce à eux que je suis devenue ce que je suis aujourd’hui. Grâce à eux également, que je me tiens droite devant vous, prête à recevoir mon jugement. Mais il est effectivement une chose que je veux vous dire sur nous. 

			Les yeux de Dargos se mirent à briller d’un éclat malsain et pervers. 

			– Prenez l’un des nôtres, et nous nous vengerons. Enlevez-nous un frère, une sœur, et nous vous tuerons tous. Vous périrez de nos dagues aussi sûrement que nous nous délecterons de ce spectacle sanglant ! 

			Aliénor éclata de rire. Un rire terrifiant au milieu du silence. Durant sa tirade, le visage de Dargos s’était décomposé, à l’instar de celui d’Aël. Le jeune homme voulut se lever et parler, courir vers Aliénor et lui ordonner de se taire. Mais il se força à rester immobile, horrifié par ce qu’il venait d’entendre. 

			Et la Chasseuse n’en avait pas fini. 

			– Je suis Aliénor Derin, disciple du Grand Maître des Chasseurs. Tuez-moi, et le courroux de mon maître se déversera sur vous. Tuez-moi, et rejoignez-moi en enfer. 

			Silence. Seule la Chasseuse continuait de rire sur l’estrade. Un rire de folle, un rire horrible et terrifiant. Un rire qu’il fallait à tout prix stopper. 

			– Gardes ! hurla le juge Tieran. Faites-la taire. 

			Un Gardien frappa Aliénor en plein visage. Elle tomba à genoux sur le marbre étincelant. Épuisée par ces derniers jours de captivité, elle s’allongea sur le sol, les jambes ramenées contre sa poitrine. Son rire finit par s’éteindre. 

			L’homme saisit ses cheveux et la força à se relever et à regarder les juges.  

			– Aliénor Derin, Chasseuse d’Âmes, le tribunal va maintenant rendre son verdict, prononça le Haut Juge Dargos. 

			Les yeux de la jeune femme se pointèrent sur Aël. Il pouvait encore agir, venir la rejoindre sur l’estrade, la serrer dans ses bras...

			Mais il n’en fit rien. 

			– Devant la quantité impressionnante de vos méfaits, votre cruauté évidente, les meurtres impunis et les Lames tuées en votre nom, le châtiment que vous inflige ce tribunal sera à la hauteur de votre faute. Vous passerez encore un peu de temps dans les cachots, avant d’être conduite sur la place devant l’Académie, où votre corps sera brûlé devant la plèbe. 

			« Aliénor Derin, devant ce tribunal rassemblé, devant Gardiens et apprentis, je vous condamne à mort.



	

Chapitre 47

			« J’avais l’habitude de dire que les ténèbres étaient mon royaume. Aujourd’hui, je donnerais ma vie pour revoir un jour la lumière. »

			Aliénor Derin

			Froid. Faim. Soif. 

			Le froid s’était insinué en elle en premier, gelant sa peau et ses os. Aliénor se serait volontiers coupé un doigt pour pouvoir se blottir dans la cape chaude volée à Altahir, mais tous ses effets personnels lui avaient été confisqués. Elle ne portait plus, désormais, qu’une fine tunique blanche qui couvrait à peine ses jambes. Une guenille.

			La soif était arrivée ensuite. Une soif terrible, réduisant sa voix à un murmure. Quelques jours auparavant, lorsqu’elle avait enfin osé demander à boire au Gardien devant sa cellule, ce dernier lui avait apporté un bol d’urine. L’ancienne Aliénor aurait passé ses mains à travers les barreaux pour lui tordre le cou, mais cette Aliénor-là était morte, ou elle le serait bientôt. Elle avait bu le liquide d’un trait, tentant d’oublier le goût âpre sur sa langue sèche et gonflée.

			La faim, finalement, n’avait pas tardé à lui tordre le ventre, si fort parfois qu’elle était incapable de bouger pendant plusieurs heures. Elle demeurait prostrée sur le sol de la cellule, allongée contre le mur de la porte. Elle attendait sagement, comme un chien attendrait sa gamelle.

			Les cachots lui prenaient, peu à peu, ce qu’il lui restait d’énergie vitale. Chaque jour la rapprochait d’une mort certaine ; les Gardiens faisaient ce qu’il fallait pour la maintenir en vie jusqu’à l’exécution. Ni plus ni moins. Elle se demandait bien ce qui pouvait leur prendre aussi longtemps. Aël essayait-il encore d’intercéder en sa faveur ? Elle ne l’avait plus revu, depuis la fin du procès. Parfois, elle imaginait qu’il venait la voir, qu’il restait à lui parler pendant des heures à travers les barreaux. Un tour tordu de son esprit malade.

			Aël ne viendrait pas, elle le savait. Il ne viendrait plus.

			Aliénor se sentait partir d’une drôle de façon. Elle se sentait s’effacer, sombrer dans la folie. La Chasseuse qu’elle avait été se noyait pour devenir un animal. Le froid, la soif, la faim étaient les seules idées qui parvenaient encore à éclore du fond de sa conscience. 

			Ça, et le temps qui passait. 

			Au fond de sa cellule, elle avait trouvé un morceau de craie blanche. Sur les murs, Aliénor comptait les jours. 

			Douze. 

			Douze jours s’étaient écoulés depuis que le jugement avait été rendu. Douze jours à boire l’eau ruisselant le long de la pierre, à manger à peine, à attendre que la mort vînt la chercher.

			Froid. Soif. Faim.

			Sommeil.

			Aliénor ferma les yeux.

			– Aliénor ! Aliénor, réveille-toi ! 

			Elle émergea péniblement du sommeil dans lequel elle était plongée. Les paupières collées, la bouche pâteuse, elle ouvrit les yeux. Un homme encapuchonné, entièrement vêtu de noir, se tenait accroupi au-dessus de son visage. Aliénor remarqua tout de suite le bol d’eau et la miche de pain qu’il tenait à la main.

			Elle se jeta dessus comme un animal affamé, ce qu’elle était peut-être. Elle déchira la mie avec ses dents, avala une longue rasade d’eau qui coula délicieusement dans sa gorge.

			– Il faut faire vite, murmura la silhouette sombre.

			L’homme la prit par le bras et essaya de la mettre debout. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises, Aliénor était trop faible pour tenir sur ses jambes. Le monde tourna un instant autour d’elle alors qu’elle s’appuyait à la pierre du mur pour ne pas perdre l’équilibre. Son regard se porta sur son mystérieux invité ; elle le détailla du mieux qu’elle put. Il dégageait une aura qui lui était familière, semblant sortir d’outre-tombe. Sous sa capuche, elle aperçut deux yeux vairons que, dans sa folie, elle crut reconnaître.

			– Papa ? C’est toi ?

			Sa voix était cassée, éraillée. Parler était trop douloureux et ses mots ridicules. 

			Son père était mort.

			L’homme soupira, mais ne répondit pas. Il la couvrit simplement d’une cape et ouvrit en grand la porte de la cellule. Aliénor ne bougea pas.

			– Tu dois partir, Aliénor, murmura l’inconnu. Ta place n’est pas ici. Il faut que tu vives. 

			– Qui êtes-vous ?

			– Je ne peux pas te le dire. C’est Bragal qui m’envoie.

			Bragal… le nom réveilla la mémoire d’Aliénor. Une chevelure blonde, un sourire malicieux, une cicatrice. La folie s’anima davantage en elle, alluma la flamme de la vie.

			Prise d’une énergie nouvelle, Aliénor lâcha le mur. 

			Quelques bruits de pas résonnèrent dans le couloir et firent frissonner la Chasseuse. La porte ouverte l’attirait comme l’appel de la liberté. C’était sa chance, elle ne devait pas la laisser passer.

			– Très bien, croassa-t-elle. Je vous suis.

			L’ombre secoua la tête.

			– Oh non, je ne pars pas avec toi. Tu dois sortir d’ici toute seule. 

			Aliénor fronça les sourcils. C’était peut-être un piège ; après tout, elle avait plus de chances de se faire tuer que de sortir de l’Académie vivante. L’entreprise semblait vouée à l’échec, mais au moins, elle mourrait en essayant.

			Un sourire fleurit sur le visage de la Chasseuse. Dans la poche de la cape donnée par l’inconnu, elle sentait un poids familier. Le poids d’une dague.

			Un pas après l’autre, elle sortit de la cellule et tourna la tête. Affalé sur le sol, un Gardien baignait dans son sang, la gorge ouverte. 

			– Un sacrifice nécessaire, expliqua l’inconnu en haussant les épaules.

			Aliénor rabattit sa capuche sur son visage. Elle n’aspirait qu’à une chose : redevenir une ombre.

			– Tu dois rester discrète, poursuivit l’homme. Si quelqu’un sonne l’alarme, tu es perdue et je ne pourrai rien pour toi. En sortant des cachots, tourne à gauche et file jusqu’à l’escalier de service. Remonte jusqu’au rez-de-chaussée de l’Académie et va à droite. Une porte dérobée donne sur une ruelle. Bonne chance. 

			L’homme disparut dans un bruissement de tissu, aussi vite qu’il était venu. Aliénor ne doutait pas une seule seconde qu’il était un Chasseur. 

			Dans ce cas, pourquoi ne restait-il pas pour l’aider ?

			Un courant d’air froid lui glaça l’échine. Aliénor regarda à gauche et à droite ; même si le couloir était mal éclairé, elle n’apercevait aucun Gardien à l’horizon, sinon celui qui était mort à ses pieds. La Chasseuse poussa un long soupir et avança dans le corridor.

			Chaque pas, bien que pénible, était une revanche sur ces semaines enfermée. Pieds nus sur la pierre gelée, elle agrippait la dague dans la poche de sa cape. Elle ne doutait pas une seconde qu’elle aurait à s’en servir. 

			– Qui va là ? grogna une voix caverneuse.

			Un Gardien se tenait à l’embouchure de l’escalier de service, dans un faible rayon de lumière. Aliénor se plaqua contre le mur. Son cœur battait si fort dans sa poitrine que, l’espace d’un instant, elle crut qu’il l’entendrait. Sa vue se brouilla, comme si elle était prise de vertiges. Elle attendit un moment que l’adrénaline se propageât dans ses veines et ferma les yeux.

			Lorsqu’elle les rouvrit, elle était redevenue une Chasseuse.

			Alors que le Gardien s’avançait lentement vers la silhouette plaquée au mur, elle bondit sur lui, attrapa sa tête à deux mains et lui tordit le cou.

			Elle posa délicatement le cadavre de son adversaire sur le sol en prenant garde de ne faire aucun bruit. Puis, elle se redressa et s’engagea dans la cage d’escalier, la capuche masquant toujours son visage.

			Rapide. Efficace. Silencieux.

			Chasseuse.

			Aliénor retira sa dague de la gorge du Gardien et accompagna sa chute jusqu’au sol. Son armure tinta légèrement, mais le bruit n’attira personne.

			Et de onze. 

			Elle avait suivi les indications données par le Chasseur. En sortant de la cage d’escalier, elle avait pris à droite sur une longue coursive sans porte ni fenêtre. Son instinct battait ses tempes, lui hurlant de courir pour fuir cet endroit le plus vite possible. 

			Tandis qu’elle tentait de trouver la sortie du couloir, trois Gardiens s’étaient dressés sur son chemin. Leur sang tapissait désormais les murs du corridor.

			Aliénor en avait croisé d’autres. Onze, en tout et pour tout. Onze morts semés entre les cachots et la sortie. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant que quelqu’un les trouvât et sonnât l’alerte. Elle devait faire vite.

			Dans l’obscurité, elle devina enfin une porte. Un Gardien se tenait devant, à moitié endormi. La lumière lunaire se dessinait sous le chambranle. Aliénor n’avait aucun doute : ce passage menait à l’extérieur. Elle avança silencieusement vers la porte, posa la main sur la poignée…

			Le Gardien ouvrit les yeux. Il n’eut pas le temps de réagir ; Aliénor avait bougé, trop vive. Elle lui trancha la gorge d’un coup sec et précis. Le soldat s’affaissa sur lui-même dans un gargouillis macabre. 

			Et de douze.

			Aliénor poussa la porte et enjamba le Gardien.

			Dehors, la liberté.

			La fatigue rattrapa Aliénor comme un loup rattraperait sa proie.

			Insidieuse. Doucereuse.

			Inévitable.

			Elle avait couru pour mettre le plus de distance possible entre elle et l’Académie. Ses jambes l’avaient portée jusqu’à la Ville-Basse où elle avait levé les yeux vers le ciel, tentant désespérément d’apercevoir une fumée blanche.

			En vain.

			Tremblante, elle s’écroula dans une ruelle. L’adrénaline évaporée, le poids de ces douze jours sans manger tomba sur ses épaules comme une lourde chape de plomb. Un parfum de liberté traînait dans l’air, mais son propre corps était devenu sa prison.

			Une prison dont elle ne pouvait s’évader.

			Elle passa lentement une main dans ses cheveux sales et emmêlés, couverts de sang. Elle imaginait sans mal à quoi elle devait ressembler : à un cadavre.

			Ses paupières, trop lourdes pour qu’elle pût les supporter davantage, tombèrent sur ses yeux vairons. La tête ballante, son corps s’affaissa et rencontra avec force le pavé mouillé.

			– Aliénor ?

			La voix semblait lointaine, trop lointaine. L’intonation fluette chatouillait pourtant sa mémoire, mais impossible d’y associer un visage.

			– Aliénor ! Vite, Lez ! Prends-la.

			Aliénor se sentit soulevée de terre par des bras puissants. Lez… Ce nom lui évoquait un parfum de forêt, une sensation de chaleur, de sécurité.

			– Bordel, Allie, grogna une voix masculine. Qui t’a fait ça ?

			La Chasseuse ouvrit les yeux. D’où elle était, elle ne pouvait voir que la mâchoire crispée de Lez. Il cala sa tête contre son torse et se mit à avancer d’un pas rapide. Lizaïg trottinait pour rester à sa hauteur. Elle déploya sa cape sur le corps rachitique de son amie, marmonnant des mots doux et rassurants.

			– C’est fini, Allie. On te ramène à la maison. Tu vas vivre.



	

Chapitre 48

			« Mieux vaut avoir des remords que des regrets.

			Quelqu’un peut m’expliquer le sens de cette phrase ? »

			Aël Tieran

			Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

			L’image d’Aliénor enfermée dans les cachots le hantait. Son corps famélique et souillé de plusieurs jours d’emprisonnement, tout comme sa voix rauque et essoufflée, ne quittait pas sa mémoire. Cependant, une chose le hantait davantage que l’état auquel les Gardiens l’avaient réduite. 

			Son regard.

			Le regard qu’il avait toujours connu, brûlant de liberté et de convictions malgré la souffrance et l’approche de la mort. Un regard qu’il voulait revoir une dernière fois.

			Un frisson le secoua tandis qu’il arpentait les couloirs feutrés de bleu de l’Académie. À l’extérieur, un bûcher se construisait en ce moment même pour exécuter la Chasseuse la plus redoutable que Wënalmor eût jamais connu. Dans quelques heures, Aliénor Derin cesserait d’exister. 

			Aël passa une main dans ses cheveux décoiffés, frotta ses yeux asséchés par sa nuit blanche. Il se sentait épuisé, mais déterminé. Il avait pris sa décision : il devait lui dire au revoir, ne pas le faire lui semblait impensable. Son estomac se noua.

			Comment accueillerait-elle ses adieux ?

			Du sang.

			Ce fut la première chose qu’il remarqua en empruntant l’escalier qui descendait vers les cachots. L’odeur du sang et de la mort.

			Un premier corps apparut sous ses yeux, bientôt suivi par un deuxième.

			Aël se mit à courir, enjambant les cadavres sur son chemin et prenant soin de ne pas regarder leurs visages. Il courait en sachant pertinemment qu’il était déjà trop tard.

			Aliénor s’était échappée.

			Il trouva la porte grande ouverte. À l’intérieur de la cellule, les chaînes avaient été abandonnées au sol et leur présence solitaire semblait hurler un seul mot, qu’Aël interpréta comme lui étant personnellement destiné.

			Liberté.

			Examinant la porte, il nota que celle-ci était intacte, la serrure ne présentait aucun signe de crochetage. Il serra les poings. Quelqu’un avait aidé Aliénor à s’échapper. Seul un Gardien aurait pu s’aventurer aussi loin dans les entrailles de l’Académie dans la période d’effervescence dans laquelle elle se trouvait.

			« Laserian est accusé de trahison. »

			Aël secoua la tête, tenta d’oublier les mots du professeur Evrard, de refouler cette sensation qui s’efforçait de prendre forme dans son esprit. Il se refusait à suspecter son meilleur ami, à ne serait-ce qu’envisager cette possibilité. Les conséquences seraient trop lourdes à porter.

			Alors qu’il faisait demi-tour, un son aigu et désagréable retentit autour de lui ; les sphères de lumière bleutée virèrent au vermillon, une couleur bien trop proche de celle du sang. Quelqu’un avait trouvé un cadavre et déclenché l’alerte.

			Ce qu’il aurait lui-même dû faire, s’il n’avait été si surpris. Surpris ou soulagé ?

			Aël se précipita vers les étages supérieurs alors qu’une troupe de Gardiens le dépassait en sens inverse en direction des corps. Ils perdaient leur temps ; il n’y avait personne à sauver. Le jeune homme suivit une enfilade de couloirs éclairés par les sphères rouges. Partout autour de lui, les Gardiens — apprentis et chevronnés — se bousculaient avec frénésie, ouvraient et claquaient les portes, répandant la nouvelle macabre venue des cachots.

			Alors qu’il se dirigeait vers la porte principale de l’Académie, une main se posa sur son épaule. Il sursauta en se retournant.

			– Où vas-tu, Aël ?

			– Père.

			Riwallon Tieran le toisait, à demi drapé dans une cape bleu nuit qui ne dissimulait qu’en partie son armure de Gardien Légendaire. Il faisait la même taille que son fils et pourtant, son aura et l’expression glaciale de ses yeux semblaient le grandir, transformant Aël en petit garçon fautif.

			– Je pars à la recherche de la prisonnière. Elle est faible, si j’y vais dès maintenant je suis certain de la retrouver.

			Un rire sec et froid s’échappa des lèvres de son père.

			– Faible ? Elle s’est frayé un chemin jusqu’à la sortie alors qu’elle n’avait rien mangé depuis des jours ! Des Gardiens qui se sont dressés sur sa route, aucun n’a survécu. Aucun !

			Aël baissa les yeux, puis les releva très vite.

			– Je dois la retrouver.

			Riwallon regarda son fils avec l’intensité qui caractérisait ses iris glaciaux. Lentement, il secoua la tête sans un mot. 

			– Je sais que je vous ai déçu par le passé, père, reprit Aël, mais cela ne se reproduira plus. Alors, je vous en prie, laissez-moi…

			– Je ne te laisserai pas me décevoir et salir mon nom encore une fois.

			– Mais, la prisonnière…

			Le Gardien légendaire fit claquer sa langue pour faire taire son fils.

			– Aliénor Derin mourra tôt ou tard, mais nous savons tous les deux que ce ne sera pas par ta main.

			Les mots de Riwallon Tieran restèrent suspendus dans l’air tandis qu’il s’éloignait.

			Les épaules d’Aël s’affaissèrent, moins pour le reproche humiliant que son père lui avait fait que pour la vérité dans ses paroles. 

			Il pouvait bien la haïr de tout son être, nier les sentiments qu’il avait pu nourrir à son égard, repousser son souvenir au plus profond de son âme.

			Jamais il ne pourrait lui ôter la vie.

			Il repartit d’un pas traînant vers les dortoirs et, au détour d’un couloir, il tomba nez à nez avec Glenn. Son frère portait le manteau bleu des apprentis, sur une chemise aussi noire que ses cheveux. Le regard empli de haine qu’il posa sur lui arracha un soupir à Aël ; il y avait des jours où il regrettait de ne pas avoir un véritable frère. Ce qui s’y était approché le plus, c’était son amitié avec Laserian.

			– Mère veut te voir, lâcha l’apprenti.

			– Pourquoi ?

			– Qu’est-ce que j’en sais ? cracha-t-il avant de s’éloigner de ce pas furieux qui le caractérisait.

			Aël le regarda bousculer deux Gardiens et disparaître à l’angle d’un couloir. Il n’avait jamais compris ce que Glenn lui reprochait — ou ce qu’il reprochait au monde. Quel sentiment avait bien pu donner naissance à cette colère brûlante ? Au début, il pensait que son frère était jaloux, mais la jalousie pouvait-elle à elle seule engendrer une telle haine, une telle noirceur dans le regard ?

			Secouant la tête, il rebroussa chemin vers la porte principale, sortant sous le soleil éclatant.

			Lorsqu’il pénétra dans la demeure Tieran, il ignora les serviteurs qui s’approchèrent pour lui ôter ses effets et se dirigea directement dans le petit salon, où Ceryl passait le plus clair de son temps. Sur le seuil, il s’arrêta net.

			Assise aux côtés de sa mère, Lemilya leva vers lui un visage radieux, peinant visiblement à garder une expression sereine. Ceryl se leva à l’entrée de son fils.

			– Aël, enfin te voilà ! Nous t’attendions.

			Il entra avec la furieuse envie de faire demi-tour. Il s’assit sur une chaise, à une distance respectable de sa fiancée, qui trépignait d’impatience.

			– Nous venons de décider que la société avait bien besoin de distraction et de symbole auquel se rattacher pour oublier les désagréments de ces derniers jours, sourit Ceryl en posant un regard faussement tendre sur Lemilya.

			– Que voulez-vous dire ?

			– C’est le moment idéal pour organiser le mariage.

			– Le… quoi ?

			Lemilya lui renvoya son sourire le plus éblouissant, le plus victorieux ; une possessivité indicible se lisait dans ses yeux verts.

			Il n’aurait pas cru que la journée pourrait empirer.

			Il avait tort.



	

Chapitre 49

			« Le meilleur remède à un gros chagrin d’amour ? 

			Partir. »

			Charleza

			Aliénor se redressa, paniquée. Couverte de sueur, elle se débattit un instant avec ses couvertures, qu’elle avait prises pour des chaînes. Assise sur un lit de fortune, elle regarda autour d’elle, le souffle court. Elle mit un moment à reconnaître l’obscurité rougeâtre des catacombes. 

			Elle était chez elle.

			Dans un coin de la pièce, une silhouette avachie sur un fauteuil remua et étira les bras. Aliénor eut un mouvement de recul et chercha sa dague des yeux. Il faisait trop sombre pour qu’elle vît correctement, mais elle sentait déjà la panique la gagner. 

			– Aliénor ? demanda une voix tremblante.

			La Chasseuse plissa les yeux. Elle devina une tignasse brune et bouclée, un regard vairon brillant de larmes. Elle le reconnut et son nom s’échappa de ses lèvres dans un murmure éraillé.

			– Dyclan…

			Il se précipita sur elle. Elle referma sur lui ses bras faibles et amaigris. La poitrine du garçon était secouée par les sanglots ; Aliénor aurait aimé avoir la force de le consoler, mais elle s’en savait incapable. Rester éveillée lui demandait déjà trop d’énergie.

			Dyclan s’écarta finalement d’elle et elle put l’observer. Depuis son départ, quelques mois plus tôt, il avait tant changé ! Il quittait peu à peu le cocon de l’enfance pour prendre les formes d’un jeune homme.

			– Tu nous as fait si peur… Nous avons bien cru que… Oh, je dois prévenir les autres ! 

			Il se releva d’un bond et se précipita vers la porte en hurlant : 

			– Elle est réveillée ! Allie est réveillée ! 

			Sa voix mourut dans le couloir alors qu’il s’engouffrait dans les profondeurs des catacombes. Aliénor en profita pour s’exhorter à sortir du lit. La tête lui tourna un instant tandis qu’elle basculait ses jambes sur le côté. Elle essaya de se lever, mais dut vite y renoncer ; elle était encore trop faible pour tenir debout.

			– Allie ! 

			La voix de Lizaïg lui fit relever la tête. En apercevant les tresses blondes de son amie, Aliénor sentit les larmes lui monter aux yeux. Lez se tenait derrière elle, le visage illuminé par le soulagement. 

			Aliénor tendit les mains devant elle, comme une enfant. Lizaïg et Lez s’y précipitèrent et la serrèrent contre eux, savourant le bonheur d’être enfin ensemble.

			Et en vie.

			– J’ai cru que… hoqueta Lizaïg. J’ai cru que je ne te reverrai jamais vivante. 

			– Je… je vais bien, souffla Aliénor, tant pour ses amis que pour elle-même. 

			Dyclan apparut de nouveau dans l’embrasure de la porte, flanqué de Charleza et d’un visage inconnu. 

			– Aliénor ! 

			Charleza ne tarda pas à rejoindre leur étreinte. Aliénor enfouit son visage dans le cou de ses amis et respira leur parfum si familier, mélange de cuir et d’encens épicé. Ils restèrent longtemps ainsi, serrés les uns contre les autres, jusqu’à ce que Lez s’écartât.

			– Allons, laissons-là reprendre ses esprits. 

			Aliénor s’agrippa à la tunique de Lizaïg, qui resta près d’elle. Son regard se porta instinctivement sur l’inconnu, demeuré dans l’embrasure de la porte. La Chasseuse plissa les yeux et haussa les sourcils de surprise en découvrant l’impensable.

			Il n’avait pas les yeux vairons.

			Elle allait demander ce qu’un Shaal’ fichait dans les catacombes quand Dyclan la prit de court.

			– Allie, voici Laserian. C’est un ancien Gardien, il…

			– Il a trahi les siens, le coupa Aliénor. 

			Le dénommé Laserian acquiesça en grimaçant. Un rideau de cheveux sombre tomba devant ses yeux tandis qu’il baissait la tête. Laserian… Aliénor était sûre d’avoir entendu ce nom quelque part. 

			– Tu es le meilleur ami d’Aël Tieran, souffla-t-elle. 

			Laserian avança dans la pièce et demanda, si vite qu’Aliénor peina à le comprendre :

			– Est-ce qu’il va bien ?

			La Chasseuse haussa les sourcils et sentit la poigne de Lizaïg se resserrer sur son bras.

			– Je ne l’ai pas tué, si telle est ta question, lâcha-t-elle du bout des lèvres. Lui, en revanche, a bien failli m’avoir.

			Tout le monde ouvrit la bouche de stupeur. Lez porta immédiatement la main à sa ceinture, où se trouvait sa dague. 

			– Tu veux dire que…, balbutia Lizaïg, c’est Aël qui t’a fait ça ?

			Aliénor serra les dents. Évoquer Aël lui donnait envie de vomir.

			– Il n’a rien fait pour l’empêcher, en tout cas. 

			Elle essaya une nouvelle fois de se lever, mais retomba bien vite sur le lit, à bout de souffle. Elle pesta, consciente de sa faiblesse. Elle mettrait probablement des semaines, voire des mois, à regagner sa souplesse et sa vivacité. 

			– Fille des Aragnes ? 

			La voix fluette la sortit de ses pensées et sa vue se brouilla. Une tornade rousse fondit sur elle, suivie de près par une silhouette féline volante. 

			Un poids se souleva de la poitrine d’Aliénor alors qu’elle refermait ses bras sur Sindra.

			Elle était en vie. Elle avait réussi. 

			L’Œil des Âmes était parmi eux. Elle était, contre toute attente, parvenue à s’échapper des mains des Gardiens. 

			Sindra toujours dans les bras, elle parcourut l’assemblée du regard, consciente que quelqu’un manquait à l’appel. Finalement, une ombre se détacha de la pièce et avança vers elle. Aliénor leva les yeux vers son maître ; depuis combien de temps était-il là ?

			Elle voulut parler, mais aucun son ne parvint à s’échapper de ses lèvres.  

			Bragal observa, un long instant, son élève sans rien dire. La faim et la soif avaient creusé ses joues et terni son teint. Son corps était couvert d’ecchymoses, ses poignets encore ensanglantés. Elle était à peine une ombre. 

			Les deux meilleurs Chasseurs s’entre-regardèrent, l’un toujours dans sa position de force, l’autre plus faible que jamais. Puis, finalement, Bragal rompit le silence dans un souffle : 

			– Tu es en vie.

			Aliénor lui répondit par un sourire qu’elle voulait sincère, mais qui parut fade sur son visage émacié.

			– Je suis en vie.

			Sa voix était rauque, guère plus forte qu’un murmure. Bragal posa une main sur l’épaule de son ancienne élève. C’était tout ce dont il avait besoin.

			Pour l’instant.

			Lizaïg et Charleza durent soutenir Allie tout le chemin jusqu’à la salle d’eau. Son amie lui fit couler un bain chaud tandis que sa mentore l’aidait à retirer sa tunique. Aucune des deux ne fit le moindre commentaire sur la maigreur terrifiante d’Aliénor ; ses bras et ses jambes n’étaient plus que brindilles et sa peau translucide laissait transparaître des os pointus. 

			Aliénor plongea dans l’eau bouillante et se laissa faire, tentant d’oublier l’humiliation d’être incapable de se laver seule. Chaque geste la fatiguait, l’exténuait. Lizaïg lui frotta doucement le dos pendant que Charleza s’occupait de ses cheveux. Elle surprit, à plusieurs reprises, les regards affolés que se lançaient les deux femmes.

			– Arrêtez ça, grogna-t-elle.

			– On te fait mal ? s’inquiéta Lizaïg.

			– Non, arrêtez vos regards. Je ne me briserai pas. Pas cette fois. 

			Lizaïg lui prit la main.

			– Personne ne t’en voudrait, Allie, après ce que tu as vécu…

			– Abandonner n’a jamais été une option, maintenant encore moins qu’avant. Je dois survivre. Je dois lui survivre.

			Aucune des deux Chasseuses n’osa demander de qui elle parlait ; elles le savaient toutes les deux. Le fantôme d’Aël semblait perché sur l’épaule d’Aliénor, comme un souvenir vivace et cuisant qui ne s’effacerait pas de sitôt.

			Quand Aliénor sortit de la baignoire, elle capta son reflet dans le miroir embué. D’abord, elle faillit ne pas se reconnaître. Elle caressa son visage, surprise de sentir les os si saillants de ses pommettes sous ses doigts. Ses yeux semblaient plus creusés, l’arête de son nez plus fine. Elle passa une main dans ses cheveux mouillés ; ils s’enroulèrent sous ses ongles et se détachèrent de son crâne avec une facilité déroutante. 

			– Allie, je…

			– Ma dague ? demanda-t-elle simplement en tendant la main.

			Charleza se racla la gorge.

			– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Aliénor…

			La Chasseuse se retourna vers sa mentore et ficha son regard dans le sien.

			– Ma dague, s’il te plaît. 

			Charleza attrapa la lame d’Aliénor dans la poche de sa cape et la plaça dans la paume tendue de la jeune femme. Cette dernière serra les doigts autour du manche de son arme, ferma les yeux…

			Empoignant ses cheveux d’une main, elle se mit à couper. Doucement d’abord, puis avec une rage non dissimulée. Lizaïg et Charleza la laissèrent faire en silence. Les mèches brunes tombèrent sur le sol par dizaine, jusqu’à ce qu’il ne restât de la légendaire tignasse d’Aliénor qu’un lointain souvenir. 

			La Chasseuse s’empêchait de pleurer. Elle devait rester forte, tenir droite. Elle regarda de nouveau son reflet et passa une main sur sa tête, devenue soudain légère, et sourit en songeant qu’elle ressemblait enfin à quelque chose.

			Elle ressemblait à une survivante. 

			Lorsqu’elle se retourna pour affronter le regard de Charleza et de Lizaïg, elle se sentait un peu plus elle-même.

			– Et maintenant ? osa-t-elle demander. Qu’est-ce qu’on fait ?

			– J’invoque en ce jour sombre le cinquante-et-unième conseil des Chasseurs. Puisse la lumière des sages nous guider vers un chemin mieux éclairé. Vous pouvez vous asseoir. 

			Le raclement des chaises sur la pierre résonna en un bruit mat dans la pièce. De toute sa vie, Aliénor n’avait assisté qu’à deux conseils, mais n’avait jamais eu l’occasion d’y siéger. Il était rare que les Chasseurs se réunissent pour discuter aussi sérieusement de la situation et, quand ils le faisaient, il ne fallait rien prendre à la légère. 

			En sa qualité de Grand Maître des Chasseurs, Bragal était assis au bout de la table et présidait le conseil, Charleza à sa droite et Aliénor à sa gauche. Lizaïg et Lez étaient assis face à face alors que Sindra, Dyclan et Laserian fermaient la tablée. 

			Bragal s’était d’abord fermement opposé à la présence de Laserian, clamant à qui voulait l’entendre qu’il était hors de question qu’un traître siégeât au Conseil. Contre toute attente, Aliénor avait insisté ; qu’importait ce qui allait se passer, à présent, l’ancien Gardien méritait d’être aux premières loges. 

			– Seuls les Chasseurs sont autorisés à participer activement au Conseil. Vous, dit Bragal en toisant hautement Dyclan et Laserian, n’avez en aucun cas le droit de parler, à moins qu’un Chasseur ne vous pose directement une question. Sindra, en ta qualité d’Œil des Âmes, tu auras un statut spécial, tu pourras donc prendre la parole quand tu le souhaiteras. 

			La jeune fille acquiesça et fit virevolter ses couettes rousses. Le cœur d’Aliénor s’attendrit ; elle était immensément heureuse qu’elle eût survécu. 

			– Avant que nous ne commencions, j’ai une question à te poser, dit la Chasseuse en s’adressant à Bragal. L’homme qui m’a aidée à m’évader… qui est-il ?

			Tous les regards se tournèrent vers le Grand Maître des Chasseurs, qui affichait un sourire narquois. 

			– Juste un ami qui me devait un service. 

			Aliénor aurait aimé en savoir davantage, mais elle connaissait trop bien Bragal. Son mentor ne dirait rien de plus. Chez lui, entretenir le mystère était comme une seconde nature.

			– Bien, toussota Lez. Charleza, puisque tu as tant voulu réunir ce conseil, je suggère que tu commences. 

			– Vous n’êtes pas sans savoir que la situation est des plus critiques, et nous devons agir dans l’urgence. J’irai donc droit au but : Aliénor, ma chérie, tu ne peux pas rester ici.

			L’intéressée hocha la tête. Elle était consciente que demeurer plus longtemps à Den’Jahal les mettait tous en danger. À peine rentrée chez elle, elle devait déjà s’en aller. 

			– Si tu es d’accord, et si ce conseil n’y voit pas d’inconvénient, vous partez pour Elvira dès que ton état le permettra. Un bateau vous attendra à Sabor. 

			– Vous ? demanda Lizaïg. Nous partons avec elle ?

			– Non. Il est évident qu’Aliénor ne peut pas voyager seule et j’ai passé un pacte avec Bragal. À Elvira, Aliénor prendra en charge l’apprentissage de Dyclan. Laserian, également pour des questions de sécurité, tu partiras avec eux. 

			– Et moi ? demanda timidement Sindra. Je ne veux pas rester seule ici. Si la fille des Aragnes part, je la suis. 

			Charleza acquiesça lentement alors que Bragal devenait rouge de colère. Sa seconde avait pris toutes ces décisions sans même lui en toucher un mot, chose qu’il trouvait inadmissible. Il s’écria : 

			– Et quand comptais-tu m’en parler ? Envoyer Aliénor et l’Œil des Âmes à Elvira, à s’occuper du traître et du gamin !? Et qui va les protéger jusqu’à Sabor ? Allie tient à peine debout !

			– J’irai, répondit calmement Charleza. J’ai plus que besoin de sortir de la capitale, et toi de retrouver tes fonctions administratives.  

			– FONCTIONS ADMINISTRATIVES !? Tu crois vraiment que je vais rester ici pendant que tu cours le pays ! Hors de question, c’est moi qui pars avec eux ! 

			– Oh non Bragal, cette fois ça ne se passera pas comme ça. 

			De pourpre, le Grand Maître des Chasseurs devint livide. Charleza posa sur lui ses yeux plissés, haineux. La dernière fois qu’elle lui avait porté ce regard, elle l’avait marqué à vie. 

			– Si tu pars avec Aliénor, tu laisses ici ton titre. Tu me laisses la direction des Chasseurs et tu deviens mon bras droit. Tu pourras vagabonder où bon te semble, mais terminé les plans farfelus, faits de trahisons et de coups bas. Regarde où le dernier nous a menés !

			En disant cela, elle avait pointé Aliénor du doigt. Cette dernière fixa l’index tendu de Charleza, incrédule.

			– Que veux-tu dire ?

			– Charleza, si tu parles… menaça Bragal.	

			– J’en ai fini de me taire ! Des années que je te laisse les rênes sans broncher, que je te regarde mener la vie de cette petite en bateau ! Tu veux savoir, Aliénor !? C’est lui, Bragal, ton maître, qui t’a menée à ta perte ! Lui qui a mis Aël sur ton chemin ! N’était-ce pas étonnant, vous alliez tous les deux au même endroit, au même moment ! Quand il t’a vue à Layüna, heureuse et amoureuse, il a sauté sur l’occasion ! Il voulait que tu t’attaches à ce garçon et, en temps voulu, il t’aurait révélé qu’il était un Gardien, ton ennemi, te transformant au passage en une machine vengeresse indomptable ! 

			Le silence qui suivit sembla interminable. Chacun scrutait la réaction d’Aliénor, s’attendant à voir apparaître une tempête dévastatrice, un ouragan meurtrier. Finalement, quand elle parla, ce fut d’une voix très calme : 

			– Pourquoi ne suis-je même pas surprise ?

			Les pièces du puzzle s’emboîtaient parfaitement. Bragal avait si bien mené son jeu qu’elle ne s’était rendu compte de rien, aveuglée par la vengeance, puis par autre chose… Aliénor aurait aimé le frapper, lui arracher les yeux, mais elle savait son corps incapable d’une telle prouesse. Son esprit, en revanche, était toujours aussi affûté que la lame de sa dague. Elle le laissa prendre les rênes.

			– On dirait que la situation t’a échappé, une fois de plus, Bragal. Tu sais, les Gardiens ont une chose que nous n’avons pas. Malgré leur ignorance totale, chacun possède un sens très aigu de la Justice. Alors je vais m’inspirer d’eux aujourd’hui, mon cher maître. Tu m’as donné une chose très précieuse, dans le seul but de me la reprendre un jour. Alors je vais te prendre quelque chose à mon tour. 

			Un frisson parcourut l’échine de Bragal. Jamais Aliénor n’avait paru plus effrayante qu’à cet instant. 

			– Je réclame un vote ! Et tout le monde autour de cette table a son mot à dire ! ajouta-t-elle pour Laserian et Dyclan. Je demande à ce que Bragal Ysar soit démis de ses fonctions de Grand Maître et soit immédiatement remplacé par sa seconde depuis des années, Charleza Donasian. Tous ceux qui sont pour, levez la main droite. 

			Charleza regarda Aliénor, surprise. Le calme, la force qui régnait dans sa voix, rien de tout cela ne lui ressemblait. L’ancienne Aliénor se serait jetée sur Bragal, toutes griffes dehors. La nouvelle femme qui se tenait devant elle réclamait simplement la justice. 

			Peu à peu, toutes les mains autour de la table se levèrent, timidement d’abord, puis franchement. Seule la paume droite de Bragal demeura sur le bois verni, crispée. 

			Aliénor recula sa chaise et se leva. Pour toutes les personnes présentes dans la salle, il sembla qu’elle avait grandi. Une aura différente émanait d’elle, entre colère et sagesse, entre rage et pouvoir. 

			– Le conseil a parlé. Nous avons un nouveau Grand Maître des Chasseurs. 

			Entre Justice et Vengeance. 



	

Chapitre 50

			« Chercher un Chasseur dans Den’Jahal est aussi stupide que

			 de chercher une aiguille dans une botte de foin. »

			Directeur Dargos

			Les Gardiens s’étaient emparés des rues de la capitale comme jamais auparavant. Ils cherchaient en vain la prisonnière évadée et leur désespoir ne les rendait que plus dangereux. Ils s’engouffraient dans les maisons, les retournaient comme l’aurait fait une tempête. Ils menaçaient, frappaient, torturaient les Shaal’s sans obtenir de réponse acceptable et n’avaient pas l’ombre d’une piste.

			Des jours que la traque ne faisait que s’intensifier.

			Des jours qu’Aël regardait les patrouilles s’éloigner dans les rues de la ville basse sans pouvoir quitter la capitale, sans en avoir envie.

			Pourtant, depuis la veille, Aël ne supportait pas l’idée de rester trop longtemps au même endroit et il y avait une raison toute particulière à cela.

			Lemilya.

			Depuis que sa mère lui avait annoncé la date du mariage, le jeune homme évitait sa future épouse avec le plus grand soin. Laserian l’aurait accusé d’être puéril, avec raison. Néanmoins, Aël se moquait de l’attitude dont il faisait preuve, il ne voulait à aucun prix la croiser avant…

			Il secoua la tête pour chasser sa promise de ses pensées. Il ne voulait pas y réfléchir maintenant.  

			Au détour d’un couloir, Aël tomba nez à nez avec son père. Riwallon Tieran portait le charisme comme une cape et le pouvoir comme un parfum. Il inspirait le respect et la crainte. Aël avait lui aussi renvoyé ces sentiments aux apprentis Gardiens, en d’autres temps et d’autres lieux. À l’époque, il voulait par-dessus tout ressembler à son père.

			Cette époque était révolue. 

			– Aël, je voulais justement te parler. Suis-moi.

			Sans attendre la réponse de son fils, le Gardien Légendaire tourna les talons. Aël lui emboîta le pas ; tenir tête à son père était tout sauf au programme. Riwallon emprunta une série de couloirs, descendit une volée de marches, puis une autre pour finalement s’arrêter devant une porte à l’allure banale. En toute autre circonstance, Aël l’aurait identifiée comme un placard, mais il était en présence de son père et il ne subsistait nul doute quant à l’importance que devait posséder la pièce derrière le battant de bois.

			Le Gardien Légendaire introduisit une clef dans la serrure et tourna, puis il précéda son fils dans la pénombre.

			Dès qu’Aël eût refermé la porte, une lumière éclaira un couloir de pierres grises et froides.

			– Ce que je m’apprête à te révéler n’est connu que des dirigeants de l’Académie des Gardiens et de quelques personnes de confiance. Tu as apporté le déshonneur sur notre famille, tu m’as déçu. Tu dois te faire oublier. Mais tu as beau avoir démontré ton incompétence, tu restes mon fils. Voilà pourquoi tu seras désormais affilié aux Laboratoires.

			Aël fronça les sourcils, perplexe.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Il s’agit d’un programme créé il y a longtemps dans le but d’étudier les Porteurs de Vide, en particulier les Chasseurs.

			Le dernier mot plana dans l’air un instant, comme une menace.

			Aël ouvrit la bouche, la referma.

			Des Laboratoires pour analyser l’existence des Nés-Sans-Âmes ? Il commençait à penser que ce n’était rien de plus qu’une excuse que son père inventait pour se débarrasser de lui. Pouvait-il lui en vouloir ? Avait-il seulement le choix ?

			– Que faut-il que je fasse ?

			– Je vais te présenter un des plus vieux chercheurs, il t’expliquera ce que tu as à savoir. Puis tu prendras la responsabilité des Laboratoires.

			La responsabilité ?

			Était-ce une punition ou une promotion ?

			Sans rien ajouter de plus, Riwallon s’éloigna dans la galerie. Au premier embranchement, il prit à gauche. L’autre chemin finissait apparemment sur un cul-de-sac. Aël ne comprit pas l’intérêt d’avoir continué le couloir sur cinq mètres pour tomber face à un mur. Il secoua la tête et suivit son père.

			Celui-ci, après quelques minutes à déambuler dans une demi-pénombre, pénétra dans une pièce à la porte entrouverte. Les murs étaient couverts de livres en mauvais état, une table centrale avec des fioles et des concoctions étranges croulait sous la paperasse. Un homme y travaillait. De petite taille, les cheveux gris clairsemés, il portait une blouse aux couleurs de l’Académie, son visage semblait fatigué, mais ses yeux étaient vifs avec une trace de curiosité malsaine perçant dans ses prunelles.

			Lorsqu’il aperçut Riwallon, ses iris bruns s’éteignirent, comme s’ils ne brillaient que devant cette table. Il s’inclina avec respect, jeta un coup d’œil interrogateur vers Aël avant de reporter son attention sur son père.

			– Général Tieran.

			– Warris, voici mon fils Aël. Avec l’aval du directeur Dargos, les Laboratoires lui sont désormais confiés. Assure-toi de lui expliquer tout ce qu’il te demandera.

			– Bien, Général Tieran, acquiesça le chercheur en dissimulant sa mine contrite derrière une courbette.

			Le Gardien Légendaire les quitta sans d’autres mots. Lorsqu’il franchit la porte, l’ambiance de la pièce sembla s’alléger d’un poids.

			Warris guida Aël jusqu’à une porte close, qu’il ouvrit, avant de tendre au jeune homme une clef en fer.

			– Voilà le bureau de l’ancien dirigeant des Laboratoires. Installez-vous et revenez me voir lorsque vous aurez des questions.

			Aël jeta à peine un coup d’œil à la clef dans sa main.

			– Qu’est-il devenu ?

			– Je vous demande pardon ?

			– L’ancien propriétaire de ce bureau.

			Warris garda le silence un instant, puis lâcha :

			– Son Âme était corrompue.

			Le vieil homme s’inclina et se retira, laissant Aël seul avec ses questions.

			Immobile sur le seuil, le Gardien promena son regard sur les étagères pleines, sur le bureau vide où trônait seulement un encrier, sur l’armoire close au fond de la pièce.

			Il soupira.

			Sa vie se limiterait donc à ces quatre murs ? Qu’y ferait-il ? Pour combien de temps ?

			Il se laissa tomber sur le fauteuil à l’assise fatiguée et ses pensées s’envolèrent vers Aliénor. Elle était en vie quelque part, il en était certain.

			Une pointe de regret lui serra le cœur.

			Pourquoi n’était-il pas parti avec elle ?



	

Chapitre 51

			« Enfin, tu m’appartiens. »

			Lemilya Tosden

			Le jour se leva et, avec lui, la promesse d’un avenir bien trop sombre. Aël n’avait pas fermé l’œil de la nuit, ne cessant de penser que dans quelques heures, il serait uni à la femme qu’il avait passé toute sa vie à fuir. 

			Lemilya. 

			La perspective de ce mariage ne le mettait plus en colère, mais le rendait seulement infiniment triste. Jamais il ne serait capable de l’aimer. Jamais il ne poserait sur elle des yeux chargés de tendresse. Jamais il ne pourrait la toucher sans penser que sa vie aurait dû être ailleurs. Dans les bras d’une autre. 

			Ne tenant plus en place, Aël enfila une tunique de lin et descendit dans le boudoir, où sa mère s’occupait des derniers préparatifs. 

			– Bonjour, mon fils. Prêt pour cette grande journée ? demanda-t-elle, un sourire affreusement hypocrite sur le visage. 

			Unir son premier fils ne semblait pas pour elle d’une importance capitale. Depuis des années, Aël voyait sa mère plonger peu à peu dans l’indifférence, délaissant le monde réel pour un autre qu’elle s’était créée. Un monde où elle ne s’occupait que d’elle-même.

			– Je ne serai jamais prêt pour ça, mère. Qui pourrait l’être ? 

			Ceryl ne répondit pas. Pour elle, le mariage n’était rien d’autre qu’un contrat. L’amour, les sentiments, tout cela n’avait pas la moindre importance. 

			– Que reste-t-il à faire ? 

			– Pas grand-chose. Tout était déjà prêt depuis longtemps, à vrai dire. Nous espérions cette union depuis… Depuis la naissance de la petite Lemilya, pour tout avouer. Vous deux, vous étiez prédestinés à vous marier, susurra-t-elle d’une voix qu’elle voulut maternelle. 

			Elle s’approcha de son fils et lui donna un baiser sur la joue. Ce dernier la repoussa doucement et sortit de la pièce, remontant dans sa chambre. 

			Son costume avait été déposé sur son lit. Aël s’avança et caressa le tissu du bout des doigts. Le pantalon et la veste étaient bleu roi, comme les armoiries de la famille Tieran. La chemise, faite de satin, était d’un blanc immaculé et brodée de fils d’or. Des vêtements somptueux, pour un mariage somptueux.

			« De la poudre aux yeux, susurra la voix de Laserian dans son esprit. Tu n’aimeras jamais Lemilya, ils le savent. Pourtant, Aël… tu dois l’épouser. »

			Aël secoua la tête pour chasser ses fantômes. Son regard, cependant, se posa sur le rebord de la fenêtre, où se trouvait la besace qui l’avait accompagné tout au long de son voyage. Il s’en approcha, hésitant. Il savait pertinemment ce qu’il trouverait à l’intérieur. Était-ce bien le moment ?

			Aël soupira et ouvrit le sac. Après ce jour, il ne serait peut-être plus jamais seul. 

			C’était maintenant… ou jamais.

			Il glissa ses doigts dans la poche avant et frémit lorsque sa main rencontra le papier plié. Il le sortit, l’observa un moment sans oser l’ouvrir. Puis, la curiosité l’emporta. Son estomac se serra tandis qu’il lisait les mots d’Aliénor. 

			Aël, 

			Pardonne-moi. Pardonne-moi de ne pas être assez forte pour attendre que tu te réveilles et te dire ça en face. Je suis douée pour tuer des monstres, pour jouer avec les mots, pour me battre et me chamailler sans cesse avec toi, mais je n’ai aucun talent en ce qui concerne les sentiments. Alors, pardonne-moi, Aël. Pardonne-moi, mais je dois m’en aller. 

			J’ai sans doute passé avec toi les meilleurs moments de ma vie. Je chérirai pour toujours ces souvenirs que nous avons tissés ensemble. Je penserai à toi chaque soir avant de m’endormir, même si mes pas me mènent à l’autre bout du monde. Je penserai à cette ultime nuit et au bonheur de pouvoir enfin dormir dans tes bras. Mais le bonheur est éphémère Aël, et il n’est pas fait pour moi. 

			Je m’en vais le cœur lourd et avec la certitude que quand tu liras ces mots, tu seras en colère. Mais n’essaie pas de me retrouver. Le destin m’a mise sur ta route deux fois déjà et je prie pour qu’il n’y en ait pas de troisième. 

			Une fois que tu auras fini cette mission si importante, rentre chez toi et serre dans tes bras la famille que tu as encore la chance d’avoir. Ils ne seront pas éternels. Va rejoindre ceux qui t’aiment et oublie-moi. Oublie mon visage et mon nom, considère que tu ne m’as jamais connue. C’est mieux ainsi. 

			Prends soin de toi. 

			Aliénor.

			Quand Aël se redressa, il prit conscience que des larmes avaient coulé sur ses joues. Il renifla bruyamment et replia la lettre, la replaça où il l’avait prise. Les mots d’Aliénor résonnaient dans son esprit, comme un tourbillon infernal dont il serait pour toujours prisonnier. 

			Comment pourrait-il l’oublier ?

			Son regard se posa de l’autre côté de la chambre, où une jarre en cristal contenait un liquide mordoré. Le meilleur hydromel du royaume, disait-on. Aël décida que le moment était excellent pour enfin le goûter.

			Il s’en servit un verre et le vida d’un trait, savourant la brûlure de l’alcool dans sa gorge. Il en prit un deuxième, un troisième. Son esprit se fit plus confus, le monde plus trouble.

			« Oublie mon visage et mon nom, considère que tu ne m’as jamais connue. C’est mieux ainsi. »

			Le Gardien acquiesça et saisit le costume qui reposait encore sur son lit. Aujourd’hui, il allait se marier.

			– Aliénor ! C’est presque l’heure ! cria Laserian alors qu’il chargeait leurs vivres dans la carriole, tirée par deux chevaux. 

			– J’arrive ! 

			Ils avaient quitté les catacombes au matin, se rendant dans la maison qu’occupait Azaël, le cuisinier. Aliénor, Dyclan, Laserian et Sindra avaient fait leurs adieux à Charleza et aux autres, leur promettant de prendre soin d’eux et de leur écrire souvent. Aliénor n’avait pas accordé un seul regard à Bragal, qui les accompagnait pourtant jusqu’à Sabor. 

			Presque deux semaines s’étaient écoulées depuis que la jeune Chasseuse s’était enfuie des cachots de l’Académie, faisant d’elle une héroïne parmi les siens. Elle avait repris un entraînement intensif qui la laissait chaque soir plus exténuée. Néanmoins, son visage reprenait déjà des couleurs et son sourire se faisait plus radieux. La douleur dans ses yeux laissait place à la mélancolie. 

			Laserian observait Aliénor lors de ses entraînements, fasciné par sa rapidité, sa force et sa technique, malgré sa condition physique encore faible. Quelquefois, il était rejoint par Lizaïg, qui lui expliquait que le Chasseur utilisait l’énergie et la magie dans l’air pour se mouvoir. Un Chasseur se devait d’être silencieux, fort, rapide et surtout, mortel. 

			– Je suis prête ! s’exclama Aliénor en chargeant son propre bagage dans la carriole. Où est Dyclan ? 

			– Ici, lui parvint une petite voix étouffée sous une bâche. 

			Tant qu’ils n’étaient pas sortis de la ville, ils étaient tous en danger. Aliénor avait troqué ses habits de cuir pour une robe de couturière rapiécée et rassemblé ce qu’il lui restait de cheveux sous un foulard, méconnaissable. Laserian aussi avait tenté de dissimuler ses traits sous des étoffes et plongé son visage dans la suie. Dyclan et Sindra demeureraient cachés dans la carriole jusqu’à ce qu’ils arrivassent dans la plaine qui bordait la capitale, où Bragal les rejoindrait. Le plan était rôdé à la perfection, ne permettant aucun échec. 

			– Allons-y ! 

			Aliénor monta à l’avant aux côtés de Laserian, qui avait déjà pris les rênes. Il fit claquer sa langue et les chevaux avancèrent. Malgré les protestations de Charleza, Aliénor avait absolument tenu à emmener Mistral, qui progressait derrière eux, lié à la remorque par une corde. 

			Le voyage débuta silencieusement. De temps à autre, la Chasseuse entendait les rires étouffés de Dyclan et de Sindra sous la bâche ou apercevait la queue en flèche d’Adilon qui tentait de s’échapper. Elle sourit en songeant qu’ils possédaient encore tous deux une chose qu’elle avait perdue trop tôt : l’innocence. 

			– À quoi penses-tu ? demanda Laserian en observant la mine rêveuse d’Aliénor.

			– Ils sont si jeunes… répondit-elle en désignant l’arrière de la carriole. Ils ne sont pas prêts pour ça. Personne ne devrait l’être. 

			– Prêts pour quoi ? Traverser le pays ? Il y a pire comme situation, non ? 

			– Je ne parlais pas de ça. Devenir un Chasseur, c’est bien plus que défendre une cause. C’est vouer sa vie entière à combattre, traquer, tuer. C’est un sacrifice. Aucun Chasseur ne peut avoir une famille. C’est un privilège qui nous est refusé. 

			– Et tu aurais aimé ? Avoir un mari, des enfants… ? 

			– Il y a trois mois, je t’aurai répondu que non. Aujourd’hui, je ne sais plus. 

			Laserian posa sa main sur celle d’Aliénor et plongea son regard gris dans ses yeux vairons. 

			– Tu es sans aucun doute la personne la plus libre que j’ai jamais rencontrée. Si tu veux quelque chose, je suis certain que tu l’obtiendras. 

			Gênée par cette proximité soudaine, Aliénor tourna la tête. Son regard se posa sur un mur placardé d’affiches. Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour reconnaître le visage d’Aël sur un parchemin, flanqué de sa fiancée et d’une écriture élégante.

			– C’est impossible…

			– Aliénor ? Est-ce que tout va bien ? s’inquiéta Laserian.

			Cette dernière se saisit des rênes et lui répondit : 

			– Changement de plan, nous devons aller quelque part avant de partir.

			– Où ça ? 

			– Tu ne voudrais tout de même pas manquer le mariage de ton meilleur ami ? 

			– Serre plus fort, Epra ! Je dois être parfaite ! aboya Lemilya à sa servante.

			– Oui, mademoiselle…

			– Madame, Epra ! Dans quelques minutes, je serai Lemilya Tieran. Tu ferais mieux de t’y habituer tout de suite. 

			La servante resta silencieuse et entreprit de lacer le corset de sa maîtresse. Pour le mariage, Lemilya devait porter une robe de la couleur des armoiries de la ville. Pour Den’Jahal, c’était un pourpre, profond et sombre. La plus grande couturière de la capitale avait, par conséquent, confectionné une toilette superbe : une robe de soie composée d’un bustier qui laissait les épaules de la jeune femme nues et d’une jupe agrémentée de filigranes dorés, retombant sur ses jambes avec volupté. 

			Afin de respecter les coutumes du mariage, Lemilya portait au poignet le bracelet en diamant qu’Aël lui avait offert, des années plus tôt, alors qu’il s’acharnait encore à penser que jamais elle ne serait sa femme. Le peigne en émeraude que son père lui avait donné quelques heures auparavant, en cadeau de mariage, était enroulé dans ses cheveux, remontés sur sa nuque. Tous les ingrédients étaient réunis pour que la cérémonie fût somptueuse et mémorable. Le mariage se déroulerait dans le plus grand et le plus luxueux monastère de la capitale. Jamais Lemilya n’avait été aussi heureuse. 

			Alors qu’Epra achevait de la préparer, la jeune femme regarda son reflet dans le miroir. Elle se voyait enfin telle qu’elle avait toujours voulu se voir : une future mariée, une épouse à la tête d’une des plus grandes familles de Gardien que le royaume eût jamais connu. Elle donnerait à Aël de beaux enfants, des fils, qui suivraient leur père sur le chemin de la justice. Son avenir, le leur, était désormais tout tracé. 

			Un Gardien entra dans la petite pièce où Lemilya et sa servante se trouvaient. À son regard, elle sut. 

			– Il est temps, madame, dit-il. 

			– Je vous suis. 

			Alors qu’elle marchait jusqu’à la grande salle du monastère, la jeune noble se surprit à essuyer une larme sur sa joue.

			Épouser Aël avait été le rêve de toute sa vie, son unique ambition.

			Que se passerait-il ensuite ?

			Une douce musique s’éleva dans le monastère, signe que la cérémonie allait commencer. Tout au bout de l’allée, Aël leva les yeux. 

			Lemilya avançait vers lui, plus belle que jamais dans sa robe pourpre et dorée. Elle était belle, superbe même, mais il lui manquait pourtant cette grâce sauvage qu’il retrouvait en Aliénor. Son sourire satisfait l’énervait déjà, son air hautain l’insupportait, mais il ne pouvait pas faire demi-tour. Alors que tout son être lui criait de partir en courant, que son cœur lui soufflait que sa place était ailleurs, une petite voix le poussa à rester immobile. Il n’avait plus aucune raison de vivre, alors à quoi bon fuir ? 

			Lorsque Lemilya arriva à sa hauteur, elle fit une brève révérence, saluant Aël et son père, qui dirigerait la cérémonie. Glenn était au premier rang, grinçant des dents, alors que Ceryl, à ses côtés, restait impassible. 

			Tout le beau monde de la capitale semblait réuni dans le monastère, aux premières loges pour voir s’unir les deux têtes couronnées de Den’Jahal. La salle était pleine à craquer, Gardiens et nobles avaient les yeux tournés vers le couple. Aël sentit son estomac se retourner. Il aurait vendu son Âme pour être le plus loin possible d’ici. 

			À côté de lui, Riwallon s’éclaircit la gorge et commença : 

			– Peuple de Den’Jahal, Gardiens, amis, nous sommes réunis en ce jour pour célébrer l’union de mon fils, Aël Tieran, et de cette magnifique jeune femme, Lemilya Tosden. Alors que nous vivons des jours sombres, nous nous rappelons aujourd’hui que l’atteinte du bonheur est toujours accessible. Aël, Lemilya, vous êtes l’exemple dont nous devrions tous nous inspirer. Votre amour s’inscrit d’ores et déjà dans les légendes, il vous apportera gloire, richesse et confort. 

			Alors que le sourire de Lemilya s’élargissait, le visage d’Aël s’assombrissait. Il semblait que le bonheur de l’un ferait éternellement le malheur de l’autre. Comment disait son père déjà ? Un amour légendaire, apportant du confort ? 

			– Aël Tieran, promets-tu de protéger ta femme, de la préserver du danger, de conserver son Âme aussi pure qu’en ce jour ? 

			Le Gardien leva les yeux. Lemilya le regardait avec insistance, attendant sa réponse. Il savait qu’elle se délecterait de ces trois mots jusqu’à la fin de sa vie.

			– Je le promets, dit-il d’une voix étranglée. 

			– Lemilya Tosden, jures -tu la plus stricte fidélité à ton mari, de lui fournir une descendance et d’élever vos enfants dans la tradition Almorienne ?  

			– Je le jure. 

			Un immense sourire élargit son visage alors que celui d’Aël se fermait davantage. C’était de loin le pire jour de sa vie. 

			– Donnez-moi vos paumes, ordonna Riwallon d’une voix calme. 

			En commençant par Lemilya, le Gardien se saisit d’un poignard et coupa la paume de la jeune femme. Un mince filet de sang goûta de la lame et il réitéra l’action avec Aël. 

			– En mêlant vos sangs, continua-t-il en plaquant la paume de Lemilya contre celle de son mari, vous mêlez vos Âmes. Vous mêlez vos vies. Vous êtes liés, à jamais. Puissent vos Âmes s’aimer encore après votre mort, puissent-elles s’élever jusqu’à ne former plus qu’une. Aëga. 

			La foule se leva et se mit à applaudir. Aël récupéra sa main et l’essuya dans un mouchoir. Il sut, en regardant Lemilya, qu’il était enchaîné à jamais. Enchaîné à une vie dont il ne voulait pas. Et pourtant…

			Pourtant il sourit, prit la main de son épouse et remonta la grande allée. À chaque pas, une pensée atroce infiltrait son esprit. 

			Et s’il s’était réveillé ce matin-là, sur l’Espérance Bleue, pour empêcher Aliénor de partir ? 

			Et s’il n’avait jamais découvert qu’elle était une Chasseuse ? 

			Et si, face au poids de cette découverte, il avait finalement décidé que l’amour était le plus fort ? Et s’il avait décidé de ne pas la dénoncer ?

			Et si, au Tribunal, il avait pris sa défense, clamant qu’il l’aimait devant tous les Gardiens réunis ?

			Et si, dans les cachots, il l’avait laissée s’enfuir ? S’il était parti avec elle ? 

			Et si…

			Le flot de ses pensées s’interrompit au moment même où ils sortirent du monastère. Devant lui, au milieu de la foule agglutinée sur la rue d’en face, se tenaient deux fantômes. 

			Il remarqua d’abord Laserian, aussi grand et fort que dans son souvenir. Plus question d’armure toutefois, il arborait un peu trop fièrement des guenilles sales et rapiécées. Ses mèches souples tombaient sur son front, lui donnant un air plus insolent que jamais.

			Puis, Aël vit la jeune femme qui l’accompagnait. Maigre, pâle, son regard laissait transparaître une souffrance innommable. Pourtant, tout en elle clamait beauté et intelligence, de sa posture féline à son expression impassible. Malgré ses cheveux plus courts qu’autrefois et son déguisement de souillon, Aël l’aurait reconnue entre mille. 

			Aliénor. 

			Voir son meilleur ami se tenir aux côtés de la femme qu’il aimait le frappa comme une évidence. Si souvent, Aliénor lui avait rappelé Laserian, sans qu’il parvînt à mettre un mot sur ce qui les liait. 

			Le cœur d’Aël se brisa en mille morceaux.

			Aliénor s’était libérée de ses chaînes à l’heure où il se voyait enfermé jusqu’à la fin de ses jours. 

			Les deux fantômes s’en allèrent aussi soudainement qu’ils étaient apparus, disparaissant derrière la foule qui entourait les mariés. En les regardant s’éloigner, Aël vacilla. Un poids énorme venait de s’abattre sur ses épaules. 

			Le poids des regrets.



	

Chapitre 52

			« Saviez-vous que l’Homme est le seul être vivant à avoir la notion du temps qui passe ? Enlevez-nous la mesure du temps et alors, peut-être, nous perdrons notre humanité. »

			Réflexions sur l’humanité, chapitre 7

			« Une fois de plus, tu n’en fais qu’à ta tête. Fuirais-tu devant le danger, Aël Tieran ? »

			Voilà ce qu’aurait dit Laserian, s’il avait été là.

			Et il n’aurait pas eu tort.

			Assis à son bureau, dans les Laboratoires de l’Académie des Gardiens, Aël occupait son insomnie en fuyant le lit conjugal.

			Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis le mariage, depuis qu’il avait aperçu Aliénor. Plusieurs jours qu’elle obsédait ses pensées au point de chasser son sommeil.

			Aël avait récupéré de vieux dossiers au fond d’un placard, des comptes rendus d’activités datant, pour la plupart, de plus de dix ans. Les pages asséchées par le temps étaient mouchetées de taches d’humidité. Cela faisait trois heures qu’il était descendu dans son bureau, trois heures qu’il lisait ces rapports. Ceux-ci présentaient des hypothèses sur les Chasseurs et décrivaient les expériences qui en découlaient. Deux mots revenaient souvent : Sujet n° ٤ et l’Impasse.

			Rapport de la lune pourpre, an 523

			Test de résistance à la douleur

			Jour 8 : Le sujet n° ٢ a succombé lors de la troisième séance.

			L’Impasse ne compte désormais plus que deux spécimens. Mais, il y a deux jours, les Gardiens ont ramené quelque chose d’intéressant, un nouveau cobaye. 

			Jour 11 : Le sujet n° ٤ possède une résistance nettement supérieure à celle des autres.

			Jour 17 : Nous continuons les tests sur le sujet n° ٤, qui donne davantage de résultats exploitables, bien qu’il se débatte comme une bête sauvage. Cela lui passera, comme pour tous les autres.

			Jour 26 : Le sujet n° ٤ a tenté de s’évader de l’Impasse, les Gardiens l’ont rattrapé et passé à tabac, mais il est toujours en mesure de supporter les séances. Sa résistance mentale est exceptionnelle pour un monstre. Il nous donne beaucoup d’informations sur le métabolisme des Porteurs de Vide et la manière de les vaincre.

			Jour 33 : Le sujet n° ٤ refuse toujours de nous dévoiler ses secrets.

			Aël arrêta sa lecture et rejeta la tête en arrière.

			Voilà près de dix ans que l’Académie effectuait des expériences sur de véritables sujets. Dix ans qu’ils testaient ce qu’ils croyaient être des Chasseurs et aucun Gardien n’était au courant.

			L’Impasse.

			Des cachots probablement, dont personne ne pouvait s’échapper. Et pourtant, le sujet n° ٤ avait failli y parvenir. Qui était-il ? Était-il toujours vivant ? Et si oui, dans quel état ?

			Trop de questions se bousculaient dans son esprit, pour trop peu de réponses. En accédant à ce poste à la tête des Laboratoires, il savait qu’il découvrirait certains secrets de l’Académie. Pour autant, il ne s’était pas douté qu’ils seraient si noirs.

			Aël passa la main dans ses cheveux en soupirant.

			Il était trop tard pour entreprendre une investigation.

			Demain. Plus tard.

			Ce n’étaient que de vieux rapports. Cela attendrait.

			Si Lemilya se réveillait et découvrait son absence, il passerait un mauvais moment. Il ne supporterait pas les jérémiades et remontrances de la jeune femme à une heure si tardive.

			Aël éteignit la sphère qui éclairait son bureau et quitta les Laboratoires, prenant la direction — non sans une certaine lassitude — du domicile conjugal.

			Lorsqu’il entra dans la chambre, Lemilya dormait toujours. Il se glissa à ses côtés dans les draps de soie et l’observa un instant. Les boucles de ses cheveux cascadaient sur l’oreiller, son visage apaisé par le sommeil renvoyant une douceur qu’il savait éphémère.

			En cet instant, la beauté de Lemilya lui aurait presque fait oublier son caractère capricieux et tyrannique. Il voulut effleurer sa joue du bout des doigts, mais suspendit son geste au dernier moment : devant ses yeux la chevelure blonde avait laissé place à de longues mèches brunes, le teint de rose à une peau hâlée, sa femme remplacée par le souvenir d’Aliénor, endormie dans la cabine de l’Espérance Bleue.

			Il se rallongea dans un soupir, ferma les yeux.

			Il avait épousé la plus belle femme de Den’Jahal et pourtant…

			Serait-ce jamais suffisant ?

			Le matin arriva bien trop tôt, le soleil fit irruption dans la chambre avec une violence insupportable. Aël émergea du sommeil dans un grognement sourd. Il se dégagea de l’étreinte de sa femme, qui s’était collée à lui durant la nuit, et se leva.

			– Tu pars déjà ?

			Lemilya s’était redressée, la tête posée dans sa main, dardant sur lui un regard possessif qu’Aël avait toujours détesté.

			– J’ai beaucoup de choses à faire à l’Académie.

			La jeune femme pinça les lèvres et fronça ses petits sourcils blonds.

			– Moi aussi je suis très occupée, figure-toi ! Epra ! appela-t-elle.

			La suivante entra immédiatement, salua Aël et attendit les ordres de sa maîtresse.

			– Prépare ma robe rouge, nous sortons !

			– Bien, madame.

			Aël leva les yeux au ciel, certain que, dès qu’il serait parti, Lemilya ne quitterait plus la maison. Il enfila son armure et s’apprêtait à sortir de la pièce lorsqu’une voix impérieuse l’arrêta.

			– Tu n’embrasses pas ton épouse ?

			– À quoi bon ?

			Indignée, Lemilya lui lança un oreiller, qu’Aël esquiva d’un mouvement fluide avant de s’éloigner. Son attitude n’était pas digne d’un membre de la noblesse, mais il s’en fichait. D’autres choses s’avéraient plus importantes que de jouer selon les règles de sa femme.

			Des choses comme le sujet n° ٤.

			Son bureau était tel qu’il l’avait quitté cette nuit : silencieux et en désordre. Les rapports jonchaient encore la table ; une pile consacrée uniquement au sujet n° ٤. Il déposa son sac — contenant son encas et quelques objets utiles — puis fit demi-tour et emprunta les couloirs souterrains qui menaient vers le cabinet de Warris.

			Il trouva le chercheur en pleine inspection d’un vieil ouvrage, comparant les écrits avec ses propres notes. Aël tapa deux coups secs contre la porte ouverte.

			– Capitaine Tieran ! s’exclama le vieil homme. En quoi puis-je vous aider ?

			– Je voudrais que vous me parliez de l’Impasse.

			Aël nota la tension qui anima les épaules de Warris et la manière dont il s’humecta les lèvres avant de répondre.

			– Et bien, c’est un cachot situé dans les profondeurs de l’Académie, dont personne ne peut sortir.

			– Cela, je l’aurais trouvé tout seul, s’agaça le Gardien. Ce que je veux savoir c’est comment m’y rendre.

			– C’est que je ne sais pas si…

			– Écoutez, le coupa Aël, mon père vous a demandé lui-même de me montrer en quoi consistent les Laboratoires. Et il semblerait que l’Impasse soit une part importante du complexe. Alors, ne vous posez pas de questions inutiles et contentez-vous de m’obéir !

			Warris effectua une sèche révérence, puis rangea ses documents avant de précéder Aël dans le couloir. Le Gardien craignait d’être allé trop loin. Warris était affilié aux Laboratoires depuis une trentaine d’années et avait l’entière confiance du directeur. S’il ne possédait aucun courage, il était prêt à tout pour ses recherches, ce qui pouvait le rendre dangereux.

			Aël suivit le vieil homme sans un mot, observant sa silhouette courbée et la clef à doubles crochets ornant le dos de sa longue blouse bleue. Warris tourna à gauche et le jeune homme tiqua. Il n’y avait rien dans cette direction, simplement un mur.

			C’était une…

			Le chercheur sortit une clef d’une de ses poches, l’inséra dans une fente du mur. Celui-ci s’ébranla avant de s’ouvrir sur un escalier en pierre.

			L’Impasse.

			Contrairement aux idées reçues, peut-être le directeur Dargos avait-il le sens de l’humour ?

			Aël entra derrière de Warris. Celui-ci murmura quelque chose et une sphère vint éclairer leurs pas. Volant au-dessus d’eux, elle suivait leur progression comme une fleur suivait le soleil. 

			Au bas des marches, le Gardien ressentit très vite une sensation d’oppression. Il se trouvait dans une pièce circulaire, comprenant dix cellules fermées par des portes opaques percées d’un carré de barreaux de la taille d’une feuille de papier. Le silence pesait sur Aël, tout autant que la terre devait peser sur le plafond en voûtes.

			– Voilà l’Impasse, déclara Warris. Remontons, maintenant.

			Il parlait d’une voix pressée, comme si se tenir en ces lieux l’angoissait, comme s’il avait peur de ce que les cellules renfermaient.

			– Allez-y. Je retrouverais mon chemin seul.

			Le vieil homme glissa la clef dans la main d’Aël et remonta précipitamment les marches. Lorsque le silence retomba, le Gardien se risqua vers la première prison. Il avait l’impression d’être seul, mais peut-être n’était-ce que le lieu qui renvoyait une telle sensation de vide, de solitude, de néant.

			Aël jeta un regard à l’intérieur.

			Minuscule, la cellule était dotée de chaînes scellées au mur du fond et au sol ; le long de la paroi, un maigre matelas, plus proche de la paillasse que du lit, servait de couchage. En prêtant un peu plus attention, il remarqua des traces de griffures sur les murs de pierre et des taches sombres au sol.

			Les deux cellules d’après étaient tout aussi vides.

			À la suivante, Aël retint son souffle.

			Un quatre distinct était gravé sur la porte. Quatrième prison. Sujet n° ٤.

			D’abord, il ne vit rien. Puis, il déplaça la sphère de manière à ce que l’intérieur fût éclairé.

			Recroquevillé dans un coin, le sujet n° ٤ semblait dormir, la tête posée sur ses genoux pliés. D’une maigreur affolante, son corps prenait peu de place dans cette cellule minuscule. De longs cheveux bruns tombaient sur ses épaules et s’étalaient sur le sol autour d’elle. Le sujet n° ٤ était irréfutablement une femme et semblait attendre une mort qui ne déniait pas venir.

			Aël ne sentait ni détresse ni chagrin émaner d’elle, comme si elle faisait déjà partie du mur, consciente de n’être rien de ce qu’elle avait été, sans passé ni avenir. Une impression qu’il se souvenait avoir éprouvée en face d’une autre Née-Sans-Âme, d’une Chasseuse. Une sensation qui comprimait son cœur davantage que l’atmosphère étouffante qui se mouvait autour de lui.

			Elle lui ressemblait tant…

			Aël posa sa main sur la porte.

			– Aliénor, murmura-t-il.

			La femme au fond de la cellule sembla se réveiller à son appel. À son mariage, il avait cru la voir s’éloigner, mais peut-être avait-elle été capturée de nouveau, peut-être l’avaient-ils enfermée dans l’Impasse afin qu’elle y mourût, la cloitrant au hasard dans cette cellule précise. Le sujet n° ٤ des rapports serait donc mort…

			Son cœur se serra à cette idée.

			– Aliénor, appela-t-il plus fort.

			La femme bougea, se traîna sur un mètre avant d’abandonner, à bout de force. Elle releva la tête, mais ses cheveux épais et sales retombèrent sur son visage comme un rideau trop lourd. Elle leva une main squelettique et écarta sa chevelure pour la mettre sur une seule épaule. Combien de fois avait-il vu Aliénor faire ce geste ?

			Elle posa sur lui un regard fatigué, mais vacant. Aël prit conscience que ce visage n’était pas celui qu’il s’attendait à voir, qu’il voulait voir. La femme toussa et s’humecta les lèvres, avant de lâcher quelques mots d’une voix rauque et faible.

			– Comment…

			Cela devait faire des années qu’elle n’avait pas parlé à quelqu’un.

			– Qu’as-tu dit ? demanda Aël en s’approchant un peu plus de l’ouverture.

			– Aliénor, souffla-t-elle. Comment connaissez-vous ma sœur ?



	

Épilogue

			« Chante l’aube et le mystère

			Danse l’ombre et la lumière

			Raconte le cœur de l’hiver

			Et cours te jeter dans la mer. »

			Poème de Jan Selar, pour les enfants disparus de Sabor

			Les vagues s’écrasaient sur le sable, dérangeant les épaves des bateaux endormis. Le bois, rongé par le sel de l’océan, menaçait à tout moment de s’écrouler sur la plage. L’endroit évoquait un cimetière ; les navires échoués demeuraient immobiles, seuls témoins du temps qui passait. Au bord de la mer se trouvait Sabor, la ville fantôme, déserte depuis plus d’une dizaine d’années. 

			Le paysage était immensément triste et silencieux. Pour Aliénor, la paix qui régnait ici était un cadeau précieux, qu’il ne fallait surtout pas troubler. La jeune femme se tenait sur la plage, les pieds dans l’océan gelé, les yeux rivés vers l’horizon. Elle savait que les autres l’attendaient au port, mais elle avait exprimé le besoin d’être seule. 

			La vision d’Aël sur les marches du monastère, son épouse à son bras, continuait de la hanter jour et nuit. Elle peuplait ses cauchemars, plus encore que le souvenir des cachots. Elle ne pouvait s’enlever de la tête que tout aurait pu être différent, que l’avenir aurait pu être bien meilleur. Un avenir aux couleurs chatoyantes, paré de rouge et d’or, de couchers de soleil et de clairs de lune. Au lieu de cela, la Chasseuse devait se contenter d’un futur monotone, qu’elle savait tout tracé. Elle était la machine de guerre de Bragal, vouée à se battre contre les Âmes.

			Jusqu’à sa mort. 

			Bragal, justement, avait tenté de se faire pardonner durant leur voyage jusqu’à Sabor. Il avait choyé Aliénor comme jamais, veillant à ce qu’elle se reposât, la récompensant de compliments au moindre effort. La jeune femme ne lui avait pas adressé la parole, continuant de l’ignorer. Il était trop tôt pour qu’elle lui pardonnât. 

			Laserian en revanche, se révélait plein de bonnes surprises. Loin d’être borné comme Aël, il était sage, à l’écoute du moindre de ses conseils, avide d’apprendre. Il découvrait une vérité qu’on lui avait cachée toute sa vie, une vérité qui prenait tout son sens. Aliénor était persuadée qu’il ferait un excellent Chasseur, malgré l’Âme qui habitait son cœur.   

			– Allie ! Le bateau va partir ! 

			Elle se retourna. À l’autre bout de la plage, Dyclan agitait une main vers elle. La jeune femme sourit et se résolut à le suivre. 

			Le garçon trouvé dans la ruelle s’était transformé en un adolescent intelligent, vif. Ses yeux vairons réclamaient de l’aventure, s’émerveillant de chaque chose. À bien des égards, il n’était encore qu’un enfant. Mais il allait devoir grandir, et vite.

			Aliénor remonta la plage vers le bateau : une jonque impressionnante aux voiles rouges délavées. Laserian, Dyclan et Sindra l’attendaient sur le pont, s’activant avec l’équipage, déjà parés au départ. Bragal demeurait sur le quai, dans son éternelle posture fière et arrogante. Alors que la Chasseuse s’apprêtait à monter sur le bateau, il s’interposa :

			– Tu dois comprendre, Aliénor. Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le bien de tous.

			– En me poussant dans les bras d’un Gardien, pour raviver ma haine ? Mais savais-tu, cher maître ? Savais-tu qui il était, que son père est l’assassin que j’ai recherché toute ma vie ?

			Le silence de Bragal en disait long sur sa culpabilité. Aliénor poursuivit :

			– Je te pardonne, si c’est cela que tu souhaites. Mais je n’oublierai jamais.

			La jeune femme passa à côté de lui sans lui accorder un seul regard. L’indifférence était parfois la pire des punitions.

			Bragal observa son élève partir avec l’envie de la retenir de nouveau, mais il n’esquissa pas le moindre geste. Quelque chose s’était brisé entre eux, à jamais irréparable.

			Le navire largua les amarres et quitta le port tandis que le soleil se couchait sur l’horizon. Aliénor regarda s’éloigner les rivages de Wënalmor, le pays qui l’avait vue naître, grandir, aimer, souffrir. Alors qu’elle s’attendait à ce que son cœur se froissât à l’idée de partir, elle ne ressentit qu’une liberté infinie.

			Wënalmor n’était plus chez elle, désormais.

			Se détournant du paysage, elle offrit son visage à la brise marine. L’aventure était ailleurs, et elle allait à sa rencontre. Une seule pensée revenait dans son esprit, comme une voix sinueuse, une mélodie inoubliable.

			« Pars, lui souffla le vent. Pars, et ne reviens jamais. »



	

			Chasseuse d’Âmes

			3

			Les Murmures du Chaos



		

Les légendes sont faites de mots et de sang. 

			C’est à cela qu’on reconnaît l’Histoire, la vraie. Celle qui n’épargne personne, pas même les orphelins. Et des orphelins, justement, j’en ai croisés sur ma route.

			Aliénor Derin est l’une d’entre eux. Petite Née-Sans-Âme qui a assisté à l’assassinat de ses parents par un Gardien… Elle est mon meilleur espoir, ma meilleure arme. 

			Notre meilleure chance de remporter cette guerre ancestrale. 

			Depuis des centaines d’années, notre Royaume est gangréné par les Âmes. Elles torturent, tuent, volent les plus démunis. Les arrêter est notre seule chance de survie. Et les Gardiens, ceux qui les protègent… ils doivent tous être exterminés.

			C’est ce que j’apprends à chaque Chasseur sous mon commandement. Comment défaire ces soldats en armure dorée, ces infamies capables du pire. C’est ce que je croyais avoir appris à Aliénor. Je me trompais.

			À trop vouloir jouer, il était inévitable que je perde quelques manches. J’ai voulu déclencher ma machine de guerre en l’envoyant en mission à l’autre bout du pays, avec le fils de l’assassin de ses parents pour toute compagnie. Aël Tieran… Bien mal m’en aura pris.

			Ils se sont aimés. Et, alors qu’ils revenaient des Terres Lointaines avec l’Œil des Âmes, il l’a trahie. Sindra a perdu son don de reconnaître les Âmes, j’ai perdu la confiance des miens, Aliénor s’est perdue en chemin…

			Mais nous nous sommes relevés. J’ai envoyé mon agent double libérer Aliénor de l’Académie, mais il n’était plus question qu’elle reste à Den’Jahal. Il y a un an, je l’ai menée au sud du Royaume avec Dyclan, un jeune Chasseur, Sindra et Laserian. Ce traître à sa cause… J’aurais dû le tuer quand j’en avais l’occasion. Un Gardien ne peut pas devenir un Chasseur, c’est ridicule.

			Contre nature.

			Ils ont pris le bateau pour Elvira et y vivent tranquilles, du moins j’imagine. Mais plus pour longtemps. La guerre se prépare et Aliénor, qu’elle soit d’accord ou non, devra combattre. Après tout, c’est une question de vie ou de mort.

			Ici, les choses suivent leur cours. Mon agent double de l’Académie m’a néanmoins donné quelques nouvelles intéressantes. Notre cher Aël Tieran, qui s’est récemment marié à l’héritière de la maison Tosden, aurait décroché un poste mystérieux : chef des Laboratoires. Et, au fin fond de ces Laboratoires, quelqu’un que je pensais mort depuis très, très longtemps…

			Extrait de Mémoires d’un Chasseur, Bragal Ysar



		

Prologue

			« Fermer les yeux, s’abandonner. Et pour le bien de tous, cesser d’exister. »
L’Ancien

			– Reste avec moi.

			Le papillonnement de ses paupières se mit à ralentir, ses traits se crispèrent un peu plus sur la douleur, ses lèvres gémirent une nouvelle fois. Son corps contre le sien était trop petit, trop fragile, trop froid. Un hématome violâtre apparaissait sur son front blême et une immonde fleur rouge s’épanouissait au travers du linge qu’il avait plaqué sur sa blessure.

			– Je t’en prie, chuchota-t-il.

			Il ne répondit pas, ne sembla pas l’entendre. Pourtant sa main serrait encore la sienne dans un ultime élan de survie. Autour de lui, la nuit s’était emparée de la cité, apportant avec elle des peurs viscérales, des horreurs indicibles et plus de monstres qu’aucun cauchemar d’enfant ne saurait en contenir.

			Personne ne viendrait lui apporter son aide.

			Le petit garçon émit un bruit sifflant, ses doigts se contractèrent autour des siens puis son corps se fit soudain lourd, mou. Inerte. Ses yeux bruns s’éteignirent et la nuit sembla s’assombrir un peu plus.

			Une larme roula sur sa joue.

			Il serra contre lui le corps sans vie de cet enfant comme si le dernier espoir du monde venait soudain de disparaître…

			La théière siffla sur le poêle. Danae leur servit une infusion de son invention, aux vertus apaisantes et aux promesses de clairvoyance.

			– Tu quittes rarement ta bibliothèque à cette heure. Que me vaut le plaisir de ta visite, Torell ?

			– Un enfant est mort dans mes bras ce soir.

			La tasse de Danae se suspendit à mi-chemin de ses lèvres. Son regard d’émeraude se braqua sur lui avec une intensité où se mêlaient lassitude et reproches.

			– Pourquoi viens-tu m’annoncer de si mauvaises nouvelles ?

			– Depuis quand les nouvelles sont autre chose que mauvaises, dans cette ville ?

			Elle soupira, sachant combien il avait raison. Elle baissa la tête vers sa tasse et ses longs cheveux blancs tombèrent devant son visage fin. Danae était herboriste, elle possédait une fantastique connaissance des plantes et portait en quelque sorte le statut de Guérisseuse. Aucune blessure ou maladie ne lui avait jamais résistée. Les maux de la cité-état semblaient les seuls qu’elle ne pouvait guérir.

			– Que faudrait-il faire, Torell ? demanda-t-elle après quelques minutes de silence. Les discussions ne fonctionneront jamais et nous ne sommes pas des soldats. Parfois, j’ai l’impression que nous sommes les seuls à nous soucier du sort de notre peuple.

			Il posa une main sur la sienne.

			– La magie est notre unique salut.

			Elle leva la tête puis la pencha sur le côté en étudiant attentivement son visage.

			– Tes yeux gris te trahissent. Qu’as-tu en tête ?

			Il esquissa un sourire.

			– Je n’ai jamais réussi à te mentir. Tu lis en moi comme dans des feuilles de thé.

			Ses lèvres s’étirèrent légèrement.

			– Tu parlais de magie, l’encouragea-t-elle.

			Torell soupira. Oui, la magie semblait le dernier recours. Il avait depuis longtemps tourné et retourné le problème dans sa tête, lui abandonnant plusieurs nuits de sommeil. Toutes le ramenaient de manière inéluctable vers cette même solution.

			– Le Sort Suprême, lança une voix derrière eux.

			Ils sursautèrent violemment avant de se détendre en reconnaissant leur invité surprise.

			– Pyrus, le salua Torell, comment était ce voyage ?

			– Mouvementé, comme toujours, mais aussi plus dangereux qu’autrefois.

			Torell acquiesça, il comprenait parfaitement ce que son ami insinuait. 

			Pyrus passa la main dans ses cheveux bruns avant de déposer sa sacoche sur le comptoir. Il portait la tenue que l’érudit lui avait toujours connue, aussi loin que remontaient ses souvenirs. Un pantalon de cuir rentré dans des bottes souples et une veste noire dépassaient sous une cape d’un vert poussiéreux dont le pan était jeté sur l’épaule opposée.

			Il prit un siège tandis que Danae lui servait une tasse d’infusion.

			– Tu as toujours été le plus sage d’entre nous, reprit-elle en regardant Torell. Es-tu sûr qu’il n’y ait aucune autre solution ?

			– Le monde ne peut supporter plus de violence, de souffrance et de haine. Notre peuple est d’ores et déjà perdu. Puisqu’il ne peut être guéri, il doit disparaître.

			Pyrus acquiesça.

			– La magie n’est pas quelque chose qu’on doit prendre à la légère, continua l’herboriste. Il y a toujours un prix à payer.

			– Le prix n’a pas d’importance, intervint le voyageur, pourvu que cette civilisation corrompue ne puisse plus envenimer le monde…

			Danae pinça les lèvres, mais rendit les armes. 

			Ils discutèrent durant plusieurs heures de la manière dont ils procèderaient. Le Sort Suprême consistait à emprisonner l’essence d’êtres vivants dans une dimension créée de toute pièce. Une fois les âmes de leur peuple enfermées, les enveloppes corporelles mourraient : c’était le prix à payer. D’autres civilisations peupleraient le continent, il existait quelques tribus au Nord qui pourraient se développer lorsque la cité serait abandonnée.

			Pour mettre en place ce Sort, il fallait des ingrédients rares et une incantation presque introuvable. Mais leur quête se révélait indispensable…
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			Trois mois.

			Voilà le délai qu’il leur avait fallu pour rassembler tout le nécessaire. Et le Mal en avait profité pour s’insinuer dans chaque interstice, chaque maison, chaque famille, chaque cœur. Tel un gouffre sans fond, la violence avait appelé la haine et la souffrance, puis la souffrance avait invoqué le désespoir et le désespoir s’était perdu dans toujours plus de violence.

			Mais tout cela prendrait fin ce soir. Maintenant. À jamais.

			Pyrus alluma le brasero, Danae s’en approcha avec les ingrédients du Sort, disposés sur un plateau en bois. Une fiole de venin d’Aragne des Terres Lointaines s’entrechoquaient doucement avec une flasque d’eau sacrée de la source de la forêt d’Eliandar. Trois Pétales de Feu, ces fleurs dont les racines plongeaient jusqu’au magma des volcans, côtoyaient les écailles d’un poisson-lune. Celles-ci, noires en journée, brillaient d’une douce lueur argentée dans la nuit tombante. Sur le plateau se trouvaient d’autres éléments rares ou difficiles à atteindre, dont du cristal marin : un minéral qui avait mis des siècles pour se former dans la pureté des profondeurs de la Mer Pourpre.

			Quant à Torell, il serrait dans ses mains la sentence de toute une civilisation : la leur. Ils étaient victimes, juges et bourreaux.

			La magie résidait dans l’air, dans le frémissement du vent, le grondement de la mer, les murmures de la terre. Ils avaient appris depuis longtemps à la sentir et à l’utiliser dans une moindre mesure. Mais cette fois était différente. Il faudrait conjurer une magie bien plus puissante pour réussir leur folle entreprise : le Sort Suprême. 

			Danae jeta un regard fatigué aux flammes.

			– Il n’y aura aucun retour en arrière possible, dit-elle dans un soupir.

			– Je le sais.

			– Et pourtant…

			Pyrus posa une main sur son épaule.	

			– Et pourtant, il le faut.

			La guérisseuse acquiesça de manière solennelle et fit signe à Torell qu’elle était prête. Il déroula lentement le parchemin et commença à lire.

			À chaque phrase, Danae et Pyrus ajoutaient à tour de rôle un ingrédient dans le brasero. D’abord, les écailles de poisson-lune, représentant le changement, suivies du venin, emblème d’une sentence immuable. Et chaque fois, l’air du jardin de l’herboriste devenait plus électrique, plus lourd et vibrant. La magie enflait autour d’eux, l’érudit la sentait traverser son corps, toucher son âme. 

			Les mots qui franchissaient ses lèvres activaient un pouvoir qui dépassait tout ce que ses livres avaient pu lui apprendre. Un vent glacial prenait force autour des trois amis et cependant, le feu semblait plus dévorant à chaque nouvelle bourrasque. 

			Danae donna aux flammes le dernier ingrédient : le cristal marin, comme un symbole de pureté et d’éternité. Puis Pyrus scella le Sort en y jetant de la terre prise aux quatre points cardinaux de la cité-état. Alors dans un brusque éclair de lumière, le vent se mua en tornade de magie pure qui tourbillonna autour d’eux en faisant disparaître tout ce qui n’était pas le brasero et leurs mains jointes autour.

			Ils virent maisons, habitants et même les seigneurs des sept provinces se faire happer par ce trou noir qu’ils venaient de créer. Torell sentit le vent froid attirer à son tour son essence vers le feu tandis qu’il terminait l’incantation sur un mot qu’il ne connaissait que trop.

			Sacrifice.

			Le voyageur, la guérisseuse, l’ancien. Trois personnes avaient suffi pour sauver ce monde. Leur peuple ne nuirait plus jamais à quiconque. 

			Ce fut ses dernières pensées avant que sa conscience ne se perdît définitivement dans le Sort Suprême… 

			Cependant, beaucoup de choses peuvent arriver entre maintenant et jamais.

			Et un jour, la prison des âmes fut brisée…



		

 

			Partie 1

			Elvira



		

Chapitre 1 

			« La vie est bien loin d’être un long fleuve tranquille »

			Inconnu

			– Ta garde, Laserian ! s’exclama Aliénor. 

			La Chasseuse étira une jambe derrière elle et plissa les yeux. En face, Laserian se tenait encore trop droit. Si elle passait à l’offensive, il n’avait pas la moindre chance de l’esquiver.

			– Tu n’es plus un Gardien, tu ne peux pas avoir l’air si rigide. Détends-toi ! 

			– Si j’avais su que tu m’emmènerais ici pour me donner une leçon, je serais resté à la maison, rétorqua-t-il avec une moue amusée.

			Aliénor secoua la tête et attaqua, visant sa tête de sa jambe droite. Laserian évita le coup d’une torsion du buste, mais fut déséquilibré quand la Chasseuse bondit sur lui, l’écrasant de tout son poids. Ils roulèrent dans l’herbe, chacun cherchant à prendre le dessus sur l’autre. Laserian avait la force pour lui, mais Aliénor était trop expérimentée. Poussant sur ses bras, elle le plaqua au sol et se redressa.

			– Qu’est-ce que tu t’imaginais ? Qu’on roucoulerait dans la prairie comme hier et le jour d’avant ? lâcha-t-elle, une lueur de malice dans le regard.

			– Quelque chose comme ça, oui. 

			– Tu es impossible. 

			– Ah, vraiment ? susurra-t-il. 

			Profitant qu’elle eût relâché son attention, Laserian se redressa et fit tomber Aliénor au passage. Tout sourire, il s’allongea sur elle et posa un léger baiser sur ses lèvres. 

			– C’est parce que je suis incapable de m’entraîner sans avoir d’autres idées…

			Aliénor s’esclaffa et le poussa avec son coude. Laserian tomba à côté d’elle dans l’herbe fraîche et leurs doigts se mêlèrent.

			Simplicité. Évidence.

			La jeune femme laissa s’égrener quelques secondes et se perdit dans les yeux gris de son amant. Les journées passées dehors avaient déposé un voile hâlé sur la peau de Laserian et éclairci ses cheveux, autrefois d’un brun sombre. Quelques mèches grises parsemaient sa queue de cheval attachée par un lien de cuir, symbole des soucis d’un autre temps, d’un autre monde. 

			L’ancien Gardien leva la main pour caresser la joue d’Aliénor. Elle frémit sous la caresse et ferma les yeux pour savourer l’instant. Elle aurait aimé qu’il s’étirât à l’infini ; chaque journée passée à Elvira était, elle le savait, une parenthèse de bonheur qui pouvait se refermer à tout moment.

			Une année s’était écoulée depuis qu’ils avaient quitté Wënalmor. Ils avaient traversé le continent jusqu’à Sabor, embarqué sur une jonque pirate pour franchir la Mer Pourpre, sans un regard en arrière. Ils avaient posé le pied sur Elvira en ayant l’impression de respirer à nouveau. Une sensation vertigineuse et inédite. 

			Sindra, Dyclan, Laserian et Aliénor s’étaient retrouvés seuls sur cette île, loin des conflits qui agitaient le continent, loin des fantômes qu’ils avaient laissés derrière eux. À Elvira, ils n’avaient pas besoin de se cacher, pouvaient vivre au grand jour sans s’inquiéter qu’une escouade de Gardiens les enfermât. Lorsque la Sphère fut brisée, les Âmes avaient envahi Wënalmor sans en dépasser les frontières : l’île avait ainsi été miraculeusement épargnée par leur influence. Si le Royaume avait plusieurs fois massacré les Elviréens, il avait très vite engagé ses forces armées dans la conquête des Terres Lointaines. Elvira profitait depuis lors d’une paix ténue.

			Aliénor apprenait à Dyclan et Laserian à se battre comme des Chasseurs, leur enseignait à être silencieux, forts et rapides. Ils s’étaient attelés tous les quatre à construire une vie normale, une vie libre. 

			Il avait fallu des mois à Aliénor pour retrouver sa ligne et sa forme d’autrefois. Son séjour dans les cachots de l’Académie des Gardiens avait laissé des traces indélébiles, sur son corps comme dans son cœur. Le souvenir d’Aël et de sa trahison n’était plus qu’une ombre tapie au fond de sa mémoire, se rappelant parfois à elle lorsqu’elle restait trop longtemps inactive ou qu’elle laissait son regard se perdre dans l’horizon. Chaque fois, cependant, Laserian et l’air pur d’Elvira la ramenaient à bon port, dans le quotidien qu’ils avaient bâti. 

			Aliénor rouvrit les yeux et se redressa, un peu trop brusquement. Quelques étoiles papillonnèrent devant elle et elle fut tentée de se recoucher aux côtés de Laserian, qui n’avait pas bougé. 

			– Si tu ne veux pas de mon entraînement, soupira-t-elle dans un sourire, nous ferions bien de rentrer. C’est bientôt l’heure du dîner, de toute façon.

			Laserian s’appuya sur ses coudes et leva la tête. Le soleil entamait sa descente dans le ciel d’été ; une douce soirée s’annonçait. Il aurait volontiers grappillé quelques secondes supplémentaires en tête à tête avec Aliénor. 

			– Est-on vraiment obligés ? risqua-t-il tout de même alors qu’il connaissait déjà la réponse.

			Aliénor secoua la tête et ses cheveux ondulèrent sur ses épaules. Ils n’avaient pas beaucoup repoussé depuis qu’elle les avait coupés, l’an passé. Cela lui donnait une allure plus sauvage, plus mûre aussi. La souffrance avait fait vieillir Aliénor d’un coup.

			Elle lui tendit la main pour l’aider à se relever. Une fois debout, il passa un bras autour de ses épaules et retira les brindilles qui s’étaient emmêlées dans ses mèches brunes. 

			– À ton avis, l’interrogea-t-il alors qu’ils prenaient le chemin du retour, qu’est-ce qu’on mange ? 

			Aliénor fit mine de réfléchir quelques instants.

			– Je parie sur une tourte de poisson, Dyclan devait aller pêcher, cet après-midi. 

			– N’y est-il pas allé hier, déjà ? 

			– Tu sais très bien que si Sindra le lui demandait, il irait tous les jours ! 

			Ils s’esclaffèrent. Le béguin de Dyclan pour Sindra n’était un secret pour personne, à part peut-être pour les intéressés. Il fallait dire que, depuis leur arrivée à Elvira, l’apprenti Chasseur avait quitté la rondeur de l’enfance pour faire une entrée fracassante dans le monde des adultes. Il avait pris plus de vingt centimètres et dépassait désormais Aliénor d’une bonne tête ! Quand il ne s’entraînait pas avec la Chasseuse et Laserian, il aidait Sindra à garder la maison en ordre et avait fait sa mission de rapporter à manger à toute la tribu.

			Laserian et Aliénor traversèrent la prairie où ils s’entraînaient chaque jour pour rejoindre le sentier qui rejoignait la côte. Le regard de la jeune femme se perdit un instant dans les vagues qui tourmentaient la Mer Pourpre. Les lueurs du soleil couchant donnaient une couleur inquiétante au ciel et se reflétaient en teintes orangées sur la surface de l’eau. 

			Elle tourna la tête pour observer son compagnon et, comme à chaque fois, son cœur s’emballa. Leur relation avait évolué au fil du temps. Il avait fallu des mois à Aliénor pour se reconstruire, panser ses plaies et ses peurs. Des mois durant lesquels ils avaient appris à se connaître, à s’apprivoiser. Laserian avait fait preuve d’une patience infinie avec elle, et elle avait réappris à faire confiance. La Chasseuse avait peu à peu oublié son Âme et l’ancien Gardien en lui pour y voir l’homme séduisant au regard d’argent et au sourire en coin. Elle était tombée sous son charme, sans jamais oublier son seul et unique but : faire de Laserian et Dyclan des Chasseurs. 

			Leurs progrès étaient indéniables : Dyclan assimilait les techniques avec la facilité de la jeunesse tandis que Laserian se défaisait peu à peu de ses attitudes de Gardien. Ils étaient sur la bonne voie pour devenir d’excellents Chasseurs mais ils se montraient, l’un comme l’autre, incapables de la battre. Face à eux, Aliénor n’avait essuyé aucune défaite et cela commençait à l’ennuyer. Cependant, la Chasseuse se gardait bien de les presser. Elle était consciente qu’à l’instant même où ils seraient prêts, il leur faudrait rentrer à Wënalmor.

			Et, dans l’esprit d’Aliénor, cette option était inenvisageable. 

			Néanmoins, son sens du devoir la rappela à l’ordre. Elle ne pouvait laisser ses disciples stagner.

			– Demain, nous nous entraînerons avec Dyclan, annonça-t-elle à brûle-pourpoint.

			Laserian fit mine de faire une grimace.

			– Pas de roucoulade dans les champs, donc. Quelle tristesse ! 

			Elle sourit pour toute réponse et glissa son bras sous celui de son amant.

			Le chemin longeait une falaise abrupte qui menait à Meira, au sud-est d’Elvira. Les Chasseurs ne se rendaient que peu en ville, préférant la tranquillité et le calme du coin qu’ils s’étaient trouvé et qu’ils appelaient désormais leur maison. 

			La bicoque de bois ne tarda pas à leur apparaître. Située en contrebas du sentier, elle avait une grande plage de sable fin pour jardin privé. En arrivant à Elvira, un an auparavant, Laserian avait parcouru les alentours de Meira avant de leur trouver cette maison abandonnée, cernée par les embruns. Il avait fallu un peu de temps et beaucoup d’huile de coude pour la rendre habitable, mais elle était désormais un havre de paix pour eux quatre. Sindra lui avait d’ailleurs donné le nom parfait.

			Neelÿn.

			Paradis.

			Aliénor avisa la pente abrupte qui les séparait de la maison. Laserian n’avait peut-être pas voulu de son entraînement, mais il ne pourrait pas lui refuser un énième défi.

			– Le dernier arrivé sera de corvée de vaisselle ! s’écria-t-elle en s’élançant.

			Elle sauta de rocher en rocher pour aller plus vite, suivie de près par Laserian. Il ne se laissait pas distancer, bien qu’il eût bien du mal à égaler sa partenaire en vitesse. Aliénor était comme un feu follet ; rapide et insaisissable.

			La Chasseuse parvint la première à la maison et avala les marches du porche en une enjambée. Elle ouvrit la porte en grand et ne tarda pas à clamer sa victoire : 

			– J’ai gagné ! 

			– Tu m’as pris par surprise ! protesta l’ancien Gardien en arrivant à son tour, essoufflé. 

			– Leçon numéro un du parfait Chasseur, récita-t-elle en enroulant ses bras autour de la nuque de son amant.

			– … toujours s’attendre à tout, acheva-t-il. Je sais.

			Ils sourirent. Aliénor tendit l’oreille, surprise par le silence ambiant de la maison, qui ne pouvait signifier qu’une chose.

			– Ils ne sont pas encore rentrés, souffla Laserian.

			– Non…

			Nouveau regard, nouveau sourire. La même idée éclot en eux tandis que le jeune homme se baissait pour attirer sa compagne à lui. Il la souleva de terre avec une facilité déconcertante et fit un pas vers l’étage. 

			Évidence. Simplicité. 

			Bonheur. 

			Arrêtée au milieu de la rue, Sindra observait les Elviréens qui discutaient, échangeaient des denrées et s’activaient dans le port de Meira. Il lui semblait qu’une éternité s’était déroulée depuis qu’elle avait sauvé la fille des Aragnes. Elle avait quitté le confort de sa jungle dans les Terres Lointaines pour partir à l’aventure, mais elle ne le regrettait nullement.

			Un an.

			Tout un monde.

			Elvira était sa nouvelle maison. 

			– Sindra ! s’écria Dyclan en courant vers elle. Désolé, j’ai dû marchander un peu et ça a pris plus longtemps que prévu.

			Il avait les bras chargés de courses ; le poisson qu’il avait pêché en début d’après-midi sur la berge du port, les quelques légumes que Sindra lui avait demandé d’acheter et deux sachets d’épices. 

			– Pas de problème, répliqua-t-elle avec un sourire malicieux. Je ne me suis même pas aperçue que tu étais parti.

			C’était faux, évidemment. Mais elle ne se lassait pas de taquiner son ami.

			– Je dois le prendre comment ?

			Sindra éclata de rire devant la mine circonspecte de Dyclan, puis le déchargea d’un des sacs de courses sous les miaulements curieux d’Adilon, son griffon-chat. Rechignant tous deux à rentrer maintenant, ils partirent vers la plage.

			Au bord de l’eau, Adilon jouait avec le ressac, s’approchant assez pour que l’air iodé lui chatouille les vibrisses, mais reculant vivement lorsque l’écume venait lécher le sable un peu trop près de lui. Ils avaient beau être là depuis un an, la mer exerçait toujours sur lui ce mélange de curiosité et de peur. Il ne semblait pas prêt de s’y habituer.

			La vie sur Elvira s’avérait si paisible qu’il était facile d’oublier à quels problèmes se confrontait le continent, et les conflits qui existaient au-delà de la Mer Pourpre. Ici, il n’y avait ni Gardien ni Chasseurs, ni Âmes ni Nés-Sans-Âmes. Ce quotidien d’une simplicité reposante rappelait à Sindra ses longues journées de solitude dans les Terres Lointaines. Elle n’était restée que peu de temps à Wënalmor, mais suffisamment pour ne pas avoir envie d’y remettre les pieds. Après tout, le Royaume lui avait pris son pouvoir, sa faculté de voir les auras et la couleur des Âmes. L’absence de son don était un trou béant que même les sourires de Dyclan ne parvenaient pas à combler.

			L’apprenti Chasseur observa Sindra, son nez en trompette et ses taches de rousseur, son regard si pâle perdu dans l’horizon. Il observa la manière dont elle regagna la réalité, son rire clair et ravi lorsqu’Adilon vint lui lécher les doigts. Il admirait la jeune fille, sa façon de voir la vie, sa personnalité si atypique, sa capacité à apprendre. Lorsqu’ils avaient débarqué de Wënalmor, elle avait su assimiler en quelques jours toutes les caractéristiques des plantes de l’île, les consignant soigneusement dans un livre usé aux encornures. 

			–  Au cas où ma mémoire me ferait défaut, avait-elle expliqué. 

			Avec elle, il était sûr de ne jamais s’ennuyer.

			L’adolescent fouilla dans un des sacs en cuir pour en sortir deux pommes d’eau et il en tendit une à son amie.

			– Merci. 

			Sortant un couteau d’entre les plis de sa jupe, Sindra coupa le fruit et en donna un bout au griffon-chat, lequel l’avala tout entier.

			– Tu penses qu’il leur faudra combien de temps avant de rentrer ? demanda la jeune fille la bouche pleine.

			Dyclan passa une main dans ses boucles brunes en réfléchissant.

			– Je ne sais pas… Une heure ?

			– Va pour deux heures, alors !

			Leurs éclats de rire se mêlèrent au bruit des vagues et à l’air vibrant des premières lumières du crépuscule.

			Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, le ciel était le théâtre d’une lutte entre le feu du soleil couchant et les teintes douces et sombres du soir, mais la nuit gagnait d’ores et déjà la bataille. Quand ils entrèrent, Laserian et Aliénor, installés dans le salon qui bordait le vestibule, arrêtèrent de parler. La Chasseuse se leva et mit les mains sur ses hanches, faussement répressive.

			– Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps, vous deux ? On meurt de faim, nous !

			– Tu parles ! Je suis persuadé que vous n’êtes rentrés que depuis quelques minutes, répondit Dyclan avec un haussement de sourcils entendu.

			Aliénor éclata de rire.

			Dans une ambiance chaleureuse, ils dressèrent la table et allumèrent des bougies. Laserian avait renoncé à créer ses sphères lumineuses, qui semblaient rappeler douloureusement à Aliénor son séjour à l’Académie.

			Sindra entreprit de préparer le dîner en chantonnant. Elle s’était révélée être une merveilleuse cuisinière, peut-être un peu trop créative parfois. En un an, chacun avait trouvé sa place et son rôle dans ce quotidien ordinaire.

			Ce fut une de ces soirées où les rires se mêlent aux silences dans une bulle de bien-être pur, où les projets suivent les promesses au monde des interdits. Une de ces soirées comme l’année écoulée en avait compté des dizaines.

			Comme ils en vivraient des dizaines d’autres.

			Lorsque la conversation s’éteignit au profit de celle des étoiles, tout le monde prit la direction des chambres. Sindra attrapa Aliénor par le poignet alors qu’elle posait le pied sur la première marche de l’escalier.

			– Tu oublies ta tisane.

			La Chasseuse lui lança un regard surpris. Quand avait-elle pris le temps de lui préparer cette tasse ?

			Durant plusieurs mois, Sindra l’avait aidée à vaincre ses insomnies en élaborant toutes sortes d’infusions avec les plantes d’Elvira. Elle avait également essayé de lui apprendre des exercices de sophrologie et de méditation, mais Aliénor ne s’était pas montré très douée.

			– Je t’assure, ça va, assura-t-elle, je dors mieux en ce moment.

			Sindra balaya cette affirmation d’un mouvement de la tête.

			– Tu es une menteuse, fille des Aragnes. Je t’entends te relever la nuit pour aller marcher au bord de l’eau.

			D’autorité, la jeune fille mit la tasse entre les mains d’Aliénor.

			– La Mer Pourpre te calme peut-être, mais tu as besoin de dormir. 

			Son ton était aussi doux qu’impérieux. Sous le regard scrutateur de Sindra, Aliénor vida l’infusion d’un trait. Elle lui rendit la tasse, puis se pencha vers elle avec un sourire.

			– C’est moi qui devrais prendre soin de toi, petite sœur, murmura-t-elle en embrassant ses cheveux roux.

			L’Œil des Âmes serra la porcelaine tiède entre ses doigts. Elle espérait de tout son cœur qu’un jour, la fille des Aragnes n’aurait plus besoin d’être sauvée. 



		

Chapitre 2 

			« Combattre. Voilà la seule chose pour laquelle vous devez vivre. Combattre les Âmes. Combattre les Hommes. Et plus important encore. Vous combattre vous-même. »
Bragal

			– Tout le monde debout ! cria Aliénor depuis le couloir du rez-de-chaussée. On part dans cinq minutes ! 

			Un silence accueillit d’abord sa déclaration. Puis, dans un concert de grognements, la tête décoiffée de Dyclan apparut dans l’encadrement de la porte du salon. Aliénor admira un instant les muscles et le teint hâlé de son élève. Une bouffée de fierté s’empara d’elle : aurait-elle pu imaginer meilleur disciple ?

			– Pour quoi faire ? grogna l’apprenti.

			– Nous nous sommes tous laissés aller, ces derniers temps. Aujourd’hui, entraînement intensif ! Et comme tu es le premier levé, tu as gagné le droit d’aller réveiller Laserian avec des coups de pied dans le derrière. 

			Le visage de Dyclan s’illumina.

			– Il ne faudra pas me le dire deux fois ! 

			L’adolescent avala quatre à quatre les escaliers qui menaient à la chambre de l’ancien Gardien. Très vite, un hurlement indigné résonna entre les murs, suivi de quelques éclats de rires. 

			– Qu’est-ce qu’il se passe encore ? 

			Aliénor se retourna sur le visage encore endormi de Sindra. La jeune fille posa sa tête sur l’épaule de la Chasseuse et, toujours debout, se rendormit instantanément. Adilon, qui venait de sortir de sa nouvelle cachette, feula pour la forme et se frotta aux jambes de sa maîtresse. 

			– Bien le bonjour ! 

			Laserian sauta en bas des marches et se pencha pour embrasser Aliénor sur le bout des lèvres.

			– Où est Dyclan ? 

			– Ficelé au lit. On ne réveille pas le bon Lasou avec des coups de pied. C’est une leçon qu’il se devait d’apprendre. 

			Aliénor éclata de rire, ce qui acheva de réveiller Sindra. Cette dernière se redressa et se dirigea vers les escaliers en marmonnant : 

			– Je vais le chercher… beaucoup trop tôt… 

			– C’est vrai ça… J’imagine que si tu nous sors du lit à une heure aussi matinale, c’est que tu n’as pas abandonné l’idée de nous entraîner toute la journée ?

			La Chasseuse lui offrit un clin d’œil et lança :

			– Abandonner une idée n’a jamais fait partie de mes habitudes. 

			Laserian sourit en secouant la tête.

			– Évidemment. Et puis-je te demander quelle sera la leçon du jour ? 

			Un sourire énigmatique ne tarda pas à fleurir sur le visage d’Aliénor. 

			– Ne t’en fais pas, je vous ai prévu un programme très court et très simple.

			Elle attendit que Dyclan et Sindra fussent redescendus pour achever sa phrase.

			– Aujourd’hui, vous allez devoir me battre. Facile, non ?

			Battre Aliénor se révéla être la chose la moins facile du monde. La Chasseuse était un véritable fantôme, tantôt ici, tantôt ailleurs. Les coups qu’elle donnait laissaient Dyclan et Laserian à terre pendant plusieurs minutes. La vaincre semblait tellement impossible que, l’espace d’un instant, l’ancien Gardien se mit à penser qu’il ne pourrait jamais l’égaler. 

			Et encore moins la surpasser.

			Aliénor les affrontait tour à tour. Au bout du cinquième combat — de sa cinquième victoire, donc — elle décida de faire une pause.

			– Vous voyez combien il est difficile de me toucher. Vous percevez à peine ma vitesse et ma force. Même avec tout ce que je vous ai appris, vous êtes incapables de me porter le moindre coup. Qui peut me dire pourquoi ?

			Laserian resta silencieux. Il n’en avait pas la moindre idée. Il se savait talentueux, en acquérant les techniques des Chasseurs, sa valeur en tant que combattant avait augmenté. Pourtant, Aliénor avait toujours au moins trois tours d’avance, se jouant des règles et des interdits. 

			Contre toute attente, ce fut Dyclan qui répondit à sa question.

			– Parce que tu utilises ta haine comme énergie. Cela te permet d’accroître tes capacités. Laserian et moi nous contentons du pouvoir que nous offre le monde. Nos capacités sont donc plus limitées que les tiennes, mais durent davantage dans le temps. 

			Aliénor sourit. L’adolescent alliait à la perfection sagesse et innocence. Lorsqu’elle avait évoqué pour la première fois l’énergie avec ses deux apprentis, Dyclan avait assimilé la notion très rapidement, suivi de près par Laserian. La jeune femme leur avait donné des connaissances théoriques en se rappelant des souvenirs des enseignements de Charleza. La théorie était tout ce qu’elle pouvait leur transmettre : elle n’avait jamais puisé dans une autre énergie que celle de sa haine.

			– La haine est une énergie noire. Elle est pareille au feu : puissante, immédiate et destructrice. Mais elle est aussi dangereuse pour les adversaires que pour celui qui l’utilise. Je ne vous apprendrai jamais à vous battre avec votre colère ou votre douleur. C’est quelque chose que je ne souhaite à personne.

			Laserian resta silencieux et songea aux paroles de Dyclan. Quand Aliénor avait pris en main leur apprentissage, elle leur avait appris à puiser leurs forces dans la nature environnante, et jamais dans la colère ou le ressentiment. Si c’était là le secret de la force de la Chasseuse, Laserian n’osait imaginer la puissance de son courroux. Soucieux, il se promit de lui en toucher deux mots dès la fin de la leçon. 

			– Le Chasseur se bat avec l’énergie de la terre, continua-t-elle. C’est une harmonie, une sorte de symbiose, comme si le monde avait une respiration et que vous caliez votre souffle sur le sien. Même si aucune harmonie avec la nature n’est plus parfaite que celle des Sylphes.

			Aliénor esquissa un sourire en songeant à Eliandar, mais pinça très vite les lèvres quand le souvenir de Melineï fut entaché par celui d’Aël.

			– L’énergie de la terre reprend les propriétés de l’eau et de la pierre, expliqua la Chasseuse en poursuivant son analogie. Rapidité et fluidité, force et équilibre. Comme l’a dit Dyclan, c’est une énergie qui dure dans le temps, mais ne vous méprenez pas. Un Chasseur qui se servirait de l’énergie de la nature à la perfection serait très bien capable de me battre.

			Aliénor nota l’air de défi dans le regard vairon de Dyclan, comme s’il mourait d’envie d’essayer.

			– Vous êtes, d’ores et déjà, d’excellents Chasseurs, révéla Aliénor. Face à l’un d’entre vous, un Gardien n’aurait aucune chance. Par contre, il vous faudra encore du temps avant de parvenir au niveau de maîtrise nécessaire pour me battre. C’est pourquoi, je vous propose de vous faciliter la tâche. Deux contre un. 

			– Deux contre un ? s’étonna Laserian. Je croyais que les Chasseurs se battaient plutôt seuls…

			La Chasseuse sourit et répliqua : 

			– Il est vrai que nous sommes loin d’être des soldats. Néanmoins, le travail d’équipe peut s’avérer… surprenant.

			Laserian et Dyclan échangèrent un regard circonspect, puis haussèrent les épaules.  

			– Pourquoi pas ?

			Au moins, se dit Laserian, nous échouerons à deux.

			– Allez, les garçons, les encouragea Sindra, qui attendait un peu plus loin dans l’herbe. Montrez-moi de quoi vous êtes capables ! 

			Toujours souriante, Aliénor pivota et fit quelques pas dans l’herbe. Lorsqu’elle se retourna vers ses adversaires, son visage arborait une expression neutre. Bras ramenés devant son torse, genoux fléchis, elle semblait prête à bondir. 

			Prête à ne faire qu’une bouchée de ses deux apprentis.

			Laserian hésita un instant au contraire de Dyclan, qui fonça sur la jeune femme. Alliant force et vitesse, il voulut la frapper au ventre, mais son poing ne rencontra que de l’air. Il tituba en avant, déséquilibré.

			– Vous devriez travailler en équipe, susurra une voix à son oreille. 

			Quand il se retourna, la Chasseuse l’attrapa par le collet et l’envoya quelques mètres plus loin. Au moment où il se redressait, Laserian passa à l’attaque. 

			Voir Laserian tenter de défaire Aliénor était quelque chose d’étrange. Il semblait retenir ses coups, cherchant à la ménager plutôt qu’à la vaincre. Dyclan l’observait, sachant très bien qu’il allait perdre. Face à la combattante d’élite qu’était Aliénor, ni lui ni Laserian n’avaient la moindre chance de l’emporter.

			Du moins, pas s’ils s’obstinaient à agir seuls.

			Soudain, Dyclan sut ce qu’il devait faire. Combiner les capacités de deux êtres. Travailler ensemble. Voilà la leçon qu’Aliénor avait voulu leur apprendre, aujourd’hui.  

			Confiant, Dyclan s’élança vers son ami.

			Évitant un coup qui le força à se plaquer au sol, Laserian tourna la tête pour chercher Dyclan du regard. Lorsqu’il l’aperçut courir vers lui à toute allure, il comprit en un instant ses intentions. L’ancien Gardien s’accroupit dans l’herbe et se prépara à l’impact. L’apprenti prit appui sur son aîné, qui le propulsa sur Aliénor. Tel un oiseau, Dyclan ouvrit les bras, prêt à enlacer la Chasseuse. 

			Trop fort. Trop vite. Surprise, Aliénor n’eut pas le temps d’esquiver. Dyclan la cueillit en plein dans le ventre et l’écrasa de tout son poids. Les deux corps entremêlés furent propulsés à quelques mètres et, un instant, le silence s’abattit sur la prairie.

			– Allie, Dyclan ! s’exclama Laserian en se précipitant vers eux. Vous n’avez rien ?

			Quand il arriva à leur hauteur, ils s’esclaffaient encore. Adilon les avait rejoints et chatouillait l’apprenti Chasseur avec sa queue en flèche. 

			– Voilà ce que je veux voir, s’écria la Chasseuse. Là, vous m’avez épatée ! 

			Elle se releva, les cheveux en bataille et les joues rouges. Elle déposa un baiser sur la joue de Sindra qui n’avait rien perdu de la scène, abasourdie. 

			– Allez, ça ira pour aujourd’hui.

			– Déjà ? Mais tu nous as battus cinq fois chacun et nous une seule ! Il me semble que nous avons plusieurs revanches à prendre, protesta Dyclan.

			– Il ne faut pas abuser des bonnes choses, répliqua Aliénor en ébouriffant la tignasse de son élève.

			Les estomacs grondants et les gorges sèches achevèrent de les mettre d’accord. Rassemblant leurs affaires, ils se mirent en route. 

			Alors qu’ils marchaient vers la plage, Aliénor remarqua la mine songeuse de Laserian. Laissant Sindra et Dyclan partir devant, elle se tourna vers son amant : 

			– Quelque chose te tracasse, affirma-t-elle.

			Il ne prit pas la peine de nier. À vivre ensemble depuis presque une année, chacun avait appris à déchiffrer le visage de l’autre. Mentir était aussi inutile que contre-productif. 

			– Cette histoire de combat avec ta haine… Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?

			Aliénor haussa les épaules et passa une main dans ses cheveux dérangés par les bourrasques qui assaillaient la côte sauvage. 

			– Je ne sais pas… j’imagine que je n’en ai pas vu l’intérêt. 

			– Je n’avais pas réalisé que tu étais encore en colère. Je croyais…

			Il laissa sa phrase en suspens et Aliénor s’arrêta sur le chemin. Elle prit la main de Laserian et plongea son regard dans le sien :

			– Je sais ce que tu croyais. Et je suis parfaitement heureuse avec vous, ici. Mais la colère fait partie de moi depuis tellement longtemps… Bragal m’a appris à me battre ainsi lorsque j’avais treize ans. À puiser dans la haine que je ressentais à l’égard du meurtrier de mes parents, et…

			Cette fois, ce fut au tour d’Aliénor de ne pas terminer sa phrase. Ils ne parlaient jamais de l’ancien Grand Maître des Chasseurs et encore moins de l’assassin des Derin : le Gardien Légendaire en personne, Riwallon Tieran. Comme pour chasser ses mauvaises pensées, Aliénor secoua la tête et reprit : 

			– Je ne t’en ai pas parlé parce que je ne souhaite pas que Dyclan et toi empruntiez ce chemin. Le pouvoir et l’énergie qu’apporte la colère est comme une drogue. Une fois qu’on y a goûté, impossible de faire machine arrière. 

			Laserian l’attira contre lui et cala son menton sur le sommet de son crâne. Il avait soudain besoin de la sentir près de lui, comme si une seule étreinte pouvait chasser tous ses soucis.

			– Je comprends, murmura-t-il.

			Ils restèrent un moment enlacés et lorsqu’ils se séparèrent, Laserian crut voir l’ombre de son meilleur ami passer dans les prunelles d’Aliénor. Aël était toujours là, caché dans un coin de son esprit. Un souvenir douloureux que Laserian s’efforçait chaque jour de faire disparaître. 

			Alors qu’ils reprenaient le chemin de la maison, Aliénor marchant contre lui, l’ancien Gardien se posa une question. 

			Comment lutter contre un fantôme ?



		

Chapitre 3

			« Dans le silence s’avance une ombre rampante, charriant dans son sillage toutes les questions sans réponses et dans son sourire effrayant, le plus lourd secret du monde. »
Les sinistres récits de Barden Slivers, volume XIV

			Une bourrasque vint ébouriffer les chevelures, taquiner les vagues et faire onduler les voiles. Un vent tiède qui annonçait, plus que tout autre chose, l’approche du littoral. Un cri s’éleva du nid de pie et acheva de les convaincre qu’ils arriveraient bientôt. 

			– Terre en vue !

			Le capitaine aboya des ordres d’une voix puissante et les hommes d’équipage s’éparpillèrent comme des fourmis ouvrières, préparant l’entrée du bateau dans le port.

			Le voyage n’avait pas été de tout repos, notamment lorsqu’il avait fallu négocier avec les « pirates » de Sabor le coût de la traversée. Plus le monde s’enfonçait dans les ténèbres, plus les prix s’envolaient. Ainsi allait la vie.

			Repoussant en arrière l’une de ses longues tresses, Lizaïg se pencha sur le bastingage pour regarder l’île se rapprocher.

			– On arrive, lança une voix dans son dos.

			– Oui.

			Lez posa une main sur son épaule tandis qu’on s’affairait autour d’eux à replier les voiles et larguer les amarres. Sacs sur l’épaule et capes au vent, ils mirent pied à terre dans le port de Meira. Sur leur passage, pêcheurs et badauds les saluaient avec un sourire accueillant et curieux.

			Comparé aux ambiances des villes de Wënalmor, le port d’Elvira se révélait comme une bouffée de fraîcheur en plein désert. Les maisons de bois et de pierre étaient décorées de lanternons qui, allumés à la nuit tombée, créaient un chemin lumineux pour ceux amenés à se perdre. Certains volets étaient sculptés de différents motifs selon les goûts des résidents ; toutes les fenêtres étaient ouvertes, comme une invitation. 

			L’air de l’île charriait également des effluves de souvenirs d’apprentissage, de cérémonie et d’une période depuis longtemps révolue. 

			Lizaïg avisa le château de Meira, qui surplombait la mer. C’était ici que, des années auparavant, Lez, Aliénor et elle étaient devenus des Chasseurs. Ici qu’on leur avait remis leur dague et donné leur mission sacrée : tuer les Lames et verser leur sang jusqu’à la dernière goutte. 

			– Rien n’a changé, remarqua la jeune femme avec un sourire paisible.

			– Nous, si.

			– C’est vrai. D’ailleurs, tu n’aurais pas pris du muscle ?

			Lez la bouscula d’un coup de coude avant de joindre son rire à celui de son amie. Lizaïg avait le don de désarmer toutes les situations et celle-ci avait bien besoin d’un peu de légèreté.

			L’année écoulée avait en effet transformé les deux Chasseurs : les tresses de l’Alyrienne lui arrivaient désormais au milieu du dos, sa peau dorée s’était foncée un peu plus pour mettre en valeur son sourire éclatant et ses avant-bras s’étaient parés de nouvelles cicatrices rose pâle. De son côté, Lez arborait des épaules plus carrées, ses vêtements soulignant la croissance de ses muscles.

			– Meira est immense, soupira Lez. Comment va-t-on faire pour la trouver ? 

			– Dans la lettre qu’elle m’a écrite, Allie a parlé d’une maison au bord de la mer. 

			Lez fronça les sourcils et désigna le port.

			– Il n’y a que ça, des maisons au bord de la mer !

			– Ce que tu peux être pessimiste, rétorqua son amie en secouant la tête. Observe un peu ce qu’on peut obtenir avec un joli sourire.

			Lizaïg s’approcha des échoppes, goûta quelques spécialités locales, échangea des banalités avec les marchands, se renseignant par la même occasion au sujet d’Aliénor. Aucun ne put l’aider de manière significative.

			Devant les deux Chasseurs, une femme d’un âge avancé trébucha sur les pavés, faisant tomber le contenu de son panier. Ils se précipitèrent pour l’aider : tandis que Lez l’aidait à se relever, Lizaïg ramassait fruits et légumes.

			L’Elviréenne leur offrit un chaleureux sourire qui plissa un peu plus sa peau ridée, mais sembla également la rajeunir.

			– Merci, mes petits.

			– Tout le plaisir est pour nous, répondit Lez.

			Lizaïg en profita pour la questionner.

			– Excusez-moi. Savez-vous où je pourrais trouver une jeune femme brune arrivée ici il y a environ un an ? Nous sommes des amis.

			La vieille dame lui lança un regard d’incompréhension.

			– Il va falloir être plus précise. Des jeunes femmes brunes, il y en a des tas, ici.

			– Elle serait accompagnée d’un homme, un adolescent et une jeune fille rousse, avec des taches de son. Oh, et elle se balade toujours avec un chat ailé ! 

			– Oh ! Vous parlez de Sindra ? Elle m’achète des fruits et m’aide à la boutique de temps en temps, une bonne petite. Ils habitent à l’extérieur de la ville, au nord. Faites une heure de marche en longeant la côte, vous ne pourrez pas louper leur maison ! Elle est quasiment dans l’eau. 

			Ils prirent donc la direction du nord de la ville. La cité était ouverte sur la nature environnante, les dernières maisons appartenaient ainsi à la fois à la ville et à la campagne.

			Bientôt, ils débouchèrent sur un chemin côtier un peu cahoteux, à la merci du vent et des embruns. Les vagues se heurtaient avec violence sur les parois des falaises et Lizaïg, prise d’un frisson, s’emmitoufla dans une grosse écharpe. 

			– J’avais oublié combien il faisait froid, ici.

			– Tu trouves ? s’étonna Lez. Au moins, c’est vivifiant.

			Elle leva les yeux au ciel.

			– Vivifiant… et puis quoi encore ?

			Ils marchèrent presque une heure avant d’apercevoir au loin la silhouette d’une chaumière faisant face à la Mer Pourpre. Lizaïg se souvint des récits qu’Aliénor avait faits de son enfance et trouva à ce tableau une étrange sensation de déjà-vu. Un sourire étira ses lèvres en songeant que son amie avait enfin trouvé un lieu où se poser, sourire qui disparut quand elle se rappela la raison de leur présence ici.

			– Tu crois qu’elle sera contente de nous voir ? 

			Ils s’arrêtèrent tous deux sur le chemin sableux, comme pris par la même indécision.

			– Je ne sais pas, avoua Lizaïg. Je pense, oui. Après tout, nous sommes ses plus vieux amis.

			– Mais nous lui apportons une terrible nouvelle.

			Silence. Lizaïg se mordit la lèvre, prise d’une soudaine envie de faire demi-tour et de laisser Aliénor tranquille.

			– Nous pourrions rentrer à Den’Jahal, proposa Lez. Prétendre que nous ne l’avons pas trouvée.

			– Pour que ce soit Bragal qui vienne la chercher ? Non, il vaut mieux que ce soit nous…

			Lez hocha la tête. Il avisa les vagues qui roulaient jusque sur le sable, à quelques mètres seulement de la petite maison. C’était un miracle qu’elle fût encore debout, malgré les tempêtes qui devaient frapper la côte. La cabane semblait indestructible. Comme Aliénor.

			Mais la jeune femme survivrait-elle à ce qu’ils allaient lui annoncer ? 

			Comme si elle partageait ses doutes, Lizaïg attrapa sa main et prit une grande inspiration.

			– Allons-y.

			Dans les vagues jusqu’aux genoux, un filet dans les mains, Aliénor tentait tant bien que mal de comprendre la passion des hommes pour la pêche. Dyclan lui avait dit y trouver une certaine paix intérieure et même Laserian s’y adonnait parfois avec beaucoup de plaisir.

			Plaisir qui, ce matin, lui échappait complètement. Comment pouvait-on rester ainsi sans bouger pendant des heures, à attendre qu’un poisson daignât s’aventurer dans le filet ? 

			C’est le moment idéal pour réfléchir, avait dit son compagnon. Aliénor n’aurait pas pu être moins d’accord. Elle préférait réfléchir en marchant, ses pensées toujours en mouvement. Résignée à ne trouver aucun intérêt à la pêche — et à ne pas attraper le moindre poisson — elle remonta le filet et sortit de l’eau. 

			Se figea.

			Son regard fut immédiatement attiré par les deux silhouettes qui descendaient le chemin exigu longeant la falaise. Elle aurait reconnu entre mille les longues tresses blondes de Lizaïg et la démarche souple de Lez.

			– Allie ! cria son amie en agitant les bras au-dessus de la tête.

			Surprise, la Chasseuse ne réagit pas. Que faisaient-ils à Meira, si loin de Wënalmor ? Étaient-ils porteurs d’une sombre nouvelle, ou bien venus lui annoncer qu’il était temps de rentrer ? 

			Le vent balaya ses questions pour lui laisser une seule certitude.

			Elle était diablement heureuse de les revoir.

			Aliénor lâcha son filet dans le sable et courut au-devant de ses amis. Elle tomba dans les bras d’une Lizaïg hilare, puis de Lez, qui la décolla du sol. Alertés par les cris de joie, Laserian et Dyclan ne tardèrent pas à sortir de la maison et se précipitèrent à leur tour vers les Chasseurs. 

			– C’est incroyable, qu’est-ce que vous faites là ? s’exclama Dyclan en étreignant Lizaïg. 

			– Figure-toi que nous avons pris des vacances ! s’exclama-t-elle sans se départir de son sourire. Six ans que nous sommes des Chasseurs, et nous n’avions jamais pris un seul jour de repos ! Il était temps de remédier à cela.

			Aliénor capta le regard surpris que Lez lança à Lizaïg, mais se garda bien de poser la moindre question. Le temps n’était pas aux doutes.

			Il était aux retrouvailles. 

			Sindra décréta qu’elle allait organiser un festin, et que toute la maisonnée servirait de commis. Aliénor et Lizaïg s’employèrent à cuire le poisson — finalement acheté au marché — au feu de cheminée tandis que Dyclan, qui avait interdiction de s’approcher des casseroles, était de corvée d’épluchage de pommes de terre. Quant à Lez et Laserian, ils tentèrent de s’éclipser par la porte de derrière, mais furent repérés par Adilon qui les ramena à sa maîtresse en leur miaulant dessus. 

			– Vous n’avez qu’à mettre la table, les garçons ! décida Sindra. Et surtout, faites quelque chose de joli ! 

			Lez, qui se rappelait d’une gamine timide et un peu bizarre, rit sous cape.

			– Quelle autorité.

			– Tu l’auras compris, c’est elle, la maîtresse de maison, expliqua Laserian avec un sourire contrit. 

			Une fois que la table fut prête et le repas servi, tout le monde s’installa. Lizaïg ne quittait pas Aliénor d’une semelle et lui fit raconter toute son année sur l’île. 

			– Sindra, la sauce est vraiment succulente, la félicita Lez. 

			– Merci ! C’est une nouvelle recette ! Tu en veux un peu, Adilon ? 

			Entendant son nom, le chat bondit sur la table et entreprit de lécher la cuillère de sa maîtresse. Lez se crispa aussitôt et serra les poings. Remarquant la détresse de son ami, Aliénor intervint : 

			– Sindra, peux-tu dire à Adilon de descendre ? Lez est ailurophobe.

			– Ailuro-quoi !?

			– Je n’ai pas peur des chats ! protesta l’intéressé. 

			– Ah non ? 

			Pour prouver ses dires, Aliénor se leva et prit Adilon dans ses bras. Elle l’approcha doucement de Lez, qui finit par craquer, terrifié : 

			– Enlève-le ! Allie, je ne plaisante pas ! Arrête ! 

			Dans l’hilarité générale, la jeune femme reposa le griffon-chat au sol. Ce dernier partit se réfugier sous un meuble, vexé d’avoir été l’objet d’une telle conspiration. 

			– Et vous ? interrogea Laserian. Quelles sont les nouvelles du continent ?

			Lez ouvrit la bouche pour répondre, mais Lizaïg le prit de cours :

			– Comme d’habitude ! Bragal est rentré à Den’Jahal juste avant notre départ et a essayé de reprendre le contrôle des catacombes. Charleza s’y est opposée, bien sûr. Tout le monde est bien mieux depuis qu’elle est aux commandes.

			Devant Aliénor, Laserian se retint de demander des nouvelles d’Aël. De toute manière, il doutait que ses amis en eussent. Comme il aurait aimé, cependant, savoir ce que devenait son meilleur ami… La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était sur les marches du monastère, Lemilya à son bras dans sa robe de mariée. 

			– Et la situation… générale ? 

			Le visage de Lizaïg se referma un peu et Lez prit le relais : 

			– C’est de pire en pire, pour ne rien vous cacher. Les pauvres sont de plus en plus pauvres. Depuis ta fuite des cachots, Allie, les patrouilles de Gardiens se multiplient : l’armée est partout. Ils arrêtent n’importe qui au moindre prétexte, pour les relâcher quelques jours plus tard avec, au mieux, un membre en moins. Nous vivons une époque bien sombre.

			Un lourd silence s’installa sur l’assemblée. Le regard d’Aliénor passa de Lez à Lizaïg, de Lizaïg à Lez, et elle sut qu’elle avait vu juste. Ce n’était pas qu’une simple visite de courtoisie.

			– Je ne rentrerai pas, déclara-t-elle soudain.

			– Allie, tu…

			– J’ignore ce que Bragal vous a dit pour vous convaincre de venir me chercher. Je suis désolée que vous ayez fait tout ce chemin pour repartir bredouilles. 

			Elle se leva brusquement et se mit à empiler les assiettes pour débarrasser. Faisant échos aux gestes de sa compagne, Laserian l’imita : 

			– Je vais le faire.

			– Non, reste assis. Je vais m’occuper de la vaisselle.

			Sans rien ajouter d’autre, elle disparut dans la cuisine. Elle tenta d’ignorer les chuchotements en provenance du salon ; elle savait pertinemment qu’elle avait jeté un froid sur leurs retrouvailles. Contrairement à ce qu’elle avait annoncé, elle laissa les assiettes dans l’évier et sortit par la porte de derrière.

			La nuit l’accueillit comme une vieille amie. La lune éclaira ses pas jusqu’à la mer ; elle remonta son pantalon et laissa les vagues chatouiller ses chevilles.

			L’angoisse tapie en elle se fraya un chemin jusqu’à son esprit. Alors qu’elle sentait son souffle s’emballer, elle s’enjoignit au calme. Remettre un jour les pieds à Wënalmor était hors de question. Ils avaient une vie ici, une vie certes simple, mais heureuse. 

			Non, elle ne rentrerait pas. Jamais.

			Car, à Wënalmor, se trouvait un fantôme qu’elle ne voulait pas risquer de recroiser.

			Plutôt mourir que de revoir un jour Aël Tieran.



		

Chapitre 4 

			« Le passé est une créature étrange. 

			Il nous réchauffe de souvenirs, nous instruit de nos erreurs, nous poursuit tel un prédateur. Et parfois, il est plus blessant que mille épées. »

			Sagesse du monde des Hommes, feuillet IV

			La plage de Meira figurait, selon Aliénor, parmi les plus belles du monde connu. Elle aimait s’y promener la nuit lors de ses nombreuses insomnies, quand ni Laserian, ni les potions de Sindra ne parvenaient à calmer ses angoisses. C’était son havre de paix, un endroit où elle pouvait se laisser aller à courir, chanter, nager dans les eaux ténébreuses de la Mer Pourpre. 

			Un havre que personne n’avait encore osé briser. 

			– Allie ! 

			La voix de Lez la sortit de sa réflexion, mais elle ne détourna pas la tête. Elle fut un instant tentée de plonger dans les eaux sombres pour fuir la conversation, mais se retint. Après tout, Lez était son ami et elle lui devait de l’écouter. 

			Lez remonta à son tour son pantalon sur ses chevilles et entra dans l’eau. Il frissonna ; elle était gelée.

			– Tu n’as pas froid ? interrogea-t-il Aliénor.

			– Non. L’habitude, j’imagine. Je viens souvent ici quand je n’arrive pas à dormir.

			– Et ça t’arrive souvent ? 

			Aliénor eut un petit sourire triste.

			– Presque tous les soirs. Ça fait râler Laserian, je ramène tout le temps du sable dans notre lit…

			Si Lez fut surpris d’apprendre que Laserian et Aliénor étaient ensemble, il n’en laissa rien paraître. Il se contenta d’un simple : 

			– Je suis heureux pour toi, Allie.

			– Et toi ? Tu t’es enfin décidé à déclarer ta flamme à Lizaïg ?

			Même dans la pénombre, elle aurait juré que son ami rougissait. Elle risqua un regard par-dessus son épaule et remarqua que, sur le porche de la cabane, Lizaïg attendait déjà leur retour.

			– Je… je ne suis pas sûr.

			– Un sage a dit un jour que la vie était trop courte et trop belle pour la perdre en doutes et en incertitudes.

			Lez souffla du nez.

			– Je sais déjà que ce sage, ce n’est pas toi.

			– Non. Je n’oserais jamais dire que la vie est belle. Mais courte, ça oui. 

			Le silence les enveloppa de ses bras pesants. Puis, finalement…

			– Allie, il faut qu’on parle.

			– De quoi veux-tu me parler, Lez ? De la vie que je vais retrouver si je rentre ? Une vie de crainte, de guerre, de mensonges ? Ça ne m’intéresse plus. 

			Lez prit une grande inspiration. Plus que Bragal et ses menaces, c’était son amitié pour Aliénor qui l’avait convaincu de prendre le bateau jusqu’à Elvira. Elle avait le droit de savoir.

			– Comme Lizaïg l’a dit au dîner, il y a quelques semaines, Bragal est rentré à Den’Jahal. Et il nous a appris… Bon sang, je ne sais même pas comment te dire ça.

			Lez passa une main sur son visage, en proie à une centaine de questionnements intérieurs. Aliénor se tourna vers lui et posa une main sur son épaule, piquée par la curiosité. Qu’avait pu dire l’ancien Grand Maître des Chasseurs pour mettre son ami dans un tel état ? 

			– Lez ? 

			– Ta sœur est vivante, Aliénor.

			Les mots brisèrent l’obscurité avec la force d’un ouragan. Ils s’insinuèrent en elle, se frayant un passage à travers les souvenirs flous qui remontaient à la surface de sa mémoire. 

			Le cœur d’Aliénor rata un battement, peut-être même deux. L’image d’une sœur aînée se raviva en elle, une grande sœur souriante et protectrice. Quel âge avait Aliénor, quand elle était partie ? Huit ans, peut-être neuf. Son nom coula sur sa langue, un nom qu’elle pensait avoir oublié.

			– Eirëann… 

			Son regard se perdit de nouveau vers l’horizon et elle lâcha Lez. La surprise se disputait à l’incompréhension. 

			– C’est impossible, lâcha-t-elle dans un souffle. Elle est morte avant mes parents. Mon père m’a dit qu’elle était partie chasser et…

			Elle s’interrompit tandis que l’évidence se frayait un chemin parmi ses souvenirs. Une nuance qu’enfant, elle n’avait pas su saisir. 

			Sa sœur n’était jamais partie chasser, non. Elle était partie Chasser.  

			– C’est impossible, répéta-t-elle. 

			Elle recula jusqu’à tomber sur le sable, hagarde. Lez la suivit et s’assit à côté d’elle, entourant ses longues jambes de ses bras. 

			– Comment ? demanda-t-elle simplement.

			De nouveau, Lez prit une grande inspiration. Puis, il se jeta à l’eau.

			– Bragal nous a avoué qu’il y a environ seize ans, il a recueilli une apprentie. Elle est arrivée à Den’Jahal avec un seul but : devenir une Chasseuse. Il l’a prise sous son aile, mais, un an plus tard, elle s’est fait capturer par des Gardiens. Il la croyait morte, jusqu’au mois dernier…

			La gorge d’Aliénor se serra. Imaginer sa sœur aux mains d’armures dorées la replongeait dans des souvenirs de solitude et d’agonie. Elle repensa à ces jours interminables à sentir la mort s’accrocher un peu plus à elle, dans ces cachots humides et sombres. Elle frissonna.

			– Comment peut-il savoir qu’elle est vivante ? 

			– Eh bien, depuis ta fuite, nous savons que Bragal a un agent double à l’intérieur de l’Académie. Apparemment, il a appris où les Gardiens ont enfermé Eirëann.

			Aliénor pinça les lèvres. Une part d’elle aurait aimé que Lez se tût à jamais. Mais l’autre, plus forte et nourrie par la colère, demanda : 

			– Elle est à l’Académie ? 

			Lez tourna la tête et son regard croisa celui d’Aliénor. Il y lut la douleur de la trahison et de la perte. Autrefois, il aurait pu la prendre dans ses bras et chasser tous ses soucis par la seule force d’un baiser. Mais, désormais, ce n’était plus son rôle.

			– Oui, elle est à l’Académie. Dans ce que les Gardiens appellent les Laboratoires. Elle ferait l’objet d’expériences…

			– Tu veux dire que ma sœur sert de cobaye !? 

			L’angoisse la submergea d’un coup. À bout de souffle, elle chercha son air tandis que son cœur s’emballait dans sa poitrine. Les larmes coulèrent sur ses joues, inarrêtables. Les souvenirs de sa captivité se mélangèrent à l’image de sa sœur, amaigrie, affamée, dans une cellule semblable à la sienne. Aliénor imaginait ces seize ans de captivité, seize ans dans le noir à n’attendre que la lumière. 

			– Allie… s’affola Lez en la prenant par les épaules. Allie, tout va bien ?

			– Elle fait une crise, répondit une voix derrière lui. 

			Laserian sortit de l’ombre comme s’il avait attendu ce moment pour surgir. Il s’agenouilla sur le sol et enlaça Aliénor. La bouche près de son oreille, il lui chuchota des paroles que Lez ne pouvait pas entendre.

			D’abord, les sanglots d’Aliénor redoublèrent d’intensité, suffisamment forts pour que Lizaïg accourût, affolée. Elle voulut s’approcher, mais Lez la retint. Visiblement, Laserian avait la situation bien en main. 

			Au bout d’un long moment, la respiration d’Aliénor s’apaisa. Ses paupières s’alourdirent et bientôt, elle sombra dans un profond sommeil. Laserian la contourna et la prit dans ses bras, la soulevant comme si, vidée de ses larmes, elle était désormais faite de vent et de poussière. 

			– Que lui as-tu fait ? s’inquiéta Lez. 

			– Un sort de sommeil. Elle m’en voudra demain matin, mais c’était la seule façon de la calmer, chuchota Laserian, soufflant délicatement sur le visage de sa compagne pour dégager une mèche de cheveux. 

			Lizaïg s’approcha d’Aliénor, dont les traits étaient désormais détendus par le sommeil. 

			– Depuis quand… depuis quand êtes-vous ensemble ? 

			Elle avait fini par deviner l’évidence. Laserian posait sur Aliénor des yeux si tendres qu’il aurait fallu être un sot pour l’ignorer.

			– Quelques mois. Je suis tombé amoureux d’elle petit à petit, au fil de nos entraînements et des journées passées ensemble. J’ai maudit Aël de tout mon être chaque fois que ses angoisses l’empêchaient de dormir. Je me suis maudit d’avoir été un Gardien quand je pense à ce qu’ils lui ont fait. 

			Lizaïg ne rajouta rien. Elle savait, au fond d’elle, qu’Aliénor n’aurait pas pu être entre de meilleures mains.

			– Je vais la coucher, poursuivit Laserian. Sindra vous a installé des couvertures dans le salon. Rentrez quand vous voudrez.

			Il les laissa sur la plage et se dirigea vers la maison, Aliénor dans les bras. Il monta doucement les escaliers, entra dans la petite chambre qu’il partageait avec Aliénor et la posa délicatement sur le lit. En la regardant dormir, il se fit une promesse. 

			Effacer chacune de ses craintes, chacune de ses peines. Essuyer ses larmes, balayer ses colères. La protéger. 

			Quoi qu’il lui en coûte. 



		

Chapitre 5 
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« Fuis la foule, quitte les tiens, va jusqu’au bout du monde. Et lorsque tu ne trouveras plus aucun sentier sous tes pas, continue encore. 

			Tu découvriras qui tu es. » 

			Contes et légendes de Wënalmor – L’enfant et le Monde

			Émergeant des méandres du sommeil, Laserian se retourna dans le lit. Sa main tâtonna à la recherche de celle d’Aliénor, mais il ne trouva qu’un drap froissé, criant une absence évidente. Surpris de ne pas la trouver de si bon matin, Laserian ouvrit les yeux. 

			Aliénor se tenait debout près de la petite commode en bois, le regard tourné vers la fenêtre. Au-dehors, les premiers rayons du soleil illuminaient déjà la pièce d’une douce lueur chaude. 

			– Allie ? 

			Elle ne tourna pas la tête, mais un mouvement des épaules lui signala qu’elle l’avait parfaitement entendu.

			– Tu m’as endormie.

			Son ton était froid, implacable. Laserian se redressa et repoussa les draps pour la rejoindre, mais elle se retourna prestement et lui fit signe de ne pas bouger. 

			– Tu m’as endormie, répéta-t-elle.

			Laserian capta immédiatement la colère dans ses yeux. La lèvre de la Chasseuse frémissait, comme si elle ne savait trop quoi ajouter à cela. 

			– Je l’ai fait pour ton bien, déclara Laserian.

			– Tu penses toujours bien faire.

			Elle appuya son épaule contre le mur et poussa un long soupir excédé. 

			– Il faut que tu me laisses… ressentir ce que je dois ressentir. Je sais combien il est pénible pour toi de me voir angoisser, mais je dois apprendre à gérer cela toute seule.

			– On a déjà parlé de ça mille fois, tu n’as pas à faire ça seule, tu…

			– Ce n’est pas à toi de décider pour moi ! Que se passerait-il si je sortais sans toi et que j’étais prise d’une crise d’angoisse en pleine rue, incapable de me calmer par moi-même ? Hier soir, j’étais en pleine discussion avec Lez, j’avais les choses sous contrôle, fallait-il que tu interviennes ? 

			Laserian serra les poings et se mordit la lèvre. Ne pas intervenir, voilà qui était au-dessus de ses forces. Il ne supportait pas le bruit de ses sanglots, de son souffle haché par la panique, de ses yeux rougis par les larmes. 

			– Oui, je devais intervenir. J’ignore ce qu’il t’a dit pour te mettre dans cet état, mais…

			– Ma sœur est vivante.

			 Aliénor détourna brusquement le regard et agrippa le rebord de la fenêtre à s’en faire pâlir les jointures. Il fallait être aveugle pour ne pas remarquer la colère dans sa voix, accompagnée de ses deux meilleurs amis : l’incompréhension et le remords.

			– Ta sœur ? 

			Laserian fouilla dans sa mémoire à la recherche de la moindre mention de cette mystérieuse sœur, mais rien. C’était comme si elle apparaissait de nulle part, secret soigneusement gardé par la Chasseuse.

			Un de plus.

			– Je ne t’ai jamais parlé d’elle, ni à toi ni à quiconque, ajouta Aliénor pour répondre à ses interrogations silencieuses. Elle a disparu bien avant mes parents, je me rappelle à peine d’elle. Lez dit que…

			Sa voix chevrota et elle toussota pour reprendre une contenance. Derrière elle, elle savait Laserian prêt à agir si l’angoisse décidait de faire son grand retour.

			Et elle était déterminée à ne pas se laisser submerger.

			La Chasseuse lui raconta le peu qu’elle savait, transmis par son ami quelques heures auparavant. C’était tout ce qu’il avait fallu pour que leur nouvelle vie bascule. Une nuit, une poignée de phrases et l’espoir que, de l’autre côté de la Mer Pourpre, le dernier membre de sa famille attendait son secours. 

			 – Les Laboratoires, soupira Laserian lorsqu’elle eut terminé. Je croyais que ce lieu n’était qu’une légende, une rumeur…

			– Les légendes se révèlent souvent vraies, ces temps-ci…

			Le silence les engloba de nouveau comme un bouclier protecteur, à peine troublé par le bruit des vagues au loin. Laserian se leva et entoura Aliénor de ses bras, enfouit sa tête dans son cou, huma le doux parfum iodé de ses cheveux. Changeraient-ils d’odeur, une fois qu’ils seraient rentrés ? 

			– On doit y retourner, souffla-t-il.

			– Oui. 

			– Je suis désolé, pour hier soir. J’aurais dû te laisser affronter ça, au moins te laisser une chance de le faire.

			Aliénor se contorsionna pour se retrouver face à lui et leva la main pour caresser son front. Du doigt, elle suivit la ligne soucieuse qui avait creusé son sillage entre ses deux sourcils et se damna pour être la cause de tant de tourments.

			– Je suis assez forte, maintenant. Je te le promets. J’ai peur de rentrer, mais je sais que j’en suis capable. Pour Eirëann.

			Ce n’était pas tant Laserian qu’elle essayait de convaincre, mais elle-même. 

			L’ancien Gardien se pencha et l’embrassa tendrement, avant de murmurer à son tour : 

			– Pour Eirëann.

			Aliénor descendit les escaliers en savourant le grincement des marches à chacun de ses pas. Sous ses doigts, le bois vieilli de la rambarde était doux et dégageait un parfum unique : celui du sel des embruns et du chêne vernis. C’était eux qui avaient donné un second souffle à cette maison en passe de s’effondrer. Ils avaient chassé la poussière, jeté le bois malade qui infestait la bâtisse, remplacé les poutres rongées par les termites. 

			Le plus dur n’était peut-être pas de rentrer, finalement. C’était de quitter cette bicoque qui, comme eux, avait dû survivre aux tempêtes et aux affres du temps. Lui donner une seconde vie l’avait aidée à panser ses blessures. Et puis, Aliénor le savait très bien. Si elle partait d’ici, elle ne reviendrait jamais. Mais quel autre choix avait-elle ?

			– Allie ?

			La voix de Lizaïg la fit sursauter et elle se retourna brusquement. Son amie s’approcha d’elle jusqu’à lui poser une main sur l’épaule et lui sourit : 

			– Est-ce que…

			– Je vais bien, ne t’en fais pas, répondit Aliénor en étirant les lèvres. 

			 – Je suis ta meilleure amie, c’est mon rôle de m’en faire.

			La gorge d’Aliénor se serra. Durant l’année passée, elle avait à peine écrit deux lettres à ses amis, restés à Wënalmor, tout simplement parce qu’elle n’en avait pas la force. Lizaïg avait eu la sagesse de respecter son silence, mais, désormais qu’elle se tenait devant elle, Aliénor pouvait voir combien elle s’était inquiétée. 

			– Allons dehors, souffla-t-elle en lui prenant le bras.

			Elles traversèrent la cuisine pour sortir par la porte de derrière. Au dehors, le vent s’était levé et emmêla instantanément leurs cheveux. Aliénor coinça sa tignasse sous son col pendant que Lizaïg nouait ses éternelles tresses dans son ruban vert. 

			Les deux amies s’assirent sur les marches du porche, face à la mer qui assaillait le sable et, plus loin, les falaises.

			– C’est magnifique, ce que vous avez fait de cet endroit, commença Lizaïg. 

			– C’est vrai qu’il y avait du boulot. Mais cette vue valait tous les efforts du monde.

			– Bien mieux que le panorama que nous avons dans les catacombes.

			La simple pensée de l’obscurité des souterrains de la capitale suffit à faire frissonner Aliénor. 

			– Vous avez dû passer une année agitée…

			Lizaïg soupira et étendit ses longues jambes devant elle. Aliénor remarqua que son amie avait beaucoup perdu de son enthousiasme débordant habituel. Comme si ces derniers mois l’avaient épuisée.

			– Pas vraiment… Il a surtout fallu faire profil bas. Les patrouilles de Gardiens ont été renforcées, alors seuls les Chasseurs les plus expérimentés étaient autorisés à sortir pour le ravitaillement. 

			– Je suis désolée de vous avoir causé autant de soucis.

			Lizaïg secoua la tête et attrapa la main d’Aliénor pour la serrer dans la sienne.

			– Ce n’est pas ta faute, rien ne l’est. Si Bragal ne nous avait pas tout dit pour ta sœur, jamais je n’aurais accepté de venir te chercher. Tu as amplement mérité qu’on te fiche la paix.

			– Nous le méritons tous.

			Lizaïg jeta un regard vers Aliénor. Il y avait un sujet qu’elle mourait d’envie d’aborder avec sa meilleure amie.

			– Vous avez l’air heureux, avec Laserian, commenta-t-elle. Je ne pensais pas que tu t’engagerais dans une nouvelle relation.

			Aliénor passa la main dans ses cheveux, elle savait qu’elle aurait droit aux questions sur sa vie amoureuse. Cependant, elle n’était pas certaine d’en avoir toutes les réponses.

			– Ce n’était pas prévu, avoua-t-elle. Je pensais avoir tiré un trait sur tout ça. En apprenant à le connaître, je l’ai découvert patient, charmant, et… C’est arrivé, voilà tout.

			Lizaïg hocha la tête, ses tresses ondulèrent autour de son visage.

			– Malgré son Âme, Laserian est un homme bien.

			– Je sais.

			La Chasseuse blonde poussa un léger soupir puis plongea son regard dans celui de son amie.

			– Tu as l’air heureuse ici, avec lui, et je ne veux pas apporter une ombre sur ce tableau…

			– Mais ?

			– Sortir avec un ancien Gardien… Tu es vraiment sûre que tu veux tirer un trait sur le passé ?

			Une ombre passa entre elles. Un nom enflamma l’esprit d’Aliénor, s’enroula autour de sa langue alors que son cœur se refusait à le prononcer. Des souvenirs de trahison et de captivité la firent frissonner.

			Lizaïg se mordit la lèvre, mais Aliénor la rassura d’un sourire un peu forcé.

			– Je sais, mais je…

			Elle poussa un soupir en lançant son regard vers le ciel. Tous les mots de Lizaïg, elle se les était déjà répétés des centaines de fois. Lorsqu’elle avait pris conscience de son attirance pour Laserian. Lorsqu’elle avait lutté contre ce sentiment et lorsque, plus tard, elle y avait succombé. Quand elle marchait la nuit au bord de l’eau, elle réussissait à se convaincre qu’elle faisait une erreur. Mais ses résolutions s’évanouissaient au matin. Il était un ancien Gardien, le meilleur ami de l’homme qu’elle avait aimé et qui l’avait trahie. Et pourtant, près de Laserian, elle se sentait bien, en sécurité. 

			Un peu trop.

			– Quoi que je fasse, malgré le temps, je ne suis pas sûre de pouvoir un jour oublier, murmura-t-elle dans un souffle.

			Un immense kraal, oiseau de proie qui évoluait uniquement sur Elvira, tournoya au-dessus d’elles avant de se poser quelques mètres plus loin, sur une branche échouée sur le sable. Il battit ses longues ailes bleu irisé, puis fourra son bec à la pointe noire dans un trou de bois et le retira aussitôt. Dans sa gueule, un rongeur se débattait, en vain. Le kraal redécolla vers le ciel et disparut bientôt derrière les falaises. L’action avait duré, en tout et pour tout, moins d’une minute.

			– Qui crois-tu que nous soyons ? demanda finalement Aliénor, qui avait suivi l’oiseau des yeux. Le kraal ou le rongeur ?

			– Je crois que ça dépend. Avant, nous étions les prédateurs, mais désormais…

			Elle laissa sa phrase en suspens, mais Aliénor savait ce qu’elle voulait dire. Les rôles s’étaient inversés, doucement, mais sûrement. Le Chasseur était devenu une proie, difficile à attraper, certes, mais une proie tout de même. Sa capture avait, sans nul doute, fléchi la confiance de ses pairs. 

			– Et Bragal ? 

			– Nous ne l’avons presque pas vu. Juste quand il est rentré, le mois dernier, pour nous ordonner de venir te chercher… Charleza était hors d’elle parce qu’il a encore agi dans son dos.

			– Le complot est la seule chose qui l’anime, cracha Aliénor.

			Elle n’accordait que peu de pensées à son ancien maître, qui ne méritait pas la moindre considération de sa part. Néanmoins, savoir qu’il lui avait menti, une fois de plus, ravivait sa colère. Comment avait-il pu, pendant toutes ces années, la regarder dans les yeux sans lui dire qu’il avait connu sa sœur ? Qu’il avait entraîné Eirëann Derin aussi sûrement qu’il l’avait conduite à sa perte ?

			Aliénor observa le visage de sa meilleure amie : elle savait que son amie taisait un détail. Le moment semblait idéal pour les questions. 

			– Lizaïg, tu…

			– Allie ! 

			Dyclan les interrompit en débarquant sur la terrasse, les bras croisés sur sa poitrine.

			– Qu’est-ce qu’il se passe ? Laserian est en train de préparer nos affaires et Lez ne veut rien me dire. J’en ai assez d’être mis à l’écart ! 

			Encore un an auparavant, Aliénor l’aurait attiré contre elle et aurait chassé ses tourments en lui ébouriffant les cheveux. Mais l’enfant était devenu un homme, un Chasseur qui avait droit à des explications.

			– Excuse-moi, dit-elle à Lizaïg.

			Elle fit mine de ne pas remarquer le soulagement qui passait dans les prunelles de son amie : il serait toujours temps de l’interroger plus tard.

			– Allons chercher Sindra, déclara-t-elle en passant un bras autour de la taille de Dyclan. Il faut qu’on parle, tous les trois.

			– Et Laserian ? 

			– Il est déjà au courant, il va s’occuper de nos invités.

			Ils trouvèrent Sindra dans la cuisine, les mains plongées dans l’eau de vaisselle, Adilon perché sur ses épaules. Un seul regard sur Aliénor lui suffit pour comprendre que quelque chose de grave se tramait. Elle s’essuya les mains et s’installa autour de la table en bois flotté, sculptée dans l’épave d’un bateau trouvé plus loin sur la plage. 

			Aliénor parla comme une automate, les yeux rivés sur ses doigts qui s’entrelaçaient et se séparaient au fil du récit. Elle ne voulait pas voir les regards choqués de ses compagnons, tout comme elle avait refusé de voir celui de Laserian. Elle avait déjà trop à faire de ses propres émotions et il lui était impossible de gérer celles des autres.

			– Alors, on rentre, pas vrai ? s’enquit Dyclan.

			– Moi, oui. Laserian aussi, je crois. Mais vous… vous n’êtes pas obligés. Vous pouvez rester, si vous le souhaitez. Je sais que cette vie est bien meilleure que celle qui vous attend à Den’Jahal. C’est votre maison, ici.

			Quitter le grand air pour vivre dans les ténèbres des catacombes. Il fallait être fou pour oser faire ce choix. Et pourtant…

			Une main tannée par le soleil se joignit aux siennes, puis une autre, plus douce et encore un peu humide. Aliénor releva les yeux pour voir deux sourires sincères sur les visages de Sindra et Dyclan.

			– C’est toi notre maison, fille des Aragnes, souffla Sindra. 

			– Elle a raison. On vient avec toi. Et puis, qui continuerait à m’entraîner, hein ? 

			Aliénor sourit à son tour, une bouffée de tendresse s’emparant de son cœur. Elle fit le tour de la table pour les serrer dans ses bras et, pour une fois, Dyclan ne protesta pas. Même Adilon vint se frotter contre eux en ronronnant ; pouvait-il sentir ce qu’il se tramait ?

			– On ose faire un câlin familial sans moi ? tonitrua Laserian sur le seuil de la cuisine.

			– Viens donc au lieu de râler, andouille ! répliqua Dyclan.

			– Ça, mon cher, tu me le payeras à l’entraînement ! 

			Il fila néanmoins se blottir contre eux, entourant de ses grands bras le petit groupe qu’ils formaient. Aliénor se risqua à relever les yeux : Lez et Lizaïg étaient là aussi, l’air désolés. La Chasseuse leur sourit, elle ne leur en voulait pas. Pas à eux, en tout cas. Le temps venu, elle s’expliquerait avec Bragal. En attendant…

			– Il n’y aura plus d’entraînement, lâcha-t-elle soudain.

			La surprise d’une telle annonce suffit à rompre leur étreinte. Laserian et Dyclan tournèrent vers elle un regard plein d’espoir ; il ne pouvait y avoir qu’un seul sens à ses paroles.

			– Tu veux dire que…

			– Oui. Le moment est venu. Nous allons faire de vous des Chasseurs. 



		


Chapitre 6

			« Ta dague sera le prolongement de ton être, de ta main

			 Mets-la dans ta paume et sens-la réclamer leurs cœurs »

			Cérémonial officiel des Chasseurs

			– Nous allons faire de vous des Chasseurs. 

			Les mots d’Aliénor résonnaient dans sa tête, promesse silencieuse d’une chose que Dyclan désirait depuis presque deux ans. Jamais il n’aurait pensé que tout cela irait aussi vite, serait aussi imprévisible. 

			Il se souvenait de l’apprentissage de Charleza, du jour où elle lui avait révélé le secret de la lame du Chasseur. À la fin de sa formation, un Chasseur devait traverser tout Wënalmor, passer par le Désert du Silence, les Ardentes, puis prendre un bateau à Sabor pour Elvira. Un périple où l’apprenti pouvait mourir des dizaines de fois.

			Dyclan avait conscience que ni Laserian ni lui n’avait effectué ce voyage initiatique. Les temps troublés dans lesquels ils vivaient avaient forcé une entorse à cette tradition de la guilde. Pourtant, ce qu’ils s’apprêtaient à vivre ne serait pas une simple formalité.

			Charleza ne lui avait parlé qu’une seule fois de la cérémonie des Chasseurs, cérémonie au cours de laquelle l’apprenti reçoit sa dague et toute la confiance de ses pairs. Une seule fois, et pourtant il s’en rappelait comme si c’était hier. 

			« La cérémonie du Chasseur est un des secrets les mieux gardés de notre confrérie. Elle est unique pour chacun d’entre nous, mais elle nous change à jamais. C’est le moment où tu devras abandonner tout espoir d’avoir une vie normale, alors réfléchis bien. Ce n’est pas devant le Palais de Meira qu’il sera temps de faire marche arrière. »

			Faire marche arrière, il n’en était pas du tout question. 

			Emballer toutes leurs affaires leur prit à peine une heure : il fallait dire qu’ils ne possédaient pas grand-chose. Quelques vêtements, des armes, des souvenirs. Aliénor empaqueta une poignée de coquillages et Sindra enveloppa toutes ses plantes séchées dans du tissu. Elle rechignait à partir aussi vite, mais le bateau qui avait amené Lizaïg et Lez repartait le soir même pour Wënalmor.

			Et ils seraient à bord. 

			Lorsqu’enfin, ils furent prêts à partir, tout le monde se rejoignit sur le seuil de la bicoque. Le soleil perçait les nuages et jouait avec son reflet dans les vagues. Le vent s’engouffra dans leurs chevelures, charriant dans son sillage des odeurs d’embruns, de sable chaud et un goût d’adieu qui s’attarda sur leur langue. Sac en bandoulière et cape sur les épaules, ils ressemblaient tous les six à des voyageurs qui n’avaient jamais quitté la route. Comme si cette maison n’avait été qu’une halte éphémère.

			Une boule dans la gorge, Aliénor caressa la porte qu’ils avaient poussée, un an plus tôt. Une année qui avait filé en à peine quelques secondes.

			La main de Sindra trouva la sienne, comme pour lui donner la force dont elle avait besoin pour oser se détourner.

			– Tu ne fermes pas à clef ? demanda-t-elle.

			– Non… Cette maison sera celle des voyageurs égarés, des cœurs brisés. Elle réparera les leurs comme elle a réparé les nôtres. 

			– Oui… bensl’ah, neelÿn.

			Adieu, paradis.

			Aliénor les guidait à travers Meira tandis que Lizaïg et Lez fermaient la marche. Laserian jetait de temps à autres un regard sur sa compagne, prêt à la rattraper si jamais elle sombrait. Sindra, quant à elle, jouait silencieusement avec la queue d’Adilon, qui ne cessait de la lui passer devant les yeux. 

			Enfin, après plusieurs minutes de marche à un rythme soutenu, ils arrivèrent devant les portes du Palais de Meira. Ils l’avaient tous observé à de nombreuses reprises durant cette année, mais jamais encore ils ne s’étaient tenus aussi près.

			Laserian écarquilla les yeux d’émerveillement. L’édifice était en tout point différent de l’architecture manichéenne de Wënalmor. Le château entier semblait fait d’émeraude et de diamant, scintillant comme la mer au soleil. Toutes les nuances de vert chatoyaient sur la façade, captaient la lumière et la renvoyaient en un million d’éclats. Les toits étaient coiffés de pics en flocons et, sous leurs pieds, les pavés du parvis se paraient d’une jolie couleur verte. Devant eux, des portes en bois, infranchissables, surplombaient une muraille impressionnante. Pourtant, malgré sa hauteur, elle peinait à dissimuler une tour vertigineuse qui tutoyait les nuages.  

			L’ancien Gardien ne doutait pas qu’en cas de siège, tout Meira aurait pu aisément tenir à l’intérieur de la bâtisse. Sans doute une leçon que les Elviréens avaient dû apprendre amèrement après la guerre de la Lune Rouge. L’armée almorienne était arrivée de nuit, par surprise, et avait massacré les habitants de Meira. Quel était le prétexte qu’on lui avait appris à l’Académie, déjà ? 

			« Les Elviréens sont tous des Sans-Âmes. À nous de purifier ce monde. »

			La voix du directeur Dargos s’évanouit dans son esprit et lui laissa un goût amer sur la langue. Son crâne avait été bourré de trop de mensonges, mensonges qu’il mettrait encore des années à désapprendre. Aujourd’hui, au moins, il faisait un pas de plus vers sa nouvelle vie.  

			– Revenir ici m’emplit de nostalgie, soupira Lizaïg. Pas vous ?

			Elle entoura ses deux compagnons d’armes de ses bras tandis qu’Aliénor hochait la tête. Elle se souvenait avec précision de la fois où, encore apprentie Chasseuse, elle s’était tenue devant cette porte. Tant de choses avaient changé ; aujourd’hui, c’était elle qui menait ses deux disciples vers la Cérémonie qui ferait d’eux de véritables membres de la confrérie.

			Des Chasseurs.

			Pour toujours.

			– Vous êtes prêts ? demanda-t-elle à Laserian et Dyclan.

			Ils acquiescèrent tous les deux, une fascination mêlée d’appréhension au fond de leur regard. À partir de maintenant, ils naviguaient en terre inconnue, certains néanmoins que ce qui se trouvait derrière ces portes changerait leur vie à jamais.

			Aliénor abattit son poing sur l’énorme porte et frappa cinq coups. Trois rapprochés, deux espacés. Laserian tiqua en reconnaissant le code des Chasseurs ; était-ce des confrères qui se trouvaient à l’intérieur ? 

			Dans un grincement de tous les diables, le lourd battant s’ouvrit, juste assez pour laisser passer le petit groupe. Ils pénétrèrent un à un dans l’enceinte du château, dans une cour immense qui leur dévoila enfin le Palais dans toute son immensité. Laserian n’eut pas le temps de se perdre dans sa contemplation : déjà, une poignée de gardes s’avançaient vers eux, épée au flanc et casques vissés sur la tête.

			– Annoncez-vous ! aboya celui qui devait être le capitaine.

			– Nous sommes des Chasseurs de Den’Jahal, répliqua solennellement Lez. Nous venons pour la Cérémonie de deux apprentis. 

			Les gardes s’entre-regardèrent, puis le premier répliqua : 

			– Nous allons chercher l’armurier royal. Attendez ici.

			Aliénor acquiesça avec un sourire éclatant qui fit rougir le capitaine. Ce dernier ne demanda pas son reste et se détourna aussitôt, disparaissant dans une coursive au fond de la cour. 

			– Pourquoi avons-nous besoin d’un armurier ? demanda Laserian.

			– C’est lui qui va fabriquer vos dagues et qui mènera la cérémonie, comme la coutume l’exige. L’arme est un art dans la culture Elviréenne, et celui qui les fabrique est un personnage très important. Lui manquer de respect est passible de mort.

			– Oh, Allie, vu ma carrure, personne n’oserait jamais me manquer de respect. À part toi, peut-être.

			Toute la troupe se retourna. Lizaïg fut la première à reconnaître le géant qui leur faisait face. 

			– Bay ! s’exclama-t-elle.

			Laserian déglutit, imité par Dyclan. L’armurier royal d’Elvira imposait effectivement le plus grand des respects. Haut d’au moins deux mètres, sa musculature impressionnante ne laissait aucun doute sur sa force. Son corps, revêtu d’habits de cuir souple, laissait apparaître ses bras recouverts de tatouages. Il avait rassemblé sa tignasse rousse en une tresse, semblable à un fouet mortel. 

			– Mes chers amis Almoriens ! s’exclama le géant. 

			Sous les yeux stupéfaits de Laserian, Dyclan et Sindra, il enroula les trois Chasseurs dans ses bras et les souleva du sol.

			– Cela fait si longtemps ! J’ai cru que vous m’aviez oublié ! 

			– On avait des Lames à éliminer, suffoqua Lez. 

			Bay finit par les reposer, donnant au passage une accolade à Lezneven, qui faillit s’écrouler face contre terre.

			– Alors c’est toi, le nouvel armurier royal ? s’étonna Aliénor. Mais, comment ?

			– Le talent, très chère Allie. Mon maître m’a tout laissé à sa mort. Ce qui m’a obligé à rester moisir ici. 

			– Eh bien, nous t’avons amené un peu de travail, s’exclama Lizaïg en poussant Dyclan et Laserian à se présenter au géant. Ce sont les deux apprentis d’Aliénor, prêts pour la cérémonie. 

			– De nouvelles friandises, dit le géant avec un sourire entendu.

			Sindra se cacha derrière Aliénor, alors que Dyclan tremblait comme une feuille. Laserian s’efforçait de garder sa contenance, mais n’en menait pas plus large. 

			– Aliénor, je crois que tes poulains ont peur de moi. 

			Lez et Lizaïg pouffèrent, tandis que Bay examinait soigneusement les deux apprentis Chasseurs. 

			– Dyclan est encore jeune, mais prometteur, expliqua Aliénor. Et comme tu pourras le constater, Laserian a…

			– Une Âme, acheva le colosse. 

			Le mot alourdit soudainement l’ambiance. Bien qu’Aliénor l’eût rassuré maintes fois, Laserian avait toujours craint ce moment : que le statut de Chasseur lui fût refusé en raison de sa particularité. Cette Âme, ce parasite au fond de son cœur qu’il avait autrefois loué et prié et qu’il exécrait, désormais. Que n’aurait-il pas donné pour l’arracher de son corps ?

			– J’ai renoncé à mon statut de Gardien pour devenir Chasseur, lâcha Laserian d’une voix assurée. 

			– Je peux attester de sa loyauté envers notre cause, intervint Aliénor en se plaçant devant lui. Lizaïg et Lez aussi. 

			Bay gratta sa fine barbe rousse. Une ride soucieuse était apparue sur son front et Aliénor prit peur ; peur que l’armurier royal d’Elvira refusât la cérémonie à un ancien Gardien repenti…

			– C’est… inédit, maugréa le géant. Il aurait fallu demander l’autorisation au conseil.

			– Nous sommes pris par le temps, justifia Lez. Nous devons repartir ce soir, impérativement.

			L’armurier hocha sa lourde tête, ses yeux d’acier toujours fixés sur Laserian. Puis, il se pencha vers lui, projetant son ombre sur le jeune homme.

			– C’est quoi ton plat préféré ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse et terrifiante.

			Laserian fronça les sourcils, surpris. 

			– Je ne vois pas en quoi…

			– C’est quoi. Ton plat. Préféré ?

			Nulle trace de plaisanterie sur le visage de Bay, mais bien un sérieux mortel. Laserian déglutit et répondit : 

			– Heu… le poisson en croûte ? 

			Bay garda encore quelques secondes son regard assassin, puis son visage se fendit soudain d’un immense sourire.

			– Joline ! aboya-t-il en se redressant. Fais préparer du poisson en croûte pour le déjeuner ! On va se faire un vrai festin ! 

			Si la dénommée Joline avait entendu, elle ne se montra pas. Bay passa son bras autour des épaules de Laserian et lança un clin d’œil à Aliénor :

			– Ce sera notre petit secret, d’accord ? 

			– Merci, Bay.

			– Allons, suivez-moi. On ne va pas rester plantés au milieu de la cour comme des poulets.

			Personne n’osa contester. Laserian, toujours coincé sous l’aisselle de Bay, n’essayait même pas de se dégager : sous l’air sympathique de l’armurier se cachait un guerrier redoutable, il n’y avait pas le moindre doute là-dessus. Aliénor les observait avec un air moqueur et, malgré les regards suppliants que lui adressait Laserian, elle ne bougea pas le petit doigt pour le sauver de sa fâcheuse posture. 

			Ils traversèrent la cour et quelques coursives. L’intérieur de l’enceinte était encore plus beau que l’extérieur : le Palais de Meira semblait en harmonie avec la nature. Çà et là, la glycine grimpante recouvrait intégralement les murs, parsemant de fleurs violettes les longs corridors extérieurs. Un doux parfum accompagnait chacun de leurs pas et, chaque fois qu’ils passaient sous une arche, des pétales leur tombaient sur les épaules. 

			Au bout de quelques minutes, ils parvinrent au pied de la remarquable tour isolée du reste du château. Elle était encore plus impressionnante vue de près. Le mur poli n’offrait aucune prise et même un escaladeur chevronné aurait renoncé à y grimper. Du même vert marbré que le reste du Palais, elle s’élevait si haut vers le ciel que Dyclan peina à apercevoir son sommet. 

			– J’ai fait installer un ascenseur, expliqua Bay en poussant la lourde porte. J’en avais assez de grimper les marches jusqu’en haut cinq fois par jour. 

			L’intérieur de la tour laissa Dyclan, Laserian et Sindra stupéfaits. 

			Lorsqu’ils n’étaient pas recouverts d’armes en tous genres, les murs croulaient sous les peintures. Grandes, moyennes, petites, toutes représentaient plus ou moins la même chose ; un géant roux aux prises avec ses ennemis ou dans les bras d’un homme blond. 

			– Je vois que ton poste ne t’a pas empêché de continuer à peindre, commenta Aliénor en s’approchant d’une œuvre. 

			– Il ferait beau voir ! J’ai autant de clients pour les armes que pour mes peintures. Je suis même exposé dans la galerie royale ! 

			– Félicitations, Bay ! s’exclama Lizaïg. C’est vraiment magnifique. En particulier celle-ci.

			La Chasseuse s’approcha d’une aquarelle, où le même géant roux était couché près de son amant blond, un drap blanc juste posé pour recouvrir ce qui se cachait dessous. Lorsque Laserian s’approcha pour détailler un peu plus la peinture, il faillit avaler de travers.

			Le blond ressemblait à s’y méprendre à Bragal. 

			– Ah, tu reconnais ce bougre, pas vrai ? s’enquit Bay en lui donnant une grande tape dans le dos. J’ai peint cette toile juste après notre rencontre, il y a de cela… Allie, ça fait combien de temps ? 

			– Au moins cinq ans ! répliqua-t-elle en tentant de réprimer un fou rire.

			– Déjà… Bref, il m’a tout de suite tapé dans l’œil ! Physiquement, c’est tout à fait mon style. Dommage que ce soit un sombre connard…

			Cette fois, il n’en fallut pas plus pour déclencher l’hilarité de Lez, Lizaïg et Aliénor. Dyclan ouvrit de grands yeux ronds et Sindra lâcha un petit rire timide.

			– Combien tu nous la vendrais ? s’enquit Lizaïg. Ce serait du plus bel effet dans la salle commune du quartier général.

			La simple idée de la tête de Bragal à la découverte de la peinture suffit à tirer un sourire à Laserian. Lui non plus ne portait pas le Chasseur dans son cœur, et pour cause : si Charleza ne s’était pas interposée, Bragal l’aurait tué.

			– Pour vous, mes amis, c’est cadeau ! Je vous la ferai emballer avant votre départ. Allons, pressons ! La cérémonie est longue et j’ai déjà faim.

			L’armurier poussa le groupe vers une double porte au fond de la pièce, qui dévoila un ascenseur richement décoré. Ils pénétrèrent tous à l’intérieur et le mécanisme invisible se mit en marche dans un silence feutré. Alors qu’ils montaient, Bay énuméra les étages : 

			– Au premier, la salle à manger, bien sûr. C’est là que le repas sera servi. Puis, mon atelier. En ce moment, je travaille sur une arbalète, un véritable chef d’œuvre capable de tirer à plus de trois cents mètres ! Au troisième, quelques chambres d’amis, la mienne est au quatrième. Et, enfin…

			Les portes s’ouvrirent en grand et il sortit le premier, adressant un sourire radieux aux deux apprentis Chasseurs.

			– La Forge. 



		

Chapitre 7

			« La Forge est un des nombreux mystères gardés par les Elviréens. Certains y voient la preuve que nous ne sommes pas seuls, qu’il y a quelque chose au-dessus des humains.

			Quelque chose, ou quelqu’un. »

			Pensées sur le théisme, chapitre 2

			La Forge.

			Véritable trésor d’architecture, un mystère laissé par l’Homme. 

			Dyclan hésita. Jamais il n’avait mis les pieds dans un endroit comme celui-ci.

			Circulaire, la Forge occupait l’entièreté de l’ultime étage de la tour. Le sol était recouvert d’une surface polie et miroitante, qui renvoya à Laserian l’image de leur petit groupe. Il eut la sensation de marcher sur l’eau sans pour autant que ses chaussures fussent mouillées. Subjugué, il laissa son attention dériver vers le reste de l’immense salle.

			Contrairement au rez-de-chaussée, les murs étaient nus, quoique gravés de symboles anciens qui lui étaient parfaitement inconnus. Il aurait voulu s’en approcher davantage, mais sa curiosité le poussa au centre de la pièce, où se trouvait une machine si titanesque qu’elle perçait le toit.

			Laserian pensa d’abord à un télescope, avant de réaliser que ce qui se dressait devant lui était beaucoup plus complexe. Six lentilles s’échelonnaient sur un mât de cuivre rutilant, chacune de taille et de matière différentes. À la fois colorées et translucides, elles semblaient avoir été ciselées dans les pierres précieuses les plus pures. Elles captaient le moindre rayon de lumière et distillaient des paillettes de couleur sur le sol. Un peu plus bas, sur la machine, se trouvait un renfoncement contenant un chaudron et…

			– Désolé, mon poulain. J’peux pas te laisser regarder plus loin.

			Armé d’un sourire, Bay s’était interposé, rompant son exploration. 

			– Qu’est-ce que c’est ? Comment avez-vous réussi à monter ça tout en haut ? Comment ça fonctionne ?

			L’armurier lui passa de nouveau un bras autour des épaules et le serra contre lui avec une violence, de l’avis de Laserian, absolument inutile.

			– La Forge est un secret, mon gars. J’peux pas t’expliquer comment elle fonctionne, ni ce qu’elle fiche ici. En revanche, je peux te dire ceci : t’as intérêt d’avoir rien à cacher, car elle lira à travers toi. Que tu aies une Âme, ou pas.

			L’ancien Gardien sentit son cœur s’emballer, mais il se calma lorsqu’il sentit la paume d’Aliénor se glisser dans la sienne. Non, il n’avait rien à cacher. Ni aux Chasseurs, ni à personne. Car il était enfin, il le sentait, précisément là où il devait être.

			– Si vous êtes prêts, nous allons pouvoir commencer, déclara Bay.

			– Cette langue… intervint Sindra qui inspectait encore les murs. Je ne la connais pas. 

			– C’est la langue des dieux. La Forge est un endroit sacré sous leur protection.

			La jeune femme fit la moue en comprenant que c’était la seule explication qu’elle obtiendrait. Déçue, elle rejoignit Lizaïg qui lui indiquait, de l’autre côté de la pièce, un endroit où s’asseoir.

			– Je vais préparer la Forge. Aliénor, si tu dois parler à tes poulains, c’est maintenant. 

			La Chasseuse ne se fit pas prier. Elle se tourna vers ses deux apprentis, le cœur gonflé de fierté. Elle savait, au fond d’elle-même, qu’elle n’avait plus rien à leur apprendre. Ils avaient été des disciples parfaits, à l’écoute de ses conseils, redoublant de patience lorsqu’elle perdait la sienne. 

			– Je suis fière de vous avoir menés jusqu’ici, dit-elle à Laserian et à Dyclan. Le reste de votre vie, vous la passerez comme des Chasseurs. Certains nous voient peut-être comme des monstres sanguinaires, mais nous savons ce que nous sommes. Des cavaliers qui portent la Justice en étendard. 

			Elle les prit tous les deux dans ses bras et les serra fort contre elle. Une étreinte aussi intense que brève : elle se détacha promptement et attrapa la main de Dyclan.

			– Toi d’abord.

			Intrigué, Laserian recula et alla s’asseoir à côté de Lez.

			– Pas fâché de passer en dernier, hein ? le taquina-t-il. Je sais que ce truc fout les jetons, mais rassure-toi. Si Allie vous a emmenés ici, c’est qu’elle vous sait capables de passer ce test.

			– Ce test ? 

			– Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’on allait tous psalmodier pendant que Bay forgeait ta dague ? 

			Laserian ne répondit pas. Il n’avait pas vraiment eu le temps de penser à ce qu’était réellement la Cérémonie. Mais, désormais, il en appréhendait chaque seconde.

			– Et il se passe quoi, si on échoue au test ?

			Lez haussa les épaules.

			– On meurt.

			Aliénor mena Dyclan sous l’immense télescope et le plaça sur un cercle de lumière. Alors qu’elle allait s’écarter, l’apprenti s’agrippa à elle, les mains tremblantes.

			– Aliénor…

			– Tout va bien aller. Tu es un Chasseur, Dyclan. N’en doute jamais.

			Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur le front, puis recula jusqu’à disparaître totalement de son champ de vision. Elle alla s’installer sur le siège du maître, celui qui avait la meilleure vue de la salle. La Chasseuse ne voulait rien perdre du spectacle qui se déroulerait sous ses yeux. 

			– Tu es prêt ? résonna la voix de Bay.

			Aliénor ne chercha pas à l’apercevoir, elle le savait caché dans une cabine à l’intérieur de la Forge, où seul l’armurier royal était autorisé à pénétrer. Le regard fixé devant lui, Dyclan acquiesça.

			– Oui.

			Soudain, la lumière changea.

			Comme une brusque variation d’atmosphère, le jour s’effaça pour laisser place à une nuit bleutée, encouragée par le faisceau qui passait à travers la lentille en saphir. Le silence fut troué par une série de cliquetis, comme une machine qu’on met en marche. 

			La Forge s’alluma.

			La lentille verte remplaça la bleue, se superposa à la rouge. Les couleurs s’enchaînèrent de plus en plus vite et transformèrent la salle en stroboscope géant, tournoyant dans une danse qui ne semblait pas avoir de fin. 

			Sindra posait sur Dyclan un regard inquiet. Les yeux du Né-Sans-Âme plongeaient dans le vide, comme s’ils ne voyaient plus la pièce. Aucun muscle de son corps ne bougeait, elle le voyait à peine respirer. Elle comprit qu’il était plongé dans une sorte de transe : sa conscience était ailleurs, quelque part où la Forge le mettait à l’épreuve. La jeune fille serra Adilon contre elle en adressant une prière muette aux étoiles.

			Les lentilles continuaient de se mouvoir avec une célérité vertigineuse, les minutes s’égrenaient en une impression d’éternité. Jusqu’à ce qu’enfin, la combinaison de couleur s’arrêtât brusquement sur une lumière pourpre intense. Le rai qui illuminait Dyclan diminua jusqu’à ne plus former qu’un point sur sa poitrine, là où se trouvait son cœur.

			Et le transperça.

			Aliénor entendit Laserian hoqueter, à l’autre bout de la pièce. N’avait-elle pas eu une réaction similaire, la première fois qu’elle avait été témoin d’un tel spectacle ? En voyant un spectre vert traverser Lizaïg, elle s’était levée pour la sauver et Bragal s’était interposé. Interrompre une cérémonie était dangereux, bien trop dangereux. Les seuls à s’y être risqués étaient morts, aspirés par la Forge.

			Puis, aussi soudainement que le rai était apparu, il se rétracta à l’intérieur de la machine et la lumière du jour revint.

			Dyclan battit des paupières en regardant autour de lui, désorienté. Sa main se porta à sa poitrine et, soulagé de la constater intacte, il eut un sourire incrédule. Aliénor remarqua immédiatement l’air troublé derrière la plénitude affichée de son apprenti : quelques bribes de la vision s’attardaient encore dans son regard. La Forge l’avait changé : il n’avait jamais eu autant l’air d’un homme qu’en cet instant. L’enfance avait déserté ses traits pour de bon.

			Enfin, il était un Chasseur.

			En psalmodiant, Bay sortit de derrière la Forge, une dague à la main. Il s’approcha de Dyclan jusqu’à lui faire face et lui prit le poignet. Le bout de la lame lui piqua le doigt, puis l’armurier royal fit glisser la goutte de sang jusqu’au manche, où une pierre incolore était déjà incrustée.

			Le joyau devint rouge, presque pourpre, et Bay sourit. 

			– Grenat. Dyclan, l’Intrépide. 

			Il se retourna et brandit la dague vers la Forge. Dans un ultime ronronnement, elle toucha la lame avec un rai de lumière qui grava sur son manche quelques mots en ancien Wënalmor. Le jeune homme comprit que ce n’était que la retranscription des paroles de Bay ; sa dague porterait son nom et, pour le reste de sa vie, il serait Dyclan. 

			L’Intrépide. 

			– Voici ta lame, Chasseur, proclama l’armurier. Puisse-t-elle répandre le sang de tes ennemis et prendre la vie des Lames qui empoisonnent ce monde.

			Dyclan empoigna sa dague et Aliénor se leva en frappant dans ses mains, les larmes aux yeux.

			Tout le monde l’imita. Ravi, le nouveau Chasseur rejoignit ses amis, qui l’accueillirent à bras ouverts en le félicitant. 

			– Qu’est-ce que ça fait ? l’interrogea Laserian, inquiet et impatient.

			Son jeune ami porta sur lui un regard nouveau, plus grand, plus mature. 

			– Tu vas bientôt le savoir.

			Il attrapa ses épaules pour le retourner et une chape de plomb s’abattit sur l’ancien Gardien. La Forge n’attendait plus que lui.

			Comme pour Dyclan, ce fut Aliénor qui le mena au centre de la pièce, sur le cercle de lumière. Il y avait quelque chose de solennel, comme un père laisserait la main de sa fille à son époux. Sauf que, cette fois, son destin passait des paumes d’Aliénor à quelque chose d’autre. 

			Et il ignorait quoi.

			– Allie ? 

			– Oui ? 

			– Est-ce que… une Âme a déjà survécu à cette cérémonie ? 

			La Chasseuse haussa les sourcils. Elle n’en avait pas la moindre idée. 

			– Avoir une Âme n’empêche pas d’être un Chasseur. C’est toi qui m’as appris cela. Et, si je le sais, la Forge le sait aussi.

			Elle déposa un bref baiser sur ses lèvres, avant de s’écarter.

			Laserian sentit l’angoisse poindre en lui. Il n’avait pas la moindre envie de mourir transpercé par cette chose, cette immense machine dont il ne savait rien. L’air s’emplit d’électricité, soudain chaud et suffocant. L’ancien Gardien ferma les yeux et les rouvrit aussitôt, le regard rivé sur la Forge.

			Noir. Noir rougeâtre qui inonda tout son corps, comme une pluie de sang chaud. Puis du bleu, du vert, du violet et…

			Du blanc.

			Un blanc intense, éblouissant. Un blanc paix, un blanc plénitude.

			Un blanc qui le transperça de part en part.

			– Laserian ! Regarde ! 

			Il se retourna. La salle de la Forge avait disparu.

			Il se trouvait à Den’Jahal. Devant lui, la petite Raïna, son amie d’enfance, lui montrait une grenouille. Il voulut s’approcher d’elle, mais se retrouva soudain face à une immense grille dorée, devant un palais aussi beau que terrifiant.

			L’Académie.

			Il poussa la grille et avança sur le long chemin qui le menait jusqu’à la grande porte. Devant lui, un petit garçon à la chevelure dorée se retourna et darda sur lui un regard hautain.

			– Aël ? 

			Une sourde lumière blanche l’enveloppa et le déposa au milieu d’un camp d’entraînement. Il eut tout juste le temps de feinter à droite pour éviter un coup censé le mettre à terre.

			– Bravo, Laserian, résonna la voix du maître d’armes. Aël et toi êtes les meilleurs élèves de l’Académie.

			Le souvenir s’évanouit, laissa place au suivant. La Forge n’était pas seulement une machine qui créait les dagues des Chasseurs, non. Elle s’insinuait dans leurs êtres, fouillait leur mémoire, comme si elle cherchait quelque chose…

			Ou quelqu’un.

			Il remonta les années : sa première mission avec Aël au nord de Den’Jahal, son premier baiser, sa première rencontre avec Aliénor, le jour où ils avaient débarqué sur Elvira, trouvé leur maison, tout jusqu’à…

			Cet instant. 

			Il se retrouva devant son propre double, dans la salle de la Forge. Sauf que, cette fois, la pièce était vide. Ni Chasseurs, ni armurier, ni énorme machine pour braquer de la lumière sur lui. Il était seul. Seul face à-lui même.

			– Qui es-tu ? lui demanda son double.

			Il allait répondre quand il réalisa qu’il était entravé par quelque chose, un poids trop familier sur ses épaules. Quand il baissa les yeux, il se rendit compte qu’il portait son ancienne armure de Gardien, celle qu’il avait abandonnée dans les catacombes.

			– Qui es-tu ? 

			La phrase se répéta en écho jusqu’à former un brouhaha insupportable. Laserian fit un pas vers la deuxième version de lui-même, qui n’avait pas bougé. C’était un Laserian un peu plus vieux, à bien y regarder. Quelques rides s’étaient formées au coin de ses yeux et une longue mèche blanche parsemait sa chevelure. Il souriait, alors il sourit à son tour.

			– Je suis toi.

			Les rôles s’inversèrent brusquement. Bientôt, ce fut le Gardien en armure qui lui fit face, une épée menaçante brandie au-dessus de sa tête.

			– Traître !

			Laserian eut à peine le temps d’esquiver. Il voulut rendre le coup, mais se rendit compte qu’il ne possédait aucune arme. Son adversaire attaqua de nouveau et il roula sur le sol, se releva, lança sa jambe dans le plastron doré.

			Sans réfléchir.

			Les Gardiens n’étaient plus ses alliés. Ils étaient ses ennemis. Mais comment se battre contre soi-même ? 

			Il passa sous l’épée qui voulait le couper en deux et attrapa le poignet de son double, comme Aliénor le lui avait appris. D’un geste sec, il le fracassa contre son genou et récupéra l’épée qui, pendant longtemps, lui avait appartenue.

			Le deuxième Laserian s’agenouilla sous l’effet de la douleur et l’apprenti Chasseur n’eut qu’à poser la lame le long de sa gorge. Alors qu’il s’attendait à une supplication, son double ne dit rien. Son regard vide à la couleur abyssale confirma ce que Laserian supputait déjà. 

			Cet endroit était un théâtre, et il n’en était que la marionnette. Qu’est-ce que la Forge attendait de lui, au juste ? Qu’il égorge son double comme on se débarrassait d’un passé honteux ?

			Non… Il n’avait pas honte de ce qu’il était. Regarder son reflet dans un miroir ne lui avait jamais fait peur. Depuis toujours, il était en paix avec sa conscience. Dans cette vie comme dans les précédentes.

			– Je suis Laserian Brevara, déclara-t-il en laissant tomber l’épée à terre. Et je suis qui je suis.

			La lumière s’éteignit, se ralluma. Il était de retour face à la Forge, dans le présent. La lumière était revenue à la normale. Bay le rejoignit en psalmodiant, comme il l’avait fait pour Dyclan.

			Le reste se passa très vite et Laserian, perdu dans ses pensées, ne prêta pas attention à grand-chose. Il reprit pied lorsque l’armurier royal se retourna et lui tendit sa dague.

			– Diamant. Laserian, le Voyageur.

			Un immense poids s’envola de ses épaules lorsqu’il attrapa le manche. Comme si, après tout ce temps, il avait enfin retrouvé une chose perdue depuis longtemps.

			Enfin, il était lui.

			Enfin, il était un Chasseur. 



		

Chapitre 8

			« Parfois, il faut revenir en arrière pour avancer. »

			Paroles d’un demi-sage

			Ils festoyèrent en compagnie de Bay qui, comme convenu, leur servit du poisson en croûte. L’ambiance était à la fête et l’après-midi passa à une vitesse folle si bien que, lorsque Lez annonça qu’il était temps de partir, tout le monde rechigna à quitter la table. L’armurier royal les raccompagna jusqu’à l’entrée du palais, non sans emballer précieusement la toile qu’il offrait à ses amis.

			– J’ai encore du mal à réaliser.

			Dyclan tournait inlassablement la dague dans ses mains, passant les doigts sur l’inscription gravée sur la lame. Sa lame.

			– Ça viendra avec le temps, sourit Sindra.

			Le soleil continuait sa descente dans le ciel d’Elvira et Meira se parait d’un dynamisme nouveau. Certains marchands remballaient leurs étals tandis que d’autres ouvraient des boutiques pour des ventes nocturnes. Les fenêtres s’illuminaient, les torches dans les rues s’allumaient. 

			La nuit tombait, signe que leur départ était imminent.

			– Bay, dit Aliénor en se retournant vers lui, merci pour tout.

			– Je n’ai fait que mon devoir. N’hésitez pas à revenir quand vous voulez.

			Aliénor n’osa pas lui dire qu’elle était là depuis un an et qu’elle avait totalement omis de venir le voir.

			L’armurier prit tout le monde dans ses bras, les noyant dans sa masse de muscles et de bonne humeur. Il ébouriffa les cheveux de Sindra en la complimentant sur cette rousseur qu’ils partageaient tous deux ; la tape qu’il asséna dans le dos de Dyclan le fit presque trébucher.

			Les adieux s’éternisèrent encore un peu, puis la troupe quitta le palais sous le regard bienveillant de l’armurier de Meira.

			La jonque les attendait déjà sur le port, animée par son départ imminent. Ses voiles d’un cramoisi délavé remuaient doucement sous les bourrasques du littoral, attendant qu’un matelot les manœuvre dans le sens du vent pour s’éloigner de Meira. C’était le même bateau qui, un an plus tôt, avait fait le voyage pour les mener jusqu’à Elvira. Aujourd’hui, il les ramenait à Wënalmor.

			Le Passeur.

			Le capitaine du navire, un marin d’une quarantaine d’années, était planté comme un piquet sur le ponton et dévisagea longuement le groupe qui s’avançait vers lui. Pipe au bec, il avait une carrure impressionnante bien qu’il ne soit pas très grand ; un foulard rouge était noué à son bras gauche. Lez, bourse en main, s’avança vers lui pour régler leur passage. Le capitaine se gratta la barbe en détaillant leur groupe, arrêta un instant son regard sur Adilon.

			– Pour les animaux, y aura un supplément, déclara-t-il.

			– Combien ?

			– Voyons voir, il me reste deux cabines… Douze pièces d’or.

			– Pardon ?!

			– C’est pas sans danger de faire la navette entre le continent et un pays ennemi. Et le danger se paye, annonça le loup de mer en lançant un regard éloquent au jeune homme.

			Lez plissa les yeux.

			– Sept pièces, pas une de plus.

			Le capitaine souffla un rond de fumée vers le ciel du soir avec un air imperturbable.

			– Onze.

			Le Chasseur fronça les sourcils, le prix était encore bien trop élevé.

			– Vous pouvez toujours refuser, continua le pirate, mais vous trouverez aucun autre navire qui fasse la traversée par les temps qui courent.

			– Neuf pièces d’or et trente d’argent.

			L’homme tira une fois de plus sur sa pipe, puis sourit.

			– Vendu. 

			Lezneven soupira. Le son de sa bourse qui s’allégeait lui arracha une grimace. 

			– Bienvenue à bord, jeunes gens, déclara le marin en empochant son dû.

			Le Chasseur revint vers ses amis en grommelant.

			– Saletés de pirates, marmonna-t-il. On peut embarquer.

			Adilon s’envola, prenant de l’altitude comme pour dire au revoir à Elvira.

			Ils montèrent sur le navire avec des mines abattues, comme des condamnés marchant vers l’échafaud.

			Encore bouleversé par ce qu’il avait vécu lors de sa Cérémonie, Laserian se retint de partager avec ses amis ses nombreuses réflexions sur la Forge. Selon Bay, il s’agissait d’un objet sacré et, vu comment Lizaïg et Lez avaient observé la machine, ils pensaient probablement la même chose. Néanmoins, il se promit de fouiller la bibliothèque des catacombes. Qui sait, Sindra l’aiderait peut-être à percer ce mystère ?

			Une autre question, cependant, avait besoin d’une réponse immédiate.

			– Lizaïg ? demanda-t-il soudain à la Chasseuse, appuyée sur le bastingage.

			– Oui ?

			– Tu étais là lors de la cérémonie d’Aliénor, n’est-ce pas ?

			– Oui. Lez, Aliénor et moi sommes devenus Chasseurs le même jour.

			– Quel est le titre qu’Aliénor a reçu à la fin de son apprentissage ?

			La Chasseuse hésita, jeta à son tour un regard à son amie.

			– La Vengeresse, lâcha-t-elle enfin.
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			Les lourdes voiles pivotèrent sur leurs mâts et se gonflèrent. Quelques sifflements plus tard, Le Passeur prit enfin la mer. Aliénor sentit une tristesse indicible lui comprimer la poitrine. Le vent marin vint ébouriffer ses cheveux et sécher la larme solitaire sur sa joue.

			Dyclan s’approcha d’elle sans un mot. Elle leva la tête vers lui : ses yeux étaient ailleurs et ses mains ne lâchaient pas sa dague. Refoulant son chagrin, la Chasseuse posa une main sur son épaule.

			– Tu veux en parler ? demanda-t-elle doucement.

			Il hocha la tête, sembla regagner la réalité assez longtemps pour lui offrir un sourire reconnaissant, avant de replonger à nouveau dans ses souvenirs.

			– Lorsque la lumière m’a touché, j’ai eu l’impression de n’être plus qu’une conscience ballottée dans le temps. La Forge m’a ramené en arrière, dans cette pièce sombre et minuscule qui nous servait de maison à ma mère et à moi… À mon père aussi.

			Les doigts de Dyclan serrèrent la poignée de sa dague avec une force qui fit blanchir ses articulations.

			– Ce soir-là, ma mère avait ramené des prunes de son travail au marché. Elles étaient molles et éclatées, mais on n’avait pas l’habitude de manger des fruits frais. C’était comme un jour de fête, commenta-t-il avec un sourire tendre.

			« Mon père est rentré tard, complètement saoul, une pinte encore à la main. Il a vu les prunes sur la table et il est entré dans une colère noire. Il a dit qu’il détestait ces fruits, que leur odeur lui donnait la nausée. Puis, il a demandé à ma mère comment elle avait obtenu des prunes gratuites.

			Aliénor ne connaissait pas cette histoire. Elle n’avait jamais posé de question au garçon qu’elle avait recueilli, attendant qu’il se confiât de lui-même. Ce jour était venu.

			– Il l’a accusé d’avoir vendu son corps pour des fruits pourris, raconta Dyclan avec un regard hanté. Il a levé la main qui tenait la pinte et il l’a frappée. Encore. Et encore. En la traitant de catin, en lui disant qu’elle n’était ni une bonne épouse ni une bonne mère.

			« Il a continué de la frapper alors qu’elle était déjà morte. Ce soir-là, je me suis précipité vers la porte pour m’enfuir… Mais la Forge ne m’a pas laissé faire.

			Dyclan prit une inspiration tremblante, Aliénor pressa son épaule.

			– Elle m’a ramené au début de la soirée, sur ma chaise, la prune dans la main. La scène s’est déroulée une nouvelle fois, puis une autre sans jamais que je parvienne à atteindre cette fichue porte. C’était comme un cauchemar sans fin…

			Le jeune Chasseur tourna ses yeux vairons vers Aliénor.

			– C’est là que j’ai entendu ta voix dans ma tête, dans mes souvenirs de cette nuit où tu es revenue me chercher. Tu as dit que j’avais été d’une aide précieuse, que je n’aurai plus jamais à avoir peur.

			Aliénor s’en souvenait. Elle avait l’impression qu’une éternité avait passé depuis.

			– J’ai su que je pouvais influer sur mon destin, changer les choses, dit-il en se redressant, le regard assuré. Et soudain j’étais là, le moi du présent. Je me suis dressé devant le petit Dyclan qui pleurait, face à mon père et je l’ai tué. Le garçon m’a souri, puis tout a disparu…

			Aliénor attira son apprenti à elle, posa son front contre le sien.

			– La Forge nous met à l’épreuve, pourtant elle nous révèle aussi qui nous sommes. Tu es un Chasseur, Dyclan, mais tu es avant tout un protecteur.

			Elle lui ébouriffa les cheveux. L’adolescent s’écarta en souriant, puis alla rejoindre Sindra et Adilon de l’autre côté du pont.

			La Chasseuse se tourna à nouveau vers le bastingage. L’obscurité et les embruns créèrent des images de cachot humide dans son esprit, dans lequel sa sœur croupissait depuis trop longtemps. Elle ferma les yeux un court instant et prit une grande inspiration. Sous le ciel nocturne encore dépourvu d’étoiles, elle promit de faire payer tous ceux qui avaient participé au sort innommable de sa sœur, tous jusqu’au dernier. Ils pouvaient commencer à trembler. 

			Aliénor Derin tenait toujours ses promesses.

			– Tiens bon, Eirëann.



		

 

			Partie 2

			Den’Jahal



		

Chapitre 1  

			« Ne jamais se retourner. »

			Eirëann Derin

			Ils me regardent en guettant ma réaction. Leurs doigts sont entrelacés et leurs visages arborent une patience infinie. La vérité qu’ils viennent de dévoiler semble trop importante pour être réelle. Trop affreuse.

			La Sphère. Les Âmes. Les Gardiens.

			Les Chasseurs.

			J’oscille entre incompréhension et colère. Car cette vérité implique aussi leur mensonge.

			– Pourquoi ? soufflé-je enfin. Si tout est vrai et qu’il existe une résistance contre cette cruauté, pourquoi est-ce que nous n’en faisons pas partie ?

			– Nous avons décidé de ne pas prendre part au conflit, révèle ma mère. La décision n’a pas été facile, mais nous n’avons aucun regret.

			Ses yeux verts débordent d’amour : elle a choisi sa famille au mépris du Royaume tout entier. Je n’arrive pas à comprendre.

			– Les Chasseurs se battent contre les monstres qui asservissent le peuple, ils luttent pour que le bien triomphe ! Il n’y a pas de cause plus juste !

			– C’est plus compliqué que tu ne le penses, soupire Loan. Rien n’est tout noir ou tout blanc.

			Elle rassemble ses longs cheveux sur une de ses épaules et échange un regard avec mon père. D’ordinaire, j’envie leurs conversations silencieuses, cette façon qu’ils ont de se comprendre sans un mot. En cet instant, je ne le supporte pas. Je crispe les poings : combien de secrets ont-ils dissimulé ainsi ?

			La colère l’emporte sur tout le reste. Je me lève avec fureur en faisant tanguer la chaise.

			– Comment pouvez-vous ne pas combattre pour notre avenir ?! Le mien, celui d’Allie ?

			– Nous nous sommes installés dans les Plaines Mystères justement pour vous protéger, ta sœur et toi, explique Malën.

			– Je ne veux pas de ta protection ! explosé-je. Je ne veux pas finir comme vous ! Des lâches qui se cachent dans le brouillard au lieu d’affronter la réalité !

			Un éclair de douleur zèbre le regard de mon père. Mon cœur se serre. Je veux retirer mes mots, lui dire que je ne les pense pas, mais ma voix se brise avant de pouvoir franchir mes lèvres. 

			Je contracte les mâchoires et dissimule mes remords derrière un air de défi.

			Aliénor fait alors irruption dans la maison, rieuse et insouciante, laissant derrière elle des traces de pieds mouillés. Elle est revenue de son après-midi sur les rochers avec un seau rempli de petits crabes. Son arrivée fait retomber toute la tension de la pièce. Ma mère se lève pour s’occuper d’elle, mon père l’imite en passant près de moi.

			J’ouvre la bouche, mais il secoue la tête et embrasse le sommet de mon crâne avec tendresse.

			Plus tard ce soir-là, allongée sur mon lit, les yeux fixés sur le plafond, je prends la décision la plus importante de toute ma vie.

			Combattre.

			Pas à pas, essayant de me faire aussi silencieuse qu’une ombre, je rassemble mes affaires dans la petite chambre. Je n’emporte pas grand-chose. Quelques vêtements, la nourriture dérobée à Maman depuis plusieurs jours, et un dessin fait par ma petite sœur, me représentant entourée de ma famille. Je fourre tout dans un grand sac, une besace offerte par mon père pour mon anniversaire. Finalement, j’emporte plus de souvenirs que je ne l’aurais souhaité. C’est comme ça. 
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			Une fois mon sac fait, je prends une grande inspiration. Il est temps. Comme pour retarder ce moment fatidique, je rassemble mes longs cheveux bruns sur mon épaule droite et entreprends de les tresser. Ils sont longs, presque aussi longs que ceux de ma mère. Encore un souvenir. 

			Dans le lit qui fait face au mien, une petite silhouette se tourne et marmonne. Je souris. Aliénor parle toujours dans son sommeil, des choses inintelligibles, farfelues, adorables. Elle aura neuf ans, bientôt. Je me surprends parfois à envier son intelligence et sa maturité, sa liberté insaisissable lorsqu’elle court dans la plaine. Mais c’est parce qu’elle ignore. Elle ne sait pas encore que le monde qui l’entoure est peuplé de monstres, d’abominations. 

			Je me lève, caresse délicatement sa joue rose, repousse une mèche brune qui chatouille son visage. Il me semble qu’elle sourit. Une bouffée de tendresse me souffle de m’allonger près d’elle et de m’endormir. De vider ce sac et de rester.

			Je ne peux pas.

			Dans un soupir, je m’éloigne. Ma sœur n’aura que très peu de souvenirs de moi. Elle se rappellera une chevelure semblable à la sienne, un prénom trop compliqué, puis elle oubliera. Ils oublieront tous. 

			Je sors de la chambre sur la pointe des pieds et referme la porte. Ne pas se retourner. Pas déjà. 

			Dans le salon, tout est sombre. Seule la lumière de la Lune Rouge filtre à travers la fenêtre. Je caresse distraitement la table où Maman nous sert de si bons repas, le fauteuil où papa s’endort souvent en lisant un livre. Je m’allonge une dernière fois sur le tapis devant la cheminée, là où j’ai appris à Aliénor à jouer au Scarabée, avant qu’elle ne devienne bien meilleure que moi. C’est horriblement frustrant, à quinze ans, de voir sa petite sœur vous surpasser en presque tout. 

			Je cherche à tout immortaliser. Je grave dans ma mémoire les rires, les repas, les journées passées dans la plaine à deviner ce qui se cachait derrière le brouillard. Les yeux sages de maman, les cheveux cuivrés de papa. La vie dans les Plaines Mystères, le bonheur de vivre cachés. 

			Mais je pars. Vivre cachée ne me suffit plus. Je veux voir le monde, le sauver de ces entités malsaines qui empoisonnent le cœur des hommes. Je refuse d’être comme mon père et de ne pas prendre part au conflit. Je refuse de voir périr des innocents. Je refuse d’être lâche. 

			Je me relève, enfile une veste et une cape, avant d’enrouler le foulard de ma mère autour de mon cou. Dans ma poche, le poignard de mon père est lourd. 

			Avant de partir, je laisse un mot sur la table du salon, mentionnant que je suis partie chasser et qu’ils ne doivent pas m’attendre. Ils comprendront le message, mais je tenais à leur offrir un mensonge solide pour préserver Aliénor. Je ne tiens pas à ce que ma petite sœur me suive dans ma quête folle. Là où je vais, il n’y a pas de place pour elle. 

			Lorsque je sors enfin, le soleil pointe le bout de son nez à l’horizon, m’illuminant de ses premiers rayons. Je savoure cet instant de liberté, avant de partir en direction de l’Ouest. Bientôt, je rejoins la route qui mène vers mon salut, vers ma destinée. Sur un écriteau, des lettres italiques semblent me montrer le chemin. 

			Den’Jahal. 



		

Chapitre 2

			« La vie nous use comme la mer assaille le rocher. Le passé nous tourmente, le futur nous angoisse. Qu’en est-il du présent ? »

			Kilyan Frag, philosophe

			Lorsqu’il poussa les portes, personne ne prêta attention à son entrée. Aucun regard ne le suivit et cela lui convenait parfaitement. L’esprit embrumé, il monta sur un des tabourets du bar et s’accouda au comptoir. L’aubergiste déposa un verre devant lui, sans un mot. Passer commande n’était plus nécessaire.

			Les Âmes en peine étaient désormais son ancre, la liqueur d’Ydrisse sa compagne de naufrage. La route qui reliait l’auberge à son domicile lui était devenue si familière qu’il aurait pu l’emprunter les yeux fermés. Au fond de son verre vide, sa vie lui apparaissait comme une longue série de choix désastreux terminant tous vers ce présent funèbre.

			Il frissonna et jeta un regard à la ronde. Se figea.

			À sa gauche, assise sur un tabouret, Aliénor lui jetait un regard accusateur, son corps affamé couvert de bleus et de cicatrices.

			– Va-t’en, gémit-il en prenant sa tête entre ses mains, laisse-moi tranquille.

			Lorsqu’il releva les yeux, la Chasseuse était telle qu’il l’avait rencontrée pour la première fois, à ce même comptoir. Elle lui offrit un sourire narquois, éblouissant d’assurance.

			Aël prit une nouvelle gorgée d’alcool et l’hallucination disparut enfin. Il soupira tandis que le brouhaha des clients matinaux l’entourait comme une musique familière.

			Il avait quitté la demeure conjugale une fois de plus après une énième conversation avec Lemilya. En un an, leur relation était loin de s’être améliorée, même s’il avait échangé les disputes contre la fuite.

			Pourtant, Aël avait essayé. Essayé d’aimer cette femme qui l’adorait, de la chérir comme il avait juré de le faire le jour de leur mariage. Mais chaque étreinte, chaque baiser, chaque caresse sonnait comme une trahison. Trahison envers son propre cœur brisé. 

			Indifférente aux tourments de son mari, Lemilya Tieran rayonnait. La raison de son bonheur tenait en une minuscule petite chose grandissant en elle. Sa grossesse l’avait rendue plus radieuse et, pour Aël, plus irritante.

			– Dis Aël, que préférerais-tu : un garçon ou une fille ? lui avait-elle demandé le matin même en caressant son ventre plus rond de jour en jour.

			– Cela m’est égal.

			En voyant son visage se fermer, il s’était empressé d’ajouter :

			– Les deux me vont.

			Elle avait recouvré son sourire et il avait fui une fois de plus. La perspective de devenir père l’empêchait parfois de dormir la nuit. Comment affronter cet enfant qui verrait bientôt le jour, l’aimer alors qu’il détestait sa vie et, pire encore, qu’il se détestait, lui ? 

			Pour le moment, l’unique solution qu’il percevait se trouvait dans un énième verre de courage liquide. D’un geste assuré, il vida sa liqueur, posa une pièce sur le comptoir et quitta l’établissement.

			Un an s’était écoulé depuis son affectation. Les Laboratoires de l’Académie des Gardiens lui paraissait toujours aussi vides et son second, Warris, toujours aussi étrange.

			Il avait su ramener de l’ordre dans les rapports d’expériences, créant un système de classement. Ainsi, son bureau avait retrouvé un aspect rangé et clair. Quant à ses obligations, elles se révélaient diverses quoique, le plus souvent, dénuées d’intérêt.

			Quelques mois après son exil dans les profondeurs de l’Académie, un Sujet leur avait été amené. Aël avait suivi son entrée, participé à son interrogatoire, usant de la force si nécessaire. Ils n’avaient récolté qu’affronts et remarques assassines. L’héritier des Tieran s’était alors désintéressé de ce cas, refusant de participer à la suite ou même de savoir en quoi elle consisterait. Warris avait pris le relais.

			Au fil des semaines, le regard du vieil homme à son encontre avait changé. Il avait fini par l’accepter en tant que supérieur même s’il lui jetait parfois des coups d’œil de désapprobation.

			Aël passa la journée dans les profondeurs obscures de l’Académie, à lire des anciens rapports retrouvés aux archives quelques jours plus tôt. Il essayait encore de comprendre, tant bien que mal, les secrets qui se cachaient derrière la très énigmatique confrérie des Chasseurs. Un instant, un seul, il pensa se rendre dans l’Impasse, où se trouvait encore le Sujet n° 4. Mais la perspective de croiser le regard d’Eirëann Derin, douloureusement semblable à celui de sa petite sœur, suffit à le faire rester sur sa chaise. Il n’en n’avait pas la force, pas aujourd’hui.

			Il quitta les Laboratoires aux premières heures du crépuscule, ces lueurs dans lesquelles Den’Jahal semblait s’embraser. Au milieu de la rue, Aël releva la tête vers ce ciel incendiaire charriant des souvenirs de brasiers et de réalités infernales. Quelques oiseaux passèrent devant le soleil et le jeune homme songea à leur vie joyeuse et simple. Il se faisait l’impression d’un pantin désincarné.

			Lorsqu’il parvint chez lui, les serviteurs le saluèrent, le débarrassèrent de ses effets et s’éclipsèrent comme des ombres.

			– Aël !

			Lemilya se jeta à son cou et il lui rendit faiblement son étreinte. Tout plutôt que risquer une énième scène sur son peu d’implication dans ce mariage.

			– Comment était ta journée ?

			– Comme les autres, je suppose.

			La monotonie de son époux n’entachait en rien l’enthousiasme de la jeune femme, comme si sa grossesse était un bouclier de lumière. D’un geste impérieux, elle prit la main d’Aël et la posa sur son ventre. Elle avait dû faire fabriquer des robes sur mesure, moins serrées, pour laisser de l’espace aux changements de son corps. 

			Aël laissa un instant sa paume s’attarder sur le ventre rebondi de sa femme. Il jura sentir un coup, comme si le bébé qui grandissait à l’intérieur avait reconnu son père. Son visage s’arma d’un sourire sincère, vite soufflé par l’angoisse. Bientôt, ils seraient trois, dans cette maison. Aël n’avait pas la plus petite idée de comment s’occuper d’un enfant ni quelle valeur lui transmettre. Celles inculquées par ses propres parents lui semblaient bien vides de sens, aujourd’hui. 

			– Allons dîner, souffla-t-il simplement en s’écartant de Lemilya.

			Il traversa le corridor jusqu’à la salle à manger, puis s’installa au bout de la longue table en bois verni tandis que sa femme prenait place en face de lui. En attendant que le premier plat leur soit apporté, elle entama la discussion.

			– Le médecin est venu aujourd’hui, commença-t-elle tout en jouant avec ses cheveux blonds de plus en plus longs. Le bébé est prévu pour la prochaine lune, mère était folle de joie ! Encore plus que moi !

			Le rire de la jeune femme fut comme un signal en cuisine et les domestiques apportèrent le repas. La suite de la soirée se déroula sans accroc et sans surprise : Lemilya monopolisa la majeure partie de la conversation, Aël censura le récit de sa journée aux Laboratoires et le dîner fut, une fois de plus, succulent.

			Sur le chemin de la chambre conjugale, la jeune femme prit le bras de son mari avec ce sourire comblé qui ne l’avait presque pas quittée depuis leur union et qu’elle arborait plus encore depuis sa grossesse.

			Pendant qu’Epra préparait Lemilya pour la nuit, l’ancien Gardien observa par la fenêtre les lumières de la ville haute et plus loin, l’ombre portée des quartiers Shaal’s. De vieux souvenirs envahirent son esprit et réveillèrent sa mémoire ; celui d’une journée dans la ville basse, où le destin s’était moqué de lui en jouant sa meilleure carte. Une rencontre qui avait bouleversé son quotidien, ses certitudes, son avenir. Une journée qui semblait appartenir à une autre vie.

			Il secoua la tête pour se détourner de ces souvenirs. Mieux valait oublier. 

			Il se coucha dans le grand lit à baldaquin, attendit le retour de Lemilya qui peina à s’allonger sous les draps. Elle arrangea les oreillers sous ses boucles dorées et se pencha pour caresser la joue de son époux.

			– Je t’aime, Aël.

			Pour toute réponse, il embrassa ses lèvres roses et la laissa se bercer d’illusions.



		

Chapitre 3

			« Les catacombes sont notre refuge. Protégez-les, au péril de votre vie. Protégez-les de la lumière. »

			Arwin, Ancien Grand Maître des Chasseurs

			Den’Jahal. La ville rouge. 

			Elle se découpait au loin dans l’aube, émergeant des ténèbres comme la funeste promesse que l’intérieur des murs appartenait à un autre monde. Un monde sombre, sordide, cruel.

			Un monde dont l’expansion était en marche depuis bien trop longtemps.

			La poitrine d’Aliénor se serra. La simple idée de fouler de nouveau les ruelles de la capitale lui donnait la nausée. La panique s’insinua en elle comme un poison familier, une ombre qui se penchait par-dessus son épaule chaque fois qu’un traumatisme était sur le point de franchir les barrières de sa mémoire. Y céder était parfois tentant, plus facile que d’y résister et d’y faire face.

			Elle secoua la tête et inspira à fond. Elle ne voulait plus s’effondrer et laisser Laserian effacer ses peurs. Plus jamais. Elle s’était reposée sur lui à Elvira, peut-être un peu trop. À présent qu’ils rentraient, elle voulait lui montrer la femme forte et indépendante qu’elle était autrefois…

			… Et qu’elle brûlait de retrouver.

			– Nous allons entrer avec un convoi marchand, annonça Lizaïg. Nous avons laissé une charrette pleine de graines dans un village à côté de la capitale. Allie, Laserian, vous êtes toujours activement recherchés. Il faudra…

			– Nous cacher, acheva Aliénor dans un souffle.

			Son amie lui offrit un regard compatissant. Se cacher pour survivre, n’est-ce pas ce que les Chasseurs avaient toujours fait ? Simplement, l’idée de se recroqueviller au fond d’une charrette de marchandises la rebutait. Elle aurait mille fois préféré entrer dans la ville sur ses pieds, sa dague aiguisée, prête à trancher la gorge du premier Gardien qui se serait présenté devant elle…

			– Seulement nous deux ? s’étonna Laserian en se penchant vers Lez, de façon à ce qu’Aliénor ne puisse pas l’entendre. Aël vous a vu, non ? Et Sindra aussi ? N’a-t-il pas donné votre description aux soldats ?

			Lez secoua la tête, l’ombre d’un sourire sur les lèvres.

			– Visiblement, non. Après votre départ, Lizaïg et moi nous sommes terrés pendant des mois. Mais, s’il y avait des affiches partout avec la tête d’Aliénor mise à prix, aucun des Chasseurs autorisés à remonter à la surface n’en a vu d’autres. Nous avons fini par comprendre que Tieran taisait le peu qu’il savait.

			Laserian se passa une main songeuse sur le menton. L’Aël qu’il avait connu n’aurait pas perdu l’occasion de dénoncer des Chasseurs.

			– Mais… pourquoi ? 

			– Ça, c’est un mystère que je brûle de résoudre. Une façon de se racheter auprès d’Aliénor, peut-être ? À moins qu’il ait peur de représailles…

			Cette fois, Laserian resta silencieux. Il savait ce qu’il s’était produit entre son meilleur ami et la Chasseuse, bien sûr. Non pas qu’Aliénor ait un jour accepté de lui en parler, mais il avait réussi, au fil des conversations avec Sindra et Dyclan, à recoller les morceaux. Le reste, il le savait enfoui au fin fond de l’esprit de la jeune femme, enfermé à double tour sous une couche de secrets, de non-dits et de honte. 

			Et en son for intérieur, il espérait que cette porte resterait fermée pour toujours.

			Ils arrivèrent une heure plus tard au village que Lizaïg leur avait indiqué. Avant de passer les portes, Aliénor prit soin d’envelopper son visage dans un foulard de manière à ne laisser visible que ses yeux. Laserian, quant à lui, rabattit la capuche de sa cape et entreprit de disparaître dans l’ombre de Lez.

			Comme le jour n’était pas encore totalement levé, le village s’éveillait doucement. Lizaïg les mena dans une étable où ils trouvèrent, comme prévu, une grande carriole remplie de sacs de graines et de caisses en bois.

			– Comment tu veux qu’on se cache là-dedans ? s’enquit Aliénor en avisant la plus grande caisse. Moi je passe peut-être, mais Laserian…

			– Ne t’en fais pas pour ça, intervint Lez.

			Il monta à son tour à l’arrière de la charrette et poussa quelques sacs, dévoilant une trappe de bois si discrète que Laserian faillit ne pas la voir.

			– Un faux plancher, souffla-t-il.

			Ils attelèrent leurs chevaux ; il avait été décidé que Lez serait à l’avant de la carriole tandis que Lizaïg fermerait la marche sur une autre monture. Dyclan et Sindra resteraient parmi la marchandise et Adilon devrait, à tout prix, demeurer caché sous la cape de sa maîtresse.

			– Voici vos faux papiers. Si on se fait contrôler à l’entrée de la ville, Lez et moi sommes des marchands de graines en convoi depuis Gelspera, et vous êtes nos apprentis. Des questions ? 

			Sindra secoua la tête, le regard néanmoins hanté par l’angoisse. Dyclan passa un bras protecteur autour de ses épaules et caressa sa dague ; si la situation devait dégénérer, il n’hésiterait pas à s’en servir.

			Finalement, Aliénor et Laserian durent se faufiler sous le plancher et recouvrir leurs corps d’une couverture sombre. La Chasseuse souffla un bon coup pour chasser sa colère ; elle n’avait pas oublié à qui elle devait de se terrer ainsi. 

			Alors que la charrette s’ébranlait et quittait l’étable, les doigts de Laserian s’entremêlèrent aux siens. Le silence les englobait, nul n’osait prononcer un mot, même si le chaos de la route aurait pourtant couvert le bruit de leurs paroles. Au bout d’un long moment, Dyclan s’adressa à Sindra, au-dessus d’eux : 

			– Tout va bien ? 

			– Oui… j’ai simplement hâte d’arriver. Ce voyage… 

			– C’était long, je sais.

			Aliénor n’aurait pu être plus d’accord. La traversée avec le Passeur leur avait pris plus de temps que prévu ; à mi-chemin, ils avaient été arrêtés par une absence de vent et une mer d’huile qui les avait maintenus sur place pendant quatre jours et trois nuits. Puis, une fois à Sabor, ils s’étaient pressés de prendre la route. Ils avaient dû faire de nombreux détours pour éviter les villes, trop dangereuses pour les fugitifs, et contourner le Désert du Silence avait considérablement ralenti leur voyage. 

			– Tu crois qu’on restera longtemps ? interrogea Sindra. Adilon n’aime pas les souterrains.

			– Je ne sais pas… Ça dépendra de ce que décide Charleza. Mais ne t’en fais pas pour Adilon, je suis sûr qu’on trouvera un moyen de le faire sortir de temps en temps, et…

			– Halte ! Papiers, s’il vous plaît.

			Sous le plancher, Aliénor retint son souffle. Les sens aux aguets et sa main droite serrée sur le manche de sa dague, elle écouta Lezneven tendre son laissez-passer aux Gardiens qui n’avaient pas manqué de les arrêter.

			– Qu’est-ce que tu transportes, là-dedans ? 

			– Des graines de raya, capitaine. Et quelques épices que nous ramenons du Marché du monde. 

			– Qui est ton client ? 

			– Plusieurs auberges en ville. Le Chien fou, la Luciole écarlate, le Franc mangeur…

			Le Gardien grogna pour toute réponse et, quelque part à côté d’elle, Aliénor perçut distinctement le bruit des armures qui tintaient. En tournant la tête vers la droite, elle entendit un autre soldat faire le tour de la carriole. 

			– Contrôle de marchandises, lâcha finalement le capitaine. 

			Le cœur d’Aliénor battait à tout rompre. Tremblante, elle s’efforça de ne pas bouger quand Lizaïg ouvrit la porte de la charrette et indiqua à Dyclan et Sindra de descendre.

			– Qui sont-ils ? aboya le soldat.

			– Nos apprentis, monseigneur. Ils nous aident à…

			– Je sais ce qu’est un apprenti, Shaal’ ! Écarte-toi de mon chemin ! 

			Il y eut un bruit de froissement d’étoffe, et Aliénor devina que le Gardien avait poussé son amie à terre. Elle en aurait hurlé de rage ; devoir rester sans bouger, sans même oser respirer, semblait au-delà de ses forces. 

			Au-dessus d’eux, le plancher en bois grinça lorsque le soldat mit le pied à l’intérieur. Ils l’entendirent déplacer des sacs de graines, les ouvrir, grogner alors que le poids des caisses s’avérait plus lourd que prévu. Lorsqu’il fut posté juste au-dessus d’eux, la Chasseuse resserra sa prise sur sa lame. Si elle bondissait là, tout de suite, elle n’aurait qu’à le saisir par surprise pour lui trancher la gorge. Un acte stupide, certes, mais tellement libérateur…

			La main de Laserian se fit plus serrée autour de la sienne, comme s’il l’enjoignait de lui transmettre sa colère. C’était ainsi qu’il la calmait, parfois.

			– Serre ma main, disait-il alors. Serre autant que tu souffres, partage moi-ta douleur.

			Aliénor serra, se mordit la lèvre jusqu’au sang. Elle ferma les yeux pour oublier le bruit de l’armure, des manchettes qui s’entrechoquaient et qui lui rappelaient inexorablement une époque bien plus sombre. 

			Les cachots étaient partout autour d’elle. Dans l’odeur de la ville, puanteur infâme, mélange d’excréments, d’urine, de mort. Dans l’atmosphère chaude et moite qui collait déjà à sa peau comme pour entrer dans son sang. Dans les grognements du Gardien qui fouillait chaque sac et chaque caisse à la recherche du moindre prétexte pour les arrêter…

			– Alors ? Tu trouves quelque chose ? 

			– Négatif, mon capitaine. Tout à l’air en ordre.

			– Alors descends, on ne va pas y passer la journée.

			Dans un ultime soupir, le soldat sauta à terre et laissa là les sacs de graines éventrés et les caisses ouvertes.

			– C’est bon, grogna-t-il à Lizaïg. Tirez-vous.

			– Tout de suite, monseigneur.

			Ils repartirent une poignée de secondes plus tard ; Sindra et Dyclan étaient remontés à la va-vite et s’attelaient à remettre les graines dans les sacs encore intacts. 

			– Allie ? risqua Dyclan une fois qu’ils furent suffisamment éloignés. Allie, ça va ? 

			Elle voulut répondre, mais le son resta étouffé dans sa gorge. Laserian repoussa la couverture pour dévoiler leurs visages et se tourna vers elle pour lui caresser la joue. Son pouce essuya une larme, puis une deuxième. 

			– Ça va aller, répondit-il pour elle. Ça va aller. 

			Lez et Lizaïg les conduisirent devant la porte d’une petite maison, à la frontière de la ville basse. Lorsqu’elle sortit de sa cachette, Aliénor reconnut la bicoque d’Azaël et se fit une joie de revoir le cuisinier. Elle aida Lizaïg à fermer le portail derrière elles et glissa : 

			– Ça va ? Il ne t’a pas fait mal ? 

			– Il m’en faudrait plus ! Et toi ? 

			La Chasseuse capta le regard inquiet de son amie et haussa les épaules.

			– J’ai connu mieux. Revenir ici, c’est…

			Elle laissa sa phrase en suspens. Aucun mot n’était assez fort pour décrire ce qu’elle ressentait, mélange de tristesse, colère et désespoir. Lizaïg passa un bras autour de ses épaules et la serra contre elle : 

			– Tu n’es pas seule. Nous sommes tous avec toi.

			Aliénor sourit. Cela, au moins, était réconfortant.

			Lorsqu’elles revinrent près de la charrette, les garçons avaient déjà presque tout déchargé. Laserian portait leurs affaires, Dyclan terminait d’entreposer les sacs de graines et Lez finissait d’extirper le tableau de Bay de sous le plancher. 

			Soudain, un cri déchira le silence. Le sang d’Aliénor se glaça dans ses veines et elle se retourna, la main sur sa dague. Le bruit venait de derrière la palissade, dans la rue qu’ils avaient quittée quelques instants plus tôt. Elle fit un pas pour aller voir, mais Lizaïg la retint par le bras : 

			– C’est trop risqué.

			– Mais…

			Le cri reprit de plus belle, le hurlement de quelqu’un qui appelait à l’aide. Une femme.

			– Si c’est un piège, c’est le meilleur moyen de se faire arrêter, expliqua Lez avec une froideur qui ne lui ressemblait pas. 

			– Et si ça ne l’est pas ? répliqua Aliénor, hors d’elle.

			– C’est un risque que nous ne pouvons pas prendre. Nous avons déjà perdu trop des nôtres.

			La colère d’Aliénor s’évanouit brusquement. Lez et Lizaïg n’avaient jamais évoqué la mort de Chasseurs. Pourtant, ils avaient eu tout un voyage pour le faire. Quand elle croisa le regard de son amie, elle y lut la douleur de la perte et son estomac se serra. Son regard se tourna instinctivement vers la porte de la bicoque, toujours fermée.

			Ils étaient arrivés depuis plusieurs minutes, Azaël aurait dû les entendre, venir à leur rencontre…

			– Où est Azaël ? 

			Le cri lui répondit. 

			– Que font-ils ? Ils devraient déjà être rentrés depuis plusieurs semaines ! mugit Bragal en envoyant valser un fauteuil contre le mur. 

			Depuis son bureau, Charleza soupira et se concentra sur la lettre qu’elle venait de recevoir. Elle en lut quelques mots, bonne nouvelle sur un fond plus sombre : les Chasseurs en mission de reconnaissance dans le sud revenaient au bercail, non sans avoir perdu deux des leurs. Quand elle sentit la présence de Bragal par-dessus son épaule, elle rangea le papier dans sa poche et le défia du regard. 

			– Qu’est-ce que c’était ? 

			– Rien qui ne te regarde. Tu n’es plus le chef ici, rappela la Chasseuse d’un ton sec.  

			– Justement. Il est peut-être temps que je reprenne ma place. Sans vouloir t’offenser, tu n’as pas l’âme d’un chef, et dans ces temps sombres notre organisation a besoin… d’organisation. 

			– Nous avons voté. Si tu ne supportes pas d’être au second plan, la porte est grande ouverte. Je suis sûre que Charleza peut très bien se passer de tes services, rétorqua une voix dans son dos. 

			Une boule au creux du ventre, Bragal se retourna. Aliénor se tenait là, plus sauvage que jamais. Ses cheveux tombant à peine sur ses épaules accentuaient un regard féroce empli de colère. En la voyant, Bragal sut qu’elle était telle qu’il l’avait toujours voulue. Pleine de ressentiment, de colère et de vengeance, tassée au fond d’elle-même, prête à se réveiller. 

			– Dyclan ! 

			Charleza se précipita sur l’apprenti devenu Chasseur. Ce dernier, plus grand et plus fort qu’elle désormais, la serra et la fit tournoyer dans les airs. 

			– Tu es devenu un homme ! Et Sindra ! Tu es plus belle que jamais. 

			Charleza embrassa chacun de ses Chasseurs, s’attarda un peu dans les bras d’Aliénor. 

			– Je suis désolée, si nous avions pu retarder ton retour, je… lui souffla-t-elle à l’oreille.

			– Ce n’est pas à toi que j’en veux.

			Elle avait prononcé sa phrase à voix haute, suffisamment fort pour que tout le monde puisse l’entendre. Le visage de Bragal se para d’un sourire fatigué ; il savait très bien à qui cette pique était destinée.

			Les retrouvailles se teintèrent d’amertume. Tout le monde s’écarta d’Aliénor : personne ne voulait se retrouver entre elle et Bragal s’ils décidaient d’en venir aux mains.

			– Tu m’as menti, persiffla-t-elle. Pendant des années.

			– Je t’ai caché la vérité, répliqua-t-il en s’avançant vers le buffet pour se servir un verre de cognac. Nous sommes plusieurs à l’avoir fait. 

			Le regard du Chasseur glissa sur Charleza, qui se répandit aussitôt en excuses : 

			– Je ne faisais qu’obéir à ses ordres, et j’ai tenté tellement de fois de le convaincre de t’en parler…

			– Je me fiche de vos excuses, à tous les deux ! La seule chose qui m’importe, c’est de retrouver ma sœur, et en vie !

			Laserian remarqua les poings serrés de la Chasseuse, les veines de son cou qui palpitaient, le coin de sa lèvre qui frémissait. Il amorça un mouvement pour s’approcher d’elle ; il voulait être à ses côtés dans cette épreuve. Montrer à Bragal que s’en prendre à Aliénor, c’était aussi s’en prendre à lui. Cependant, Lez le retint par le bras.

			– Nous allons mettre en place une équipe, poursuivit Aliénor. Et nous allons la sortir de ces Laboratoires, quoi qu’il en coûte.

			– Quoi qu’il en coûte, hein ? railla Bragal. Facile à dire pour celle qui a passé un an à se cacher sur une île. 

			– La faute à qui !?

			– Ça suffit ! 

			Sindra avait crié et sa petite voix fluette ricocha sur les murs de pierre. Tous les regards convergèrent vers elle, surpris. Adilon, perché sur son épaule, ajouta un grognement mécontent.

			– Nous disputer ne servira à rien ! Le voyage a été éprouvant et, personnellement, je meurs de faim. Donc, nous allons manger et ensuite nous discuterons de ce qui doit être fait. Ça convient à tout le monde ? 

			Devant le ton soudain autoritaire de l’Œil des Âmes, personne n’osa broncher. Bragal s’éclipsa en marmonnant qu’il allait chercher des victuailles aux cuisines, et Charleza les invita à s’asseoir.

			Laserian parvint enfin à se soustraire à Lez pour s’installer à côté d’Aliénor. Cette dernière fut un instant tentée de poser la tête sur son épaule et de s’y reposer quelques minutes, mais elle n’en fit rien. Tout son esprit était occupé par une seule idée : sauver Eirëann le plus vite possible. 

			Bragal revint quelques minutes plus tard et posa pain, confiture et fromage sur la table. Dyclan se jeta dessus comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. Sindra attrapa le pichet d’eau et se servit un verre pour le tendre à Adilon, qui lapa le liquide du bout de sa langue.

			– Je vois que tu as ta dague, souligna Charleza en s’adressant à Laserian. Comment s’est passé la Cérémonie ?

			– C’était… intéressant. 

			Il voulut lui demander s’il pouvait avoir accès aux archives pour mener ses recherches sur la Forge, mais Aliénor intervint : 

			– Ma sœur. Comment s’est-elle retrouvée à l’Académie ?

			Elle n’avait pas touché à une miette de la nourriture. L’estomac noué, elle fixait Bragal presque sans ciller. Si un regard avait pu tuer, le Chasseur serait déjà mort dix fois. 

			– Le savoir ne t’aidera pas à la faire sortir.

			– Tu me dois des explications.

			– Je ne te dois rien du tout ! mugit-il en frappant du poing sur la table. Ni à toi, ni à personne ! N’oublie pas que sans moi, tu serais morte de faim dans les Plaines Mystères, et on peut en dire autant de ton idiote de frangine.

			Laserian attrapa Aliénor juste avant qu’elle ne passe par-dessus la table pour envoyer son poing dans la figure du Chasseur. Il l’enlaça par la taille et la tira en arrière, sous le regard médusé de Charleza et Bragal.

			– Allie, calme-toi, il te provoque…

			– Ne me dis pas de me calmer ! hurla Aliénor en se débattant. Lâche-moi, avant que…

			– Tu ne me feras pas de mal, Aliénor. Nous le savons tous les deux.

			La Chasseuse sentait le souffle de Laserian contre sa nuque. Il avait raison : la simple idée de lui faire du mal, même involontairement, lui brisait le cœur. Les yeux toujours rivés sur Bragal, elle se força à inspirer lentement. Le frapper la soulagerait peut-être, mais cela ne ferait pas avancer les choses. Elle devait être meilleure que lui, meilleure que ce qu’il tentait de faire d’elle.

			Un monstre en colère assoiffé de sang.

			Au bout d’une longue minute, elle finit par se calmer. L’étreinte de Laserian se desserra et elle se rassit à côté de lui, sa paume dans la sienne.

			– Ne me dis pas que tu t’es encore entichée d’un Gardien ! gronda Bragal. Le dernier ne t’a-t-il pas suffi ? Ce sont des monstres, et celui-là est doublé d’un traître à sa cause ! Je t’interdis de passer une minute de plus avec ce minable !

			– Tu n’as pas le droit de m’interdire quoi que ce soit. À l’instant même où j’aurais récupéré ma sœur, tu sortiras de ma vie, et ni elle ni moi n’auront plus jamais à subir ton cerveau tordu et gangréné par la haine. 

			Cette fois, elle avait parlé d’un ton neutre, mais non moins menaçant. Charleza intervint : 

			– Aliénor, sache que je suis prête à tout mettre en place pour sauver ta sœur. Néanmoins…

			La Chasseuse tourna la tête vers elle et pinça les lèvres. Elle n’était pas sûre d’apprécier la suite de la conversation. 

			– Néanmoins, nous avons subi des pertes énormes, ces derniers mois. Les Gardiens sont partout et, si nous savons désormais où est Eirëann, c’est parce que nombre des nôtres sont aussi enfermés dans ces Laboratoires.

			Aliénor sentit son sang se glacer, aussi sûrement que la culpabilité s’insinuait dans son esprit. Si elle avait été moins stupide, si elle ne s’était pas fait capturer, jamais tout ceci ne se serait produit. Si seulement elle n’avait pas fait confiance à…

			– Où sont ces Laboratoires ? demanda-t-elle. Je retournerai à l’Académie s’il le faut, je peux y aller dès ce soir. J’ai réussi à fuir une fois, je libérerai les nôtres et…

			Sur sa droite, Lez et Lizaïg échangèrent un regard qui n’échappa pas à la jeune femme. Elle s’interrompit, prise au ventre par un pressentiment qui fit monter une bile acide jusqu’à ses lèvres.

			– Ce n’est pas une mission pour toi, Aliénor, annonça Charleza. Mais pour Laserian.

			Ses épaules s’affaissèrent et elle aurait juré voir un sourire satisfait fleurir sur les lèvres de Bragal. 

			– Pour moi ? s’enquit le principal intéressé. Pourquoi ?

			Nouveau regard échangé. La Grande Maître des Chasseurs se redressa et lâcha : 

			– Il y a un an, les Laboratoires ont changé de responsable. Et il semble que ce dernier soit plus malléable que le précédent. 

			– Très bien… mais je ne vois pas en quoi cela me concerne… 

			– Tu devras le convaincre de nous fournir les plans des Laboratoires, les codes, les éventuels pièges. 

			– Mais pourquoi m’écouterait-il ? 

			Aliénor ferma les yeux, voulut se faire sourde. Elle redoutait d’entendre ce qu’elle savait déjà. 

			– Le nouveau directeur des Laboratoires est Aël Tieran. 



		

Chapitre 4

			« Toute chose a un prix.

			Celui de la Liberté est le plus cher de tous. »

			Livre du Destin, chapitre 7

			Amener la hampe jusqu’à la joue, ressentir la tension dans la corde, prendre une inspiration. Viser. Puis dans une lente expiration, détendre les doigts.

			La flèche va se ficher dans le flanc du rongeur, à une dizaine de mètres. La prise est modeste, mais, accompagnée de la nourriture que j’ai déjà, elle sera amplement suffisante. L’arc que j’ai fabriqué est rudimentaire. Toutefois, il est assez solide pour tenir le voyage jusqu’à la capitale, du moins je l’espère.

			J’ai déjà parcouru une bonne distance depuis l’aube ; me voilà à présent hors des terres qui ont bercé mon enfance. Les Plaines Mystères sont derrière moi, avec ma famille, mon passé, tout ce que je n’ai jamais connu.

			Je ne reviendrai pas.

			Je renverse ma gourde et la dernière goutte vient descendre le long de ma gorge. Trouver un point d’eau est désormais une question de survie. J’éteins le maigre feu qui a servi à cuire la viande et disperse les cendres du bout de ma botte. 

			Mon regard parcourt l’horizon : quelques arbres forment un sous-bois qui filtre la lumière du soleil et joue avec les ombres. Ici, le vent a un goût différent, moins salé, plus boisé. Prenant une grande inspiration, je poursuis ma route vers l’Ouest pour rejoindre la capitale, en espérant tomber bientôt sur une rivière.

			Après un certain temps à enjamber des racines et faire fuir des petits animaux dans les fourrés, j’entends enfin le bruit que j’attendais : celui de l’eau qui coule.

			– C’est pas trop tôt ! 

			Parler est douloureux tant la soif se faisait sentir. Je rajuste l’arc sur mon épaule, écarte une branche basse et découvre un ruisseau à quelques mètres. Rêvant déjà de la fraîcheur de l’eau sur ma langue, j’avance dans la trouée de lumière entre les arbres et me rue sur la petite rivière.

			Mains en coupe, j’asperge mon visage et bois tout mon saoul. L’eau est gelée et coule sur les quelques rochers, sillonnant la clairière au milieu du sous-bois. J’attrape ma gourde pour la plonger dans le ruisseau, quand soudain…

			Un hennissement, sur la droite. Le bruit de sabots sur les branches tombées au sol. Je bondis dans le buisson le plus proche et m’y terre, les doigts serrés autour de mon poignard. 

			– Voyez, je vous avais dit qu’il y avait un ruisseau pas loin.

			Un homme descend de cheval et s’approche du cours d’eau. Il est grand, un peu boudiné dans sa veste qui lui serre le ventre. Je retiens ma respiration lorsqu’il passe près de ma cachette pour aller s’asperger le visage.

			– D’accord, d’accord, lâche un deuxième homme en sautant à terre à son tour. T’avais raison.

			À son tour, il plonge ses mains dans la rivière et se mouille les joues, laissant l’eau ruisseler en grosses gouttes le long de sa moustache blonde.

			– Héhé !

			Un troisième homme surgit des sous-bois, un seau dans chaque main.

			– Arrêtez donc de vous chamailler et remplissez les gourdes, qu’on retourne au convoi. J’ai pas envie de traîner dans les parages trop longtemps par les temps qui courent.

			L’homme relève la tête dans ma direction, je me fige. Que faire s’ils découvrent ma présence ? Me battre ? M’enfuir ? Et s’ils me poursuivent ? Un contre trois, je n’ai que peu de chance de leur échapper. Je les observe plus attentivement, ils ont l’air de simples voyageurs, des marchands peut-être. 

			Finalement l’homme se détourne. Il ne m’a pas vue.

			Soulagement.

			– Bougez-vous, le soleil décline, il faut trouver un endroit où passer la nuit.

			Ils restent encore une poignée de minutes puis remontent en selle et repartent entre les arbres. Je pousse un long soupir et jette un œil à gauche, à droite, tend l’oreille.

			Silence.

			Alors je m’avance et m’agenouille au bord du ruisseau, y plonge ma gourde. En amont, j’aperçois un poisson-chanteur se cacher entre les galets ; ma présence l’effraie. 

			Je ne dois pas trop m’attarder non plus, une source d’eau est une source de problèmes. Des animaux sauvages peuvent venir y étancher leur soif, ou des bandits. Trop dangereux.

			Je me redresse, lève la tête vers le ciel qui s’assombrit.

			Je me demande si Aliénor regarde aussi le ciel, sur le rivage des Plaines Mystères. Qu’a-t-elle pensé au réveil, ce matin, en découvrant le lit vide à côté du sien ? Comment réagira-t-elle en voyant que je ne reviens pas, que je ne reviendrai jamais ? Je l’imagine triste, en colère, je l’imagine poser des questions dont les réponses seront faites pour la protéger. Le plus longtemps possible.

			Secouant la tête, je chasse une larme solitaire du revers de la main et reprends la route vers l’Ouest, vers Den’Jahal, vers mon destin.

			La nuit est tombée, des ombres inconnues m’entourent et barrent mon chemin. Les étoiles sont invisibles, dissimulées derrière d’épais nuages. Incapable de m’orienter et épuisée par la journée, je décide de m’arrêter sous le feuillage d’un chêne en espérant qu’il me protège s’il vient à pleuvoir.

			Je frissonne.

			– Un feu, il me faut un feu.

			Mon murmure se perd dans la nuit et le sous-bois me rend le son de ma voix en échos mystérieux. Je ramasse des brindilles, quelques pierres, du petit bois. Une étincelle déchire l’obscurité, puis une autre et je souffle doucement sur les prémices du feu.

			Je frotte mes mains au-dessus avant de grignoter un semblant de dîner. Puis je sors une couverture, m’enroule dedans en m’isolant du sol ; je ferme les yeux.

			Un rayon de soleil tombe sur ma joue, les oiseaux chantent au-dessus de moi, mais ce qui me sort réellement du sommeil est un bruit désagréable de métal.

			Je me redresse d’un coup, m’accroupis, le poignard de Papa en guise de bouclier.

			– Oh oh ! Joli, mais un peu lent.

			Assis en face de moi, un homme affûte sa dague, calmement. Dans la fleur de l’âge, il arbore une tenue souple et discrète que j’imagine faite pour épouser chaque mouvement. Des cheveux d’un blond foncé, qu’il porte mi longs, entourent une mâchoire plutôt carrée et une ancienne cicatrice barrant sa joue.

			– Qui êtes-vous ?

			– Ton sauveur. Allumer un feu en pleine nuit, ce n’était pas très prudent, jeune fille, si tu veux mon avis. Tu as de la chance d’être tombé sur moi.

			Il ne prête aucune attention à la dague que je pointe vers lui. L’atmosphère est si dépourvue de menace que je me sens soudain idiote. Je baisse mon arme et m’adosse au tronc derrière moi.

			– Qu’est-ce que vous voulez ?

			Il se remet à aiguiser sa lame comme si je ne me trouvais pas à deux mètres de lui.

			– Il est rare d’avoir des yeux comme les tiens, réplique-t-il en ignorant ma question.

			Je me fige, sur la défensive.

			– Que voulez-vous dire ? 

			Il lève une main ; je reprends aussitôt ma dague, prête à me défendre. Mais il se contente de repousser en arrière ses cheveux blonds, dégageant son regard. Ce n’est pas la force sereine que j’y lis qui me surprend le plus, mais la couleur de ses iris. 

			Ils sont vairons. Tout comme les miens.

			– Vous êtes…

			Un sourire satisfait se peint sur son visage.

			– Mon nom est Bragal. Appelle-moi Maître.



		

Chapitre 5

			« Les souvenirs sont nostalgie et douleur.

			Mais parfois, ce sont les seules choses qui nous maintiennent en vie. »

			Éloge funèbre d’un condamné anonyme

			Aël porta la main à sa bouche pour étouffer un bâillement. À cette heure matinale, l’Académie des Gardiens s’éveillait à peine, les longs couloirs retentissant encore du silence de la nuit. Pourtant, il emprunta le chemin le moins fréquenté pour parvenir jusqu’aux Laboratoires. Il en avait pris l’habitude, non seulement parce que l’existence du lieu où il se rendait devait rester secrète, mais également pour éviter de croiser apprentis et professeurs. Depuis le procès et tout ce qui avait suivi, il ne pouvait supporter leurs regards accusateurs et les murmures qui accompagnaient son passage.

			Parvenu à ladite porte, il ôta de son cou une chaîne à laquelle pendaient deux clefs, en inséra une dans la serrure, puis, après un rapide coup d’œil à la ronde, se fondit dans l’obscurité. Les sphères lumineuses ne s’allumèrent qu’une fois la porte refermée, éclairant l’escalier qui s’enfonçait dans les entrailles de l’Académie. 

			Le couloir était sombre, à l’instar d’un tunnel guidant vers l’enfer. Et peut-être était-ce le cas, pour les pauvres damnés qui avaient été conduits ici. Les sphères blanches au mur avaient perdu en intensité au fil des années, ne dispensant à présent qu’une faible lueur. Si d’ordinaire, cela lui était complètement indifférent, aujourd’hui étrangement, le manque de clarté lui brûlait les yeux. 

			Il s’arrêta au milieu de ce passage où régnait un silence de mort, prit une grande inspiration dans cette humidité latente. Il n’avait plus vraiment l’usage de la magie, mais un Gardien — même déchu — restait un Gardien. Et certaines choses ne s’oubliaient pas.

			Au murmure qui franchit ses lèvres, les sphères lumineuses s’intensifièrent, gommant les ombres, révélant les aspérités des murs de pierre. Aël reprit sa route. Devant le bureau de Warris, il marqua un arrêt, frappa trois coups à la porte.

			– Warris ? 

			Silence. Il réitéra et n’obtint toujours aucune réponse.

			Haussant les épaules, il reprit son chemin puis s’arrêta de nouveau après quelques pas. Le savant fou était absent ou trop occupé, dans tous les cas, l’occasion s’avérait trop belle pour ne pas en profiter. 

			Il fit volte-face tout en ôtant la chaîne de son cou : ses pas le menèrent tout droit vers l’Impasse. 

			D’ordinaire, il rechignait à y descendre. Il avait fermé les yeux sur de nombreuses arrestations, détourné la tête lorsque des soldats revenaient avec un nouveau sujet d’expérience pour Warris. Ces derniers mois, les cellules une à huit avaient été remplies, vidées, puis remplies de nouveau. Seule la quatrième était restée occupée, comme elle l’était depuis de nombreuses années.

			Comme elle le serait pour de nombreuses années encore. 

			Pourtant, aujourd’hui, il ressentait le besoin d’aller la voir. Était-ce la nuit qu’il avait passé à boire, noyé dans ses souvenirs ? Était-ce la promesse d’une vie longue et ennuyeuse auprès de Lemilya qui le poussait aujourd’hui à chercher du réconfort auprès d’elle ? Ou, pire encore, était-ce la volonté de raviver les blessures de son âme, pour se punir davantage d’avoir commis un acte impardonnable ? 

			Il descendit l’escalier sombre, la bouche pâteuse, le pas incertain. Le talon de ses bottes claquait à chaque marche descendue, se réverbérant sur les murs humides. Sa sphère bleue le précédait de quelques mètres, éclairant son chemin quand, enfin, il aperçut la première cellule. 

			Celle-ci avait été vidée depuis sa dernière visite ; il se rappelait pertinemment y avoir vu un homme, plusieurs semaines auparavant. La seconde, en revanche, était toujours occupée par cette femme rousse qui dardait sur lui un regard étrange, comme si elle possédait le pouvoir de sonder son Âme. La première fois qu’Aël avait eu cette pensée, il s’était trouvé ridicule. Le véritable Œil des Âmes était entre les mains des Chasseurs.

			Un autre échec inoubliable. 

			– S’échapper, s’échapper, s’échapper…

			Aël s’arrêta devant la troisième cellule. 

			Un homme était recroquevillé sur le sol, les bras autour de ses jambes, la tête sur la pierre. Il répétait les mêmes mots comme un mantra, les yeux rivés de l’autre côté de sa prison.

			– Tu ne t’échapperas jamais d’ici, lâcha d’Aël d’une voix qu’il voulait douce.

			Ce n’était pas une menace, rien qu’une douloureuse réalité que le sujet n° 3 ferait mieux d’accepter. 

			L’homme sembla un instant sortir de sa torpeur, puis releva la tête vers le Gardien. Son visage était sale et pourtant, même dans l’obscurité ambiante, Aël sentit son regard le transpercer de part en part.

			– Vous non plus, grinça le prisonnier.

			Un frisson parcourut l’échine d’Aël. De cela, il était bien conscient. Il avança encore de quelques pas, agrippa les barreaux et plissa les yeux.

			Le Sujet n° 4 releva la tête en sentant sa présence.

			Des cheveux sombres balayant le sol, emmêlés de poussière. Une tunique et un pantalon à la teinte indéfinissable, déchirés aux extrémités, peinaient à dissimuler un corps maigre. Ses longs doigts fins jouaient distraitement avec un gobelet en fer.

			– Bonjour, lâcha-t-il.

			Elle réagit à peine. Aël s’accroupit, ouvrit la trappe au bas de la porte de métal, y glissa une pomme d’eau prise dans sa sacoche. Se redressant, il vit au travers des barreaux le fruit rouler et venir buter contre les jambes de la prisonnière. Celle-ci posa le gobelet au sol et se mit à jouer avec la pomme, la tournant et retournant sans cesse entre ses doigts.

			Un an avait passé depuis leur première rencontre, depuis que le Sujet n° 4 s’était identifié comme la sœur d’Aliénor. Après cette révélation spontanée, la captive n’avait plus prononcé un mot pendant des mois, malgré la nourriture qu’Aël lui apportait de temps en temps. Il n’était pas rentré dans la cellule, n’avait pas tenté de la faire parler de force. Il savait cela vain et infructueux. Il s’était borné à venir tôt le matin, tard le soir ou à l’heure de sa pause déjeuner, observer cette femme condamnée.

			Il y a quelques mois, il avait finalement osé engager la conversation.

			– Voilà ce que je te propose, avait-il commencé en faisant les cent pas devant la cellule. Tu peux me poser n’importe quelle question sur Aliénor, j’y répondrai honnêtement. Mais en retour, tu devras répondre à une des miennes.

			Un silence avait accompagné sa tirade.

			– Tu as forcément des questions, insista-t-il.

			Face au mutisme de la jeune femme, il était simplement parti. À son retour, cinq jours plus tard, elle avait eu une quinte de toux puis avait prononcé d’une voix rauque :

			– Est-ce qu’elle est en vie ?

			– En vie et aussi libre que l’air…

			Il avait passé la main dans ses cheveux.

			– Quel est ton nom ?

			Cette question avait eu l’air de l’étonner, comme si elle s’était attendue à quelque chose de plus intrusif. Après un instant, elle avait finalement murmuré :

			– Eirëann.

			Puis elle avait tourné le dos à la porte, à Aël et au monde entier.

			Aël passa la main dans ses cheveux blonds. Dans la cellule sombre, Eirëann continuait de triturer la pomme d’eau sans faire mine de vouloir la manger. 

			– Elle n’est pas empoisonnée, avança-t-il.

			– Je sais.

			Sa voix était grave, rendue rauque par la captivité. Ses membres atrophiés par le manque d’exercice présentaient de nombreuses cicatrices, son souffle était ténu et voilé. L’Impasse semblait estomper son existence-même.

			Cette femme était pareille à un souvenir sur le point de s’effacer. 

			Lentement, elle ouvrit la bouche. Aël crut d’abord qu’elle allait croquer dans la pomme d’eau, mais un filet de voix parvint jusqu’à ses oreilles : 

			– Ils sont morts, n’est-ce pas ? Nos parents…

			Une violente quinte de toux la saisit et la força à se redresser, suffisamment pour qu’Aël pût apercevoir ses yeux. C’étaient les mêmes qu’Aliénor : un regard sauvage, puissant, où la volonté de survivre dépassait tout le reste.

			– Oui, souffla Aël.

			La réalité derrière la mort des Derin le hantait chaque jour. Il s’était tenu sur les ruines de leur maison calcinée, leur promettant silencieusement de veiller sur leur fille, alors que c’était son propre père qui avait orchestré leur assassinat. 

			C’était la première fois qu’Eirëann posait cette question. Lors de sa dernière visite, elle lui avait demandé depuis combien de temps elle était enfermée ici. Seize ans, avait-il répondu. Puis, il l’avait brièvement questionnée sur sa condition de Née-Sans-Âme ; une telle tare était-elle héréditaire ? La prisonnière avait buté sur le mot “tare”, avant de lui répondre : 

			– Vous, les Gardiens, pensez à tort que nous sommes les abominations. Cela vous est-il déjà arrivé de penser que c’était peut-être l’inverse ? 

			C’était la plus longue phrase qu’Aël l’avait jamais entendu prononcer. Après ça, elle n’avait plus bougé et il était parti.

			L’annonce de la mort de ses parents ne sembla pas la surprendre. Elle croqua dans sa pomme d’eau et mastiqua lentement, comme si elle attendait qu’Aël pose enfin sa question.

			C’était le marché, après tout. Une question contre une question. Un aveu contre un aveu.

			– Tu le savais, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il. Comment est-ce possible ? Tu étais déjà ici lorsque c’est arrivé, et…

			– Parce que c’est ma faute.

			La poitrine d’Aël se serra. Sa faute ? Il voulut lui demander plus d’explications, quand il aperçut une larme couler sur ses joues, accompagnée d’un regard qu’il ne connaissait que trop bien.

			Celui de la culpabilité. 

			Il se rappelait fort bien sa visite dans les Archives, un an plus tôt, pour dénicher le compte rendu sur la purification des Derin. Son père avait écrit qu’ils avaient été dénoncés par un informateur anonyme.

			Informateur qu’Aël avait désormais devant les yeux.

			– Alors c’était toi, souffla-t-il.

			Elle se recroquevilla sur elle-même, enfouit son visage dans ses genoux et délaissa la pomme d’eau. Quand il l’entendit sangloter, Aël hésita à ouvrir la porte de la cellule pour la prendre dans ses bras, mais elle était si fragile qu’il avait peur de la briser. 

			Après un long moment, il se détourna et reprit le chemin de la sortie, une nouvelle question empoisonnant son cœur.

			Qu’est-ce que les Laboratoires avaient bien pu faire à Eirëann Derin pour la pousser à trahir sa famille ? 



		

Chapitre 6 

			« Ce n’est pas grave si tu ne m’aimes pas. 

			Je t’aime assez pour deux. »

			Lemilya Tieran

			– Aël ? 

			Lemilya se redressa dans son grand lit et passa la main dans les draps froids. Elle constata amèrement que son mari, comme tous les matins depuis un an, était parti depuis longtemps. 

			Elle soupira longuement, ravala ses larmes et posa ses paumes sur son ventre rond. Plus qu’une lune. Une lune, et elle ne serait plus jamais seule. 

			La jeune noble fit appeler sa suivante, Epra, afin que cette dernière l’aide à faire sa toilette et à enfiler une tenue décente qui mettrait en valeur sa silhouette arrondie.

			Depuis qu’elle était enceinte de l’héritier des Tieran, elle était le centre de toutes les attentions, invitée à venir partager son bonheur aux quatre coins de la capitale. Elle affichait un sourire de façade, trouvant mille excuses à son mari éternellement absent. Aël n’apparaissait jamais en public, préférant se vautrer dans les tavernes de la ville basse où il pouvait boire tout son saoul. 

			– Madame ? Quel est le programme aujourd’hui ? demanda Epra. 

			Lemilya ne répondit pas tout de suite. Elle n’avait envie de rien, certainement pas d’exhiber son ventre rond et crier au monde son soi-disant bonheur. Elle était lasse de mentir. Lasse de prétendre que son mariage était autre chose qu’un désastre. 

			Elle caressa l’édredon du lit, ce même lit dans lequel Aël l’avait aimée quelque mois plutôt. Elle détestait ce souvenir autant qu’elle le chérissait, pour la simple et bonne raison que, cette nuit-là, son mari avait invité pour toujours un fantôme à partager leur existence. Au paroxysme de son désir, il avait prononcé un nom qui n’était pas le sien.

			Aliénor.

			Ses doigts se crispèrent autour de l’édredon lorsque le petit être dans son ventre lui donna un violent coup dans les côtes. Le bébé non plus n’aimait pas lorsqu’elle pensait à ce monstre, l’abomination qui lui avait volé le cœur de son bien-aimé. 

			– Madame ? répéta Epra, les sourcils froncés par l’inquiétude.

			Lemilya se reprit et se redressa. Elle enfila les bras dans la robe en velours bleu que lui tendait sa suivante, et afficha un sourire de circonstance. 

			– Je voudrais passer en ville pour récupérer une boîte à musique. Mais nous devons nous presser ; Aël sera là pour le déjeuner. Dis aux cuisines de préparer un jeyco aux baies.

			– Bien, madame.

			La calèche fut prête en quelques minutes. Lemilya menait la maison à la baguette ; c’était son rôle, après tout. Elle n’en tirait cependant aucune joie, elle aurait préféré organiser des soirées mondaines, des bals, des fêtes. Mais son mari s’y opposait encore et toujours, avec le même argument comme étendard de protestation : 

			– Je n’ai envie de voir personne. 

			Lemilya aurait tout donné pour visiter ses pensées, apaiser sa honte et sa peur. Mais chaque fois qu’elle essayait de consoler Aël, il finissait par se braquer et disparaissait pendant des heures pour revenir au petit matin, complètement saoul.

			La jeune dame sortit sur le perron de sa maison et balaya la rue du regard. Elle la trouva bien peu animée en cette matinée ensoleillée. Après presque une semaine de pluie interminable, elle était ravie de retrouver un peu de chaleur. D’un geste, elle demanda à Epra de déployer son ombrelle et entreprit de descendre les marches jusqu’à la voiture. 

			Arrivée à la dernière, elle glissa sur le marbre mouillé et fut rattrapée in extremis par un domestique. 

			– Madame ! Tout va bien, madame ? 

			Epra lâcha l’ombrelle et lui attrapa le bras pour la soutenir. Lemilya se dégagea d’un coup sec et se tourna vers celui qui lui avait évité une belle chute sur les fesses.

			C’était un jeune homme à peine sorti de l’adolescence à la peau mate et à la chevelure cuivrée. Lemilya fut aussitôt frappée par son regard énigmatique, dont elle n’aurait su décrire la couleur avec exactitude. Gris-vert, peut-être ?

			– Tu es vif, lâcha-t-elle en le regardant de bas en haut. Je n’avais pas remarqué que tu te tenais si près.

			– J’étais en route pour ouvrir la porte de la calèche de Madame, quand Madame a glissé. 

			Lemilya tourna la tête et remarqua effectivement l’absence de son valet de pied en bas de la voiture. 

			– Où est Kilgan ? C’est lui qui m’accompagne, d’habitude.

			– Une affaire urgente, Madame, répondit le jeune domestique d’un ton un peu trop solennel. Sa mère est affreusement souffrante et il m’a demandé de venir le remplacer pour quelques jours. Je suis son cousin.

			La noble haussa les sourcils. Voilà qui était inédit : depuis quand les domestiques prenaient leurs congés sans son autorisation ? Elle aurait une sérieuse discussion avec Kilgan lorsqu’il reviendrait. Quant à sa nouvelle recrue…

			– Quel est ton nom ?

			– Dyclan, Madame.

			– Bien. Dyclan, tu vas m’accompagner jusqu’à la voiture avec Epra. Nous avons une course en ville.

			Elle glissa son bras sous le sien et s’y appuya plus que de raison. Malgré son jeune âge évident, elle sentait en lui une force insoupçonnable, une force qui lui rappelait celle de son époux. Elle ferma les yeux un instant et s’imagina au bras d’Aël, remontant une longue allée bordée de fleurs, et…

			– Votre carrosse, Madame.

			Le domestique ouvrit la porte et tendit la main pour l’aider à monter à l’intérieur. Une fois qu’elle fut installée, elle se retourna vers lui : 

			– Tu vas grimper avec le cocher, aboya-t-elle. Et tu vas me suivre partout. Je ne peux pas me permettre de tomber, dans mon état. Je compte sur tes jeunes réflexes.

			– Bien, Madame.

			– Hâtons-nous. Nous devons être rentrés pour le déjeuner. 

			Il lui sourit d’un drôle d’air, que Lemilya prit pour de la gratitude. Puis, elle frappa sur le mur de la voiture et elle s’ébranla vers le centre-ville.

			La boutique du fabricant de boîte à musique se trouvait au beau milieu de l’artère commerçante. À droite, une échoppe de robes luxueuses où Lemilya faisait confectionner ses tenues, à gauche un magasin de vaisselle en porcelaine d’où provenait le service des Tieran. 

			Elle poussa la porte, Epra et Dyclan sur ses talons. Le visage de l’artisan se fendit d’un sourire lorsqu’il l’aperçut, et il vola à sa rencontre.

			– Madame Tieran ! C’est toujours un plaisir de vous voir. Et si rayonnante ! 

			La noble pivota légèrement pour le laisser admirer la courbe de son ventre, mise en valeur par sa robe en velours bleu roi. 

			– Le plaisir est partagé, Augustus. Ma commande est-elle prête ? 

			– Je l’ai terminée hier soir ! Veuillez me suivre.

			Augustus entreprit de traverser sa boutique dans l’autre sens, jusqu’à un petit comptoir. Lemilya le suivit, laissant promener son regard sur les merveilles que contenait l’échoppe. Augustus n’était pas seulement un fabricant de boîte à musique, mais un orfèvre de talent. Des colibris aux yeux d’émeraude déployaient leurs ailes d’or pur dans une cage d’oiseaux en métal précieux. Dans une vitrine arrondie, une multitude de bagues, toutes serties de pierres différentes, côtoyaient des bracelets ciselés et des colliers plus somptueux les uns que les autres. Sur une commode vernie étaient présentées des scènes de chasse et de pêche sur des socles en bronze. Un cerf aux bois majestueux, un martin-pêcheur aux couleurs chatoyantes. Chaque élément était en or massif et les détails étaient tous à couper le souffle.  

			– Et voilà ! s’exclama-t-il en posant la boîte sur son comptoir. Or de Mil’Santa, saphirs et rubis de la mine de Jouvre. J’ai également pris la liberté de jeter un sort sur le mécanisme pour qu’il ne se grippe jamais. Oh, et voici la clef pour le remonter, bien sûr.

			Lemilya était sans voix. C’était précisément ce qu’elle lui avait demandé. Sur le couvercle de la boîte ronde, les armoiries des Tieran étaient ciselés dans l’or, agrémentés de pierres précieuses scintillantes. Elle l’ouvrit délicatement, consciente qu’elle tenait entre ses mains l’objet le plus fragile qu’elle ait jamais vu. Émue, elle laissa glisser une larme sur sa joue.

			Une mini figurine d’elle et d’Aël tournoyaient sur un petit ressort, au rythme d’une mélodie que Lemilya chérissait. La chanson se déroula dans son esprit, ode à l’amour qu’elle portait à son mari.

			Lorsque ta lumière rejoindra la mienne

			J’en fais le serment, j’en serai la gardienne

			Oui, toi mon amour, ma raison d’exister

			Ouvre-moi ton cœur, cesse de…

			La mélodie s’arrêta brusquement et Lemilya releva les yeux vers Augustus.

			– Elle est cassée ? 

			– Non, Madame ! Il faut simplement la remonter, comme ceci…

			Il lui montra comment insérer la petite clef en or dans le mécanisme pour déclencher de nouveau la mélodie. Satisfaite, Lemilya le régla pour son travail tandis qu’il emballait le cadeau de son époux dans un coffret. 

			– Le capitaine Tieran a bien de la chance d’avoir une femme comme vous ! 

			La noble se composa un sourire poli. Il était bien le seul à ne pas s’en apercevoir.

			– Rentrons, lâcha-t-elle à ses deux domestiques. Mon mari rentre pour le déjeuner, nous ne devons pas le faire attendre.

			Lemilya vérifia une énième fois que tout était prêt. Les couverts étaient alignés, le déjeuner posé sur la table, sous cloche. Elle avait arrangé les fleurs, arrachant toutes les alstroemerias car elle savait combien Aël les détestait. 

			Elle l’attendait depuis midi, assise au bout de la longue table en chêne, dans leur grande salle à manger où elle dînait souvent seule. Alors que le soir tombait, elle réalisa finalement qu’il l’avait oubliée. 

			Encore. 

			La colère monta en elle, colère résignée puisqu’elle savait que sa fureur n’aurait aucun impact sur son époux. Aël fuyait chaque fois que ses éclats de voix perturbaient le silence de leur demeure. Aël fuyait toujours. Et Lemilya ruminait, bien consciente qu’un jour, il faudrait qu’elle explose. 

			Le coffret contenant la boîte à musique posé devant elle, elle se résolut à l’ouvrir. Elle attrapa la petite clef en or, remonta le mécanisme, puis laissa la mélodie englober la pièce. 

			– Lorsque ta lumière rejoindra la mienne…

			Lemilya avait toujours été une adepte du chant. Elle était d’ailleurs, disait-on, une des chanteuses les plus talentueuses de la capitale. Mais elle se donnait rarement en spectacle, consciente que répondre favorablement à chaque demande deviendrait, à la longue, d’un ennui mortel. 

			– Ouvre-moi ton cœur, cesse de le protéger.

			Chassons tes fantômes, regardons vers demain, 

			Assassinons tes peurs, ton deuil et ton chagrin.

			Laisse-moi te montrer que je suis à ma place,

			Laisse-moi être la reine de ton cœur de glace.

			Une larme coula sur sa joue, puis une deuxième. Elle prit son visage dans ses mains et se mit à sangloter. Dans son ventre, le bébé donna un coup comme pour rappeler que, lui au moins, serait là pour la consoler.

			La porte d’entrée claqua avec le bruit de la rancœur. Lemilya se redressa aussitôt, cacha la boîte à musique dans les plis de sa jupe, puis essuya ses larmes. Il était rentré. Son cher mari était enfin rentré. 

			Lorsqu’il pénétra dans la salle à manger, elle prit soin de ne pas se laisser attendrir par ses cernes et ses grands yeux tristes. 

			– Je t’attends depuis midi, dit-elle d’une voix chevrotante. Nous devions déjeuner ensemble. 

			– J’ai probablement oublié, répondit-il en haussant les épaules. 

			– Comment fais-tu, Aël Tieran ? s’exclama-t-elle en se levant brusquement, brisant un verre au passage. Comment fais-tu pour oublier ta femme et ton enfant à naître ?!

			Aël leva les yeux. Elle remarqua aussitôt l’air enivré de son visage, et cela ne fit qu’accroître sa colère. Dans quelle auberge s’était-il oublié toute la journée ? 

			– Je suis désolé, s’excusa le Gardien à voix basse. Beaucoup de travail… Je déjeunerai avec toi demain, je te le promets. 

			– Tu oublieras, Aël ! Comme tu oublies toujours ! Comment feras-tu, quand il faudra s’occuper de ton fils ? Tu me laisseras toute seule ? Tu le laisseras grandir sans père ?! 

			– Non…

			– Alors tu vas devoir changer ! Il est hors de question que notre enfant te voit rentrer saoul sept soirs par semaine. Je ne le supporterai pas davantage. 

			Elle pouvait voir qu’elle commençait à l’agacer ; la veine sur son front palpitait et sa lèvre tremblait. Mais la noble était trop lasse et trop furieuse pour le laisser s’en tirer à si bon compte.

			– Tu as juré de me protéger, tu te rappelles ? Tu l’as fait devant la capitale tout entière ! Nous avons mêlé nos sangs, et maintenant nous attendons un enfant ! 

			– Ce n’étaient que des mots, Lemilya ! Des mots qui n’ont jamais eu aucun sens, un mariage stupide basé sur un mensonge ! Si j’avais eu le choix je… J’aurais…

			La voix d’Aël se bloqua et il ne put finir sa phrase. Une larme de rage coula sur la joue de sa femme. Elle finit par s’approcher de lui et le toisa avec toute la haine dont elle était capable : 

			– Tu aurais quoi, mon cher mari ? Tu aurais choisi de t’enfuir avec elle, d’abandonner ta brillante carrière à l’Académie et toutes tes convictions ? 

			– Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua Aël, la gorge de plus en plus serrée. 

			– Je te parle du fantôme qui hante notre mariage. De la femme qui nous a tout pris. Aurais-tu oublié son nom ? L’alcool te joue de mauvais tours, Aël. Mais je vais te rafraîchir la mémoire…

			– Arrête, s’il te plaît…

			– Aliénor ! Aliénor Derin, ton monstre adoré, dont tu rêves encore parfois ! Tu te souviens d’elle ? 

			Aël leva le bras, prêt à commettre l’irréparable. Lemilya le défia d’aller plus loin, mais la rage fut soudain chassée du visage du Gardien.

			Ne restait que le chagrin.

			– Je t’interdis de prononcer son nom sous mon toit, dit-il en tournant les talons. C’est une traîtresse qui ne mérite pas d’être évoquée en ces lieux. Pour le reste, j’honorerai mes promesses, puisque tu sembles tant y tenir. Notre enfant ne grandira pas sans son père. 

			Lemilya regarda son mari s’éloigner, impuissante. En parlant de la Chasseuse, elle avait dépassé les bornes et elle le savait. 

			Chancelante, elle se rassit sur son siège et ressortit la boîte à musique des plis de sa robe. Elle remonta le mécanisme, l’ouvrit, entama de nouveau sa chanson.

			Quoi qu’il arrive, elle l’aimerait toujours. 



		

Chapitre 7 

			« Autrefois, paraît-il, des Dieux régnaient sur ce monde. Bien prétentieux celui qui clame savoir ce qu’il est advenu d’eux. »

			Légendes & vérités

			Dyclan ajusta sa capuche et se glissa sous la pluie battante. La nuit était tombée depuis plusieurs heures sur la capitale, apportant avec elle un drôle d’orage poussé par un vent d’ouest. Dans la ville basse, les rares à se promener encore se retrouvaient ruisselants d’eau en à peine quelques secondes. Le Chasseur frissonna sous son habit ; il avait toujours détesté la pluie.

			Néanmoins, il fit plusieurs détours pour se rendre à sa destination, uniquement destinés à perdre les fous qui se seraient décidés à le suivre. Même s’il n’entendait aucun pas derrière lui ni ne sentait de présence, il préférait être prudent. Après tout, il avait joué avec le feu en se faisant passer pour le valet de pied de Lemilya Tieran.

			Enfin, il parvint devant une maison à l’allure abandonnée, dans les quartiers les plus reculés. Les sens toujours aux aguets, il vérifia une énième fois qu’il n’avait pas été suivi. Puis, rassuré, il entra. 

			Ses yeux mirent quelques secondes à s’habituer à l’obscurité. Il n’y avait de toute façon rien à voir : un sofa au tissu passé, quelques chaises trouées, une table à moitié mangée par les termites et, sous l’escalier…

			Une porte. Invisible pour quelqu’un qui n’aurait pas su où chercher. 

			Il frappa cinq coups. De l’autre côté du battant, une voix familière lui répondit : 

			– Mot de passe ? 

			– Bragal aime manger des framboises.

			Dyclan leva les yeux au ciel en prononçant cette phrase. Lez avait parfois des idées farfelues. La porte s’ouvrit dans un grincement couvert par le tonnerre ; dehors, le déluge s’abattait sur Den’Jahal. 

			Il ne perdit pas une seconde, entra puis referma soigneusement la porte derrière lui. La douce lueur d’une torche l’accueillit et, sous celle-ci, Lez l’attendait. 

			– Tu en as mis, du temps.

			– Mille excuses, monsieur ! La journée d’un domestique est une journée bien remplie.

			Lez se fendit d’un sourire et il retira la capuche de Dyclan pour lui ébouriffer les cheveux. 

			– Retire ta cape avant d’attraper froid.

			– Oui, papa ! 

			Les deux Chasseurs pouffèrent, puis se détournèrent du passage secret pour s’enfoncer dans les catacombes.

			– Comment était ta journée au service des Tieran ? 

			– Longue, mais pleine de rebondissements. J’ai hâte de tout vous raconter. Même s’il y a des choses qui ne vont pas plaire à certaines personnes.

			– Comme quoi ? 

			– Disons qu’à moins que Lemilya Tieran se soit gavée de sanglier pendant l’année, il y aura un bébé avant la prochaine lune. 

			Lez pinça les lèvres. Effectivement, la nouvelle n’allait pas enchanter tout le monde. 

			– Heureusement que le valet de pied de madame Tieran était un Né-Sans-Âme, commenta Lez. Il n’en a pas fallu beaucoup pour le convaincre de débarrasser le plancher sans laisser d’adresse. 

			– Je crois qu’elle m’aime bien. Elle a l’air très… seule. 

			En une seule journée auprès de la jeune noble, Dyclan avait pu remarquer toute l’ampleur de sa solitude. Lemilya était certes autoritaire, capricieuse et bornée, mais elle n’était pas cruelle pour autant. Les autres employés de sa maison n’étaient d’ailleurs pas mécontents d’être à son service. 

			– Et Aël ? demanda Lez alors qu’ils tournaient pour se diriger vers les salles communes. 

			– Ça, c’est la bonne nouvelle ! Provoquer une rencontre va être plus facile que prévu. Et c’est aussi la cause de mon retard…

			Lez n’insista pas, mais pressa davantage le pas. Il avait hâte d’entendre ce que le jeune Chasseur avait à leur raconter.

			Ils ne tardèrent pas à arriver jusqu’au salon, où les attendaient déjà les autres. Laserian, assis sur un canapé de velours rouge, était plongé dans sa lecture et releva à peine la tête. Depuis qu’ils étaient rentrés, il passait tout son temps le nez fourré dans des livres. Sindra, en grande conversation avec Charleza, s’interrompit et se précipita à sa rencontre, Adilon volant derrière elle.

			– Tu es rentré ! 

			Elle se jeta à son cou et Dyclan lui rendit son étreinte. Son odeur florale embauma ses narines, et il se demanda comment elle faisait pour sentir toujours aussi bon. Malheureusement pour lui, elle s’écarta beaucoup trop tôt et lui offrit un sourire éclatant.

			– Tu m’as manqué ! 

			– Je ne suis parti que depuis ce matin.

			– Et alors ? Tu m’as manqué, c’est tout ! 

			Elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui glisser à l’oreille : 

			– C’est sinistre ici, sans toi. Tout le monde fait la tête. 

			Effectivement, l’ambiance qui régnait dans la salle était des plus moroses. Lizaïg jouait avec ses tresses dans un coin, visiblement gênée. Depuis qu’elle avait appris qu’Aël était le nouveau chef des Laboratoires, Aliénor avait catégoriquement refusé d’adresser la parole à ses amis.

			– Un mois de voyage ensemble, avait-elle dit, et vous n’avez pas trouvé une seule seconde pour me faire part de cette information capitale. Ce n’est plus la confrérie des Chasseurs, c’est le culte du Secret ! 

			Aliénor, d’ailleurs, contribuait à sa façon à l’aura sombre qui englobait le groupe. Assise dans un fauteuil, son regard était perdu dans le vague, comme si elle naviguait dans les eaux troubles de sa mémoire. Bragal n’était pas très loin d’elle, les yeux fixés sur la toile de Bay qui avait été installée au-dessus de la cheminée.

			Dyclan ne put réprimer un sourire. Il était sûr que le Chasseur brûlerait la peinture à la première occasion. 

			– Dyclan ! s’exclama Charleza en s’approchant de lui à son tour, ce qui eut pour effet de réveiller le reste du groupe. Mission accomplie ? 

			Le Chasseur hocha la tête et son regard se porta instinctivement vers Aliénor. Il ne voulait pas lui faire de la peine… Qui pouvait prédire sa réaction lorsqu’elle apprendrait que son ancien amant allait devenir père ? 

			– Asseyons-nous, déclara Dyclan. J’ai des choses à vous dire.

			– Donc, ce matin, j’ai pris mon service en tant que nouveau valet de pied de Lemilya Tieran…

			Ils s’étaient déplacés dans la salle du conseil. Tout le monde s’était assis autour de la table, à l’exception de Bragal, qui demeurait debout dans un coin de la pièce, les bras croisés contre son torse. Dyclan le soupçonnait de ne pas vouloir s’asseoir autre part qu’à la place du chef, désormais occupée par Charleza.

			Le Chasseur leur raconta sa journée, somme toute normale pour un domestique. Il choisit de passer sous silence la grossesse de Lemilya, indécis quant à la pertinence de cette information. 

			– Aël est rentré très tard, poursuivit-il. Lemilya l’attendait depuis des heures. Ça n’a pas l’air d’aller fort, entre eux. 

			– Ça ne m’étonne pas, intervint Laserian. Aël a toujours détesté Lemilya, alors les imaginer mariés…

			– Ce n’est pas le sujet, répliqua Aliénor, un peu trop sèchement. Et ensuite ? Tu l’as suivi ? 

			Dyclan acquiesça et reprit : 

			– Je n’ai même pas eu besoin de faire très attention. Il n’était déjà plus très frais, si vous voyez ce que je veux dire. 

			– Plus très frais ? 

			– Quand il est arrivé chez lui, il avait déjà dû passer une bonne partie de sa journée dans une taverne. Et quand il est ressorti, il y est retourné tout droit. Ça, d’ailleurs, c’est la bonne nouvelle.

			– Qu’Aël soit alcoolique, tu appelles ça une bonne nouvelle ? gronda Laserian en fronçant les sourcils. 

			– Je parle de la taverne, andouille ! Notre ami Tieran n’aurait pas pu trouver meilleur refuge. Il passe toutes ses soirées à l’auberge des Âmes en peine.

			Aliénor s’avachit sur sa chaise et commença à se ronger les ongles. Lizaïg tendit la main pour lui caresser l’épaule, mais le regard que lui jeta son amie suffit pour l’arrêter en pleine course. 

			– C’est effectivement une bonne nouvelle, grogna Bragal depuis son coin de pièce.

			– Il n’y a que moi qui n’y comprend rien ? s’enquit Laserian. Qu’est-ce que ça peut faire que ce soit cette taverne plutôt qu’une autre ?

			– Wim, le patron des Âmes en peine, est un excellent ami, lâcha Aliénor. C’est d’ailleurs là-bas que… que j’ai…

			Elle bafouilla et se remit à se ronger les ongles.

			– C’est là-bas qu’elle a rencontré le fils Tieran, acheva Bragal. Il faut croire que ce petit a le sens de la nostalgie. 

			Aliénor lui lança un regard noir, ce qui ne fit qu’accentuer l’air satisfait du Chasseur. 

			– Je suis donc allé demander à Wim s’il voyait Aël souvent, poursuivit Dyclan. Il m’a répondu qu’il venait tous les jours. Parfois, il est même trop saoul pour rentrer chez lui et Wim lui prépare une chambre…

			– Nous pourrions lui demander d’organiser une rencontre, proposa Lizaïg.

			– C’est à ça que je pensais, acquiesça Dyclan. C’est ce qui me semble le moins risqué. Voir Aël chez lui est exclu : Lemilya ne quitte jamais la demeure, surtout dans son état…

			– Quel état ? 

			La question venait d’Aliénor et Dyclan se mordit la lèvre. Il aurait aimé le lui dire en privé, lui épargner d’avoir tout le monde autour de cette table à scruter sa réaction. Mais il avait parlé sans réfléchir et il était hors de question de mentir à son amie.

			– Elle est… enceinte. Très enceinte.

			La nouvelle fut accueillie par un long silence. Aliénor fixait Dyclan, semblant attendre qu’il se rétracte, qu’il efface les mots qu’il venait de prononcer. Le Chasseur vit une ombre passer dans son regard. Colère ou chagrin, il n’aurait su le dire. Néanmoins, elle se reprit vite et souffla : 

			– Il ne voudra jamais nous aider. 

			– C’est pourtant ce qu’il fait déjà depuis un an, protesta Lez. Il n’a jamais donné notre description, à Lizaïg ou à moi, ni celle de Sindra. 

			– Ça ne veut rien dire. 

			– Au contraire ! Allie, je sais que tu nous en veux, que tu lui en veux plus encore, mais il est notre seule chance de sauver…

			– Si Aël Tieran avait voulu nous aider, il m’aurait libérée des cachots quand il en a eu l’occasion.

			Son ton était froid, implacable. Laserian remarqua que c’était la première fois qu’elle parlait de l’Académie sans trembler. 

			– Il a pu changer d’avis, hasarda Lizaïg. De toute manière, il est le seul à savoir où se trouvent ces Laboratoires. Et s’il refuse de nous aider, nous pourrons toujours…

			– Toujours quoi ? intervint Laserian. Le torturer ? Menacer de tuer sa femme ? Si nous devons inclure mon meilleur ami dans toute cette histoire, nous le ferons à ma manière ! 

			Bragal ricana et tous les regards convergèrent vers lui. Seule Aliénor resta immobile, les yeux fixés sur son amant. Laserian comprit immédiatement son erreur.

			– Ton meilleur ami, hein ? ironisa Bragal. Vous êtes sûrs que c’est une mission pour le traître ? Je peux tout aussi bien me charger du fils Tieran, je brûle de le rencontrer.

			– Tu ne bougeras d’ici que lorsque j’en aurai donné l’ordre, grinça Charleza entre ses dents.

			La Grande Maître des Chasseurs se leva et lissa son veston de cuir sans quitter des yeux les Chasseurs assemblés. Sa voix emplit la pièce d’une autorité inflexible : 

			– Laserian, demain tu te rendras à l’auberge des Âmes en peine. Lez, tu iras demander à Wim de vous réserver l’arrière-salle, vous y serez plus tranquilles pour discuter, et ainsi Laserian ne risquera pas d’être vu. 

			– C’est insensé ! protesta Aliénor. Nous n’allons tout de même pas mettre la vie de ma sœur dans les mains d’Aël Tieran ! 

			– Elle est déjà entre ses mains ! Tu as une autre idée ? Une qui n’inclut pas de tuer, séquestrer ou torturer quelqu’un, j’entends ? 

			Mouchée, Aliénor se renfrogna. 

			– Donc, reprit Charleza, Laserian ira aux Âmes en peine avec Dyclan. Si les choses tournent mal, vous rentrez au Q.G. immédiatement. Ensuite, nous aviserons.

			Bragal marmonna quelque chose, mais Charleza l’ignora. 

			– Si tout est clair, la séance est levée.

			Lizaïg fit mine de se lever la première, mais Aliénor fut plus rapide. Dans un raclement de chaise, elle courut vers la porte avant de disparaître dans le couloir.

			– Aliénor, attends ! s’exclama Laserian en se lançant à sa poursuite. 

			Il la rattrapa avant qu’elle ne tourne dans les profondeurs des catacombes et la prit par le bras pour la forcer à se retourner.

			– Laserian, je n’ai pas envie d’en parler, je…

			– Il va bien falloir, pourtant ! répondit-il en haussant la voix.

			Elle leva vers lui des yeux agrandis par la surprise. C’était la première fois qu’il osait lui parler ainsi, sans les intonations douces qui le caractérisaient d’ordinaire. 

			– Je sais combien il est difficile pour toi de revenir ici, encore plus de parler d’Aël…

			– Mais c’est ton meilleur ami, tu nous l’as bien fait comprendre ! 

			– Aël peut trouver son chemin vers la vérité, j’en suis persuadé. Il faut juste lui montrer la bonne direction. Fais-moi confiance, je le persuaderai de nous aider à libérer Eirëann et tous les autres Chasseurs. 

			Sa prise sur son bras devint caresse et Aliénor recula doucement, jusqu’à se trouver adossée contre un mur, Laserian penché au-dessus d’elle. Leurs souffles se mêlèrent et elle plongea son regard dans le gris de ses yeux. Elle avait envie de le croire, et pourtant…

			– Et si tu échoues ? 

			– Alors nous ferons à ta manière. J’infiltrerai l’Académie avec toi, je prendrai le directeur Dargos en otage, je remuerai toute la capitale pour t’aider à retrouver ta sœur. Je t’en supplie, Allie, promets-moi de ne pas intervenir, demain. Promets-moi que tu ne viendras pas.

			Une boule comprima la poitrine d’Aliénor et lui crispa les entrailles. Elle posa la tête sur l’épaule de Laserian et le serra fort contre elle, aussi fort qu’elle le pouvait, aussi fort qu’elle avait mal. Le doute en elle était un poison dont elle n’était jamais parvenue à trouver l’antidote.

			Plus que jamais, elle doutait. De tout. 

			– Promets-moi.

			– Je ne peux…

			– Aliénor, si tu m’aimes, promets-moi.

			Elle se mordit la lèvre, doutant d’être capable de rester sans agir alors que le destin de sa sœur se jouerait sans elle. 

			Au bout du couloir, l’ombre de Bragal se découpa, laissant apparaître un sourire de défi sur son visage. Comme toujours, il attendait qu’elle révèle le monstre de vengeance qui dormait en elle. Elle ne pouvait pas lui faire ce plaisir, pas cette fois. Pas alors qu’elle était enfin heureuse avec quelqu’un qui l’aimait pour ce qu’elle était réellement.

			Le regard fixé sur l’ombre de son ancien maître, elle lâcha : 

			– Je te le promets. 



		

Chapitre 8

			« Le passé nous rattrape, l’avenir nous attend.

			Le présent n’est qu’une course folle. »

			Inconnu

			Aliénor sonda le regard de Sindra. Sa teinte bleu pâle, couleur de glace et de nuage, lui donnait en permanence un air à la fois lointain et mystérieux. Des yeux soulignés de taches de rousseur qu’Aliénor essayait de percer.

			Elle ne devait pas se tromper.

			– Je parie sur au moins un Château, trois Rivières et une Forêt.

			Sindra plissa les yeux. Elle laissa le silence les entourer quelques secondes puis sourit.

			– Deux Châteaux, trois Rivières, trois Lunes, une Forêt et un Scarabée.

			Aliénor haussa un sourcil décontenancé. L’annonce était risquée, mais la voix de la jeune fille ne contenait aucune hésitation.

			– Tu dois soit parier, soit m’accuser d’être le Scarabée. Tu ne peux pas faire les deux.

			Sindra eut une moue embarrassée.

			– Ai-je tort ? demanda-t-elle en penchant la tête sur le côté.

			La Chasseuse ne put s’empêcher de sourire. 

			Une demi-heure plus tôt, Sindra était venue la voir, un paquet de cartes entre les mains. Aliénor avait hésité, puis avait finalement accueilli cette distraction avec soulagement. Elle voulait échapper à cette promesse qui tournait en boucle dans sa tête.

			Je te le promets.

			– Alors ? insista Sindra, attendant qu’elle confirme ou réfute son pari.

			Avec un soupir amusé, Aliénor abaissa ses cartes, imitée par son amie. Sur la table en bois s’étalaient les dix figures citées par Sindra : elle n’avait fait aucune erreur.

			À Elvira, Dyclan lui avait appris les règles du Scarabée avec plaisir, mais avait vite déchanté lorsque l’Œil des Âmes était devenu imbattable. Personne ne pouvait percer son bluff, pour la simple raison que ses paris étaient d’une exactitude sans faille. Comme si elle utilisait un sixième sens ou se révélait être un génie des probabilités.

			Souvent, Dyclan était venu se plaindre à Aliénor, accusant Sindra de compter les cartes. Pourtant, la Chasseuse savait que la jeune fille ne trichait pas. Sa capacité à lire les Âmes n’avait jamais été son unique don.

			– Qui gagne ? demanda une voix près de la porte.

			Aliénor fronça les sourcils en voyant Lizaïg approcher. Sindra ramassa les cartes dans leur boîte en bois puis se leva.

			– Je vais vous laisser.

			Aliénor posa la main sur la sienne avec un regard suppliant.

			– Reste.

			La rouquine secoua la tête avec un sourire.

			– Je vais retourner à mes plantes. Je veux que tout soit prêt pour le retour d’Eirëann Derin.

			Lorsque Sindra s’éloigna, toutes les pensées d’Aliénor l’assaillirent de nouveau, comme si la seule présence de l’Œil des Âmes les avait tenues sous contrôle.

			Des pensées qui n’avaient qu’un seul nom.

			Aël.

			Tout la ramenait inexorablement à lui.

			Aël qui, selon les dires de Dyclan, était au fond du gouffre. Aël qui allait devenir père et qui se trouvait, en ce moment même, aux Âmes en peine avec Laserian. 

			Aël qui avait, une nouvelle fois, son destin entre ses mains.

			Promettre à Laserian qu’elle n’allait pas bouger avait été la pire des erreurs. 

			– Tout va bien ? 

			Lizaïg tira une chaise pour s’installer en face de son amie tandis qu’Aliénor tournait la tête pour ne pas avoir à croiser son regard.

			– Aliénor, parle-moi…

			– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Que je suis en colère contre toi, pour m’avoir caché ce que vous saviez pendant tout notre voyage ? Je crois que ça se voit assez, non ? 

			Lizaïg déglutit. La réconciliation promettait d’être difficile.

			– Je t’en prie, Allie… Mets-toi à notre place deux minutes. Nous ne t’avions pas vue depuis plus d’un an, tu avais l’air si… si…

			Elle s’interrompit et se mordit la lèvre. En face d’elle, Aliénor eut un rictus. 

			– Si quoi ? Fragile ? Au point de ne rien pouvoir entendre ? Bon sang, je pensais que tu me connaissais mieux que ça. 

			Lizaïg baissa la tête, vaincue. Aucune excuse n’était valable pour justifier leur silence, mais elle ne pouvait pas revenir en arrière. 

			– Pour ce que ça vaut, je suis désolée.

			Elle se releva et sa chaise grinça sur la pierre. Elle contourna Aliénor et s’apprêta à sortir du petit salon, espérant silencieusement que sa meilleure amie la retiendrait…

			– J’ai promis à Laserian que je n’irai pas. 

			Lizaïg s’immobilisa, puis fit quelques pas en arrière. Aliénor s’était recroquevillée sur le sofa, les bras autour des genoux. Son amie se rassit à côté d’elle, prête à l’écouter.

			– J’ai promis, et…

			– Aliénor Derin tient toujours ses promesses, acheva Lizaïg.

			Les deux Chasseuses échangèrent un regard complice, regard où la rancœur semblait avoir reculé.

			– Tu as envie d’y aller ? 

			– Envie n’est pas le mot. Ne pas savoir me ronge. Je voudrais être une petite souris pour pouvoir épier leur conversation, voir l’état dans lequel il est…

			Les lèvres de Lizaïg s’étirèrent en un petit sourire énigmatique. 

			– Et savoir qu’il va mal… Ça te rend triste ou heureuse ? 

			Aliénor pinça les lèvres. Longtemps, elle s’était crue capable de se réjouir du malheur d’Aël. À présent qu’elle savait…

			– J’aime Laserian, déclara-t-elle soudain. Je l’aime de tout mon cœur, mais… J’ai la sensation qu’Aël possède encore une partie de moi, celle qui me rendait plus forte. Alors je me dis que le voir une dernière fois me guérira peut-être complètement.

			La Chasseuse plongea le regard dans celui de son amie, à la recherche du moindre soutien. Elle y trouva compassion, douceur et tendresse, tout ce que Lizaïg avait toujours été avec elle.

			– Tu dois trouver ça stupide.

			– Pas du tout ! contra Lizaïg en se rapprochant et en prenant la main d’Aliénor. Je trouve ça courageux, au contraire. Tu es prête à faire face à l’homme qui t’a trahie pour retrouver ta sœur.

			– J’ai promis…

			– Il y a des promesses qu’on se doit de briser, en particulier quand elles nous torturent. Et puis, rien ne dit que Laserian réussira à convaincre Aël de nous aider. Mais toi, tu pourrais…

			– Il me déteste. 

			– Je ne crois pas, non. Pourquoi nous aurait-il protégés, Lez et moi, si c’était le cas ? 

			– Il ne vous a pas protégés, il…

			– Aurait pu parler, et il ne l’a pas fait. Je ne crois pas qu’il soit innocent, Allie, seulement je ne crois pas non plus qu’il soit le méchant de cette histoire.

			Aliénor ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais se ravisa. Elle médita sur les paroles de son amie pendant quelques secondes, puis se leva brusquement et attrapa sa cape.

			– Où vas-tu ? 

			La Chasseuse posa un baiser sur le front de son amie et souffla : 

			– Briser mes promesses.

			Les Âmes en peine. 

			Si l’ironie était une personne, nul doute qu’elle se trouvait dans cette auberge, tapie dans l’ombre, les yeux grands ouverts pour ne pas perdre une miette de la scène qui allait se dérouler. 

			Dyclan repéra aussitôt l’homme qu’il cherchait. Ses cheveux en désordre tombaient sur le col d’une chemise sombre, à moitié rentrée dans un pantalon de cuir. Les doigts enroulés autour d’une chope de bière, il semblait ailleurs, dans un lointain inaccessible. Ou presque.

			Inspirant un grand coup, Dyclan se dirigea vers le comptoir et s’installa à côté d’Aël Tieran.

			– Qu’est-ce que je te sers ? s’enquit Wim.

			L’aubergiste lui adressa un clin d’œil en le reconnaissant. Il était au courant de tout, bien sûr, cependant il avait été décidé qu’il ne devait jouer aucun rôle dans leur plan. Il devait rester, aux yeux d’Aël, au-dessus de tout soupçon.

			– La même chose que lui, déclara-t-il en désignant son voisin de comptoir.

			L’intéressé leva à peine les yeux de sa boisson. Il en avala une longue gorgée, puis la reposa sur le bar dans un bruit sourd, vite recouvert par le brouhaha ambiant de l’auberge. 

			Dyclan bomba le torse. Parler à un Gardien en déclin ne devait pas être si compliqué, non ? Prenant son courage à deux mains, il lâcha : 

			– Capitaine Tieran ? 

			Au début, il crut qu’il ne l’avait pas entendu. Puis, au bout d’un long moment, Aël tourna la tête et darda sur Dyclan son regard océan imbibé d’alcool.

			– On se connaît ? croassa-t-il, les sourcils froncés.

			L’idée effleura Dyclan qu’ils auraient peut-être dû venir plus tôt. La soirée était déjà bien entamée et, visiblement, Aël n’en était pas à son premier verre. 

			– Je suis l’ami d’un ami.

			Le Gardien s’esclaffa et vida sa bière d’un trait, puis leva le bras pour faire signe à Wim de lui en apporter une autre. L’aubergiste interrogea Dyclan du regard et ce dernier secoua vivement la tête : le capitaine Tieran avait assez bu. 

			– Ça m’étonnerait.

			– Pourquoi ça ?

			Aël renifla bruyamment et, constatant que sa bière mettait un peu trop de temps à arriver, attrapa celle de Dyclan.

			– Parce que je n’ai aucun ami. 

			Le Chasseur soupira. Décidément, les Tieran lui faisaient beaucoup de peine.

			– Si vous voulez bien me suivre, répliqua-t-il en sautant du tabouret de bar, je vous prouverai que c’est faux. 

			Sans laisser le temps à Aël de protester, il se détourna et disparut derrière le rideau qui menait à l’arrière-salle. 

			La main toujours serrée sur la chope qui n’était pas à lui, Aël pesa un instant le pour et le contre. Suivre un inconnu ou rester ici à boire tout son saoul ? D’un côté, il avait encore soif, mais de l’autre…

			Les sens embrumés, il mit un pied à terre. La curiosité l’aida à tenir debout et il avança à travers la pièce, jusqu’à disparaître à son tour dans l’obscurité de l’arrière-salle.

			L’idée effleura Aël que l’endroit était parfait pour un guet-apens. D’un geste, il chercha son épée à son flanc, avant de constater amèrement son absence. Il avait dû l’oublier chez lui. 

			– Ça faisait longtemps, Aël.

			Il aurait reconnu cette voix entre mille. Il s’accrocha à ces intonations graves pour se sortir de la brume dans laquelle l’alcool l’avait plongé, plissa les yeux pour tenter de deviner une silhouette dans la pénombre.

			– Que… Tu… Je…

			Laserian sourit et s’avança sous la lumière de la torche.

			– Je t’ai connu plus éloquent.

			Aël prit une profonde inspiration, calma les battements assourdissants de son cœur. Impossible rimait avec réalité. Il ne pouvait pas croire que son meilleur ami se tenait devant lui, pas après tout ce temps. La boisson avait-elle enfin eu raison de lui ? Avait-il rejoint Laserian dans l’Autre Monde ? 

			– Est-ce que je suis mort ?

			– Je ne crois pas, non. Ou alors, ça veut dire que je suis mort aussi.

			Aël se sentit vaciller et attrapa une chaise avant de s’y écrouler. L’ancien Gardien s’assit en face de lui avec une lenteur étudiée, comme s’il craignait de l’effrayer en bougeant trop vite. 

			Ils se détaillèrent en silence, chaque seconde plus pesante que la précédente. Par quoi commencer ? Les contours du visage de Laserian étaient flous et seul son regard lui apparaissait limpide, comme une bouée lumineuse au milieu d’une tempête interminable.

			– Dyclan, tu veux bien aller lui chercher un verre d’eau ?

			– J’y vais.

			Aël entendit un froissement d’étoffes dans son dos. De l’eau, voilà qui n’était pas une si mauvaise idée.

			– Bon sang, Aël, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

			Le Gardien s’esclaffa doucement et appuya sa tête dans le creux de sa paume.

			– La vie. Cette saloperie m’est tombée dessus au beau milieu de cette auberge, il y a bientôt deux ans. Elle a renversé toutes mes certitudes, et puis elle m’a laissé sans rien. 

			Le nom d’Aliénor flotta entre eux et Laserian se félicita de lui avoir fait promettre de ne pas venir. Dyclan revint bientôt avec le verre d’eau et le posa devant Aël.

			– Je serai devant, si tu as besoin de moi. Je vais monter la garde.

			Laserian acquiesça tandis qu’Aël vidait son verre d’un trait. Il sembla recouvrer un peu de lucidité ; son regard se fit moins voilé et il se redressa sur sa chaise, comme s’il s’était soudain rendu compte de la posture pathétique qu’il avait adoptée.

			– Il paraît que tu es marié, maintenant. 

			– Ça, mon ami, tu as raté une sacrée fête, ricana Aël. J’ai même cru t’apercevoir, tu sais ? Quand je suis sorti du monastère, à côté de…

			Il s’interrompit et Laserian n’osa pas lui dire que rien de tout cela n’avait été une illusion. Mieux valait ne pas évoquer Aliénor. Du moins, pas pour le moment.

			– Où étais-tu ? lâcha soudain Aël. Nous t’avons cherché partout, je te croyais mort ! Dargos a mis ta tête à prix comme si tu étais un traître…

			– C’est une longue histoire.

			– J’ai tout mon temps. 

			Laserian se gratta la tête, réfléchissant quelles informations taire à tout prix et celles qu’il pouvait révéler. Il décida de rester le plus vague possible : 

			– Les choses entre moi et Bradynn ont mal tourné. Je n’ai fait que me défendre, mais… J’ai dû quitter la ville précipitamment et, depuis, je fais profil bas.

			– Pourquoi tu n’es pas retourné à l’Académie ? Je suis sûr que Dargos aurait compris, si tu lui avais expliqué. Ce n’était qu’un malentendu.

			– Je ne pouvais pas retourner là-bas, Aël. Pas après ce que j’ai découvert, sur les Gardiens, sur les Âmes, sur les…

			Il laissa sa phrase en suspens, mais Aël retrouvait ses esprits à une vitesse impressionnante.

			– Tu as trouvé les Chasseurs, pas vrai ? 

			– Ce sont plutôt eux qui m’ont trouvé.

			Aël plissa les yeux pour détailler son ami. Son allure semblait plus féline qu’autrefois, plus sauvage, comme s’il se tenait prêt à bondir d’un moment à l’autre. Il avait déjà vu cette posture maintes et maintes fois, alors qu’il traversait le pays à côté de…

			– Tu es l’un d’entre eux, souffla-t-il.

			Le vent de la certitude chassa tous ses doutes. C’était la seule chose qui pouvait expliquer pourquoi Laserian n’était jamais rentré à l’Académie : il avait embrassé l’ennemi. 

			– Tu es un Chasseur, répéta-t-il.

			L’air se fit soudain plus lourd et Aël crut qu’il allait se mettre à suffoquer. 

			– Ils avaient toutes les réponses à mes questions, acquiesça Laserian. Et ils peuvent répondre aux tiennes. L’Académie te ment, elle nous ment à tous, et les Lames…

			– Comment peux-tu nous tourner le dos ainsi ? Tuer ceux que tu as juré de protéger ! 

			– Je n’ai encore tué personne, j’étais en apprentissage, je…

			– Pourquoi es-tu revenu, Laserian ? Pour me recruter ? Tu peux repartir d’où tu viens, je ne veux plus jamais rien avoir à faire avec les Chasseurs ! 

			Il se leva d’un bond et se détourna. Il ne supporterait pas d’en entendre davantage : il préférait imaginer son meilleur ami mort qu’aux mains de leurs ennemis. 

			Il allait pousser le rideau, mais Laserian l’attrapa par le bras et le força à le regarder.

			– Nous avons besoin de toi, Aël. Je n’ai qu’une seule faveur à te demander, après quoi tu pourras vivre ta vie comme bon te semble. Tu n’entendras plus jamais parler de moi.

			Le Gardien se dégagea et écarta les mèches qui étaient tombées devant son visage.

			– Comment oses-tu me demander de t’aider ? Alors que tu reviens après une année de silence pour m’annoncer ta trahison ! 

			– S’il y avait une autre solution, je foncerais sans hésiter ! Mais tu es le seul à pouvoir faire quelque chose.

			Aël se mit à ricaner et cracha : 

			– Ça, ça m’étonnerait ! Je n’ai plus aucun pouvoir à l’Académie. Je passe mes journées dans les ténèbres, caché dans mes…

			Il s’arrêta soudain et son regard s’illumina. 

			– Les Laboratoires… Tu veux libérer tes amis, c’est ça ? 

			– Aël, je…

			– Comment es-tu au courant ? s’emporta le Gardien. 

			– Nous avons nos informations. Je t’en prie, j’ai juste besoin de savoir comment y accéder, et après…

			– As-tu perdu la tête ? Si je t’aide à faire sortir tes nouveaux collègues de l’Académie, que crois-tu qu’il adviendra de moi, hein ? J’ai déjà failli tout perdre à cause des Chasseurs, je ne ferai pas la même erreur une seconde fois. 

			Laserian hésita, la main errant au-dessus du pommeau de sa dague. Si Aël refusait de les aider de son plein gré, il pourrait toujours l’y contraindre. Quelque chose lui disait que, s’il le ramenait dans les catacombes, Bragal s’arrangerait pour le faire exécuter. Tentant le tout pour le tout, il ajouta : 

			– Si tu nous aides, j’arrangerai ta fuite de Wënalmor. Lemilya pourra venir avec toi, bien sûr. Il y a une maison sur Elvira, vous y serez heureux, et…

			– Je ne veux pas aller sur Elvira ! tonitrua Aël en frappant du poing sur la table. Je veux retrouver ma vie d’avant ! Je veux l’insouciance de notre enfance, la beauté des voyages, la certitude que je suis dans le bon camp. Je veux me réveiller auprès d’une femme que j’aime, partir en mission avec mon meilleur ami, je veux… Je veux…

			Sa voix se brisa et, un instant, Laserian crut que son ami allait s’effondrer. Il leva la main, voulut la poser sur son épaule, mais Aël se redressait déjà, la blessure de la trahison au fond du regard.

			– Adieu, mon ami.

			– Aël, il faut que tu m’écoutes, sinon…

			– Sinon quoi ? Tu vas me tuer ? 

			Laserian eut un mouvement de recul et un air blessé se peignit sur son visage.

			– Je ne pourrais jamais te tuer.

			– Moi, oui. 

			Un filet de sueur froide coula le long du dos du Gardien. Cette voix aussi, il l’aurait reconnue entre mille. Une voix suave, sauvage, une voix qu’il aurait espéré ne jamais réentendre. 

			Il se retourna, mais ne vit que la pénombre.

			– Tu avais promis, siffla Laserian dans son dos.

			– Certaines promesses sont faites pour être brisées.

			Aliénor fit un pas en avant pour se placer sous la lueur de la torche. Elle avait changé ; ses cheveux étaient plus courts qu’auparavant, sa posture un peu moins assurée. Son regard, néanmoins, se ficha dans le sien avec la même puissance déroutante qu’autrefois.

			– Bonsoir, Capitaine Tieran. 



		

Chapitre 9

			« Den’Jahal est une prison. Une prison de sang et d’Âmes corrompues. Veux-tu libérer Den’Jahal, Eirëann ? Veux-tu devenir une Chasseuse ? »

			Bragal, Grand Maître des Chasseurs

			Le bruit succède toujours au silence. Et le silence apporte la mort. 

			Avant, je n’avais jamais vraiment connu le silence. Je vivais dans une heureuse mélodie, entre le crépitement du feu dans la cheminée, le sifflement des oiseaux, le va-et-vient des vagues contre les falaises. Je n’avais jamais imaginé un monde sans bruit avant de rentrer dans les catacombes. Un monde de silence et d’obscurité. 

			Mais j’y vis pourtant. Depuis près d’un an, j’ai apprivoisé ces couloirs, ce labyrinthe qui repose sous la ville rouge. Je m’y promène la nuit, je tente de percer tous les mystères qui reposent ici-bas et qui attendent d’être découverts. Bragal me surprend parfois à me faufiler hors de ma chambre. Il ne manque jamais de m’y ramener de force et de m’y enfermer. Il dit avec une certaine sagesse que la nuit est faite pour dormir. Ou pour tuer. 

			– Gamine ! On part dans 5 minutes ! 

			Ses coups contre la porte et sa voix tonitruante crèvent le silence de ma chambre. Il doit être trois heures du matin. Je souris. 

			Tuer, donc. 

			En deux minutes, je suis habillée, une fine lame à ma ceinture. Je n’ai pas encore entrepris le voyage jusqu’à Elvira pour aller chercher ma dague, celle qui fera de moi une vraie Chasseuse. Mais j’espère être prête bientôt. 

			Bragal m’attend derrière la porte de ma chambre, avec son air éternellement renfrogné. Il ne sourit jamais. Selon lui, il n’a aucune raison de sourire. 

			– Que me vaut l’honneur de ce réveil ? demandé-je. 

			– Me baratine pas, gamine. Je sais très bien que tu ne dormais pas. J’ai décidé de mettre tes insomnies à profit. Allez, on bouge. 

			Je n’ai pas le temps de répliquer qu’il m’entraîne déjà dans les profondeurs des catacombes. Je tente de le questionner sur notre activité nocturne, mais il reste étrangement silencieux. 

			Après un quart d’heure à crapahuter dans les ténèbres, je parviens enfin à me repérer. Nous sommes sous la partie noble de Den’Jahal, là où nous emmenons parfois nos pires ennemis, afin de leur soutirer des informations ou de les torturer. 

			Les Gardiens. 

			Bragal finit par s’arrêter devant une porte. Il sort une grosse clef dorée de sa poche. Alors qu’il l’insère dans la serrure, il me dit : 

			– Tu n’en parles à personne. Ce qu’il y a dans cette pièce sera notre secret. Considère ça comme une épreuve. Une épreuve intense et difficile. 

			– Qu’est-ce que…

			Il ouvre la porte avant que je n’aie le temps de poser ma question. Et soudain, je comprends le poids qui pèsera sur mes épaules. 

			C’est un Gardien. Un Gardien dans son armure dorée. 

			Il est assis sur une chaise au centre de la pièce, les pieds et les mains ligotées. Sa tête est penchée sur son buste, ses boucles cuivrées tombant sur son front. D’une main, Bragal relève son visage. 

			– Cadeau ! s’écrie-t-il. Bon là, il dort, mais tu verras, c’est plus impressionnant quand il sera réveillé. 

			Un bleu commence à apparaître sur le front du Gardien, signe que mon maître a dû l’assommer. Il doit avoir mon âge, peut-être un peu plus. Des taches de rousseur parsèment ses pommettes encore pleines. Il pourrait être beau, si je ne devinais pas l’Âme malfaisante qui se cache sous ses paupières. 

			Je reporte mon attention sur mon maître. Je ne l’ai jamais vu aussi content de lui. Ses prunelles clament une satisfaction que j’ignorais possible. Des tas de questions m’assaillent encore. 

			– Pourquoi ? demandé-je. 

			– Pour ton entraînement, me répond-il simplement. Tu peux faire ce que tu veux de lui. Sa valeur réside dans le fait qu’il est l’opposé de ce que tu es. 

			– Alors quoi… Je dois le combattre ? 

			– Tu dois jouer avec lui. Le Chasseur joue avec le Gardien. Le Chasseur se joue du Gardien. C’est une des leçons les plus importantes que tu pourras jamais apprendre. 

			 D’un geste d’une violence incomparable, il envoie valser son gigantesque poing dans la figure du Gardien. La chaise se renverse et le garçon avec. Je perçois un faible grognement et le jeune soldat tente de se relever, sortant péniblement de sa torpeur. Il va avoir un sacré mal de crâne. 

			Bragal se tourne vers moi et annonce : 

			– Considère-le comme ton animal de compagnie. Occupe-toi de lui. Mais n’oublie jamais qu’un chien doit craindre son maître. 

			Il se détourne et me laisse seule avec le Gardien. Je ne l’entends pas verrouiller la porte en sortant. La clef dorée est désormais dans ma main. 

			Encore stupéfaite, je fixe le jeune homme qui tente de se relever, toujours ligoté à la chaise tombée sur le sol. Après quelques secondes, je me décide à bouger et avance pour redresser la chaise, sans pour autant défaire les liens. Tant que je n’en aurai pas décidé autrement, le Gardien restera attaché. 

			Un filet de sang tombant de sa lèvre, il finit par lever les yeux vers moi et le souffle me manque. Il a les plus belles prunelles émeraude que j’ai jamais vues. Des prunelles qui me rappellent la douceur de ma mère. 

			Je secoue la tête. Je ne dois pas penser à mes parents. Jamais. 

			Je reprends mes esprits et lâche : 

			– Quel est ton nom, Gardien ? 

			Il grogne. Nul doute qu’il sait ce que je suis. Une aberration pour lui. Une justicière pour moi. 

			– Pourquoi devrais-je te dire mon nom ? maugrée-t-il. 

			Il fallait s’y attendre. 

			– Moi, c’est Eirëann, réponds-je comme si de rien était.

			– Qu’est-ce que je fais ici ? Ramène-moi à l’Académie immédiatement ! 

			Son ton est impérieux, son regard hautain. Il doit être habitué à un autre confort. Souriante, je dégaine mon poignard et me mets à jouer avec.

			– Je crains que cela ne soit impossible. On va rester un peu ici, tous les deux. 

			Il observe l’arme avec crainte. Doucement, je m’approche et glisse la lame contre sa gorge. 

			– Si tu me dis ton nom, j’envisagerai de te ligoter à un siège plus confortable. Peut-être même que je te trouverai un lit. 

			Ses prunelles n’expriment qu’une haine profonde. Je souris. Bragal a raison, tout cela promet d’être amusant. 

			– Nelwynn, finit-il par souffler. Je m’appelle Nelwynn. 

			– Enchantée, Nelwynn ! Bienvenue dans ton nouveau chez toi. 

			Je me recule et l’observe. Son armure doit être affreusement inconfortable. Son plastron semble comprimer son ventre, et ses coudières l’empêchent de se mouvoir correctement. De toute façon, il ne pourra pas la garder indéfiniment.

			– Je vais t’enlever tout ça. 

			– Non ! proteste-t-il.

			– Comme tu voudras. Mais tu finiras par souffrir le martyr. Je ne comprends pas comment tu peux porter ça. 

			– Ne vas-tu pas me tuer ? demande-t-il. 

			Je réfléchis. Il est vrai qu’il ne sortira jamais d’ici vivant. Mais mon père m’a toujours dit de ménager le bétail avant de lui trancher la gorge. L’espoir, disait-il, ça donne meilleur goût à la viande. 

			– Je n’y tiens pas, non.

			– Alors pourquoi suis-je ici ? 

			Cette question me dérange. Je ne veux pas lui dire que je dois m’entraîner avec lui, l’apprivoiser, apprendre à connaître ses failles. Bragal a certes inventé ce jeu pervers, mais je n’ai pas envie d’y jouer selon ses règles. 

			Sans rien ajouter, je le détache. Il masse ses poignets tout en jetant un coup d’œil à la porte derrière-moi. D’un bond, il se lève et se précipite vers elle. 

			Il est rapide. Mais pas assez. 

			Mes doigts enserrent son cou, le stoppant net dans sa course. Puisant dans l’énergie de la terre comme me l’a appris Charleza, je soulève le Gardien du sol et le plaque contre un mur. 

			– Je t’avais pourtant dit d’enlever ton armure. 

			Ses yeux écarquillés commencent à devenir rouges et je relâche un peu la pression. Il suffoque, tousse et croasse : 

			– Comment fais-tu ? Tu… Tu es un monstre. 

			– Question de point de vue. 

			J’ouvre mes doigts. Il tombe par terre dans un bruit sourd. Son plastron lui coupe la respiration. De rage, il tente de l’arracher, mais le nœud est trop serré et la boucle refuse de céder. 

			Je me retrouve à l’aider, accroupie par terre. Il a retenu la leçon et n’essaie pas de s’enfuir. En essayant de lui faire le moins mal possible, je retire le devant de l’armure, attachée par des chaînes et des boucles sur les côtés. Après quelques minutes d’acharnement, l’armure dorée gît sur le sol et Nelwynn est enfin libre de ses mouvements. 

			Sans son entrave d’or, tout ce qui fait de lui un Gardien disparaît. Il porte une tunique en velours bleu sombre et un pantalon de cuir souple. Des habits nobles, qui me ramènent à ma pauvre condition de Née-Sans-Âme. 

			Il profite de ce moment d’inattention pour tenter de m’attaquer. Il tire le poignard de ma ceinture et le brandit vers moi, cherchant à m’éventrer. 

			Il ne fait que m’effleurer. 

			Alors que je me trouvais devant lui quelques centièmes de secondes auparavant, la lame ne rencontre que du vide. Passant sous son bras tendu, je me retrouve dans son dos et saisit d’une main sa tignasse rousse, que je tire en arrière. Mon autre paume agrippe le poing qui tient le poignard et le tape contre le mur. 

			La main brisée, Nelwynn lâche l’arme et s’écroule sur le sol. 

			– C’était stupide, craché-je en le regardant masser son membre blessé. 

			– Tu n’es… pas humaine. 

			– Bien sûr que si. Je suis une Chasseuse. Cela ne fait pas de moi un monstre. 

			Il relève la tête, sûrement pour voir si je délire. Pour lui, je suis le monstre. L’abomination.

			Voyant ses doigts bleuir, je vais chercher un bandage et de l’eau fraîche dans la commode, au coin de la pièce. 

			Il bronche à peine lorsque je me saisis de sa paume pour l’enrouler dans le tissu blanc. Lorsque j’ai fini, je me relève et marche vers la porte. J’en ai assez vu pour ce soir. 

			– Eirëann ? 

			Je me retourne. Nelwynn se tient toujours assis contre le mur, une lueur de désespoir au fond du regard.

			– Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?

			Je lui souris en sortant la clef de ma poche. 

			– Tu verras bien. 	

			Je vais le voir tous les soirs. Lorsque je sens l’insomnie me gagner, je me faufile hors de ma chambre et cours jusqu’à la pièce où il est enfermé. Bragal ne vient jamais. Il dit que je dois m’entraîner sans lui. « Trouver mon propre style de combat », selon ses dires. 

			Mais Nelwynn et moi ne combattons pas souvent. 

			Au début, l’animosité entre nous était palpable. Je me trouvais souvent incapable de le regarder dans les yeux plus de quelques secondes à force d’y voir danser son Âme. Puis, la curiosité m’a amenée à essayer de comprendre ce qu’il était. Pourquoi une abomination telle que les Âmes pouvait exister. 

			Nous avons fini par échanger quelques onomatopées au début, puis des phrases enfin. Il n’évoque jamais l’Académie, je ne lui parle pas des Chasseurs. C’est un accord tacite entre nous. Mais il me raconte Den’Jahal telle que je ne l’ai jamais vue : la chaleur de la ville, les fêtes, les marchés. En l’écoutant, j’ai presque envie de sortir de mes catacombes et d’apprécier une journée dehors, juste une seule.

			Un soir, alors que je me rends dans sa cellule, je tombe nez à nez avec un individu que Bragal m’a appris à éviter. 

			Dorval. 

			Ne l’écoute pas, m’a prévenu mon maître. Il nage en plein délire. Il fait honte à notre cause. 

			– Eirëann, me salue-t-il en me toisant. On ne te croise pas souvent, ces derniers temps. 

			– J’ai à faire, répliqué-je en tentant de l’esquiver. 

			Trop rapide pour moi, il me saisit par le bras et me force à le regarder dans les yeux. 

			– Fais attention à ton cœur, gamine. Protège-le bien. 

			Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il me raconte. Je me dégage et pars en courant dans la direction de la cellule de Nelwynn. 

			Avant de rentrer, je vérifie qu’il ne m’ait pas suivie. Dans la pièce, Nelwynn semble m’attendre. Il plonge ses yeux verts dans les miens et me sourit. 

			Un peu plus chaque soir, je me perds. 

			Et c’est dangereusement bon. 



		

Chapitre 10

			« Le destin n’est qu’un mirage. L’amour un mensonge ».

			Charleza

			Aliénor. 

			Un instant, Aël faillit perdre l’équilibre. Son ventre se noua. Un tourbillon de sentiments contradictoires ravageait son corps, tant il était heureux de la voir en vie, mais toujours en colère de sa trahison. Une année n’était pas suffisante pour réparer les blessures qu’elle lui avait causées. Une vie tout entière ne suffirait probablement pas. 

			– Tu m’avais promis de ne pas venir ! répéta Laserian. 

			Aliénor ne répondit pas. Ses prunelles étaient toujours fixées sur Aël, sur le visage du Gardien qui lui avait tout pris. Au cours de l’année passée, elle s’était souvent demandé ce qu’elle ressentirait si elle avait le malheur de le revoir un jour. 

			Désormais, elle savait. 

			Rancœur. Chagrin. Colère. 

			– Désolé, Laserian, dit Dyclan en passant la tête à travers le rideau. Elle est passée, je n’ai rien pu faire…

			Aliénor assistait à l’échange de loin. Elle était sourde au monde qui l’entourait. Elle sentait les ténèbres courir dans ses veines, courir vers son cœur pour lui souffler de prendre sa dague et de le tuer. Sur le champ. 

			– C’est toi, souffla Aël. C’est toi…

			Il ignorait quoi faire, quoi dire. Tomber à genoux pour lui demander pardon ? La contourner et fuir le plus loin possible ? Se ruer sur elle, la ramener à l’Académie pour retrouver son poste, loin des ténèbres des…

			– Ma sœur est dans tes Laboratoires, cracha-t-elle, allant droit au but. Un plan, c’est tout ce dont nous avons besoin. Ensuite, ce sera…

			– Comme si tu n’avais jamais existé ? 

			Le silence entre eux se fit si lourd qu’il sembla modifier la gravité, les obligeant à se ratatiner pour supporter le poids sur leurs épaules. Aliénor pinça les lèvres en se rappelant les mots qu’elle lui avait écrits, lorsqu’elle avait quitté l’Espérance Bleue après leur nuit ensemble, une éternité auparavant. Tant de choses avaient changé, depuis. Et pourtant…

			– Les plans, répéta-t-elle, refusant de dévier de son but. Tout ce que je veux, c’est Eirëann. 

			– Tu ne m’avais jamais dit que tu avais une sœur. Encore un secret, hein ?

			Aël sentait la colère battre dans ses tempes. Il n’aspirait qu’à rentrer chez lui, oublier Aliénor, Laserian et tout le reste. 

			– Est-ce qu’elle va bien ?

			La voix soudain chevrotante de la Chasseuse lui fit hausser les sourcils. Elle avait posé sur lui des yeux emplis de larmes avec, au fond, un maigre espoir.

			– Elle… hésita Aël. Elle survit. 

			Aliénor acquiesça, luttant pour ne pas céder aux sanglots. Elle refusait de flancher. Elle voulait faire face à Aël. Faire face à l’ennemi.

			– Tout ce que je veux, c’est qu’elle soit en sécurité… Rends-la moi et je…

			– Je ne peux pas. J’ignore ce qui vous a fait croire qu’il en serait autrement, mais je ne sacrifierai pas ma vie pour les vôtres. Vous avez fait vos choix, en voilà les conséquences. 

			– Les conséquences ? Et toi, as-tu payé pour tes choix ? Et ton assassin de père ? 

			Le ton monta d’un coup et Laserian se mit sur ses gardes, prêt à intervenir si la situation l’exigeait. 

			– Je paye tous les jours, oui ! Prisonnier d’une vie sans lumière, sans amour, sans…

			– Ma sœur moisit dans un cachot et tu oses me parler de prison ? 

			Cette fois, Aël ne répondit pas. Qu’y avait-il à répondre ? Les situations n’étaient pas comparables, mais les souffrances n’en demeuraient pas moins réelles. Pourtant, comme toujours, Aliénor l’avait mouché par la force des mots, le relayant au rôle de l’ignorant.

			Un idiot qui ne changerait pas d’avis pour tout l’or du monde.

			– Je vous ai donné ma réponse, cracha-t-il en se retournant pour lancer un regard à Laserian. J’ignore ce que vous mijotez et je ne veux pas le savoir. Faites ce que vous avez à faire, mais débrouillez-vous sans moi.

			Aliénor fut si vive que ni Aël ni Laserian ne la vit bouger. Elle attrapa le Gardien par le col et le plaqua contre un mur. Le bois protesta sous l’affront, mais ne céda pas.

			– Crois bien que si nous pouvions nous passer de ton aide, tes Laboratoires se seraient vidés le jour même où j’ai remis le pied dans cette ville sinistre. Tu vas collaborer, Aël, et si tu ne le fais pas de gré, tu le feras de force.

			Elle dégaina le poignard qui pendait à sa ceinture et le posa sur la jugulaire d’Aël. 

			– Allie, c’est ridicule, pose ton arme, intervint Laserian. 

			– Il nous a vus, de toute façon ! Tu sais comme moi qu’on ne peut pas le laisser partir. 

			Aël releva le menton, la morsure froide de la lame contre la gorge. L’adrénaline chassa pour de bon les derniers effets de l’alcool et il retrouva toute sa lucidité. 

			– Tue-moi, lâcha-t-il d’une voix sombre. Tue-moi, qu’on en finisse.

			L’espace d’une seconde, la surprise se fraya un chemin sur le visage d’Aliénor. Mais elle se reprit vite et resserra sa prise sur la chemise d’Aël, jusqu’à laisser perler une goutte de sang le long de son cou.

			– Rien ne me ferait plus plaisir, grinça-t-elle entre ses dents.

			Aël ferma les yeux et inspira. L’odeur d’Aliénor était partout, le ramenant plus d’un an en arrière, lorsque leurs corps étaient aussi proches qu’à cet instant, la dague en moins…

			– Aliénor, arrête ! protesta Laserian. Tu n’es pas Bragal, nous n’allons pas obtenir ce que nous souhaitons par la menace !

			– Tu as pourtant vu ce que cela donnait quand on demandait gentiment. Si Aël tient si peu à sa propre vie, peut-être se montrera-t-il plus ouvert à la discussion lorsque nous irons chercher sa femme.

			Le Gardien rouvrit les paupières et plongea son regard dans celui d’Aliénor. Il se fichait bien de vivre ou de mourir, mais Lemilya… Non, Lemilya ne méritait pas ça. Elle méritait mieux que lui, et leur enfant aussi. 

			– Tu resteras éloignée de ma femme ! Elle n’a rien à voir là-dedans ! 

			Laserian approcha encore, il était suffisamment près désormais pour voir les traits de la Chasseuse, tirés par la colère. Sa bouche frémissait et la veine sur son front menaçait d’exploser. Il n’osait imaginer quels démons intérieurs elle était en train d’affronter, ni par quel exploit elle n’avait pas déjà tranché la gorge d’Aël. 

			– Allie, je t’en supplie, souffla-t-il. Ce n’est pas toi. Laisse les innocents en dehors de ça. Je t’ai promis que nous trouverions une autre solution et nous allons la trouver. Lâche-le. Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour nous…

			Aël crut d’abord avoir mal entendu. Puis, il capta la mine angoissée de son meilleur ami, son regard tendre, la façon dont son corps semblait déjà disposé à accueillir celui d’Aliénor. La réalité le frappa de plein fouet.

			Aliénor et Laserian. Laserian et Aliénor.

			Depuis combien de temps étaient-ils amants ? Comment avaient-ils pu se trouver, alors que lui se perdait pour toujours ? Le chagrin lui enfonça un poignard dans le cœur.

			Jamais il n’avait autant voulu mourir qu’à cet instant.

			Mourir… ou se noyer dans l’oubli.

			Comme si elle se réveillait d’un mauvais rêve, Aliénor lâcha sa prise sur Aël et recula. Elle fixa la pointe de son poignard, recouverte d’un filet pourpre, et renifla bruyamment. 

			Elle ne prendrait pas la vie d’Aël Tieran. Du moins, pas aujourd’hui. 

			Son dos trouva le torse de Laserian et ce dernier enserra ses bras autour d’elle. Elle laissa sa chaleur l’englober, réchauffer son cœur glacé et fatigué. Son souffle lui chatouilla la nuque, à la naissance des cheveux. Comme elle aurait aimé s’endormir à cet instant, pour tout oublier… Mais Aël était toujours devant eux, figé par la surprise.

			Et par la douleur aussi, peut-être.

			– Vous n’auriez jamais dû revenir, lâcha-t-il finalement avant de se redresser. 

			– Aël, s’il te plaît, commença Laserian.

			– Tu en as assez dit, je crois. 

			Il jeta un ultime regard vers Aliénor. Soudain, elle n’avait plus rien de la femme qu’il avait connue. De gros cernes entouraient ses yeux et, sur son visage, l’espoir avait disparu pour de bon. 

			Il releva la tête vers Laserian. 

			– Me laisseras-tu partir, mon ami ? En souvenir du bon vieux temps.

			Laserian hésita. Son devoir de Chasseur lui hurlait d’assommer Aël et de le traîner dans les catacombes. Mais il ne pouvait pas l’emmener sans savoir ce qu’il adviendrait de lui. Leur amitié était toujours là, sous la surface, et ce qu’il restait en lui de leur passé de Gardiens criait encore plus fort.

			Il raffermit sa prise sur Aliénor pour l’empêcher de bouger.

			– Va-t’en.

			– Quoi ? s’écria la Chasseuse. Laserian, tu n’es pas sérieux ? Il va nous dénoncer ! 

			– Je ne le ferai pas, assura Aël en adressant un signe de tête à Laserian. Adieu, mon ami. Adieu…

			Il voulut prononcer son nom, mais il resta coincé dans sa gorge. Il emportait avec lui l’image d’une Aliénor détruite, dont les yeux bordés de larmes le hanteraient probablement jusqu’à la fin de ses jours. Elle se débattait dans les bras de Laserian, tentant tant bien que mal de se défaire de son étreinte afin de rattraper le Gardien.

			– C’est de la folie ! Dyclan ! 

			Dyclan écarta le rideau pour voir de quoi il retournait, mais Aël fut plus rapide que lui. D’un geste assuré, il attrapa la dague qui pendait à la ceinture du Chasseur et la brandit devant lui. Dyclan leva les mains en l’air et parcourut la pièce du regard.

			Aliénor, entravée par Laserian, lui lançait un regard plein de détresse.

			– Je laisserai ton arme sur le comptoir, dit calmement Aël à l’intention de Dyclan. Tout ce que je veux, c’est sortir d’ici et ne plus jamais voir aucun de vos visages.

			Aliénor se sentait suffoquer. Sa seule chance de revoir sa sœur en vie était sur le point de prendre la poudre d’escampette et l’homme en qui elle avait le plus confiance l’empêchait de la rattraper. La prise de Laserian était parfaite et elle se maudit de lui avoir si bien enseigné les méthodes des Chasseurs. Elle n’avait aucune chance de s’en défaire. À moins que…

			– Prends-moi ! haleta-t-elle. Capture-moi et enferme-moi à la place d’Eirëann ! 

			Sous la surprise, Laserian faillit relâcher son étreinte. 

			– Tu n’es pas sérieuse ! 

			– Je suis mortellement sérieuse ! Elle n’avait que dix-sept ans, elle n’est coupable de rien. Alors que moi… Je t’en supplie, Aël… Emmène-moi avec toi et libère-la.

			Sa phrase s’acheva dans un sanglot. Aël sembla hésiter un instant, puis finit par secouer la tête.

			La simple idée d’imaginer Aliénor dans les Laboratoires lui était insupportable. Il n’échangerait pas une Derin contre une autre.

			– Ta sœur est déjà morte, Aliénor. Même si tu la libérais maintenant, elle ne survivrait pas longtemps. Je suis désolé.

			Si Laserian avait lâché Aliénor en cet instant, Aël était persuadé qu’elle aurait glissé sur le sol, tordue par la douleur. La dague toujours dans la paume, il jeta un ultime regard sur l’arrière-salle de l’auberge.

			Auberge dans laquelle il ne remettrait plus jamais les pieds.

			– Je vous souhaite d’être heureux.

			Il tourna les talons avant de changer d’avis. D’un pas rapide, il fonça vers le comptoir, y déposa la dague du jeune Chasseur et attrapa une pinte de bière à la volée. Puis, il releva le col de sa chemise et s’enfuit de la taverne sans se retourner. 



		

Chapitre 11

			« Avant les Âmes, le cœur des Hommes était vide. Grâce à Alduïn, Lame Éternelle, notre existence a enfin un sens.

			Longue vie à lui. »

			Un chaos nécessaire, Ydrin Fanden

			Den’Jahal.

			La ville rouge se dressait dans cette vaste étendue presque steppique, trônant fière et noble sur le continent tout entier. Les remparts de pierre ocre s’élançaient vers le ciel dans une volonté de conquérir les nuages grisâtres que le vent faisait onduler.

			Il talonna son cheval de ses éperons.

			Les gardes de la grande porte le laissèrent passer avec un signe de tête respectueux. Il n’avait pas besoin de présenter une quelconque pièce d’identité. Son armure d’or et la clef sur son plastron clamaient son statut.

			Il était Gardien.

			– Bienvenue à Den’Jahal, Capitaine Tieran.

			Capitaine… Posséder encore le même grade que son frère le mettait hors de lui. Mais, bientôt, il s’élèverait pour toujours au-dessus d’Aël. 

			Glenn en faisait le serment.

			Sur son passage, les Shaal’s se poussaient précipitamment, terrifiés par la stature imposante qu’il arborait et par le regard sombre qu’il dardait sur chacun d’entre eux. Il aimait la crainte qu’il leur inspirait. Il claqua la langue pour accélérer. Devant lui, un enfant vêtu de lambeaux claudiquait maladroitement. Trop lent. Au dernier moment, sa mère le prit dans ses bras en s’écartant du chemin de l’étalon. Les sabots ne foulèrent que les pierres.

			Dommage.

			Une lamentation le poussa à jeter un œil par-dessus son épaule. Attaché à la selle du cheval par une corde, son prisonnier peinait à mettre un pied devant l’autre. Il avait attrapé ce misérable à Nel’Yuüna ; l’homme s’était introduit dans le palais clandestinement, sans doute pour espionner le nouveau gouverneur de la ville, voire tenter de lui prendre son Âme. Il avait fallu près de cinq Gardiens, dont Glenn lui-même, pour le maîtriser. 

			– Avance, vermine ! cracha-t-il.

			Le Chasseur — car ce devait en être un — releva le menton et lança un regard noir à son tortionnaire. Glenn répondit par un sourire mauvais, puis se retourna pour continuer d’avancer.

			Il était fier de la prise qu’il rapportait à l’Académie. Le directeur Dargos serait satisfait : après tout, c’était là tout ce qu’il attendait de lui. Qu’il purifie le Royaume en traquant les Chasseurs, jusqu’au dernier. Il avait passé trop de temps en dehors de Den’Jahal et, il en était certain, c’était ici que tout allait se jouer.

			Plus que jamais, Glenn Tieran se devait d’être au cœur de l’action. Il y avait trop en jeu pour qu’il en fût autrement.

			Il traversa la ville sous les regards incrédules des Shaal’s et sous celui, admiratif, de ses compagnons Gardiens. Une fois face à l’Académie, il aboya quelques ordres pour qu’un écuyer vienne s’occuper de sa monture. Sautant à terre, il attrapa la corde qui retenait son prisonnier et l’enroula autour de son poignet. 

			– Viens.

			Il tira d’un coup sec, mais, cette fois-ci, l’être décharné qu’il avait traîné jusqu’à Den’Jahal tomba sur ses genoux, à bout de forces. Ses cheveux collaient à son front sous la chaleur moite et ses pieds nus étaient en sang à force d’avoir marché jour et nuit. Il ouvrit la bouche pour articuler quelque chose, mais Glenn fondit sur lui et l’attrapa par le col pour l’élever à sa hauteur.

			– Écoute moi bien, sale Porteur de Vide. Si je dois te traîner jusqu’à l’intérieur par les pieds, je n’hésiterai pas une seule seconde. Néanmoins, cela me ferait prendre un retard considérable, retard qui finira par te retomber dessus.

			– À… quoi bon ? haleta l’homme. Vous allez… me tuer… de toute façon…

			Glenn élargit les lèvres sur ses dents blanches en un sourire prédateur. 

			– Ce que je te réserve est bien pire que la mort, sois-en assuré.

			Le Chasseur déglutit et Glenn le reposa à terre. Quand il se détourna, la corde toujours à la main, son prisonnier ne broncha pas. 

			– De retour, Capitaine Tieran ? 

			– Ravi de vous revoir, Glenn ! 

			Le Gardien n’accorda pas un regard aux confrères qui se mirent sur sa route pour le saluer. Il n’avait pas de temps à perdre en futilités. Le prisonnier claudiquant derrière lui, il se dirigea jusqu’au fin fond de l’Académie, où se trouvait le bureau du directeur Dargos.

			– Glenn ? Tu es déjà de retour ?

			Le professeur Evrard se posta au centre du couloir, de telle sorte que Glenn ne pût faire semblant de ne pas le voir. Il souffla et s’arrêta devant l’érudit, grognant : 

			– Je ramène une belle prise. 

			Il s’écarta légèrement pour montrer son prisonnier au professeur. Ce dernier haussa les sourcils.

			– Un voyou ?

			– Un Chasseur, rétorqua Glenn.

			Le visage d’Evrard se fendit d’un sourire et le Gardien songea qu’il n’aimerait rien de plus que lui envoyer son poing dans la figure.

			– Es-tu sûr de toi ? Il m’a juste l’air d’un Shaal, et en piteux état…

			– Je l’ai surpris en train d’espionner le gouverneur de Nel’Yuüna, et il a tué deux Gardiens avant de se faire attraper. Alors oui, je suis sûr de moi. C’est une abomination.

			Le sourire d’Evrard vacilla et il hocha la tête. 

			– Je suppose que tu vas voir le directeur…

			– Sauf votre respect, professeur, où je vais ne vous regarde en rien. 

			– Bien sûr. C’est toujours un plaisir de te voir, Glenn. 

			Plaisir non réciproque, cela allait sans dire. Evrard s’écarta pour laisser passer le Gardien et son prisonnier. Glenn sentit, une fois de plus, son regard lui vriller le dos.

			Un jour, il le tuerait. Lui et tous les autres fous qui se permettaient encore de mettre sa parole en doute. 

			Lorsqu’il arriva devant la porte du directeur, il inspira un grand coup. Il était enfin au moment qu’il avait attendu toute sa vie, celui où il surpasserait enfin son frère. Et dire que cet imbécile s’était amouraché d’une Chasseuse, qu’il l’avait laissée s’échapper après l’avoir capturée. Il n’avait aucune preuve de ce qu’il avançait, bien sûr, mais il le sentait au plus profond de sa chair. Aël était un misérable traître. 

			Et les traîtres méritaient la mort.

			Confiant, il bomba le torse et frappa à la porte. Cette dernière ne tarda pas à s’ouvrir, l’invitant à entrer dans le bureau de la personne la plus importante de l’Académie. 

			Penché sur une pile de dossiers, Arcanus étudiait des comptes rendus et des ordres de missions. Il arborait une redingote de velours indigo fermée par des galons dorés. Ses cheveux poivre et sel tombaient raides autour de son visage marqué par l’autorité et les responsabilités. Aucun Gardien ne se serait risqué à lui donner un âge.

			Il leva à peine ses yeux acier vers Glenn, se contentant de souffler un grand coup lorsqu’il l’aperçut.

			– Glenn… Je ne t’attendais pas avant la prochaine lune. Qu’est-ce que tu fais à Den’Jahal ?

			– Je vous ai ramené un Chasseur.

			Cette phrase seule suffit à tirer Dargos de sa tâche. Il releva le menton et se redressa sur son siège, son regard avide se promena le long de la corde que tenait toujours Glenn. Il fronça les sourcils en apercevant le prisonnier, puis reporta son attention sur le Gardien.

			– Ça, un Chasseur ? C’est un mendiant ! 

			– Je l’ai fait marcher derrière mon cheval depuis Nel’Yuüna, répliqua Glenn, las de devoir s’expliquer. Je vous assure qu’il avait une tout autre allure lors de sa capture.

			Il raconta à son mentor comment il avait réussi à mettre la main sur le Chasseur, déjouant ainsi un probable attentat contre Zoreph, le nouveau gouverneur de Nel’Yuüna. 

			– Il fallait que je vous l’amène sans tarder. J’ai fait mon maximum pour le maintenir en vie, il devrait pouvoir être soumis à la question… Je vais l’emmener dans les cachots.

			– Non, décréta le directeur. Pas les cachots. 

			Glenn haussa les sourcils, surpris. Il ne s’attendait pas à ce genre de réponse.

			– Mais… 

			– Tu crois vraiment qu’après le scandale de l’année dernière, nous risquerions de mettre de nouveaux soi-disant Chasseurs dans les cachots ? Non… Si l’une d’entre eux a déjà réussi à s’échapper, alors celui-ci le peut aussi. 

			Le Gardien se retint bien de partager les soupçons sur son frère. Pour une raison qui lui échappait, Aël avait eu le droit à une seconde chance et occupait désormais un poste mystérieux dont personne n’entendait jamais parler. 

			– Nous mettons les Chasseurs dans un autre endroit, désormais, souffla Dargos en se levant. Viens avec moi.

			Il contourna le bureau et sortit dans le couloir. Intrigué, Glenn le suivit, non sans jeter un regard noir à son prisonnier.

			Ils traversèrent l’Académie dans l’autre sens, passèrent devant l’armurerie où les jeunes recrues s’entraînaient corps et âmes, puis devant la bibliothèque. Dargos marchait un bon mètre devant Glenn et ce dernier enrageait. Il lui ramenait un Chasseur, et c’était ainsi qu’il était remercié ? À devoir suivre le directeur comme un toutou suivrait son maître ? 

			– En réalité, Glenn, je suis assez content que tu sois de retour. J’avais prévu de t’envoyer un courrier, de toute façon. Une mission plus… adaptée à tes talents requiert ta présence ici. Le fait que tu me ramènes un Chasseur ne fait que prouver que mon intuition était juste. Tu es l’homme de la situation.

			Les mots du directeur nourrirent son orgueil et il bomba le torse. Il accéléra pour se mettre à sa hauteur. Dargos poursuivit : 

			– Je souhaite te confier une mission qui, auparavant, imputait à notre regretté confrère Laserian Brevara. 

			– Ce traître…

			– L’Âme de Laserian était trop corrompue. Mais la tienne… J’y vois un grand potentiel. Un potentiel plus grand encore que celui de ton aîné…

			Glenn sourit. Enfin. Tout ce qu’il avait toujours souhaité.

			– Enquêter sur le repaire des Chasseurs, donc ? 

			– Je me fiche de comment tu t’y prendras. Ce que je veux, ce sont des résultats. Et le plus rapidement possible. Me suis-je bien fait comprendre ? 

			Quelque chose en lui sembla se réveiller, faisant naître un crépitement à la base de sa nuque. Il frissonna de plaisir.

			– Tout est très clair.

			Il brûlerait tout Den’Jahal pour trouver la cachette des Porteurs de Vide, retournerait chaque maison, soumettrait tous les Shaal’s à la question. Si le directeur lui donnait carte blanche, il comptait bien se montrer à la hauteur de sa confiance.

			– Nous y sommes.

			Dargos s’arrêta devant une porte en bois, aussi ordinaire qu’insignifiante. Un placard, ni plus, ni moins.

			Glenn tiqua. 

			– Ce que tu vas voir doit rester un secret, souffla Dargos en retirant le pendentif en forme de clef qui pendait autour de son cou. 

			Sous les yeux de Glenn, le directeur enfonça la clef dans la serrure et actionna la poignée. Malgré son air banal, elle s’ouvrit sans un bruit sur un couloir sombre. Le Gardien se pencha dans l’ouverture pour tenter d’apercevoir quelque chose.

			Il ne vit que les ténèbres.

			– Nous allons rendre une petite visite à ton frère, annonça Dargos.

			– Aël est là-dedans ? 

			Le directeur le précéda sans un mot. Glenn le suivit en tirant derrière lui son prisonnier silencieux. La porte refermée, des sphères blanches s’allumèrent pour éclairer une galerie de pierres grises et froides, guidant leur chemin.

			– Bienvenue dans les Laboratoires, Capitaine Tieran. 

			Ainsi donc, c’était le poste qui avait été confié à son frère.

			Directeur des Laboratoires.

			Glenn sourit. L’élève prodigue de l’Académie, relégué aux ténèbres, condamné à devoir se cacher et à faire profil bas pour le reste de sa vie. 

			La punition était à la hauteur de la faute. 

			Le directeur s’arrêta devant une autre porte. Il frappa, attendit. Devant l’absence de réponse, il tenta d’actionner la poignée.

			Verrouillée.

			– Le Capitaine Tieran s’est absenté, lâcha une voix derrière eux.

			Glenn se retourna pour se retrouver face à un petit homme aux cheveux gris clairsemés. Son teint était si pâle, presque blafard, qu’il ne devait pas avoir vu la lumière du jour depuis une éternité. Un regard sombre se posa sur lui et une chose remua en lui, comme si leurs Âmes se reconnaissaient. 

			– Ah, Warris, lâcha Dargos. Où ton maître est-il allé ? 

			Le dénommé Warris haussa les épaules, sans lâcher Glenn des yeux.

			– Le Capitaine Tieran ne me tient guère informé de son emploi du temps. Il va et vient à sa guise. Je ne l’ai pas encore vu, aujourd’hui…

			Glenn renifla bruyamment. Vu l’heure, son frère aurait dû être à son poste. Allait-il continuer encore longtemps à traîner le nom des Tieran dans la boue ? 

			– J’aurai une conversation avec lui, pesta Dargos. Glenn, je te laisse entre les mains de Warris. Warris, voici l’autre Capitaine Tieran. Il vous apporte… un nouveau jouet.

			Il désigna du menton le prisonnier, qui s’était recroquevillé contre la paroi de pierre.

			– Emmenez-le dans l’Impasse. Et dites à Aël d’en soutirer toutes les informations possibles.

			– Bien, maître…

			Warris s’inclina quand le directeur passa devant lui, puis avança pour prendre la corde des mains de Glenn.

			– Si monseigneur veut bien me suivre…

			Le Gardien lança un dernier regard à son mentor, qui disparaissait déjà dans l’obscurité. Il ne le décevrait pas.

			Il consentit à suivre Warris. Le vieil homme marchait à ses côtés, donnant des petits coups secs sur la corde de temps à autre. À son rictus malsain lorsque le Chasseur émettait un petit gémissement, Glenn devinait qu’il tirait son plaisir dans la souffrance d’autrui. 

			Enfin un personnage intéressant dans cette maudite Académie.

			– Ainsi, vous êtes le frère du Capitaine Tieran, grinça Warris. 

			– C’est malheureusement exact. 

			– Vous ne lui ressemblez pas du tout.

			Glenn sourit. Il n’aurait pu rêver plus beau compliment.

			– Où allons-nous ? 

			– Dans sa dernière demeure… chuchota-t-il en désignant le prisonnier du menton.

			Warris finit par s’arrêter devant un mur à l’apparence tout à fait ordinaire. Pendant un instant, Glenn crut qu’il était fou. Puis, il sortit une clef de son veston et l’inséra dans une serrure cachée entre deux pierres.

			Invisible pour qui ne savait pas où chercher.

			Le mur pivota sur lui-même, dévoilant un escalier en pierre. 

			– Après vous, Capitaine.

			Glenn précéda Warris et entama sa descente. Bientôt, une odeur âpre le prit à la gorge : un parfum d’urine, d’humidité.

			Un parfum de mort. 

			Lorsqu’il posa enfin le pied sur la dernière marche, ses lèvres s’étirèrent. S’il existait un Enfer, nul doute qu’il commençait ici.

			Il passa devant les premières cellules en caressant les barreaux. Certaines étaient vides, d’autres contenaient des Porteurs de Vide à l’allure si pitoyable qu’il se demandait bien ce qui pouvait les garder en vie.

			– Je m’assure qu’ils mangent et qu’ils boivent suffisamment, expliqua Warris. Parfois, je dois lancer un petit sort pour relancer leurs cœurs. Parfois encore, j’arrive trop tard. 

			– Ce sont tous des Chasseurs ? 

			– Je ne crois pas, non. Certains se sont juste trouvés au mauvais endroit au mauvais moment. Tenez, nous allons le mettre ici.

			Warris passa devant Glenn pour ouvrir un cachot, puis poussa le prisonnier à l’intérieur. Ce dernier n’opposa aucune résistance, comme s’il avait compris que se battre était vain. De toute manière, Glenn doutait qu’il en aurait eu la force.

			– Quelles genres d’expériences menez-vous ici ? demanda Glenn, poussé par la curiosité.

			– Toutes celles que l’imagination me souffle, monseigneur. Je me dois d’être inventif. Celui-ci, par exemple, me sert à étudier la composition d’un corps sans Âme. Je l’opère une fois par semaine.

			Il lui désigna un prisonnier rabougri, au corps couvert de cicatrices. Glenn écarquilla les yeux. Celui qu’il avait pris pour un fou était peut-être un génie.

			– La prochaine fois, je compte bien étudier son cerveau. Et celle-ci, dans un tout autre registre, me sert de cobaye pour mes potions. 

			– Des potions ? 

			Warris se frotta les mains, ravi de trouver quelqu’un qui s’intéressait enfin à son travail.

			– Voyez-vous, j’essaie de créer des Âmes artificielles depuis des années. C’est très fastidieux, mais le sujet n° 4 pourrait bien devenir le premier hôte à avoir été implanté après sa naissance…

			Le cœur de Glenn s’emballa. Il avait l’impression qu’un nouveau champ des possibles s’ouvrait devant lui. 

			Il s’approcha de la cellule du sujet n° 4 et plissa les yeux pour tenter de l’apercevoir. Un épais rideau de cheveux noirs masquait son visage, mais lorsqu’elle releva le menton…

			Il se figea.

			– Le traître.

			Ainsi donc, voilà où se trouvait en réalité Aliénor Derin, depuis tout ce temps. Voilà ce que son frère avait fait d’elle après l’avoir aidée à s’échapper. Il cachait son existence aux yeux de tous, prévoyait de revenir en héros dans le monde de la lumière. Peut-être même continuait-il de coucher avec son abomination, alors que sa femme… que Lemilya…

			Glenn serra les poings et s’écarta de la prison. Il ne pouvait pas laisser cela arriver, non. Aël sombrerait, d’une manière ou d’une autre.

			– Monseigneur ? s’enquit Warris.

			– Poursuivez vos expériences, cracha le Gardien. Et n’hésitez pas à doubler les doses sur celle-ci.

			Glenn se détourna sans attendre de réponse et grimpa les escaliers quatre à quatre. D’un pas décidé, il quitta l’Académie à la hâte. Dehors, la Lune Rouge illuminait les rues d’une lueur pourpre inquiétante.

			Une nuit parfaite pour un meurtre. 



		

Chapitre 12

			« Quand tu rentreras à la maison, je t’attendrai dans la lumière.

			Mais prends garde à laisser la nuit derrière toi.

			Car l’Ombre tentera de s’attacher à tes pas. »

			Les prières de la Nuit et du Jour

			Le serviteur qui ouvrit la porte masqua difficilement sa surprise en le découvrant sous le porche.

			– Monsieur Glenn ? bafouilla-t-il. Il… il est tard et… on ne vous attendait pas…

			– Je suis venu voir mon frère, cracha le Gardien. Où est-il ? 

			Les jambes du valet tremblèrent devant l’aura sombre de son interlocuteur. Sa réputation le précédait et il n’avait pas la moindre envie d’en découdre avec cet individu.

			– Le capitaine… est sorti pour la soirée.

			Glenn fronça les sourcils. Où était donc son incapable de frère, à cette heure-ci ? 

			– Je vais l’attendre.

			Il entra sans attendre la permission : il n’avait pas besoin de celle d’un Shaal de rang inférieur. Tout bien considéré, c’était sûrement une bonne chose qu’Aël ne soit pas là. Il allait pouvoir l’attendre dans la pénombre de sa demeure, le surprendre, et…

			Arrivé sur le seuil du salon, il s’arrêta.

			Elle était seule, assise sur un fauteuil à haut dossier, son attention plongée dans un livre posé sur ses genoux. Sa robe de velours noir filigrané d’or mettait en valeur sa peau claire, ses boucles blondes tombant sur ses épaules faisaient comme une auréole autour de son visage concentré.

			Elle était plus belle que jamais. La savoir dans la maison de son frère le torturait ; c’était chez lui, dans son lit, qu’elle aurait dû être. Un être d’une telle perfection n’avait rien à faire avec un Gardien aussi pathétique qu’Aël. 

			Il hésita un instant, puis avança dans la lumière.

			– Bonsoir, Lemilya.

			Un sursaut secoua ses épaules. Elle écarquilla les yeux en l’apercevant, puis fronça les sourcils.

			– Glenn.

			Elle ferma son livre d’un geste sec.

			– Qu’est-ce que tu fais ici, si tard ? Je ne me rappelle pas que tu aies été annoncé.

			– Je passe à l’improviste. Je cherche ton… époux.

			Prononcer ce mot lui laissa un goût amer sur la langue. Lemilya frissonna légèrement, de façon presque imperceptible, mais qui n’échappa pas au regard perçant de Glenn.

			– Il n’est pas là, rétorqua Lemilya, toujours affaissée dans son fauteuil. Il n’est jamais là.

			Elle avait ajouté cette dernière phrase pour elle-même, mais Glenn était suffisamment près pour l’entendre. 

			Il ne put réprimer un sourire. Lemilya semblait nettement moins éprise d’Aël qu’elle ne l’était l’année passée. Sans doute s’était-elle rendue compte qu’il faisait un bien piètre mari, aussi décevant le jour que la nuit… Avec lui, il en était certain, elle serait plus heureuse. Épanouie.

			Comblée.

			– Sais-tu où il est ? s’enquit-il en avançant encore d’un pas.

			La jeune femme renifla et secoua la tête. 

			– Non, et je ne suis pas certaine d’avoir envie de le savoir. Aël ne me rend pas de comptes, à mon grand désespoir.

			– Alors c’est ainsi que tu passes toutes tes soirées ? À l’attendre ? 

			Leurs regards se croisèrent. Dans les iris émeraude de Lemilya, il lut une tristesse infinie. Et un soupçon de peur aussi, peut-être. 

			– Tu ne m’invites pas à m’asseoir ? ajouta-t-il en désignant le fauteuil en face d’elle.

			Lemilya se mordit la lèvre, hésitante. Son instinct lui criait de chasser son beau-frère de sa maison et d’en barricader l’entrée. Elle l’avait toujours trouvé d’une beauté terrifiante et sombre, presque hypnotique. Mais elle s’était toujours retenue de sombrer dans les abysses de ses prunelles noires, consciente qu’elle pourrait très bien s’y noyer.

			– À vrai dire, soupira-t-elle en se levant, il se fait tard. Je m’apprêtais à aller me coucher. Reviens demain, Aël sera sûrement rentré, et…

			Elle s’interrompit en sentant le regard de Glenn glisser jusqu’à son ventre rebondit. Elle y plaça une paume protectrice, qui trahissait davantage sa condition.

			– Tu… balbutia-t-il… Tu es…

			– C’est pour la prochaine lune, déclara-t-elle d’une voix qu’elle voulait assurée. 

			Glenn sentit son Âme remuer au fond de lui. Elle s’enroula autour de son cœur, le rendant plus noir qu’il ne l’était déjà. Il ne pouvait pas le croire. Lemilya, enceinte de son frère… 

			Une hérésie. 

			– Ce traître, souffla-t-il. Ça aurait dû être moi.

			Lemilya inspira longuement, tenta de ravaler sa peur. Un filet de sueur coula le long de sa tempe, alors qu’elle cherchait du regard une échappatoire. Ses yeux rencontrèrent l’épée d’Aël, qu’il avait laissée contre la bibliothèque. Elle était trop loin pour espérer l’attraper. 

			– Comme je le disais, murmura-t-elle, il se fait tard. Mon valet va te raccompagner.

			Le poing de Glenn s’abattit sur la desserte, fracassant un vase au passage. 

			– Je ne vais nulle part.

			Sa voix semblait sortir d’outre-tombe. Les traits de son visage déformés par la haine, il avança encore, jusqu’à acculer la jeune femme contre le mur. 

			– Ton mari te ment, Lemilya, grinça-t-il contre son oreille. J’étais venu le confronter, mais puisqu’il n’y a que toi… toi et cette chose qui possède la chair de mon frère…

			Lemilya voulut crier, mais aucun son ne parvint à sortir de sa gorge. Elle ferma les yeux, pria pour qu’Aël rentre à la maison le plus vite possible.

			– Je suis allé aux Laboratoires, aujourd’hui. Sais-tu ce que j’ai trouvé, là où Aël passe le plus clair de ses journées ? Ton abomination préférée…

			La colère se joignit à la peur dans le cœur de Lemilya. Elle ne pouvait pas le croire. C’était impossible.

			– Arrête.

			– Aliénor Derin.

			– Arrête !

			Retrouvant un semblant de lucidité, elle le repoussa. Glenn baissa les yeux et recula de trois pas, un sourire abominable peint sur le visage.

			– Si c’est pour cracher ton venin, continua-t-elle, tu peux repartir immédiatement. Je n’ai pas envie d’écouter tes mensonges. Sors d’ici.

			– Je ne mens pas. Tu dois le savoir, au fond de toi. Aël cache Aliénor Derin dans ses Laboratoires. Il est probablement avec elle, en ce moment même, alors que tu te morfonds seule dans cette grande maison…

			Lemilya secoua la tête, agitant ses longues boucles blondes. Elle ne pouvait pas le croire, c’était impossible…

			– Malgré ton ventre rond, il ne t’a jamais aimée. Il ne t’aimera jamais. Moi, en revanche…

			Glenn apprécia de voir son regard vert émeraude se teinter d’effroi alors qu’il avançait ses pions. 

			– Non, répéta-t-elle. Impossible.

			– Quand te rendras-tu compte qu’il n’est pas l’homme que tu imaginais, qu’il ne l’a jamais été ? 

			Elle secoua de nouveau la tête, se reprit.

			– Qu’est-ce que tu cherches Glenn ? Tu crois que ton obsession pour moi te mènera quelque part ?

			– Si tu avais ouvert les yeux dès le départ pour le voir tel qu’il se révèle enfin : un traître, une souillure à la face des Gardiens ! 

			Lemilya recula d’un pas.

			– Je me fiche de ce que tu penses, de ce que tu crois avoir vu. Je l’aime. Il a ses défauts, mais ce n’est pas un monstre, lui. Et je sais que malgré tout, il prendra soin de nous.

			Glenn renversa la tête et partit dans un grand éclat de rire. 

			– Alors où est-il, hein ? A-t-il laissé des gardes pour te protéger ? Crois-tu sincèrement que, quand cet enfant naîtra, il en sera autrement ? 

			Vaincue, Lemilya baissa les yeux et se mit à sangloter. Il avait raison : Aël l’avait abandonnée, vulnérable. Elle serait à jamais la solitaire madame Tieran, dont l’époux alcoolique s’était amouraché d’une Chasseuse.

			Glenn fondit sur elle et la serra contre lui. Le geste, qu’il avait probablement voulu tendre, était sauvage et maladroit. Lemilya se sentit aussitôt étouffée entre ses bras ; elle tenta de se dégager, en vain. Il la tenait trop fermement, comme un aigle tiendrait sa proie entre ses serres acérées. 

			– Laisse-moi t’aimer, Lemilya, souffla-t-il en attrapant son visage pour l’approcher du sien. Je te promets de te protéger, de n’aimer que toi. Je tuerai cet enfant pour t’en offrir un autre, le mien. Le nôtre. 

			Lemilya vit la mort au fond des prunelles de Glenn et elle comprit qu’elle était perdue.

			– Tu es fou.

			– Fou de toi.

			Les lèvres du Gardien s’écrasèrent contre les siennes, violentes, assassines. Il la plaqua contre le mur avec ses hanches et coinça ses mains dans les siennes. Lemilya s’arc-bouta pour le repousser. Loin d’avoir l’effet escompté, cela ne fit que renforcer sa vigueur. Il plongea les doigts sous son jupon pour remonter sa robe, ignorant le ventre rebondi qui se dressait en travers de son chemin.

			– Aïe ! 

			La morsure de Lemilya sur sa lèvre le fit gémir de douleur. Elle le repoussa tandis qu’il portait la main à sa bouche ensanglantée. Haletante, elle claudiqua vers la bibliothèque, vers l’épée qu’Aël avait laissée derrière lui, son unique chance de salut…

			Glenn fut plus rapide.

			Sa vision se brouilla. Tous ses sens engourdis à l’exception de la sensation de l’épée dans sa main. Aël, toujours lui. Il lui avait gâché la vie, avait accaparé la fierté de leur père, lui avait volé son avenir, la femme de sa vie…

			S’il ne pouvait pas avoir Lemilya, alors il s’assurerait que personne ne l’aurait. 

			Les murmures de son Âme se firent à la fois bourdonnements insupportables et susurrements tentateurs.

			Il fit un pas, puis un autre, le regard égaré sur le ventre rond de celle qu’il aimait plus que tout.

			Cet enfant aurait pu — aurait dû — être le sien. Non. Il n’aurait pas dû être.

			Assez. Il ne pouvait plus le supporter.

			Elle était sienne.

			À jamais.

			Un hoquet.

			Les yeux verts de Lemilya s’écarquillèrent de stupeur. Ses traits se crispèrent de douleur. Elle glissa lentement au sol, les mains tremblant autour de l’épée enfoncée dans son ventre.

			Glenn se pencha sur le corps frissonnant de la seule personne, la seule femme qu’il ait jamais aimée. Il passa la main dans ses cheveux d’or si doux, caressa sa joue rosée.

			– Je t’ai toujours aimée… Tout aurait pu être si différent.

			Lemilya voulut parler, mais seul un filet de sang parvint à s’échapper de ses lèvres. Glenn se redressa, prenant garde de ne pas tâcher son armure. Sans plus prêter attention à la jeune femme, il tourna les talons. Il ferma les portes du salon derrière lui, puis il quitta la demeure des Tieran comme une ombre.

			Dans le crépuscule de Den’Jahal, Aël fulminait.

			Les Chasseurs osaient venir lui demander de l’aide. Ils croyaient certainement pouvoir tout obtenir, mais ils avaient tort. Ils…

			L’image de Laserian et d’Aliénor s’imposa à son esprit. Il crispa les poings. Il n’avait aucun droit de se plaindre et pourtant leur relation était comme un coup de poignard, du sel répandu sur la plaie béante qu’était devenue sa vie.

			Un instant, il regretta.

			Peut-être aurait-il dû accepter. Ils voulaient aider Eirëann à s’échapper des Laboratoires dans lesquels elle avait passé bon nombre d’années de torture. Une entreprise compréhensible.

			Non. Ce n’était pas lui qui l’avait enfermée, qui avait mené des expériences sur son corps défendant. Ce n’était pas sa faute. Quand bien même il dirigeait cet enfer à présent, il n’en était pas vraiment responsable. Ce n’était que la façade d’un placard dans lequel l’avait remisé son père.

			Il soupira.

			Oublier, il voulait seulement oublier. Et voilà que même ce privilège lui était refusé.

			Il parvint enfin devant sa demeure, non sans avoir traîné les pieds sur le trajet. À peine eût-il ouvert la porte qu’un domestique vint l’accueillir, le débarrassant de sa veste de cuir élimé.

			– Monsieur Glenn est passé, il a dit que Madame ne souhaitait pas être dérangée.

			Aël n’écoutait pas ce que disait le valet, il le chassa d’un geste pressé de la main. C’était sa maison à lui aussi, il y ferait ce qu’il lui plairait. 

			Il ouvrit les portes du salon, s’attendant à découvrir son épouse dans une de ces activités de femme de la noblesse qui occupaient la plus grande partie de ses journées. Ne la voyant pas, il crut tout d’abord qu’elle était montée à l’étage sans que les serviteurs ne s’en rendent compte. Quand il la vit enfin, son cœur s’arrêta de battre.

			– Lemilya !

			Il courut vers elle et s’agenouilla à ses côtés. 

			Une épée transperçait son corps de part en part ; il hésita à la retirer, mais se ravisa vite. Elle avait déjà perdu trop de sang, et seule la lame semblait encore la maintenir en vie. Il la prit délicatement dans ses bras tremblants. Elle hoqueta, un filet écarlate s’écoulant de ses lèvres entrouvertes.

			– Lemilya, ouvre les yeux, reste avec moi, implora-t-il.

			Les paupières se soulevèrent avec lenteur.

			– Aël…

			Un soupir. À peine audible.

			– Qui ? Qui a fait ça ? croassa-t-il.

			Il déchira un pan de sa chemise, le plaqua sur la blessure. Lemilya gémit. 

			– Tout ira bien, tu verras, continua Aël comme si l’hémorragie pouvait encore être endiguée. Pour toi, moi, le bébé, tout ira bien…

			Il essuya d’un revers de main sa joue mouillée de larmes, y laissa une traînée de sang.

			– Aël… Il est trop tard…

			– Non. Accroche-toi, reste avec moi. Je changerai, tu verras.

			À chaque clignement de paupières, elle mettait plusieurs secondes de plus à les rouvrir. 

			Il refusait ce qu’il voyait, il le refusait de toute son Âme. C’était lui qui aurait dû être à sa place, lui qui aurait dû mourir ce soir. Pas elle.

			Il caressa ses cheveux, embrassa son front de ses lèvres tremblantes de chagrin.

			– Je t’en prie, Lemilya. Reste avec moi.

			Elle prit une inspiration sifflante, douloureuse.

			– J’ai… quelque chose… pour toi…

			Ses doigts faibles cherchèrent à tâtons un objet dans sa robe et se refermèrent sur un petit coffret. Aël devina à peine de quoi il s’agissait à travers ses larmes.

			– La clef… est à l’intérieur, suffoqua Lemilya. Je voulais te l’offrir hier, mais… 

			Elle toussa et un nouveau filet de sang s’échappa de sa bouche.

			–  Je t’aimerai toujours…

			Un faible sourire. 

			Ses traits se détendirent soudain, ses yeux verts perdirent leur éclat, son Âme s’éteignit comme une chandelle quitte la pièce.

			Les larmes d’Aël brouillaient sa vue, traçaient des sillons humides sur ses joues. Il serra le corps sans vie de sa femme contre lui.

			Il hurla.

			Hurla pour la femme qu’il avait été incapable d’aimer. Pour les promesses qu’il n’avait que trop brisées. Hurla pour cet enfant, mort avant d’avoir vu le jour. Le sien. Le leur. 

			Lemilya aurait été une mère formidable. 

			– Je suis désolé. Je suis tellement désolé…

			Le monde avait disparu, ne se réduisant qu’au visage de Lemilya, endormi pour l’éternité. Il vivait dans un silence ponctué de sanglots, un enfer de solitude où il se savait condamné à tenir le cadavre de sa femme pour l’éternité. 

			Un éclat doré attira néanmoins son attention. Dans la paume de Lemilya, l’objet qu’elle avait voulu lui offrir avant de mourir. Il s’en saisit, ouvrit la boîte…

			La mélodie emplit la pièce. Il eut l’impression de mourir une deuxième fois. 

			Il ne la méritait pas. Il ne l’avait jamais méritée. 

			Aël laissa la musique se dérouler, le regard perdu dans le vague, le corps de Lemilya toujours serré contre lui. Au bout d’un long moment, il attrapa la boîte à musique et la fourra dans sa poche intérieure, le plus près de son cœur. 

			Où elle resterait pour toujours. 

			Il ne perçut qu’à peine le bruit de pas se rapprochant de lui. Des mains l’empoignèrent, le forcèrent à lâcher prise, l’écartant du cadavre qui retomba sur le parquet lustré dans un bruit sourd.

			Il battit des paupières, réalisa enfin la présence de Gardiens autour de lui.

			L’un d’eux se pencha sur le corps, chercha le pouls, secoua la tête.

			– Aël Tieran, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Lemilya Tieran, déclara un autre.

			– Le… meurtre ?

			Il regarda Lemilya, puis les Gardiens. Il s’agissait de sa propre épée qui transperçait le corps de la jeune femme, mais ils ne pouvaient pas croire…

			– Non, vous vous trompez ! se défendit Aël. Ce n’est pas moi ! Elle était déjà… Jamais je n’aurais pu… 

			Il tenta de se dégager de l’emprise des deux soldats qui le tenaient. Échoua.

			– Écoutez-moi !

			Ils restèrent sourds à ses complaintes. Alors qu’ils s’apprêtaient à l’embarquer pour de bon, le regard d’Aël se posa sur l’épée qui transperçait le ventre de sa femme.

			Son épée.

			Le piège se referma sur lui aussi sûrement qu’une proie dans une toile d’araignée. Abattu, il se laissa porter hors de la maison des Tieran.

			Dans l’obscurité environnante, il aurait juré apercevoir le sourire de son frère accompagner sa chute.
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Chapitre 13

			« Certaines blessures ne guérissent jamais vraiment… »

			Chroniques d’un autre monde, verset 93

			– As-tu perdu la raison ? 

			Aliénor hurla pour la troisième fois depuis qu’ils étaient rentrés dans les catacombes. Elle marchait trois mètres devant Laserian et Dyclan, qui gardaient le silence. 

			Chacun avait tout intérêt à faire profil bas.

			Elle débarqua dans la salle commune avec la puissance d’un ouragan. Toutes les têtes se retournèrent sur son passage tandis qu’elle traversait la pièce pour se servir un grand verre d’eau.

			– Alors ? Comment ça s’est passé ? demanda Charleza.

			– Tu n’as qu’à lui demander ! aboya Aliénor en désignant son compagnon.

			Laserian baissa les yeux sur ses chaussures, puis les releva. En choisissant le camp de l’amitié, il avait pris le risque de perdre Aliénor, le soutien de tous ses camarades… Malgré cela, il savait que si c’était à refaire, il prendrait la même décision.

			– Aël refuse de nous aider, révéla-t-il. 

			Charleza regarda Aliénor s’affaler sur un divan, l’air exténué, les yeux rougis par les larmes. Elle enfonça son visage entre ses genoux, comme si participer à la conversation était au-dessus de ses forces.

			– Il refuse de nous donner les plans ? insista Charleza.

			Laserian observa Aliénor. Il s’attendait à ce qu’elle explique tout ce qu’il s’était produit, qu’elle évoque sa trahison, la façon dont il avait sauvé Aël, mais elle ne desserra pas la mâchoire.

			Le message était clair. Il était seul.

			– Il s’est braqué, répondit finalement Laserian.

			– Donc vous l’avez ramené pour le forcer, bien sûr ? s’enquit Bragal depuis le fond de la pièce.

			Le regard de l’ex-Grand-Maître des Chasseurs croisa celui de Laserian. Un profond malaise emplit la pièce : l’ancien Gardien aurait tout donné pour disparaître encore plus profondément sous terre, si une telle chose avait été possible. 

			Il ouvrit la bouche pour se justifier, prêt à assumer son choix, quand Dyclan le prit de court : 

			– Il y a eu une descente de Gardiens… Nous avons dû agir vite, Aël nous a filé entre les doigts…

			– J’espère que c’est une plaisanterie ? 

			Bragal avait rugi si fort que les murs de la pièce en tremblèrent. Il envoya son poing valser sur la table, puis attrapa la bouteille d’hydromel la plus proche.

			– J’aurais dû m’en charger moi-même. Des incapables, voilà ce que vous êtes. Et toi ! ajouta-t-il à l’intention d’Aliénor. Je n’avais aucun espoir en ces deux-là, mais toi ! Comment as-tu pu le laisser s’en tirer ?

			Sans dire un mot, Aliénor se leva et marcha sur lui. Avec un calme presque serein, elle se saisit de la bouteille et la vida lentement au pied du Chasseur. Bragal la regarda faire, dépité, alors que l’hydromel se répandait sur le sol dans une mélodie sinistre. 

			– J’ai eu mon compte d’ivrogne pour aujourd’hui, lâcha Aliénor. Tu es suffisamment insupportable quand tu es sobre. Je te rappelle également que si tu avais cessé tes petites expériences, on n’en serait pas là. 

			Aliénor rendit la bouteille vide à Bragal et retourna s’asseoir, les genoux ramenés contre sa poitrine. Elle ne lança pas un regard à Laserian, et ce dernier comprit que quelque chose s’était définitivement brisé entre eux. 

			Charleza se mit à faire les cent pas, sourcils froncés.

			– S’il vous a vu, il faut s’attendre à ce qu’il vous dénonce, commenta-t-elle, et alors…

			– Je ne crois pas qu’il le fera.

			– Il va nous falloir plus que des suppositions, Laserian ! Ce dont nous avons besoin, c’est d’une solution ! 

			– J’en ai une.

			Charleza jeta un regard froid vers Bragal. Elle savait mieux que quiconque quelle genre d’idée pouvait traverser l’esprit de cet homme. Pourtant, elle était d’accord avec lui. Leur situation était désespérée et ne supporterait aucun scrupule.

			– Je t’écoute.

			– Je peux monter une petite équipe, proposa-t-il. Nous attendrons Tieran devant chez lui, nous le cueillerons et nous l’obligerons à nous révéler l’emplacement de ces maudits Laboratoires. C’est ce que nous aurions dû faire depuis le début.

			– Il refusera.

			– Tout le monde finit toujours par me donner ce que je veux, traître. Tu es bien placé pour le savoir. 

			Laserian s’attendait à ce que Charleza proteste, mais elle n’en fit rien. Il aurait dû s’en douter. 

			S’opposer à la capture d’Aël dans l’auberge n’avait servi à rien. Son destin était scellé depuis le jour où il avait croisé la route d’Aliénor.

			– Tu as vingt-quatre heures, ordonna Charleza.

			Le sourire de Bragal suffit à donner un frisson à Laserian.

			– Ce sera plus que suffisant. 

			La cheffe des Chasseurs hocha la tête. Satisfait, Bragal fit mine de tourner les talons et se retourna sur le seuil de la porte.

			– Dyclan ? Viens avec moi, tu vas m’apprendre tout ce que je dois savoir sur l’emploi du temps des Tieran.

			Le jeune homme lança un regard désolé à son ami et suivit Bragal sans protester.

			– Alors c’est tout ? s’emporta Laserian. Vous allez le torturer ? 

			– Tu as eu ta chance de faire les choses bien et tu as échoué ! rétorqua Charleza, sa voix claquant comme un fouet. Je sais à quel point Aël compte pour toi, mais son refus n’est pas une option. Trop de Chasseurs moisissent dans ses Laboratoires pour que je les laisse tomber. Et si je dois sacrifier ton meilleur ami pour les sauver, qu’il en soit ainsi ! 

			Laserian pinça les lèvres pour ne pas lui tenir tête. Aliénor se redressa et, sans un mot, se dirigea à son tour vers la sortie.

			– La nuit a été longue, croassa-t-elle, les yeux encore rougis par les larmes. Je vais me coucher.

			Elle disparut dans le couloir et Laserian s’élança à sa suite. Charleza s’interposa et posa une main ferme sur son épaule :

			– Laisse-la seule.

			– J’en ai assez qu’on me dise ce que je dois faire ! 

			Il se dégagea et la contourna pour sortir. Devant lui, Aliénor avançait à vive allure dans le couloir, courant presque pour s’éloigner de lui. 

			– Allie ! 

			Elle fit semblant de n’avoir rien entendu. Elle ne voulait pas lui parler, encore moins évoquer le spectacle absurde dont ils avaient été les acteurs, cette nuit. Son cœur battait au rythme de la trahison. 

			– Allie ! 

			– Pas maintenant.

			– Je t’en supplie, laisse-moi t’expliquer ! 

			– Il n’y a rien à expliquer. Tu avais un choix à faire, tu l’as fait. J’espère que tu es fier de toi, tu as fait tout ça pour rien et maintenant je vais devoir mentir pour toi.

			– Pourquoi ? 

			Aliénor s’arrêta, les poings serrés le long de son corps. Elle songea un instant combien frapper dans le mur serait libérateur, mais se retint. Se briser la main n’était pas au programme de la journée. 

			– Pourquoi tu n’as pas démenti l’histoire de Dyclan ? insista Laserian. Tu aurais pu dire ce qui s’était réellement passé, ce que je…

			– À quoi bon ? s’époumona Aliénor en se retournant. J’ai brisé ma promesse, tu as brisé la tienne. Un partout, la balle au centre. Bragal aurait sauté sur l’occasion pour t’élever en traître et je serai encore passée pour la pauvre petite Aliénor, trahie par son amant Gardien…

			– Je ne suis plus un Gardien.

			– Ah non ? Tu as pourtant perdu une belle occasion de le prouver ! 

			Incapable d’en supporter davantage, Aliénor tourna les talons et se mit à courir. Laserian pourrait toujours essayer de la suivre, sa tentative serait vaine. Les catacombes étaient sa maison, son havre, son foyer. Elle les connaissait comme sa poche. Plus que jamais, elle aspirait à se perdre dans leur moiteur réconfortante. Elle voulait oublier le choix de Laserian, le regard perdu d’Aël, la blessure béante rouverte dans son cœur et dans son corps. 

			Ses jambes la guidèrent jusqu’aux couloirs les plus reculés, là où elle n’avait plus mis les pieds depuis la fin de son apprentissage. Devant la porte de ce qui avait été sa chambre d’adolescente, elle hésita. Quels fantômes allait-elle trouver à l’intérieur ? 

			Chassant ses doutes et n’écoutant que son chagrin, elle poussa le battant.

			Souvenirs et mélancolie. 

			Rien n’avait changé. Tout était exactement comme elle l’avait laissé, presque quatre ans auparavant. 

			Sur la droite de la pièce, son ancien lit criait son absence. Son corps tout entier réclamait ces draps dans lesquels elle ne s’était pas allongée depuis des années. Épuisée, elle s’écroula sur la couverture poussiéreuse. 

			Il lui semblait que tout avait gardé la même odeur. Ce parfum de secret, de rires qu’elle et Lizaïg partageaient le soir, quand la nuit s’emparait des catacombes. Aliénor se tourna sur le côté. En face du sien, le lit de son amie était désespérément vide. 

			L’insouciance lui manquait. La simplicité de leur vie lui manquait. 

			Elle se releva. Elle caressa distraitement la tapisserie décollée puis reporta son attention sur l’armoire. La serrure était rouillée, le miroir trop sale. Son reflet était celui d’une petite fille perdue, orpheline, vengeresse. Secouant la tête pour empêcher ses pensées de parasiter, Aliénor ouvrit la porte de la penderie. 

			Un nuage de poussière s’échappa. La jeune femme toussa un peu, puis plongea ses doigts à l’intérieur. Elle laissa sa main caresser les bouts de tissu troué par les mites. Finalement, ses doigts rencontrèrent ce qu’elle était venue chercher.

			Elle se saisit de la couverture en laine et la porta à son visage. L’odeur de sa mère avait disparu, mais le parfum subsistait dans son souvenir. Sur le bord de la couverture, son prénom était brodé en filigrane doré. 

			La jeune femme retourna sur le lit et s’allongea sur le flanc, posa sa tête sur le vieil oreiller. La couverture toujours contre elle, elle la tritura jusqu’à trouver un autre nom brodé à l’opposé du sien.

			Eirëann. 

			Laissant libre cours à ses sanglots, Aliénor s’endormit en pleurant.



		

Chapitre 14

			« Lorsque vous tombez, vous ne pouvez que vous relever.

			Seulement parfois, la chute est infinie. »

			L’escalade des sentiments, Powel Julin

			En premier vinrent les regards.

			Curieux et surpris, perçants. Accusateurs et méprisants aussi. Nombreux, ils se posaient sur lui comme autant d’aiguilles inquisitrices. Ils le fixaient, suivant son passage tels les loups traquent leur proie.

			Ensuite les murmures.

			Inaudibles, susurrés, crachés comme une insulte. Une rumeur accompagnait ses pas dans un bourdonnement pareil à un essaim d’abeilles prêt à le prendre en chasse.

			Toute l’attention qu’il avait fuie cette dernière année lui revenait de plein fouet.

			Il visualisait avec clarté l’image qu’il renvoyait à cet instant, guidé de force par deux Gardiens à travers les couloirs feutrés de l’Académie. Vêtu à la manière d’un Shaal, sa chemise et ses mains tâchées de sang, son visage rougi des larmes versées, son air hagard. Au mieux, il devait avoir l’air d’un fou. Au pire, d’un criminel.

			Aël se laissait mener sans protestation, la tête baissée. Sur le sol lustré se reflétait la lumière des sphères qui avait viré au rouge sang. 

			Quelques virages, d’autres couloirs, plusieurs volées de marches. Parfois, il s’emmêlait dans ses pas et la poigne des Gardiens sur ses bras se faisait plus ferme, plus serrée, douloureuse. Enfin, après une éternité – ou bien l’espace d’un battement de cœur, ils atteignirent les niveaux inférieurs. Le tunnel de pierre distribuant les cachots résonnait de silence. L’humidité et le froid ambiant vinrent se coller à sa peau dans une étreinte glacée. Les images du massacre qui avait habité ces lieux il y a plus d’un an dansèrent un instant devant ses yeux.

			Il frissonna.

			Une halte. Un bruit de clef dans une serrure rouillée.

			Les Gardiens le jetèrent sans ménagement à l’intérieur de la cellule ; il trébucha, tomba lourdement au sol.

			– Tu es une honte pour tous les Gardiens, cracha l’un des soldats.

			La porte se referma dans un grincement, le laissant seul dans l’obscurité.

			Seul, oui.

			Il l’était plus que jamais.

			Il avait refusé d’aider les Chasseurs et les Gardiens lui avaient tourné le dos.

			Comment en était-il arrivé là ? Peut-être était-il maudit. Cela expliquerait la descente aux enfers qu’il expérimentait. En vérité, sa vie lui échappait depuis sa rencontre avec Aliénor. Il aurait pu tout lui reprocher, comme il l’avait toujours fait, mais même cela lui semblait vain.

			Il s’adossa au mur suintant l’humidité, ramena ses genoux contre sa poitrine. Dans la faible lueur diffusée à travers la grille en haut du mur, il observa le sang séché tiraillant la peau de ses mains.

			Lemilya…

			Il sentait encore le poids de son corps dans ses bras, si léger et si lourd. Il revit la perle de sang au coin de son sourire si triste ; ses dernières paroles résonnèrent un instant à ses oreilles.

			Qui avait pu faire une chose pareille ? Personne n’aurait pensé…

			Les mots du domestique lui revinrent soudain en mémoire, ces mots qu’il avait ignorés en rentrant chez lui.

			« Monsieur Glenn est passé, il a précisé que Madame ne souhaitait pas être dérangée. »

			Le cœur d’Aël se figea alors que l’évidence s’imposait à lui.

			Son frère instable et empli de colère. Son frère qui l’avait toujours détesté, qui avait toujours cherché à lui nuire. Son frère qui avait toujours voué à Lemilya une passion malsaine.

			L’image explosa à ses yeux avec une réalité douloureuse.

			Glenn avait tué Lemilya. Et l’avait fait accuser.

			Aël se releva, fit les cent pas dans l’espace exigu du cachot tout en repassant les faits dans sa tête. Le chagrin refluait pour laisser place à une colère brûlante. Il frappa le mur de son poing, mêlant son sang à celui de Lemilya dans un pacte muet.

			Vengeance.

			Pour la première fois, il saisissait la profondeur et la volonté propre de ce mot. Comme une promesse macabre.

			Des pas lourds se firent entendre dans le couloir et le sortirent de ses sombres pensées.

			Une clef dans la serrure.

			La porte s’ouvrit sur Riwallon Tieran.

			Il arborait l’armure du Gardien Légendaire, sa cape bleu nuit se déployant derrière lui, impériale. Son visage était plus fermé que d’ordinaire et ses yeux bleus plus froids que jamais.

			Il était seul sur le seuil qu’il veillait à ne pas franchir.

			– Père, je…

			Celui-ci leva une main pour intimer à son fils de se taire. Il balaya du regard le cachot avec dédain avant de reporter son attention sur Aël.

			– Lorsqu’on m’a rapporté que tu avais été emprisonné, et pourquoi, j’ai tout d’abord cru à une mauvaise plaisanterie. Mais il est vrai que tu as toujours su dépasser toutes mes espérances.

			Ironie cassante, le ton de sa voix n’était que verre brisé.

			– Jamais je n’avais connu pareille humiliation ni pareil déshonneur que depuis que tu es devenu un Gardien, continua-t-il. Je vais écouter ta version des faits. Maintenant.

			Un ordre sans appel. Aël déglutit, puis se lança :

			– Lorsque je suis rentré, Lemilya était déjà au sol. J’ai tenté de la sauver, mais… Je n’étais pas là quand c’est arrivé, ce n’est pas moi qui l’ai tué.

			Un silence accueillit ses mots.

			– C’est la vérité, ajouta-t-il.

			– Ta vérité.

			Le jeune homme se crispa.

			– Mais ce n’est pas moi, je vous le jure ! C’est Glenn !

			– Voilà donc ta version, accuser ton frère ? Glenn m’a rapporté une tout autre histoire : après avoir traîné dans les bars de la ville basse, tu es rentré saoul, tu as eu une énième dispute avec Lemilya et tu l’as tuée.

			– Non !

			Le cri d’Aël résonna dans l’espace vide du cachot.

			– Cela ne s’est pas passé de cette manière ! Jamais je n’aurais…

			– Assez ! claqua la voix de Riwallon, glaciale. Non content de traîner une fois de plus mon nom dans la boue, tu l’éclabousses de sang ! Et tu oses inventer des mensonges honteux pour te sauver ? Tout t’accuse ! Ton épée maculée du sang de ta femme, et tu empestes l’alcool !

			– Vous pensez vraiment que je pourrais faire une chose pareille ?!

			En observant l’expression qu’arborait son père, il sut que, s’il l’avait jamais gagnée, il avait depuis longtemps perdu sa confiance. Et rien de ce qu’il dirait n’amènerait le Gardien Légendaire à croire de nouveau en lui.

			Le silence s’empara une fois de plus de la prison.

			– Tu es dès à présent destitué de ton titre de Gardien, annonça Riwallon avec détachement. Tu seras jugé dans les jours qui viennent, le directeur Dargos prononcera la sentence.

			– Père, je vous en prie !

			Il détourna le regard, comme s’il se détournait de son existence tout entière.

			– Tu n’es plus mon fils.

			Il referma la porte et s’éloigna.

			Aël se retrouva de nouveau dans l’obscurité et le silence.

			Seul et condamné.



		

Chapitre 15

			« Le goût du danger ? Je commence à croire que c’est héréditaire. »

			Evrard, Professeur d’Histoire des Âmes, Académie de Den’Jahal

			Minuit. L’heure du crime. 

			En prenant garde de ne faire aucun bruit, je me glisse hors de mes draps. Je détache ma tresse et arrange un peu mes cheveux. Un coup d’œil dans le miroir, je suis prête. Une voix en moi me traite d’imbécile. 

			C’est un Gardien, Eirëann. Pourquoi diable cherches-tu à lui plaire ? 

			Je balaye toutes ces pensées d’un coup de tête. Sans prendre le temps de réfléchir plus à ce que je m’apprête à faire, je sors de ma chambre et prend la direction de la cellule de Nelwynn. 

			Les catacombes sont silencieuses, comme à leur habitude. La plupart des Chasseurs sont en mission, Charleza et Bragal occupés à prévoir le prochain meurtre de Lame. Je peux donc agir sans crainte. 

			Je me glisse comme une ombre dans les couloirs que je connais désormais par cœur. Je file à gauche, à droite, jusqu’à arriver jusqu’à la petite porte en bois, que je retrouve chaque soir avec la même appréhension. 

			Sera-t-il encore à l’intérieur ? 

			J’ouvre. Mon cœur loupe un battement. 

			Il est là. Assoupi sur le fauteuil en velours bleu que j’ai réussi à lui apporter. Ses lèvres sont étirées dans un sourire parfait. Je ne sais pas de quoi il rêve, même si j’espère secrètement que c’est mon regard qui hante ses songes. 

			Je m’approche doucement, fermant la porte derrière moi. Je suis étrangement envoûtée par ce visage que je haïssais encore il y a quelques semaines. Il ne me fait plus peur. J’ai compris depuis longtemps que le Chasseur n’avait pas à avoir peur du Gardien. 

			Mais la jeune fille que je suis peut être effrayée par l’aura ensorcelante du jeune homme qu’il est. 

			Je sors de ma poche la miche de pain que j’ai volée pour lui au dîner, accompagnée d’un petit morceau de viande. L’odeur de la nourriture trouble son sommeil et il sort peu à peu de sa torpeur. Ses prunelles émeraude apparaissent derrière ses paupières fatiguées. Il me semble qu’elles étincellent un peu plus quand elles rencontrent les miennes. Alors que mon cœur commence à fondre comme une glace au soleil, il lâche d’une voix endormie : 

			– Bonsoir. 

			Je souris. Je m’assois sur la chaise en face de lui et lui tend ses maigres victuailles. Il dévore le pain comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours. C’est une partie de la vérité. Les maigres rations que je lui apporte chaque nuit ne suffisent pas à contenter son estomac d’adolescent en pleine croissance. 

			– Merci, finit-il par dire une fois son repas terminé. 

			Je reste silencieuse, contrairement à mon habitude. Je n’ai pas envie de parler ce soir. J’ai envie de profiter un peu de ces moments avec lui. Chaque soir peut être le dernier. 

			– Tu as passé une bonne journée ? me demande-t-il. 

			Je ne lui révèle jamais rien de ce que je fais le jour. La plupart du temps, je m’entraîne avec Bragal, ou je vais marcher du côté de la ville basse. Quand je parle, c’est pour évoquer ma vie dans les Plaines Mystères. La brume me manque, aussi sûrement que les embruns et les falaises abruptes. Mais pas autant que la petite chaumière qui abrite encore ma famille. 

			– C’était une journée comme les autres, finis-je par murmurer. Rien qui ne mérite d’être raconté. 

			– Tout mérite d’être raconté. 

			Ses yeux se fichent dans les miens. Mon cœur se met à galoper dans ma poitrine, si fort que j’ai peur qu’il l’entende. Dans un souffle aux allures de caresse, son visage se rapproche du mien, jusqu’à ce que nos deux fronts se touchent. 

			Le monde autour de nous disparaît peu à peu. Nous ne sommes plus dans les catacombes. Ce n’est plus un Gardien, je ne suis plus une Chasseuse. Tout prend enfin un sens. 

			Ses lèvres rencontrent les miennes avec la délicatesse d’un papillon se posant sur un pétale de fleur. Et soudain je sais. 

			Que je me battrai pour qu’il vive. 

			Mes escapades nocturnes deviennent de plus en plus longues. Je passe bientôt toutes mes nuits dans les bras de Nelwynn, dans ce fauteuil en velours bleu. Il devient mon cocon, une île où il fait bon vivre. Plusieurs fois, Bragal surprend un sourire distrait sur mon visage, sans pour autant me demander d’où il vient. Que peut-il bien savoir de l’amour, lui qui semble n’avoir jamais aimé ? 

			L’évidence s’inscrit peu à peu en lettre de sang dans ma chair. Je l’aime. J’ai commencé à voler des provisions et des vêtements chauds. Nous prévoyons de nous enfuir ensemble, d’aller vivre dans les Plaines Mystères. Il me tarde de retrouver les miens, la douceur des bras de ma mère, et le sourire de mon intrépide petite sœur. Être une Chasseuse ne m’intéresse plus. J’ai vu le futur qui s’offrait à moi si je continuais et ce qui me serait à jamais interdit. 

			Avoir une famille. 

			Et c’est précisément ce que je veux. 

			Alors que je sors de ma chambre pour aller rejoindre Nelwynn, je me fige. Quelqu’un m’attend dans le couloir. 

			Dorval. 

			– Tu finiras par te perdre, petite, susurre-t-il. 

			Il est adossé contre le mur, sa dague tournant entre ses mains. Je remarque qu’il est vraiment petit, pour un Chasseur. Je choisis de l’ignorer. Peu importe ses remarques bien senties, je n’ai rien à dire à ce petit fouineur. 

			–  Je t’avais pourtant dit de protéger ton cœur. 

			Je me fige. Un filet de sueur froide coule le long de ma nuque. Comment a-t-il pu deviner ? 

			– C’est pratiquement écrit sur ton visage, dit-il en répondant à ma question silencieuse. Nous vivons dans un monde où tout se sait, Eirëann. Dans un monde où il convient de se méfier de chaque personne qui nous entoure. 

			– Que veux-tu dire ? 

			– Que tu devrais rester dans ta chambre cette nuit. 

			Son regard m’emplit d’effroi et je devine ce qu’il cache. Mue par l’instinct, je me mets à courir. Il ne me faut que deux minutes pour rejoindre la cellule de Nelwynn. Mon cœur palpite, trop vite, beaucoup trop vite. J’ai peur. 

			Et j’ai raison d’avoir peur. 

			Bragal se tient là, devant Nelwynn, un sourire sur les lèvres et sa dague dans la main. Son visage arbore son air des mauvais jours, ceux où le temps tourne à l’orage et où mon maître laisse aller pleinement sa rage et sa perversion. Un air effrayant que je ne lui ai connu qu’une fois auparavant. 

			– Entre, ‘Ann. Nous t’attendions. 

			Sa voix est moins grave que d’habitude, elle siffle jusqu’à mes oreilles comme un crissement sourd. Je lui obéis toutefois. Sot serait celui qui s’opposerait à son ordre. 

			– Je t’avais demandé de t’occuper de lui, commence Bragal en vrillant son regard vairon dans le mien. D’en faire un animal de compagnie, un jouet, une vermine. Au lieu de cela, qu’avons-nous ? 

			Sa question reste en suspens dans la pièce, s’entourant d’un silence à peine troublé par le bruit de nos respirations. Celle de Nelwynn semble de plus en plus saccadée, mais je ne risque aucun coup d’œil dans sa direction. Au moindre faux pas de ma part, la vie lui sera ôtée. Risque que je ne suis pas prête à prendre. 

			– Qu’avons-nous, Eirëann ? s’impatiente mon maître. 

			– Une insolence. Une insolence de ma part, un égarement, une incompréhension. 

			Je me retrouve plaquée au mur. Bragal me soulève du sol de son poing, sa lame titillant la base de ma gorge. Je me force à soutenir son regard, tant chargé de haine que d’amertume. Tout son poids écrase mes poumons qui cherchent désespérément de l’air. 

			– Je t’ai fait confiance. J’ai placé tant d’espoir en toi, ma petite Chasseuse. J’osais espérer que toi et moi pourrions supprimer ces rats, ces anomalies de notre monde. Mais tu m’as déçu, jeune Née-Sans-Âme inconsciente. 

			Mon corps tout entier se met à trembler. J’ai chaud, froid, mes paumes sont moites et mon corsage trempé de sueur. 

			Après ce qui me semble être une éternité, Bragal relâche son étreinte. J’inspire un grand coup tandis qu’il se tourne vers Nelwynn, son poignard toujours dans sa paume. Il avance vers lui lentement, comme un chat savourant l’instant avant de fondre sur sa proie. 

			– Non ! m’écrié-je. 

			Mon maître se tourne vers moi, surpris de mon audace. Consciente que je dois répondre de mes actes, je murmure en tremblant. 

			– Je vais le faire. C’est à moi… À moi de le faire. 

			Retrouvant le sourire carnassier que je lui connais si bien, Bragal me tend son poignard. Nelwynn pose sur moi un regard chargé d’incompréhension. 

			Je m’approche encore, jusqu’à me retrouver penchée sur le fauteuil de velours où il est ligoté. Ce fauteuil où nous avons passé tant de nuits à refaire le monde, à nous embrasser, à nous imaginer au-delà des catacombes, entourés par la brume des Plaines Mystères. 

			Mon regard tombe sur le bas de son abdomen. Si je veux avoir une chance qu’il survive, c’est ici que je dois frapper. Du moins, c’est ce que Maman m’a appris durant nos leçons. Elle m’a tout appris de l’anatomie humaine, de l’algèbre et même un peu de magie.

			Je n’ai rien oublié. Les gestes sont gravés dans ma mémoire en lettres indélébiles. Grâce à mon héritage, je sais où frapper sans tuer. Où le sang coulera à flot et où il ne coulera pas. Ma seule force dans cette situation, ma seule chance, c’est que Bragal ignore que je sais tout ça. 

			Le poignard s’enfonce dans l’abdomen de Nelwynn, juste au-dessus de sa ceinture. Ses traits se crispent sous la douleur, ses yeux m’envoient un ultime éclair chargé de haine. Il perd connaissance presque immédiatement, comme je l’avais espéré. Il l’ignore peut-être, mais je viens de lui sauver la vie. Bragal aurait visé le cœur. 

			Je me retourne vers mon maître. Il m’observe avec un mélange étrange de fierté et de déception. Le sang de Nelwynn est sur mes mains, par sa faute. Aussi certain que jamais je ne le pardonnerai, je me promets qu’un jour, c’est son cœur que je viserai. Pour m’avoir forcée à commettre une telle abomination. 

			Pour m’avoir forcée à presque tuer l’homme que j’aime. 

			Bragal regarde derrière moi ce qu’il pense être un cadavre. Satisfait, il se détourne vers la porte et dit : 

			– Tu as une heure pour te débarrasser du corps. Demain, nous partons pour Elvira. 

			Je n’ai que faire d’Elvira, de leurs traditions, de leurs dagues. Je n’aspire plus qu’à rentrer chez moi. 

			– Guerisae. 

			Les yeux de Nelwynn demeurent désespérément clos. Je commence à sangloter doucement. S’il meurt… Non, je ne veux pas y penser. 

			 – Guerisae. 

			Le sort de guérison que Maman m’a appris. Je m’y raccroche, c’est ma dernière chance de soigner Nelwynn. 

			– Guerisae ! 

			Doucement, la plaie se résorbe. Je souris à travers mes larmes. Il va vivre. 

			Alors que ses paupières se soulèvent, je le serre dans mes bras et le couvre de baisers. Il ne me rend pas mon étreinte, bien au contraire. Dès qu’il a retrouvé un semblant de force, il me repousse.

			– Il est parti… balbutié-je, la voix étouffée par mes sanglots. Je suis désolée mon amour, tellement désolée… Mais il t’aurait tué. Je ne pouvais pas le laisser faire, alors j’ai… 

			– Tu m’as poignardé, souffle-t-il.

			Ses yeux verts me toisent, comme si je n’étais soudain rien de plus qu’un misérable bout de papier sous sa chaussure. Cette fois, c’est son regard qui me poignarde, et la douleur est aussi vive que s’il m’avait lui-même planté un couteau dans le cœur.

			– Je n’avais pas le choix, reprends-je, l’air plus assuré. Tu serais mort. Je ne l’aurai pas supporté. 

			Les traits de son visage semblent se détendre un peu, son regard se fait moins méfiant. Il finit par me prendre dans ses bras, et c’est comme si rien ne s’était passé. Nous sommes blottis l’un contre l’autre dans le fauteuil en velours bleu, blottis dans le cocon de notre amour impossible. 

			Mais ce soir, la liberté ne semble plus autant inatteignable. 

			Portée par le même vent qui m’a poussée à partir de chez moi, je prends la main de Nelwynn et le pousse vers la porte. 

			– Allons-nous-en. 
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			Nous courons, deux silhouettes sombres dans la nuit. La Lune Rouge éclaire le ciel d’une lueur inquiétante. Nous traversons la ville. Bientôt, la capitale ne sera plus qu’un souvenir. 

			Sortir des catacombes aura été d’une facilité déconcertante. Je portais Nelwynn dans mes bras, la chemise recouverte de son sang. Lui feignait la mort avec un talent étonnant. Il aurait pu être comédien, dans une autre vie. 

			Au détour d’un couloir, j’ai croisé le chemin de Dorval. J’ai un instant cru que celui-ci allait me barrer la route, avant de me laisser passer. J’ai senti son regard accompagner mes derniers pas dans ce monde souterrain, et j’ai su qu’il savait. Il savait, et il me laissait partir. 

			Les mots me manquent pour décrire le sentiment de liberté qui parcourt mon corps à présent. Je regarde Nelwynn, lui prends la main et je sais que c’est là que je souhaite demeurer pour toujours. 

			– Nous allons voler des chevaux, murmuré-je. Si tout se passe bien, nous serons dans les Plaines Mystères dans quatre ou cinq jours.

			Alors que je me dirige vers l’écurie la plus proche, mon compagnon m’arrête d’une pression sur ma paume. 

			– Je dois retourner à l’Académie… me dit-il sans trop oser me regarder. J’ai… J’ai des affaires à prendre. 

			Je le dévisage, les sourcils arqués. 

			– Mais c’est pure folie ! 

			– La bague de ma mère, Eirëann ! Je dois aller la chercher, c’est la dernière chose qui me reste d’elle ! me somme-t-il. 

			Je finis par accepter, à la seule condition qu’il me laisse l’accompagner, au moins jusqu’aux portes de l’Académie. Il rechigne un peu, avant de capituler. Il sait qu’il n’aura pas le dernier mot. 

			Juste avant de prendre le chemin de l’Académie, Nelwynn me prend dans ses bras et m’embrasse passionnément. 

			– Je t’aime, murmure-t-il à mon oreille. 

			Pour la première fois depuis dix-sept ans, je suis exactement là où je devrais être. 



		

Chapitre 16

			« Un sot m’a dit un jour que la meilleure défense, c’est l’attaque. 

			Il a fui avant que je ne puisse l’égorger. 

			La meilleure défense, c’est la fuite ». 

			Le fou et le lâche, Chapitre 4

			Aliénor se réveilla dans le silence le plus absolu. Elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis qu’elle s’était endormie dans son lit de petite fille. Si son sommeil avait été lourd et sans rêve, elle ne se sentait pas reposée pour autant. Une migraine commençait à lui picorer le crâne. Alors qu’elle tentait de se redresser, elle tata la place à ses côtés. 

			Vide. 

			Elle avait perdu l’habitude de dormir seule. 

			Les évènements de la veille lui revinrent en mémoire avec la puissance d’un ouragan. Le regard torturé d’Aël, Laserian qui le laissait partir, le plan pour récupérer sa sœur qui tombait à l’eau… L’étau sur sa poitrine se resserra davantage.

			Vivre n’avait jamais fait si mal.

			Tout lui avait échappé. Sa relation avec Laserian, son amitié indéfectible avec Aël, ses sentiments contradictoires envers l’homme qui lui avait tout pris. Elle aurait pu le tuer, elle aurait dû…

			Une erreur qu’elle aurait tôt fait de réparer.

			– J’arrive, Eirëann.

			La Chasseuse s’extirpa des draps et enfila sa veste. Hors de question qu’elle compte sur Bragal pour régler la situation, c’était à elle de le faire et à elle seule. Elle était déjà parvenue à s’échapper de l’Académie, le faire une seconde fois ne devrait pas lui poser de problème. Et si elle devait tuer tous ceux qui se dresseraient sur sa route, elle n’hésiterait pas une seule seconde.

			Décidée, elle se dirigea vers la porte, tourna la poignée. 

			La porte demeura close. Aliénor pesta. Cette fois-ci, Bragal avait eu un coup d’avance sur elle.

			Était-elle devenue à ce point prévisible ? 

			Sourire carnassier aux lèvres, elle tira une épingle de sa poche et s’agenouilla devant la porte.

			Bragal était bien sot de penser qu’une serrure, aussi rouillée et compliquée soit-elle, pourrait l’arrêter. 

			– Je crois que notre amie est réveillée et s’est rendu compte de sa captivité. 

			Bragal sourit à Dyclan. Les deux Chasseurs gardaient la porte de la chambre d’Aliénor, une bouteille d’hydromel à la main pour Bragal, une chope de jus de clochette pour Dyclan. Ce dernier porta son attention sur la serrure, qui s’agitait dans un dangereux cliquetis. 

			– Tu sais, gamin, après l’évasion d’Eirëann des catacombes, j’ai fait changer toutes les serrures des chambres. Aliénor mettra un bon moment avant de venir à bout de celle-là.

			– Évasion ? s’étonna Dyclan. 

			Bragal se mordit la langue et avala une longue rasade d’hydromel. Il se jura d’arrêter de boire, dès que toute cette histoire serait terminée. En ce moment, il parlait trop. 

			– Je croyais qu’elle avait été capturée par les Gardiens, insista Dyclan. 

			L’ancien Grand Maître des Chasseurs n’eut pas le temps de répondre. Lez déboula dans le couloir, suivi de près par Laserian et un vieil homme, que Dyclan reconnut immédiatement. 

			– Wim ! 

			L’aubergiste était à bout de souffle. Soutenu par l’ancien Gardien, il tenait à peine debout. Bragal lâcha sa bouteille et ouvrit la chambre en face de celle d’Aliénor. Laserian fit asseoir Wim sur l’unique lit.

			– Je suis venu dès que j’ai su. Il est… il est arrivé quelque chose de terrible. 

			Lez s’accroupit en face de lui. Il jeta un bref regard vers la serrure de la porte d’Aliénor et fronça les sourcils. 

			– Elle est enfermée ?

			Laserian tourna la tête à son tour pour ensuite jeter un regard accusateur à Bragal.

			– Si vous pensiez qu’elle allait rester sagement ici sans rien tenter, alors vous êtes tous des idiots. C’était écrit sur son visage qu’elle voudrait aller à l’Académie toute seule. 

			– Ce n’est pas une raison pour la séquestrer ! protesta Laserian.

			– Je trouve que c’est tout le contraire, traître. Si tu penses pouvoir la convaincre de rester ici, je t’en prie, ouvre-lui ! 

			Bragal lui tendit la clef rouillée. Laserian hésita. Il doutait qu’Aliénor l’écouterait, et s’il devait encore utiliser la magie sur elle, il ne donnait pas cher de sa peau. Résigné, il laissa retomber les bras le long de son corps et baissa les yeux.

			– C’est bien ce que je pensais, grogna Bragal avec un grand sourire satisfait.

			Il se baissa vers l’aubergiste, qui avait un peu repris son souffle. Les joues rosies par l’effort, il se tenait encore les côtes.

			– Parle, mon ami.

			Wim leva les yeux, dévisagea chaque personne présente. Finalement, il lâcha : 

			– Aël Tieran a été capturé par les Gardiens cette nuit. 

			Silence. Laserian sentit son cœur se serrer, puis s’emballer. Il ne comprenait pas. 

			– Un Gardien, capturé par des Gardiens ? demanda Lez. Ça n’a aucun sens.

			– Après une énième dispute, Aël aurait pris son épée et empalé sa femme. Elle est… morte.

			Cette fois, Laserian dut s’asseoir. Il se laissa tomber sur le sol de la chambre. Lemilya… morte. Tuée de la main de son meilleur ami. C’était impossible. 

			– Glenn Tieran a dénoncé son frère, poursuivit Wim. Aël a été conduit dans les cachots de l’Académie, il attend son jugement. 

			Il ne fallut pas longtemps à Laserian pour que le puzzle se mette en place dans sa tête. Glenn. Glenn avait tué Lemilya et fait enfermer son frère. C’était la seule explication plausible ; Glenn vouait un véritable culte à Lemilya et détestait Aël depuis toujours. Cette histoire n’était rien de plus qu’une fumisterie macabre, un complot dont la jeune femme avait fait les frais…

			– Aël est innocent, assura-t-il. Jamais… 

			– Qu’importe qu’il soit coupable ou innocent, dit Bragal. 

			Les yeux de l’ancien Grand Maître des Chasseurs se mirent à étinceler. En face de lui, Lez reconnut le sourire qui se formait sur les lèvres de Bragal. Un sourire qui promettait la vengeance. 

			– Qu’il se soit fait capturer est une aubaine que nous ne pouvions espérer, poursuivit-il. Ce garçon est décidément plein de ressources. Grâce à lui, nous avons une chance de trouver les Laboratoires. 

			– Aël a déjà dit qu’il ne voulait pas nous aider.

			– Ton ami est enfermé dans une des cellules de votre précieuse Académie, attendant un jugement qui statuera probablement sur sa condamnation à mort. Si nous lui promettons la liberté et la vie sauve, il nous aidera. 

			– Une minute, intervint Lez.

			Il se retourna vers Wim, les sourcils froncés.

			– Comment as-tu su ? Ce genre de nouvelle ne parvient pas beaucoup jusqu’à la ville basse…

			L’aubergiste échangea un regard lourd de sens avec Bragal, et ce dernier finit par acquiescer. 

			– Voilà bientôt dix ans que j’œuvre dans l’ombre pour le compte des Chasseurs, expliqua-t-il. Je suis le Relais, c’est mon nom de code. Bragal m’utilise pour passer des messages à un agent double à l’Académie. Il est venu cette nuit pour m’informer… de tout ça. 

			Dyclan écarquilla les yeux. Il était loin de se douter que Wim était impliqué à ce point dans la lutte contre les Âmes.

			– Il n’y a pas une minute à perdre, continua Bragal. Dyclan, va chercher Lizaïg et retrouvez-moi dans le couloir sud. Emmène Wim avec toi et laisse-le avec Charleza.  Lez, le traître, vous venez avec moi. 

			Laserian devait reconnaître l’autorité naturelle du Chasseur. Tout le monde s’exécuta dans la seconde. 

			– Et pour Aliénor ? demanda Laserian en désignant la serrure qui bougeait toujours. 

			Le visage de Bragal se para d’un air contrarié. 

			– Je vais devoir faire vite. Cette peste est capable de crocheter la serrure en un rien de temps, mais nous devrions tout de même avoir quelques minutes devant nous. Allons-y.

			Lez et Laserian s’élancèrent à la suite de Bragal. Le Chasseur, malgré sa quarantaine d’années bien tassée, slalomait dans les couloirs avec l’aisance d’un lévrier. Laserian lui envia sa démarche souple et sauvage ; tout chez Bragal, dans la façon de se mouvoir jusqu’à la racine de ses cheveux, faisait de lui un tueur. Même s’il ne l’avait jamais vu combattre, l’ancien Gardien était persuadé qu’il avait devant lui un guerrier redoutable.

			Bientôt, ils arrivèrent devant une lourde porte, plus sécurisée que les autres ; elle ne contenait pas moins de six serrures, toutes cadenassées. 

			– Tu sais ce qui se trouve derrière, n’est-ce pas ? 

			L’ancien Gardien déglutit. Il se rappelait nettement être venu ici, près d’un an plus tôt. 

			La salle des Âmes. 

			Laserian et Lez échangèrent un regard. Pourquoi Bragal les avait-il menés jusqu’ici ?

			– Vous trouverez de quoi vous changer, là-dedans, lâcha-t-il en ouvrant toutes les serrures. Je vous laisserai refermer. Faites vite.

			– Nous changer ? intervint Lez. Mais…

			Bragal avait déjà disparu, laissant les deux Chasseurs seuls avec leurs interrogations.  

			Nouveau regard. Lez grogna : 

			– Ça le tuerait de nous expliquer son plan, de temps en temps ? 

			Laserian hocha la tête. Les manies de Bragal à faire ses cachotteries dans son coin ne lui disaient rien qui vaille. Pestant une énième fois contre son mentor, Lez poussa la porte et l’ancien Gardien retint son souffle.

			Son armure l’attendait, aussi rutilante que s’il l’avait quittée la veille. La clef sur le plastron étincelait comme jamais à la lumière tamisée de la pièce. Rangée dans son fourreau, l’épée qu’il avait troquée contre sa dague de Chasseur ne demandait que la chaleur de sa paume. 

			À côté, une autre armure reposait sur un mannequin de fortune. Laserian reconnut immédiatement les épaulettes larges de Bradynn.

			– Je crois que je devine son plan, à présent, souffla Lez en s’approchant du deuxième plastron.

			Laserian soupira. Lui aussi avait compris.

			Pour ce soir, et ce soir seulement, il lui fallait redevenir un Gardien. 

			Aliénor pesta. Une épingle dans une main, un crochet dans l’autre, elle tentait désespérément de venir à bout de la serrure. Elle pensa un instant à défoncer la porte, puis se rappela qu’elle était en bois d’Eliandar. Indestructible, donc. 

			Un clic significatif lui apprit qu’elle touchait au but. Elle tourna le poignet vers la droite, poussa le crochet vers le haut… 

			Dans un crissement sourd, la porte s’ouvrit. Aliénor se releva, s’épousseta et fit un pas en avant. 

			Voulut faire un pas en avant. 

			Ombre parmi les ombres, Bragal surgit de l’obscurité et frappa la Chasseuse à l’arrière de la tête. Cette dernière s’effondra dans les bras de son maître, assommée. 

			– Tu as toujours été têtue, soupira Bragal en la soulevant dans ses bras. 

			Il entra dans la chambre et la posa sur son lit d’enfant. Ce lit qu’elle avait occupé durant tout son apprentissage de Chasseuse. 

			Presque sept ans. 

			L’ancien Grand Maître des Chasseurs caressa le visage de son élève. Ainsi endormie, elle semblait apaisée, dans un tourbillon de rêve qu’il ne pouvait atteindre. Il repoussa une mèche de ses cheveux de jais.  

			– Je suis désolé, Aliénor… Désolé que tu sois le prix à payer pour un monde meilleur. Si seulement nous avions le choix…



		

Chapitre 17

			« La vie des Gardiens appartient aux Lames.

			Le cas échéant, elles peuvent très bien la leur reprendre. »

			Arcanus Dargos

			Dans le silence de la pièce, les volutes noires emprisonnées dans les fioles semblaient chuchoter des menaces au travers du verre. Il régnait ici une ambiance malsaine qui donnait des frissons. Mais le malaise que ressentait Laserian en cet instant tenait moins aux Âmes amassées sur les étagères qu’à l’armure qui lui faisait face.

			Il effleura du bout des doigts le métal doré. Une éternité avait passée, cette tenue appartenait à un autre temps, un autre lui. Une époque où les mensonges nourrissaient son existence, où il suivait les ordres, tout simplement. Il n’aurait jamais imaginé la revêtir de nouveau un jour.

			Avec un dernier soupir empreint de réticences, il se changea, retrouva les gestes automatiques avec une rapidité dérangeante. Ses doigts glissèrent sur les sangles usées du plastron, le métal froid le fit frissonner alors qu’il l’ajustait.

			La tenue lui allait aussi parfaitement que s’il n’avait jamais cessé d’être Gardien.

			À côté de lui, Lez peinait à enfiler sa propre armure. Les jambières de Bradynn, trop grandes pour lui, lui descendaient trop bas sur les chevilles.

			– Attends, je vais t’aider.

			Laserian s’approcha de Lez et commença à lui attacher le plastron.

			– Si on m’avait dit un jour que je devrais mettre une armure de Gardien, grogna Lez. Pour aller libérer un Gardien, qui plus est. 

			– Nous allons aussi libérer des Chasseurs.

			– Heureusement ! Sinon tout ce bordel n’aurait aucun sens. 

			Laserian acquiesça tout en serrant au maximum l’armure dans le dos de Lez. Il passa son bras autour de sa taille pour attacher la ceinture, à laquelle pendait la lourde épée de Bradynn.

			– Je crois que ce n’est pas trop mal.

			Il recula pour observer le Chasseur. Il n’était visiblement pas à l’aise dans l’armure, mais cela lui passerait. Si Bradynn était un peu plus baraqué que lui, Lez était toutefois assez grand pour assumer une telle tenue sans ressembler à un enfant qui essaie des vêtements d’adulte.

			– Alors ? De quoi j’ai l’air ? 

			Laserian se risqua à sourire : 

			– D’un Gardien. D’un Gardien un peu bizarre, mais Gardien tout de même. 

			Lez pouffa et entreprit de tester ses mouvements. Laserian tourna la tête : il manquait quelque chose.

			Il ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait : posés sur une étagère, deux heaumes dorés attendaient d’être saisis. S’il devait retourner à l’Académie, il lui faudrait cacher son visage. Il avait toujours détesté porter ce casque, mais désormais, il lui apparaissait comme un accessoire salvateur.

			– Allons-y, dit Lez en attrapant son propre heaume. Nous avons perdu assez de temps comme ça.

			Laserian acquiesça et le suivit hors de la pièce. Les deux hommes fermèrent soigneusement la salle des Âmes derrière eux, puis entreprirent de marcher jusqu’aux couloirs sud.

			Le bruit de leurs armures ricochait contre les parois des catacombes, cliquetis infernal qui réduisait à néant toute chance d’être discret. Laserian fut surpris de ne croiser aucun Chasseur.

			– Où sont-ils tous ? 

			– Si nous allons pénétrer dans l’Académie, Bragal leur a probablement demandé de créer des diversions un peu partout dans la ville. Plus l’Académie est dépeuplée de Gardiens et plus il sera facile pour nous d’y entrer.

			– Y entrer, c’est une chose. Mais il faudra aussi en sortir.

			Lez ne répondit pas. Il se savait trop peu préparé pour cette mission suicide. Il avait déjà infiltré des tas de châteaux, tué les Lames réfugiées à l’intérieur. Mais l’Académie, bastion imprenable des Gardiens, avait toujours semblé hors de sa portée.  

			– Eh bien ! résonna une voix fluette. Si je m’attendais à voir ça ! 

			Lizaïg apparut devant eux, un grand sourire sur le visage. Laserian remarqua le regard pétillant qu’elle porta sur Lez et ne put empêcher son cœur de se pincer. Si Aliénor le voyait dans une telle tenue, il était certain qu’elle n’aurait pas la même réaction.

			– Idée de Bragal, maugréa Lez. Wim va bien ?

			– Sindra le soigne en ce moment-même, acquiesça Dyclan. Charleza a donné son feu vert. 

			– Et Aliénor ? 

			Le nom flotta entre eux quatre, comme s’ils étaient une seule et même entité à qui il manquait un cinquième membre. 

			– Elle ne viendra pas.

			Ils se retournèrent sur Bragal au même moment. Le Chasseur avançait dans le couloir sombre, ses habits de cuir absorbant le peu de lumière que conféraient les torches. 

			– Nous ne pouvons pas faire ça sans elle, protesta Lizaïg. Il s’agit de sa sœur ! 

			– C’est précisément pour cette raison qu’elle ne peut pas vous accompagner. Si ça tourne mal, je vous fais confiance à tous pour rebrousser chemin et sauver vos propres vies. Si Aliénor venait avec vous, elle vous mettrait en danger et n’hésiterait pas à faire un nouveau bain de sang. Ce soir, je veux de la discrétion, de la finesse. Vous rentrez, vous prenez, vous ressortez. Et tout ça avant le lever du soleil. 

			Les ordres étaient clairs et, pour une fois, ils étaient justifiés. Lizaïg baissa les yeux avec la terrible sensation de trahir son amie une fois encore. 

			– Et elle a accepté ça sans faire de vagues ? lâcha Lez en fronçant les sourcils.

			Un sourire contrit fleurit sur les lèvres de Bragal.

			– Pas vraiment, non. 

			Laserian n’osait imaginer ce que le Chasseur lui avait fait pour la contraindre à rester ici. Le désir d’aller la chercher bouillait dans toutes les fibres de son corps, mais il se fit une raison. Il rapporterait sa sœur à Aliénor. Ainsi, peut-être, elle trouverait le moyen — et surtout la force — de lui pardonner. 

			– Le plan est simple, déclara Bragal. Lez, Laserian, vous ramenez deux Shaal’s turbulents à l’Académie pour une petite nuit en cellule.

			L’ex-Gardien haussa un sourcil : il était pratiquement sûr que c’était la première fois que Bragal l’appelait par son prénom.

			– D’après mes sources, l’entrée Est devrait être moins gardée que les autres. Une fois à l’intérieur, Laserian vous guidera jusqu’au cachot. Ensuite, tout repose sur Tieran.

			Lez et Lizaïg échangèrent un regard. De tout le plan, cette partie était la plus incertaine. La veille, Aël avait déjà refusé de les aider. Pourquoi changerait-il d’avis aujourd’hui ?

			– Mettez tout en œuvre pour le convaincre. Une fois qu’il aura accepté, il devra vous mener jusqu’aux Laboratoires. Si mes comptes sont bons, une dizaine de Chasseurs est enfermée à l’intérieur. Je n’ai pas réussi à savoir si tous étaient vivants, mais prenez avec vous ceux qui peuvent encore marcher. 

			– Comment allons-nous sortir de là-bas avec une dizaine de personnes ? s’exclama Dyclan.

			– J’y viens, gamin. Dans deux heures, je ferai exploser le monastère, au sud de la ville. Une belle distraction, non ?

			La nuit était tombée sur Den’Jahal, apportant une fraîcheur bienvenue et noyant tout sous un masque de ténèbres. 

			Dans l’obscurité des rues pavées, quatre silhouettes évoluaient vers les hautes sphères de la capitale : deux Gardiens escortant deux prisonniers. Personne ne fit attention à eux tant l’événement était familier. Des arrestations, il y en avait tous les jours. 

			L’Académie émergeait de l’horizon des toits d’ardoises en arcs scintillants de lumière, comme un phare en pleine tempête. Ils dépassèrent des échoppes fermées, sautèrent la rigole d’eau sale au milieu de la rue principale. Sur le rebord d’une fenêtre, une bougie dessina un halo tremblant sous leur pas. Après quelques minutes, ils quittèrent la Ville Basse, entrant dans un monde de lumières et d’architecture épatante.

			Bientôt, ils émergèrent sur le parvis de l’Académie des Gardiens, qui les surplombait comme si elle voulait les toiser. Deux soldats gardaient l’imposante porte d’entrée. Laserian prit une profonde inspiration et sortit de l’ombre pour gravir l’escalier d’un pas volontaire.

			– Qui va là ?

			Le heaume sur son visage masquait suffisamment ses traits pour le rendre méconnaissable. 

			– Lieutenant Mellard, répliqua Laserian avec une voix plus grave. Nous apportons deux prisonniers. 

			Derrière lui, Lez poussa Lizaïg et Dyclan, qui avaient les mains liées derrière le dos.

			Le premier soldat soupira, puis dégaina un parchemin et s’appuya sur le petit bureau de son poste de garde.

			– Motif de l’arrestation ? 

			– Vol à l’étalage. 

			Le Gardien gratta sa feuille avec sa plume, puis releva le visage vers eux. Son comparse n’avait pas bougé d’un pouce.

			– Direct aux cachots, annonça-t-il en s’écartant pour les laisser passer.

			– Nous ne comptions pas faire de détour, rétorqua Laserian. Gloire aux Saintes Lames. 

			– Gloire aux Saintes Lames.

			Il entendit Lez reprendre le serment derrière lui ; le Chasseur jouait son rôle à la perfection. La peur au ventre, ils pénétrèrent dans l’enceinte de l’Académie.

			Rien n’avait changé, pourtant Laserian se sentit aussitôt comme un intru entre les murs qui avaient été, autrefois, sa maison. Il n’avait plus sa place dans un tel faste, dans cette prison dorée au sol de marbre et au plafond décoré. Tenant fermement Dyclan par le bras, il avança en laissant ses jambes le guider. Elles connaissaient encore par cœur le chemin vers les cachots.

			– C’est loin d’ici ? grinça Lez entre ses dents.

			Son murmure fit écho dans le long couloir désert.

			– Dix minutes, pas plus.

			Lez pesta, mais n’ajouta rien. À son côté, Lizaïg se rapprocha un peu de lui et se risqua à lui décocher un sourire. Laserian remarqua que la prise de Lez sur son bras tenait plus de la caresse que d’une escorte musclée. 

			À l’intersection de deux couloirs, ils croisèrent un groupe de Gardiens affolés. Leurs armures s’entrechoquaient dans tous les sens et la panique se lisait au fond de leur regard.

			– C’est quoi ce grabuge ? lança l’un d’eux.

			– J’en sais rien, mais ils foutent un vrai boxon, ce soir ! 

			Laserian et Lez échangèrent un regard complice. Les Chasseurs jouaient leur rôle à la perfection.

			– Eh, vous là-bas ! les interpella un des Gardiens.

			Laserian se figea, une goutte de sueur froide glissant dans son dos. 

			– Vous êtes au courant de ce qui se passe en ville ? C’est de la folie ! On n’arrête pas d’être appelés pour dégradations et des attaques de nobles ! 

			– Nous escortons ces voyous aux cachots, répliqua-t-il. Lorsque nous avons quitté la ville-basse, tout était plutôt calme.

			– Eh bien, ça a changé ! Allez les gars, on y va ! Venez nous rejoindre quand vous aurez fini avec ceux-là ! 

			– Comptez sur nous ! 

			Ils disparurent dans un cliquetis d’armures et Laserian s’autorisa à reprendre son souffle. Leur couverture avait beau être solide, il n’était pas certain que quatre Chasseurs pourraient venir à bout d’une armée de Gardiens, si la situation s’envenimait.

			– On bouge, grogna Lez. Cet endroit me file la gerbe.

			Lizaïg pouffa. Laserian les mena jusqu’à l’entrée des cachots, d’ordinaire sous bonne garde. Ce soir, cependant, tout le monde avait dû être réquisitionné pour gérer le grabuge en ville. 

			– Je n’ai pas la clef, lâcha Laserian devant la lourde porte de fer.

			– Ce n’est pas un problème, rit Lizaïg.

			En une seconde, elle se détacha les mains et s’accroupit devant la serrure. Lez se posta devant elle et scruta le couloir, prêt à faire un signe si quelqu’un approchait. Une boule de nerfs agitait l’estomac de Laserian : tout pouvait basculer d’un instant à l’autre. Une erreur, et ils étaient perdus. 

			– Ça y est ! 

			Un cliquetis plus tard, la porte des cachots s’ouvrit dans un terrible grincement. Lizaïg se redressa et reprit sa position de prisonnière, offrant son bras à Lez.

			– Tu es la meilleure, souffla-t-il.

			– C’est une évidence.

			Si la situation n’avait pas été aussi tendue, Laserian se serait autorisé un sourire. Au lieu de quoi, il pénétra dans l’enceinte sombre de la prison, tirant Dyclan derrière lui.

			L’atmosphère des cachots les accueillit d’un souffle froid aux effluves de moisissure. Si le décor rappelait les catacombes, l’ambiance était bien éloignée du refuge des Chasseurs.

			– Il n’y a personne, chuchota Laserian en constatant que, là aussi, le couloir était vierge de tout Gardien.

			– Faux, cracha Dyclan. Les cellules sont pleines à craquer.

			Il tourna la tête et constata amèrement que son jeune ami avait raison. La prison était emplie de Shaal’s miséreux ; la plupart ne releva même pas la tête pour le regarder passer. Tous semblaient dans un état de faiblesse extrême, leurs corps décharnés par la soif et la faim. Lizaïg frissonna : 

			– Il faut faire quelque chose.

			– On ne peut pas… 

			La voix de Lez sonna comme une condamnation. Il avait raison, cependant : sauver tout le monde, c’était compromettre le plan. D’autant que, Laserian s’en doutait, peu de prisonniers étaient encore capables de marcher.

			Avec la sensation d’évoluer dans un tombeau, il poursuivit sa route.

			– Les cellules individuelles sont tout au fond, expliqua-t-il. 

			– Qu’est-ce qui te fait croire qu’il est tout seul ?

			– Aël est peut-être accusé de meurtre, mais il reste un noble. 

			– On a qu’à l’appeler et voir s’il répond, proposa Lez, comme ça on sera fix… Hé ! 

			Le Chasseur se frotta l’arrière du crâne, où Lizaïg venait juste de le frapper.

			– Pourquoi ne pas sonner l’alarme pendant que tu y es !

			– Séparons-nous, proposa Dyclan. Nous avons perdu assez de temps.

			Lizaïg resta avec Lez et Dyclan avec Laserian. Ils progressèrent ainsi deux par deux, scrutant chaque cellule, à la recherche du Gardien déchu.

			Froid. Silence. Obscurité.

			Il se recroquevilla un peu plus, serra davantage ses bras autour de lui pour faire cesser ses tremblements. Une goutte de sueur glissa lentement le long de son dos, une autre suivit la ligne de sa mâchoire. Il frissonna.

			Il aurait tout donné pour un verre d’alcool.

			Un rire sarcastique s’échappa de ses lèvres sèches. Qu’aurait-il pu échanger ? Il ne lui restait rien, même son honneur l’avait déserté. 

			Dans son esprit fiévreux, les images se bousculaient, se mêlaient les unes aux autres : le visage coléreux de Glenn, la robe poisseuse de Lemilya, l’imploration dans les yeux d’Aliénor, le dégoût dans ceux de son père… Des flashs teintés de sang.

			La sensation de manque lui donnait la migraine.

			Aël but les dernières gouttes d’eau du gobelet que des gardes lui avaient apporté plus tôt, lui trouva un goût de métal rouillé. Certainement à cause du verre métallique qui n’avait jamais été lavé.

			Il appuya sa tête contre la paroi humide du cachot, frissonna de plus belle et lâcha un profond soupir. 

			Des bruits de pas le sortirent de sa solitude, suivis de quelques murmures.

			Instinctivement il jeta des coups d’œil dans l’obscurité à la recherche d’une échappatoire. Il savait néanmoins être pris au piège. 

			Venaient-ils l’emmener ? Le lyncher ?

			Les pas s’arrêtèrent devant la porte, quelque chose joua avec la serrure et le mécanisme céda bientôt dans un cliquetis. Le battant s’ouvrit lentement, laissant entrevoir les reflets dorés de l’uniforme de l’Académie.

			L’esprit du jeune homme galopait et la peur coulait dans ses veines.

			– Aël ?

			La voix de Laserian.

			Le visage de son ancien ami apparut à la lueur d’une sphère de lumière. Il portait l’armure des Gardiens. Comme un fantôme du passé.

			La tension dans les épaules d’Aël diminua, mais ne disparut pas pour autant.

			– Qu’est-ce que tu fais là ?

			Trois autres silhouettes s’avancèrent dans l’obscurité. Il reconnut d’abord l’adolescent qu’il avait rencontré à l’auberge, la veille. Le jeune homme se précipita sur lui et entreprit de crocheter les chaînes qui l’entravaient au mur. 

			Puis, son regard se tourna vers la tête blonde de Lizaïg, qui semblait ne pas avoir changé depuis leur rencontre un an plus tôt. Derrière elle, une autre silhouette en armure fixait le couloir, une tignasse de cheveux bruns dépassant de son heaume.

			Lez. 

			Ils formaient tous les quatre une sorte d’escadron de la mort. Ils dégageaient une force semblable, sauvage et indomptable, que l’armure de Gardien ne parvenait pas à dissimuler vraiment. Leur aura clamait leur appartenance à la même cause.

			Des Chasseurs. Tous.

			– Qu’est-ce que… 

			Le regard d’Aël se reporta sur son meilleur ami, les prunelles chargées d’incompréhension.

			– Je te l’ai dit, lui murmura Laserian. Nous avons besoin de toi.



		

Chapitre 18

			« L’amour est un mensonge. »

			Livre des vérités, verset XIII

			La nuit s’enroule autour de nous comme un serpent de ténèbres. Nelwynn guide mes pas vers cette partie de la ville dont j’ignore tout. Je n’ai jamais foulé ces pavés, si propres qu’ils brilleraient presque dans l’obscurité, et je ne les foulerai plus jamais. Le monde nous appartient : il est hors de question que je passe un jour de plus à Den’Jahal. 

			L’Académie nous apparaît enfin au milieu d’une grande place. Elle trône, majestueuse, et veille sur les quartiers nobles de la capitale. Ses murs dorés sont éclairés d’une faible lumière bleutée. Je peine à imaginer Nelwynn errant entre ses murs dans son armure d’apprenti Gardien, apprenant à se battre, à protéger les Seigneurs de Wënalmor. À les protéger de ce que j’étais. 

			Je me tourne vers lui. D’un doigt sur sa bouche, il m’intime de me taire et me pousse vers une rue transversale, plus sombre. Nous marchons encore, jusqu’à atteindre une impasse. 

			– C’est une entrée de service, m’explique-t-il en dévoilant une petite porte dans l’ombre de la ruelle. Elle donne sur les anciennes cuisines. Je l’utilisais quand je voulais faire le mur. Elle est censée être condamnée, mais va savoir pourquoi, elle est toujours en état. 

			J’acquiesce. Je ne me sens pas en sécurité, piégée dans cette ruelle entre les quartiers nobles et l’Académie. Nelwynn perçoit mon malaise. Il me prend par les épaules et plonge son regard dans le mien : 

			– Je te promets que ça va aller. Je n’en ai pas pour longtemps. Si tu restes cachée ici, il ne t’arrivera rien. 

			Je lui souris dans l’obscurité. Ses mots m’apaisent, sa présence me rassure. Je caresse sa joue, l’embrasse tendrement et le pousse vers la porte. 

			– Sois prudent, murmuré-je. 

			Il me rend mon sourire. Son regard reste ancré dans le mien pendant encore quelques secondes, puis il se détourne et pousse le battant.

			La solitude me frappe soudain avec violence. Elle s’allie avec le silence et les ténèbres de la ruelle pour former un trio angoissant qui pèse sur ma poitrine. Je m’appuie contre un mur de pierre, aussi froid que la glace. Cela contraste avec la chaleur moite qui imprègne Den’Jahal les nuits de Lune Rouge. 

			Je tente de la repérer à travers les toits sombres, mais elle me demeure invisible. Dans quelques jours, elle laissera place à la Lune du Corbeau, le mois d’anniversaire de ma petite sœur. Aliénor aura onze ans cette année. J’espère être rentrée d’ici là, pour la voir ouvrir ses cadeaux, l’entendre rire. Elle me manque. Mes parents me manquent. Les Chasseurs n’ont jamais pu remplacer ma famille. Charleza aurait pu être une cousine bienveillante, Bragal un oncle bizarre et magouilleur… Je ris en imaginant des enfants l’appeler Tonton Bragal. Mais il n’y a aucun bambin dans les catacombes. 

			Être un Chasseur, c’est faire une croix sur la famille. Je n’ai jamais entendu l’un d’entre eux évoquer leur vie d’avant, leur lieu de naissance ou bien parler de leurs parents. J’ai été au courant de quelques histoires d’amour, romances avortées puisque dans les catacombes, il ne fait pas bon s’aimer. L’amour est un mensonge, dit Bragal. Comme pour beaucoup de choses, il me semble qu’il avait tort. 

			Je me laisse glisser contre le mur et enroule mes bras autour de mes jambes, la tête posée sur mes genoux. Le regard fixé sur la porte que Nelwynn a emprunté, je fais le vide dans mon esprit et me résigne à attendre. 
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			Un bruit déchire le silence. Je me redresse, tous les sens aux aguets. J’ai adopté une position de défense, une jambe tendue derrière moi, l’autre fléchie. Ma main droite se pose sur le fourreau de mon poignard alors que mes yeux tentent de percer l’obscurité. 

			Un éclair doré. Puis deux, puis trois. Gardiens.

			Ils me barrent la route, rendant inaccessible ma seule issue. Je suis prise au piège, dans cette stupide ruelle de la ville noble. Je me retourne vers la porte. Aucune chance que j’abandonne Nelwynn. Si je suis assez rapide, je peux peut-être rentrer dans l’Académie, le trouver, et là nous trouverons ensemble un moyen de nous échapper. 

			Je me fige.

			Nelwynn est là, sur le seuil de la porte. La douceur a disparu de son regard, ne laissant place qu’à la haine. Plus aucune tendresse sur les traits de son visage, plus aucun sourire sur sa bouche, ses lèvres sur lesquelles j’ai posé tant de baisers.

			Puis, je vois l’armure.

			Son armure dorée, la clef sur le plastron, le fourreau qui retient son épée. 

			La certitude s’ancre au fer rouge dans ma chair. Il n’a jamais eu l’intention de fuir avec moi. J’ai été idiote.

			Une larme coule sur ma joue. Mon cœur saigne, mon esprit crie à la trahison. 

			Je dois partir. Loin d’ici, vite. 

			Le poids de mon amour déchu me laisse clouée au sol. 

			– Apprenti Zaho, est-ce bien là la Chasseuse dont tu m’as parlé ? 

			Un des Gardiens derrière moi a parlé. Je ne me retourne pas. Peu m’importe son visage, seul celui de Nelwynn compte. J’y cherche encore une quelconque trace de son amour pour moi, tente en vain de me convaincre qu’il n’avait pas le choix. 

			– C’est elle, Général Tieran, répond-il. 

			Nulle trace de doute dans sa voix. Pas le moindre tremblement. Son regard impitoyable accompagne ses paroles. 

			– Eirëann Derin, dix-sept ans, apprentie Chasseuse, commence-t-il.

			Il me décrit avec force et vérité. La haine bouillonne en moi, se réveillant doucement de sa longue torpeur. Je pourrais le tuer. Le puzzle se reconstitue dans mon esprit. Il va tout leur dire. 

			– Elle a grandi dans les Plaines Mystères. Sa famille est comme elle, tous des Nés-Sans-Âmes.

			Mes parents… ma petite sœur. Il les a vendus. Je devine la révélation qui va suivre. Il a vu les catacombes, le visage de Bragal. Il va nous perdre. 

			Je comprends alors le sacrifice qu’il m’incombe de faire. Je ne pourrais pas me sauver d’ici. Dans ma poche, il y a la fiole de poison que Bragal m’a donnée, au cas où je me ferais prendre. Mort instantanée, m’a-t-il garanti. J’espère seulement qu’il n’a pas menti. 

			Mais avant, je dois faire taire Nelwynn.

			– Les Chasseurs sont…

			– Amnento ! hurlé-je, la paume tendue vers son visage. 

			Le sortilège de l’oubli. Un éclair blanc jaillit de ma main et converge vers ses tempes. J’efface ma présence dans ses souvenirs, tous les secrets que j’ai pu lui révéler, la force de nos baisers, mon visage. Il ne se rappellera de rien. 

			Moi, je me souviendrai de tout.

			Les yeux vides, Nelwynn s’écroule. 

			– Qu’as-tu fait, monstre ? s’écrie un Gardien derrière moi. 

			– De la magie… murmure le dénommé Tieran. Voilà qui va nous être utile. 

			– Général… ? 

			Je n’ai cure de leur conversation. Je dois agir, vite. Je me saisis de la fiole dans ma poche, la débouche, m’apprête à l’avaler…

			Un bras puissant me retourne et s’empare du poison. Dans l’obscurité, je peine à voir le visage du Gardien, seulement l’éclair doré de ses cheveux et l’éclat glacial de ses yeux. 

			– Bienvenue à l’Académie, mademoiselle Derin. 

			Je ressens une vive douleur à la tête, avant de perdre connaissance.

			L’amour est un mensonge. 



		

Chapitre 19

			 « Les étoiles n’avaient jamais été aussi brillantes.

			Pareilles à mille soleils. »

			Eirëann

			– Nous avons besoin de toi.

			Aël le fixa sans ciller. Besoin de lui ? Il doutait de pouvoir être d’une aide quelconque, pas dans cet état.

			– Elle est morte, lâcha-t-il. 

			C’était tout ce qu’il était capable de dire. La seule vérité qui lui importait encore. Lemilya était morte dans ses bras et il serait bientôt jugé pour un meurtre qu’il n’avait pas commis.

			– Ce n’est pas moi.

			– Je sais que ce n’est pas toi, souffla Laserian en se penchant vers lui.

			Il se raccrocha au regard de son meilleur ami. Il avait toujours su trouver les mots qu’il fallait pour le réconforter, mais, cette fois, ça ne suffisait pas.

			Rien ne suffirait plus jamais.

			– Si tu veux la venger, ça me semble difficile de le faire depuis cette cellule.

			Aël tourna la tête vers Lez, toujours à faire le guet dans le couloir. Sa voix était comme un phare au milieu d’un épais brouillard. La vengeance… l’idée lui avait effleuré l’esprit. Mais, coincé dans les cachots, il s’était résigné à ne jamais l’assouvir. En croisant le regard de Lez, il comprit que c’était possible.

			Vengeance.

			Justice.

			La mort de Lemilya et de son enfant ne resterait pas impunie. 

			Glenn mourrait.

			Il plaqua une main sur sa poitrine alors qu’une toux le secouait. Sous ses doigts, il sentit les reliefs métalliques d’une chaîne. Il prit alors conscience qu’aucun Gardien ne l’avait vraiment fouillé avant de le jeter ici comme un vulgaire déchet.

			Il portait toujours, sous ses vêtements, les clefs des Laboratoires et, surtout, celle de l’Impasse.

			Il releva la tête vers les Chasseurs.

			– D’accord, je vais vous guider.

			Il tenta de se redresser en s’aidant du mur, ses jambes flageolèrent et il s’effondra.

			– Elle est belle la splendeur des Gardiens, murmura Lez.

			Lèvre frémissante, membres gourds, Aël leva le bras et attrapa la paume que Laserian lui tendait. Comme s’il le sortait d’un puits sombre, ce dernier le hissa à sa hauteur et le rattrapa alors que le Gardien déchu retombait lourdement sur lui, les jambes tremblantes.

			– J’ai ce qu’il lui faut, soupira Dyclan. 

			Le jeune Chasseur attrapa une flasque dans la poche de sa veste et la tendit à Aël, qui peinait à garder l’équilibre.

			– Qu’est-ce que c’est ? croassa-t-il.

			– Du poison.

			Pourtant, quand Dyclan déboucha la flasque, l’odeur de la liqueur d’Ydrisse s’infiltra jusqu’à ses narines. Elle se fraya un chemin jusqu’à sa gorge, qui protesta et enfla tant la perspective de ce breuvage était tentante.

			Irrésistible.

			Aël attrapa la gourde et la vida d’un trait. 

			Une douce chaleur l’engloba aussitôt, chassant le froid glacial des cachots jusque dans ses orteils. En quelques secondes, les tremblements cessèrent, comme si son corps le remerciait de lui avoir donné ce qu’il réclamait depuis des heures et des heures.

			– Comment tu as su ? chuchota Laserian à l’intention de Dyclan.

			– Mon père était alcoolique.

			Laserian ne répliqua pas et se contenta de hocher la tête. Qu’y avait-il à répliquer à cela ?

			– Ravi de t’avoir parmi nous, mon ami.

			– Vous aider ne fait pas de moi un Chasseur, rétorqua Aël.

			– Personne n’a jamais dit le contraire, railla Lez. Si les retrouvailles sont terminées, je vous suggère de nous mettre en route.

			– Les Laboratoires sont loin d’ici ? s’enquit Lizaïg.

			– Pas vraiment, grogna Aël. Mais il risque d’y avoir des patrouilles. 

			– L’escorte de prisonniers ne marchera pas, cette fois, surtout si on transporte celui-ci, cracha Lez en désignant Aël.

			– On s’était mis d’accord, rappela Laserian. Pas de bain de sang.

			– Pas de sang, acquiesça Lizaïg. Mais si Bragal a bien fait son travail, il ne devrait plus rester beaucoup de Gardiens dans l’Académie. Avançons, et nous improviserons en temps voulu. 

			Aël observa l’échange en silence, son regard passant de l’un aux autres. La solution lui paraissait pourtant évidente.

			– Passe-moi ton armure, lâcha-t-il à l’intention de Lez.

			Ce dernier posa sur lui un regard plein de dédain.

			– Je te demande pardon ? 

			– Ton armure. Les Gardiens connaissent mon visage, pas le tien. Si nous nous faisons repérer, nous prétendrons que nous opérons un transfert de prisonniers en dehors de Den’Jahal.

			– Ça se fait, ce genre de chose ? 

			– On s’en fiche ! s’exclama Dyclan en chuchotant. Faisons ce qu’il dit et bougeons-nous de là.

			Les lèvres pincées, Lez retira son armure et la tendit à Aël, pièce par pièce. Ce dernier eut besoin de l’aide de Lizaïg et Laserian pour la passer. Bientôt, il parvint à se tenir droit dans l’ancienne armure de Bradynn, résolument trop grande pour lui. Finalement, il posa le heaume sur sa tête et Laserian imita son geste. Les deux amis échangèrent un regard. Depuis combien de temps ne s’étaient-ils pas trouvés aussi proches, unis par la même clef dorée sur leur plastron ? Un poids s’abattit sur les épaules d’Aël lorsqu’il réalisa que Laserian embrassait une autre cause, désormais.

			Et que lui-même ne serait plus jamais un Gardien.

			– Allons-y.

			Il tenta de ne pas penser à sa propre armure, qui devait toujours être dans sa chambre, dans la demeure qu’il partageait avec Lemilya. Avait partagée. Aël le sentait dans son sang et dans sa chair, il ne reverrait jamais plus cet endroit. 

			Ils quittèrent les cachots pour s’engager de nouveau dans le dédale feutré de l’Académie. Revigoré par l’alcool, Aël avançait sans trembler et menait le petit groupe en silence. Comme les Chasseurs l’avaient prévu, ils ne croisèrent personne. Aël se retint de leur demander où étaient passés ses anciens confrères : moins il en savait, mieux il se porterait.

			Alors qu’ils s’engouffraient dans un ultime corridor au bout duquel se trouvait l’entrée des Laboratoires, deux Gardiens débouchèrent d’une intersection en courant. 

			– Qu’est-ce que vous fichez là ? s’écria le premier. La ville est sens dessus dessous, tout le monde a l’ordre d’aller patrouiller.

			– Nous transportons ces prisonniers hors de la ville, répliqua Aël d’une voix forte et assurée en attrapant Lizaïg par le bras. Ils sont condamnés aux travaux forcés.

			Le premier Gardien haussa les épaules et fit mine d’avancer, mais le deuxième resta cloué sur place. Il se pencha en avant, tenta de voir qui se cachait sous le heaume doré… Aël retint son souffle.

			– Capitaine Tieran ? 

			Il ne vit pas Lizaïg agir. Un instant, elle se tenait à côté de lui. La seconde d’après, elle était passée derrière le Gardien et l’avait assommé avec le manche de sa dague. Dyclan s’interposa pour empêcher qu’il ne tombe, tandis que Lez attrapait le bras de l’autre soldat. Il le tordit de sorte que l’homme n’ait d’autre choix que de se reposer sur lui et plaqua sa main sur sa bouche. Le Gardien se débattit en vain et finit par s’affaisser contre le Chasseur, qui accompagna doucement sa chute sur le sol.

			– Vous… vous… balbutia Aël.

			– Quoi ? rétorqua Lizaïg. On avait dit pas de sang, il n’y a pas de sang. Ils ne sont même pas morts. 

			– Glissons-les sous la desserte, dit Laserian en déchargeant Dyclan de son fardeau. Aël, file-moi un coup de main.

			Sans comprendre comment, Aël se retrouva à traîner son confrère assommé sous une console du couloir. Il fit de son mieux pour cacher le corps inerte, puis éteignit la torche qui illuminait cette partie du corridor.

			– C’est encore loin ?

			– Juste là. 

			Ils avancèrent encore un peu, jusqu’à se trouver à l’entrée des Laboratoires.

			– On dirait un cagibi, commenta Lizaïg.

			– Si seulement c’était vrai, cracha Aël.

			Il enfonça la clef dans la serrure et la porte s’ouvrit sur un couloir frais et sombre. Les compagnons entrèrent prudemment et Dyclan referma le battant derrière eux. Soudain, des dizaines de petites sphères blanches illuminèrent le passage. Aël voulut diminuer leur intensité ; le mot en Ancien Wënalmor franchit ses lèvres, mais sa magie ne lui répondit pas. Laserian prit le relais et plongea le groupe dans une pénombre familière.

			– Pas de quoi, souffla-t-il à son ami, qui avait tourné la tête vers lui. 

			Ils foulèrent le corridor quelques minutes avant de parvenir à un embranchement. Le chemin continuait plus loin vers la gauche, à droite il se poursuivait sur cinq mètres avant de finir sur un cul-de-sac.

			Lorsqu’Aël prit à droite et s’arrêta devant la paroi de pierre, Lez tiqua.

			– Je crois que tu n’as pas repris tous tes esprits, Tieran, dit-il.

			– Je sais ce que je fais, Chasseur, répliqua le Gardien.

			Sur ces mots, il prit la plus grande des deux clefs, suivit les rugosités du mur du bout des doigts jusqu’à la serrure dissimulée. Dans un craquement sinistre, le mur s’ébranla, ouvrant le passage vers l’Impasse.

			L’escalier de pierre semblait descendre dans les entrailles du monde.

			– Ces marches ont l’air interminables, commenta Lizaïg.

			– Elles le sont.

			D’un pas plus assuré, mais toujours un peu chancelant, Aël débuta la descente.

			Après un moment qui leur parut à tous une éternité, ils posèrent le pied dans une pièce circulaire voûtée distribuant dix cellules fermées par des portes opaques. Un carré de barreaux de la taille d’une feuille de papier perçait chacune d’elles.

			L’atmosphère était toujours aussi lourde et étouffante malgré la fraîcheur ambiante. Les Chasseurs découvraient l’Impasse avec un mélange de surprise et de dégoût.

			Le bruit de leurs bottes sur le sol en pierre résonnait dans l’espace, la sphère allumée par Laserian créait des ombres mouvantes pareilles à des cauchemars rampants. 

			– C’est encore pire que les cachots, murmura Lizaïg.

			Elle se risqua à jeter un œil dans la première cellule. Au début, elle crut qu’elle était vide. Mais, en y regardant plus intensément, elle finit par apercevoir une silhouette remuer dans le fond. Elle plissa les yeux, retint son souffle.

			– Azaël ! 

			L’homme releva la tête et la Chasseuse laissa échapper un petit cri. Azaël n’avait plus rien du Chasseur qu’elle avait connu. Sa peau, autrefois foncée, était désormais blafarde et couverte de longues cicatrices, dont certaines si récentes qu’elles rougeoyaient encore. Mais le pire se trouvait dans son regard.

			Vide.

			– Ouvre la porte, aboya-t-elle en attrapant Aël par l’épaulette.

			– Je croyais que vous étiez venus pour…

			– Ouvre ! 

			Devant le ton autoritaire et les yeux perçants de la Chasseuse, Aël obéit. Il tourna la clef dans la serrure et laissa Lizaïg se précipiter vers le prisonnier.

			Ou plutôt, ce qu’il en restait.

			– Azaël ? Azaël, c’est Liz… on va te ramener à la maison. Lez ! Viens m’aider ! 

			Lez fit un premier pas dans la cellule avant de stopper net. La tête d’Azaël ballottait contre l’épaule de la Chasseuse, évidence même qu’il serait bien incapable de tenir debout, voire de rester vivant jusqu’à la sortie.

			– Liz, je ne crois pas…

			– Je t’ai dit de venir m’aider ! 

			Les larmes maculaient déjà ses joues, roulaient jusqu’à son menton pour se perdre dans les cheveux bruns de son ami. Azaël n’avait toujours rien dit, ni même émis le moindre son. 

			– Liz… souffla Lez en se penchant vers elle. Ce n’est plus Azaël, seulement son corps. 

			– Je ne peux pas… le laisser…

			– Il le faut. Je vais m’occuper de lui. Il ne souffrira pas, je te le promets.

			Aël était resté sur le seuil de la cellule, amorphe. Qu’est-ce que Warris avait bien pu faire à ce prisonnier pour qu’il devienne ainsi ? La dernière fois qu’il l’avait vu, il était encore actif et il parlait. 

			Il broncha à peine quand Laserian lui prit les clefs des mains pour aller libérer les autres. Dyclan, lui, alla chercher Lizaïg et dut la porter hors de la cellule pour la séparer d’Azaël. Elle sanglotait en silence, la tête contre l’épaule du jeune Chasseur. Quand ils passèrent à côté d’Aël, elle lui lança un regard noir.

			– Tu payeras pour ça, grinça-t-elle.

			– Je… Je n’avais aucune idée…

			Elle n’ajouta rien et détourna les yeux. Quelques secondes plus tard, Lez sortit à son tour de la cellule.

			Derrière lui, le corps d’Azaël reposait sur le sol.

			Mort.

			Le Gardien déchu recula, retira son heaume. Porter cette armure lui donnait la nausée. Il aurait voulu l’arracher, la balancer contre les murs, la jeter dans la mer et la regarder couler. Se laisser noyer avec était aussi une idée tentante.

			– On n’a pas de temps à perdre, lâcha Lez. Laserian ? 

			– J’ai retrouvé Triss, Fran et Olly.

			En effet, le Chasseur se tenait au milieu du couloir, trois silhouettes décharnées dans son ombre. La première se frottait les bras, probablement transie de froid, tandis que la seconde mordait la peau de ses mains jusqu’au sang. Quant au dernier, Aël fut frappé par sa jeunesse ; il devait être à peine plus vieux que le dénommé Dyclan. Sa tête avait été rasée et un bandeau lui couvrait l’œil droit, ne laissant visible qu’une prunelle grise. 

			Lizaïg se précipita sur eux. Elle retira sa veste pour la donner à Triss, caressa la joue d’Olly. Ils l’observèrent un instant, comme si sa présence en ces lieux avait quelque chose d’irréel.

			– Liz, murmura Fran.

			– Je suis là. Nous sommes tous là.

			– Et les autres ? s’enquit Lez.

			Laserian secoua la tête. 

			– Les autres cellules sont soit vides, soit… 

			Il n’acheva pas sa phrase. Aël s’était précipité sur lui et lui avait arraché la clef des mains. Il se jeta sur une cellule et l’ouvrit dans un fracas de tous les diables, comme si un fou avait pris possession de son corps.

			– Pas elle, répétait-il. Pas elle…

			Son cœur cessa de battre un instant devant l’obscurité de la prison. Les ténèbres étaient si épaisses, trop épaisses. Il tomba à genoux, un sanglot monta de sa gorge.

			Vide.

			Que Warris avait-il fait du Sujet n° 4 ? Qu’est-ce que ce vieux fou avait bien pu faire d’Eirëann Derin ? 

			– Aël Tieran ?

			La voix émergea du silence. Une main squelettique se posa sur la sienne, puis un visage se dessina dans l’obscurité. Un poids s’envola de sa poitrine.

			Elle était vivante.

			Eirëann dormait. Somnolait était un mot plus juste. Voilà près de treize ans qu’elle n’avait pas véritablement dormi. Chaque jour, chaque nuit, elle repassait sans cesse dans son esprit les éléments, les actes qui l’avaient enfermée ici. Tous les jours, à chaque instant, elle s’adonnait au jeu des hypothèses. Et si elle n’était jamais partie des catacombes. Et si elle avait tué Nelwynn au lieu d’en tomber amoureuse. Et si…

			Elle en avait conclu très vite qu’elle n’aurait jamais dû partir de chez elle. Que tous les évènements qui avaient succédé à cette nuit n’étaient qu’une suite désastreuse qu’elle devait oublier. 

			Tout avait changé quand elle avait rencontré ce drôle de Gardien. Aël. Elle avait vu son visage faiblement éclairé, ce visage entouré de mèches blondes, avec de grands yeux écarquillés. Il l’avait prise pour Aliénor, sa petite sœur.

			Entendre le nom de sa cadette avait fait rejaillir en elle un espoir qu’elle croyait perdu depuis longtemps. Mais plus tard, quand elle avait compris que leurs parents étaient morts, tout lui était soudain paru plus clair.

			Pourquoi un Gardien connaissait-il sa sœur, si cette dernière n’était pas devenue Chasseuse ?

			Elle s’était alors dit qu’Aliénor viendrait la chercher. Bragal lui aurait tout dit, tout expliqué, et elle serait venue la sauver, bien sûr. 

			Mais Eirëann commençait à trouver le temps long, beaucoup trop long. Réfléchir lui demandait un effort considérable, chaque jour plus difficile. Elle se demandait même parfois si elle n’était pas morte. La mort serait une punition bien douce comparé à tout ce qu’elle avait vécu.  Après treize ans de torture, elle méritait bien un peu de repos. 

			Soudain, des pas. Eirëann sortit péniblement de sa torpeur. Sa tête, trop lourde, fit craquer ses cervicales alors qu’elle relevait doucement le visage vers la porte de sa cellule. 

			Elle était grande ouverte. Sur le sol, un Gardien était agenouillé. L’intensité de son regard la frappa instantanément. Quelque chose en lui avait changé. 

			Quelque chose s’était brisé. 

			– Aël Tieran ? 

			Sa voix railla dans sa gorge. Bientôt, elle ne pourrait plus parler du tout. 

			Elle posa ses doigts sur sa paume pour s’approcher davantage. Après quelques secondes, il se dégagea et commença à défaire les chaînes qui lui entravaient les poignets.

			– Que fais-tu ? demanda-t-elle. 

			– Il est temps que tu cesses d’être le Sujet n° 4 et que tu rejoignes les tiens.

			– Les miens ?

			Les chaînes tombèrent sur le sol et Aël s’écarta. 

			Eirëann eut un mouvement de recul en apercevant l’autre armure, mais son attention se reporta très vite sur les deux silhouettes qui entraient dans sa cellule. 

			Habits de cuir souple. Dagues à la ceinture. Et, à la lumière d’une sphère, des yeux vairons.

			Des Chasseurs. 

			Réconfort et protection. 

			Eirëann écarquilla les yeux, puis laissa aller ses sanglots. Les larmes lui brûlèrent les yeux, mais son cœur tambourinait à toute vitesse dans sa poitrine. Enfin, elle allait être libre. 

			Le Chasseur aux cheveux bruns la souleva du sol et cala sa tête contre sa poitrine. 

			– Moi, c’est Lez, murmura-t-il. Nous allons te sortir d’ici. 

			Elle hocha la tête. Pour la première fois depuis treize ans, elle sortait de l’Impasse. 

			– Je pars devant. 

			Lizaïg, éclaireuse, se faufila dans le couloir hors de l’Impasse. Laserian soutenait Olly et Fran alors que Dyclan fermait la marche avec Triss, qui était suffisamment en forme pour tenir debout toute seule. Toujours dans les bras de Lez, Eirëann semblait s’être endormie.

			Soudain, Lizaïg stoppa net et leva le bras.

			– Quelqu’un approche.

			Aël scruta l’obscurité. Il n’y avait qu’une seule personne pour fouler les Laboratoires à cette heure-ci. Une personne qui devait répondre des atrocités commises dans l’Impasse…

			– Qu’est-ce que… Qui êtes-vous ? retentit une voix dans leur dos.

			Ils se retournèrent. Un petit homme vêtu d’une longue blouse bleue se tenait face à eux, les cheveux gris clairsemés et hirsutes. Ses yeux bruns firent la navette entre les différentes personnes face à lui, avant de s’écarquiller.

			– Alerte…

			La main de Dyclan se posa sur sa bouche et la pointe de sa dague vint taquiner la carotide du savant.

			– Il serait dans votre intérêt de ne pas crier, conseilla l’adolescent.

			À la surprise générale, Aël s’avança vers le petit homme et lui envoya un crochet du droit, obligeant Dyclan à lâcher sa proie. Warris s’effondra sur le sol en pierre.

			– Qui est-ce ? demanda Laserian.

			– Le tortionnaire de l’Impasse.

			En apercevant le vieillard, Olly avait sursauté et s’était recroquevillé dans un coin. Le sang de Lizaïg ne fit qu’un tour. Elle se précipita sur lui pour le relever, dague en main, prête à…

			Lez la prit par le bras et l’empêcha d’aller plus loin. 

			Aël avait relevé le vieil homme en le tenant par le col. D’un geste qui n’était que pure haine, il le plaqua contre le mur, sa main serrée contre son menton.

			– Capitaine…

			Les doigts d’Aël glissèrent vers son cou. Il ignorait pourquoi, mais savoir Warris en vie alors que Lemilya n’était plus le mettait hors de lui. Il fallait que quelqu’un paye, là, maintenant, tout de suite. Et en attendant qu’il pût mettre la main sur son frère…

			Il serra davantage. Bientôt, les yeux de Warris se révulsèrent et son visage devint cramoisi, puis s’affaissa. Aël le lâcha.

			Mort.

			Le premier regard qu’il croisa fut celui, approbateur, de Lizaïg. La jeune femme hocha la tête et, sans rien ajouter, pivota pour reprendre la tête du groupe. 

			Den’Jahal était en feu.

			Le ciel rougeoyait dans un concert de cris et de larmes. Bragal avait fait sa part du marché. Au loin, le monastère n’était plus qu’un bâtiment décharné. Les murs à nu dans la nuit avaient été dépouillés de toit, comme déchirés par une main invisible. 

			Le monastère avait explosé. 

			Sortir de l’Académie, vidée de ses Gardiens, ne leur avait posé aucun problème. Laserian et Aël avaient abandonné leurs armures derrière les écuries. Ils n’en auraient plus besoin.

			Jamais.

			Ils quittèrent très vite la Ville Haute pour s’enfoncer dans l’anonymat réconfortant des bas quartiers et se fondirent dans les ombres. Ils laissaient derrière eux une scène d’apocalypse, où des armures dorées tentaient tant bien que mal de maîtriser le feu aux alentours du monastère détruit.

			Les bras autour du cou de Lez, Eirëann goûtait la caresse du vent sur son visage, savourait chaque nouvelle odeur charriée jusqu’à ses narines, s’étonnait presque que le monde soit encore debout.

			Elle leva la tête vers le ciel, apprécia l’immensité de la nuit au-dessus d’elle, sans frontières. Et au loin, émergeant des toits, une fumée blanche lui tendait les bras.



		

Chapitre 20

			« Le monde est comme la mer, effrayant et enchanteur, dangereux et mystérieux. Il change constamment et pourtant, il reste toujours le même. »

			Le capitaine du Passeur

			Aliénor ouvrit les yeux, une douleur atroce à l’arrière du crâne. Elle tenta de se lever, mais un mouvement attira son attention. 

			Bragal était assis sur le lit en face du sien, dague dans les mains. Il l’affûtait à la lueur d’une lampe à huile posée sur une petite commode. Sans lever son regard vers elle, il murmura : 

			– Bien dormi ? 

			Aliénor hésita. Elle se rappela vaguement s’être couchée. Puis s’être relevée pour aller chercher sa sœur. Elle avait crocheté la serrure puis… 

			– Tu m’as assommée… maugréa-t-elle en se levant trop vite. 

			Des points noirs dansèrent devant ses yeux et elle dut se rasseoir. 

			– J’ai peut-être frappé un peu fort, admit Bragal. Mais tu es si bornée…

			– Tu n’avais pas le droit.

			– Tout comme tu n’avais pas le droit de sortir en douce pour tenter de libérer ta sœur de l’Académie. Tu as toujours eu du mal à respecter les règles.

			– On se demande pourquoi ! 

			Les deux Chasseurs se toisèrent, Bragal un sourire au bord des lèvres, Aliénor les doigts massant ses tempes pour apaiser sa migraine. 

			– J’ai dormi combien de temps ? 

			– Juste quelques heures, mais il s’est passé tellement de choses que ça aurait pu tout aussi bien être des jours ! On n’a pas chômé ! 

			Aliénor allait lui demander de quoi il parlait, lorsqu’elle remarqua les mains sales de Bragal. La poudre était incrustée sur sa peau et il se servait désormais de la pointe de sa dague pour retirer la crasse sous ses ongles.

			– Qu’est-ce que…

			– J’ai dû bricoler une petite bombe à la dernière minute. 

			– Une bombe ? 

			La confusion s’empara de son esprit. Elle ne comprenait pas un traître mot de ce que son ancien maître était en train de lui dire.

			– Une bombe, ouais. Il fallait une diversion de taille pour permettre à nos amis de s’échapper de l’Académie avec une poignée de rescapés…

			Les paroles de Bragal glissèrent sur elle, s’infiltrèrent dans son crâne et se logèrent dans son cœur avec la puissance d’un ouragan.

			S’échapper. Académie. Rescapés.

			– Est-ce que…

			– Elle est ici.

			Aliénor chercha la moindre trace de plaisanterie sur le visage de Bragal, mais n’en trouva aucune. Le Chasseur avait délaissé son air mystérieux pour une mine plus grave, où le regret et le chagrin se disputaient la première place. La jeune femme faillit lui demander pourquoi il semblait si triste, puis se ravisa. 

			Elle doutait que Bragal pût sincèrement regretter quoi que ce soit. Et, s’il avait dit vrai…

			– Il faut que je la voie. 

			Elle se leva d’un bond et, ignorant les étoiles qui dansèrent devant ses yeux, se précipita vers la porte. 

			– Aliénor ? 

			Elle se figea sur le seuil, se retourna à peine.

			– Te cacher tout ça… c’était un mensonge nécessaire.

			La Chasseuse souffla du nez et lança un regard noir à Bragal.

			– C’est ça qui t’aide à mieux dormir la nuit ? Te dire que toute la souffrance que tu infliges est un mal nécessaire ? 

			Elle ne lui laissa pas le temps de répondre et s’élança dans le couloir, mue par un seul et unique désir.

			Retrouver le dernier membre de sa famille. 

			Aël était confus. 

			Non, pas confus. 

			Complètement largué. 

			Yeux mi-clos, encore engourdi par le sommeil, il tenta de se rappeler comment il était arrivé jusqu’ici.

			Il avait suivi sans broncher le groupe de Chasseurs alors qu’ils entraient dans les catacombes, se servant d’un escalier secret dans une vieille bicoque de la ville basse. L’esprit de nouveau embrumé par le manque, il s’était cependant dit que l’ironie était troublante. Tout ce temps à écumer Den’Jahal, alors que la menace se trouvait sous leurs pieds…

			Et, désormais, voilà qu’il rejoignait la menace de son plein gré. 

			Au bout d’un long moment à évoluer dans ce labyrinthe souterrain, ils étaient parvenus à une grande salle, où attendait une femme d’une quarantaine d’années. Elle s’était aussitôt précipitée sur eux, les traits tirés par l’angoisse.

			– Vous êtes sains et saufs ! Grâce aux étoiles, vous êtes sains et saufs ! Fran ! 

			Aël l’avait regardée serrer dans ses bras les trois Chasseurs qu’ils avaient sauvés des Laboratoires, puis passer une main tendre sur le front endormi d’Eirëann, toujours dans les bras de Lez.

			– Je suis désolée, avait-elle murmuré.

			– Je vais l’allonger.

			Puis, Aël s’était senti tanguer sur ses pieds, conséquence du manque de sommeil et de l’addiction qui taquinaient les portes de sa raison. 

			– Installe-toi là.

			Il avait à peine senti Laserian le guider vers un fauteuil, où il s’était écroulé.

			– Les autres ?

			– C’étaient les seuls. Azaël…

			– Je vais prévenir Bragal.

			Des sanglots et des murmures se mêlèrent en fond sonore. Aël s’endormit d’un coup.

			Il se réveilla sans savoir combien de temps il était resté inconscient. Il aperçut d’abord le visage familier de Laserian, qui lui souriait à l’autre bout de la pièce. Lez et Dyclan avaient disparu avec les trois Chasseurs rescapés des Laboratoires. Le Gardien déchu se força à se redresser et se mit à inspecter l’endroit.

			La pièce était grande et chaleureuse. Quelques canapés et fauteuils formaient un cercle autour d’une table basse où étaient posées plusieurs tasses d’infusions à la clochette. Eirëann, réveillée elle aussi, tenait la sienne comme un cadeau précieux. Toutes les trente secondes, elle y trempait ses lèvres meurtries et avalait péniblement le liquide. 

			– Tu dois être Aël, l’interpella la femme qui les avait accueillis.

			Elle se posta à côté de lui et lui tendit une tasse à son tour. 

			– Heu… Oui, c’est moi. 

			– Je suis Charleza, continua la Chasseuse. La cheffe des Chasseurs. Une infusion ?

			Il acquiesça et la dévisagea tandis qu’elle lui tendait sa tasse. Il retrouvait en elle la même grâce sauvage que Lizaïg ou Aliénor et, derrière son amabilité, une autorité palpable. 

			– Si tu as froid je peux t’apporter une couverture. La journée va être longue. 

			Il fronça les sourcils, suspicieux que quelqu’un soit si attentionné avec lui alors que, à peine deux jours plus tôt, il était encore un Gardien.

			– Ça va, je vous remercie…

			Son regard fut attiré par un mouvement sur sa droite. Il aperçut une queue en flèche et, un miaulement plus tard, une tout autre silhouette s’avança vers lui.

			– Sindra ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que…

			L’indigène pencha la tête sur le côté et le dévisagea : 

			– Tu as changé, Aël Tieran. 

			Elle lui offrit un sourire sans joie, mais emprunt de sagesse avant de se détourner et de partir caresser son chat derrière Laserian.

			Aël trempa les lèvres dans le breuvage et savoura la douce chaleur qui envahit son corps. Toutefois, la brûlure au fond de sa gorge ne s’apaisa pas pour autant. Il avait soif d’autre chose, de n’importe quoi qui pourrait lui faire oublier ce qu’il faisait ici, sous terre, dans l’antre des Chasseurs.

			– Je vais la chercher, lâcha soudain Laserian en se levant.

			Lizaïg secoua la tête et posa une main sur son bras.

			– Elle va arriver. Bragal a dit qu’il s’en occupait.

			– C’est censé me rassurer ? 

			Sur le divan, Eirëann sursauta. Aël tourna la tête vers elle. D’eux deux, il se demandait bien lequel ressemblait le plus à un fantôme.

			– Il est…

			Sa voix dérailla et une quinte de toux secoua sa poitrine, ébranla son corps tout entier. Lizaïg, debout à côté d’elle, se pencha pour lui prendre la tasse des mains et lui frotter le dos.

			– Ça va aller. Respire.

			Sous la lumière tamisée des catacombes, Eirëann apparaissait dans un piteux état. Cheveux emmêlés, corps squelettique, peau presque translucide… Aël frissonna en réalisant que la mort lui collait à la peau.

			Elle ressemblait tant à Aliénor.

			– Allie…

			Le nom fila sur les lèvres de Laserian et Aël tourna vivement la tête. La Chasseuse se tenait dans l’encadrement de la porte, la main portée à sa bouche, les larmes au bord des yeux. Elle chancela et se retint de justesse au battant.

			– Eirëann.

			Eirëann leva les yeux vers sa cadette. 

			Treize ans. Treize ans qu’elle imaginait ce visage. Si le bonheur avait un nom, il portait assurément le sien.

			– Aliénor.

			Sa voix n’était qu’un souffle. Elle en avait été privée pendant si longtemps… Elle plongea son regard dans celui de sa sœur, qui lui rappelait celui de leur père. Malen Derin vivait, encore et toujours, à travers sa fille.

			Eirëann aurait voulu pleurer, mais son corps semblait avoir oublié comment faire. 

			Affamée de chaleur, elle tendit les bras devant elle. Elle désespérait de sentir Aliénor contre elle, sa chair, son sang. Sa cadette fit un pas en avant, puis un deuxième. Lentement, elle engloutit la distance qui les séparait pour s’agenouiller devant elle. 

			– C’est toi. C’est vraiment toi.

			Eirëann posa ses paumes sur les joues d’Aliénor, qui frissonna. La prisonnière les retira vivement ; elles devaient être glacées.

			– Désolée…

			Aliénor rattrapa les mains de sa sœur et les reposa sur son visage. Son aînée cueillit du bout des doigts la larme qui avait coulé le long de son nez, puis attrapa sa jumelle au coin de ses lèvres.

			– Ne t’excuse jamais d’être en vie.

			En vie. L’était-elle encore seulement ? 

			Un premier sanglot monta depuis son ventre, ravageant ses côtes et soulevant sa poitrine. Il dévasta ce qu’il lui restait de raison alors que les bras de sa sœur se refermaient sur elle.

			Enfin, elle était de retour à la maison. 

			– Eirëann ?

			Dans les bras d’Aliénor, la jeune femme semblait s’être endormie. Elle respirait paisiblement, un large sourire barrant son visage. Lentement, la Chasseuse s’écarta et la borda sur le canapé. 

			– Je ne t’abandonnerai jamais, Ann, murmura-t-elle.

			Lorsqu’elle se retourna, elle aperçut ses compagnons sécher discrètement leurs yeux humides. Lizaïg et Charleza ne cachaient pas leur émotion, et Lez et Dyclan se tenaient dans l’embrasure de la porte, s’éclaircissant bruyamment la gorge. Aliénor sourit. Ils avaient tous risqué leur vie pour lui ramener sa sœur. 

			Elle se précipita vers Lez et Lizaïg et les serra dans ses bras. 

			– Merci. Du fond du cœur, merci. 

			– Tu l’aurais fait pour nous, souffla Lizaïg.

			Lez caressa son visage et embrassa son front. Aliénor songea que même après tout ce temps, c’était dans ses bras qu’elle se sentait le mieux. Ils avaient grandi ensemble, n’avaient aucun secret l’un pour l’autre. Elle avait beau l’avoir écarté de sa vie ces dernières années, aujourd’hui elle savait que, mieux que personne, il la comprenait. 

			Elle se tourna ensuite vers Laserian et se blottit contre lui. Les évènements de la veille étaient encore vifs dans sa mémoire, mais il avait tenu sa promesse. Il lui avait ramené sa sœur. Mille questions se bousculaient en elle, mais un seul regard à Laserian suffit à chasser ses incertitudes.

			Ils parleraient plus tard. 

			Aliénor se retournait pour embrasser Dyclan lorsqu’elle le vit. 

			Une ombre. Un fantôme. Un cauchemar. 

			Aël.

			– Pourquoi est-il ici ? cracha-t-elle.

			L’intéressé réagit à peine, absorbé dans des pensées impénétrables. 

			– C’est exactement la question que je me posais, intervint Bragal.

			Le Chasseur entra dans la pièce avec son aura des mauvais jours. Son regard happé par la silhouette endormie d’Eirëann, il avança jusqu’au buffet et déboucha une bouteille d’hydromel. 

			– Tu as dit qu’il nous aiderait à libérer Eirëann si nous lui promettions la vie sauve, répondit Lez. 

			– Certes, mais je pensais que tu serais assez intelligent pour comprendre qu’il fallait le tuer après ! 

			Lez regarda l’ancien Grand Maître des Chasseurs, interdit. L’homme avait passé tellement de temps à manigancer des complots qu’il en avait perdu son sens de l’honneur, si tant est qu’il n’en ait jamais eu un. 

			 – Je n’ai jamais porté Tieran dans mon cœur et cela me coûte de l’admettre, mais sans lui, cette mission aurait été un lamentable échec. 

			Bragal soupira et se tourna vers Charleza : 

			– Voilà ce qu’il se passe quand c’est toi qui commandes. Trop de sentimentalisme ! Que va-t-on faire de lui, maintenant ? 

			– Nous ferons ce que je déciderai, répliqua-t-elle d’un ton menaçant. Et si tu t’avises encore une fois de lancer une mission suicide derrière mon dos, je m’assurerai que la cicatrice sur ta joue ait une sœur jumelle pour lui tenir compagnie. 

			Le Chasseur ricana, mais ne rétorqua pas. Il jeta un regard à Aël. Le Gardien était sale, sa tunique encore tachée de sang. À bien y réfléchir, il pouvait encore servir. Aliénor allait devoir apprendre à cohabiter avec l’homme qui l’avait trahie et jetée en prison. Seul un fou pouvait prédire ce qu’il pouvait se passer. 

			Bragal se servit un verre et s’enfonça dans un fauteuil alors qu’un nouveau complot se dessinait dans son esprit tordu. 

			– Je peux en avoir ? 

			L’assemblée de Chasseurs se retourna vers Aël. Le Gardien avait les yeux rivés sur la fameuse bouteille. Ses mains étaient crispées sur les accoudoirs de son siège et des gouttes de sueur perlaient sur son front. 

			– Il est en manque, souffla Dyclan à l’oreille d’Aliénor. 

			– Comme si on avait besoin d’un ivrogne de plus, maugréa-t-elle. 

			Elle se saisit d’un verre et le tendit à Bragal.	

			– Sers-le. 

			À la surprise générale, Bragal s’exécuta. Aliénor avança jusqu’à Aël et lui tendit la boisson. Ce dernier s’en saisit brusquement et la vida d’un trait. La Chasseuse se pencha sur lui et le força à la regarder. 

			– Si tu dois rester ici, tu vas te plier à nos règles. À partir d’aujourd’hui, tu arrêtes de boire, on commence ton sevrage. Si je te revois ne serait-ce qu’une fois un verre à la main, je m’occuperai personnellement de ton sort. Et si tu tentes de nous trahir pour racheter ta cause, je te tue. 

			Aël déglutit. Aucun sentiment dans les yeux de celle qu’il avait aimée. Seulement l’indifférence la plus totale. 

			Laserian observa Aliénor se redresser et s’asseoir auprès de sa sœur en lui caressant les cheveux. Il lut au fond de ses prunelles que quelque chose avait changé. 

			Une tempête allait se déchaîner. 



		

Chapitre 21

			« Et maintenant ?

			Dois-je poursuivre mon chemin incertain ?

			Ou m’écrouler sous le poids du monde ? »

			Les Murmures de la Conscience, chapitre 7

			Sevrage. 

			La voix d’Aliénor tournait en boucle dans sa tête comme une promesse lugubre. Depuis quatre heures, ses paroles l’empêchaient de trouver le sommeil. 

			Sevrage. 

			Il ferma les yeux une énième fois et se retourna sur le canapé usé. Songea que son lit serait mille fois plus confortable. Songea que Lemilya devait sûrement l’y attendre.

			Aël rouvrit les yeux. 

			Lemilya était morte. Morte avec leur enfant à naître. Morte avec tous ses rêves d’une vie meilleure. 

			Il avait besoin d’un verre. 

			Le Gardien se leva lentement et tenta de se repérer dans la pénombre de la pièce. Convaincu qu’il était seul, il se mit en quête de la bouteille d’hydromel. La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était sur la table basse, à côté de…

			– Je peux savoir ce que tu fiches ? grogna une voix dans l’obscurité. 

			Bragal. 

			Aël soupira et renonça à répondre. Il avait oublié que le Chasseur avait été désigné pour le surveiller. 

			– Je suis désolé, mon vieux, poursuivit Bragal. Mais Aliénor a décidé que ta garde faisait partie de ta thérapie. Crois-moi, ça ne m’enchante pas non plus d’être là. 

			– Pourquoi vous obéissez alors ? Au diable Aliénor et ses consignes. Vous me laissez boire tranquillement, personne n’en saura rien, maugréa Aël en tirant sur sa couverture. 

			Le Chasseur ricana avant de lui répondre :

			– J’essaie de regagner la confiance d’Aliénor en ce moment. Et laisse-moi te dire, fiston, que j’ai du pain sur la planche. Alors je fais profil bas et je t’empêche de toucher à la bouteille. 

			– Qu’est-ce que vous avez fait pour qu’elle vous en veuille autant ? 

			– Rien de pire que ce que tu lui as fait… 

			Aël se renfrogna et se rallongea sur le canapé. Le Chasseur ne lui serait d’aucune aide. Peut-être que Laserian serait plus coopératif. 

			– Ne compte pas trop sur ton ami le traître, renchérit Bragal comme s’il avait lu dans ses pensées. Il ne t’aidera pas non plus. C’est fou ce que la vie est mal faite hein ? Un jour on a une femme, une belle maison, des projets, et le lendemain, on se retrouve à moisir dans une cave, sans même pouvoir boire un petit verre. Si j’étais toi, je méditerais là-dessus. 

			Il pensa à frapper le Chasseur, puis se rappela qu’il n’avait aucune chance. Il tenta d’ignorer le feu qui brûlait dans sa gorge et qui réclamait de l’alcool, puis il referma les yeux. 

			Dans sa quête de sommeil, il rencontra Melineï, la Sylphe d’Eliandar, qui lui souffla : 

			– Je t’avais prévenu, Aël Tieran… Je t’avais prévenu.

			Aliénor avait ramené Eirëann dans sa chambre. La soulever n’avait posé aucun problème tant elle avait perdu du poids. La Chasseuse s’était promis silencieusement d’avoir une sérieuse discussion avec Aël sur ce qui s’était produit dans les Laboratoires de l’Académie. 

			Laserian, Lez, Lizaïg et les autres avaient décidé de leur laisser un peu d’intimité ; il y avait, de toute manière, des tas d’autres choses à faire. Aider les Chasseurs rescapés en faisait partie, tout comme annoncer au reste de la guilde que, de tous ceux qui avaient été capturés durant l’année, seuls trois étaient revenus vivants.

			Après avoir lavé sa sœur, Aliénor lui avait trouvé des vêtements propres. Eirëann nageait désormais dans la tunique trop grande de sa cadette, sous la tonne de couvertures qu’Aliénor avait posées sur le lit pour l’empêcher de grelotter.

			– Tu n’as pas froid ? 

			Un pâle sourire fleurit sur les lèvres d’Eirëann.

			– Je n’ai jamais eu aussi chaud.

			– Ah ? Je peux en enlever, je…

			– Non, souffla-t-elle en lui agrippant les mains. C’est parfait. 

			L’ancienne prisonnière ferma les yeux et, au souffle régulier qui s’échappa de sa bouche, Aliénor sut qu’elle s’était endormie. Elle se blottit contre elle, le bras autour de sa taille. Petite, c’était elle qui demandait à être câlinée ainsi.

			Bien malgré elle, les pensées d’Aliénor s’envolèrent vers Aël. Songer à lui à un pareil moment la mettait hors d’elle, mais son esprit agissait par automatisme. Le laisser avec Bragal était loin d’être sans danger, mais elle y voyait là une triple punition.

			Pour Aël, il s’agissait d’avoir comme geôlier un Chasseur complotiste qui ne manquerait pas d’exploiter la moindre de ses failles. Pour Bragal, c’était l’irrésistible tentation de passer un Gardien au fil de sa lame, alors que Charleza en personne lui avait interdit de le faire. Et pour Laserian, c’était ainsi qu’Aliénor avait voulu lui rendre la monnaie de sa pièce ; elle savait très bien que son compagnon ne serait jamais tranquille tant qu’Aël et Bragal seraient dans une même pièce. 

			– Tu n’es pas obligée de me veiller toute la nuit.

			La voix éraillée d’Eirëann troua le silence, sitôt suivie par une quinte de toux.

			– Je ne vais nulle part, lui assura Aliénor. Je ne laisserai plus personne nous séparer.

			Sa sœur se retourna en se tortillant. Lorsqu’elle parvint enfin à lui faire face, elle était essoufflée.

			– Nous… devons… parler…

			– Nous avons tout le temps pour ça. Dors, maintenant.

			Eirëann fronça les sourcils comme pour protester, mais le sommeil eut bien vite raison d’elle. Aliénor retira une mèche de cheveux qui avait glissé sur le visage de son aînée, songea qu’il faudrait les couper pour qu’ils retrouvent un semblant de santé. Elle s’en occuperait le lendemain.

			Après tout, elle était déjà passée par là.

			Un gémissement étouffé tira Aliénor d’un sommeil sans rêve. À ses côtés, Eirëann suffoquait, en sueur. 

			– Ann !? Ann, qu’est-ce qu’il t’arrive ?

			Les yeux exorbités, la jeune femme fixait le plafond de la chambre. Sa respiration saccadée se faisait de plus en plus bruyante, comme si elle tentait de parler, mais que sa voix restait bloquée dans sa gorge. 

			– Ann, dis quelque chose ! 

			– Il… il l’a mis en moi…

			Aliénor prit la tête de sa sœur entre ses mains et tenta de la rassurer : 

			– Ann, de quoi tu parles ?

			Elle sembla se calmer un instant. Son souffle se fit moins fort, plus lent. 

			Aliénor se redressa et lui essuya le front du dos de la main. Elle était brûlante. Quand elle voulut lui prendre le poignet pour vérifier son pouls, Eirëann se mit à trembler et hurla : 

			– NOOOOOON ! NOOOON ! 

			Aliénor paniqua et s’allongea sur elle pour contenir ses convulsions, alors que sa sœur continuait de s’époumoner.

			– Allie !? Allie qu’est-ce qu’il se passe ? retentit la voix de Laserian dans le couloir. 

			Le Chasseur déboula dans la chambre comme une tornade, Dyclan et Sindra sur ses talons. 

			– Je ne sais pas… Je n’arrive pas à la calmer…

			Sindra s’accroupit près d’Eirëann et inspecta ses yeux. Les prunelles de la jeune femme étaient injectées de sang. 

			– Allie, pousse-toi, intima gentiment l’Œil des Âmes. 

			Alors qu’Aliénor peinait à s’exécuter, Sindra posa ses paumes sur les tempes d’Eirëann. 

			Au début, il ne se passa rien. Eirëann continuait de délirer, de crier qu’elle ne voulait pas qu’on mette quelque chose en elle. Puis, lentement, elle s’essouffla. Sa respiration se fit moins saccadée, plus douce. Finalement, elle replongea dans un lourd sommeil et ses paupières retombèrent.

			– Comment tu as fait ? demanda Allie.

			– C’est de la transmission d’énergie, répondit Sindra. Mais ce n’est qu’une solution temporaire, je le crains. 

			– Ce sont sûrement des attaques de panique, intervint Laserian. 

			– Non… je crois que c’est autre chose…

			Alors qu’elle s’était penchée pour remettre les couvertures, Sindra avait découvert la clavicule d’Eirëann. Aliénor plaqua une main sur sa bouche, horrifiée.

			Comme si le sang dans ses veines se noircissait peu à peu, une tâche obscure se propageait sur sa poitrine. 

			– Ce… ce n’était pas là, tout à l’heure.

			Sindra effleura la peau du bout des doigts et la retira comme si elle s’était brûlée.

			– Non… impossible…

			L’Œil des Âmes devint livide, les yeux soudain écarquillés par la peur.

			– Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? 

			Dyclan entoura les épaules de son amie tandis que Laserian attrapait la main d’Aliénor. 

			– J’ai lu ça dans un vieux livre de magie noire… je croyais que c’était impossible…

			– Qu’est-ce qui est impossible ? s’époumona Aliénor.

			Le regard que Sindra lui lança aurait pu tout aussi bien annoncer la fin du monde.

			– Le Transfert. Ils lui ont injecté une Âme. 



		

Chapitre 22

			« Que le temps passe, et le temps passera

			Sur la forêt où nul n’ira »

			Poème boisé, verset 12

			– Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			Aliénor déboula en trombe dans la salle commune et se précipita sur Aël. Elle le prit par le col et le souleva de sa chaise pour le plaquer contre le mur, frémissante de rage.

			– Que… je…

			Aël regarda autour de lui à la recherche du moindre soutien. Un immense sourire avait fleuri sur les lèvres de Bragal et, sur le visage de son meilleur ami, il ne trouva que peine et incompréhension. 

			– Réponds ! 

			La Chasseuse raffermit sa prise et la tête d’Aël cogna contre la pierre. Le choc suffit à lui remettre les idées en place et il répliqua :

			– Je n’ai pas la moindre idée de quoi tu parles.

			– Ma sœur ! Qu’est-ce que tu lui as fait dans tes foutus Laboratoires ! 

			L’agitation et les hurlements d’Aliénor suffirent à rameuter les autres. Lez et Lizaïg ne tardèrent pas à apparaître, Charleza sur les talons. 

			– Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? Aliénor, lâche-le, enfin ! 

			– Je ne le lâcherai pas tant qu’il n’aura pas avoué !

			– Je n’ai rien à avouer ! se défendit Aël en agrippant la main avec laquelle Aliénor le tenait. Lorsque je me rendais dans l’Impasse, c’était pour donner de l’eau et à manger aux prisonniers. 

			– Mensonge ! 

			– Il dit vrai.

			Aliénor se retourna, sans pour autant lâcher Aël. Fran se tenait dans l’encadrement de la porte, les joues plus roses que quelques heures auparavant. 

			– Il dit vrai, répéta la Chasseuse. Notre tortionnaire était âgé, bien plus âgé. Celui-là ne nous a jamais rien fait de mal.

			Elle avait désigné Aël du menton et Aliénor ricana.

			– À part vous garder enfermés, tu veux dire ? 

			– Quel autre choix avais-je ? s’écria Aël. J’étais autant prisonnier qu’eux ! 

			Un sourire carnassier se dessina sur le visage de Fran et elle fit un pas vers lui.

			– Je veux bien prendre ta défense, petit Gardien, mais ne compare pas ta cage à la mienne. 

			Lizaïg posa une main sur l’épaule d’Aliénor.

			– Allie, laisse-le, chuchota-t-elle. 

			La Chasseuse obéit à contrecœur et s’écarta, sans le quitter des yeux.

			– C’est Warris qui s’occupait des… tortures, expliqua Aël. Ce n’est pourtant pas faute de le lui avoir interdit à de nombreuses reprises, mais mon père le maintenait en poste et je ne pouvais rien faire pour m’y opposer. 

			Aliénor pinça les lèvres et ferma les yeux pour renflouer la rage qui se déversait dans ses veines. Il fallait que quelqu’un paye pour ce qui arrivait à Eirëann. Tout de suite.

			– Et où puis-je trouver ce Warris ? 

			– Il l’a tué.

			La Chasseuse se tourna vers Lizaïg, les sourcils arqués par la surprise. 

			– C’est lui que tu as étranglé en sortant des Laboratoires, n’est-ce pas ? 

			Aël hocha la tête. L’image du visage cramoisi du vieillard alors qu’il étouffait lui procurait un plaisir malsain et il s’autorisa un petit sourire. 

			Aliénor se laissa tomber dans un fauteuil et enfouit son visage dans ses mains. Le tortionnaire d’Eirëann mort, ils n’avaient plus aucun moyen de l’interroger sur ce qu’il lui avait fait et, plus important encore, de savoir comment défaire le Transfert. 

			– Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qu’il se passe ? s’agaça Charleza. 

			Laserian se plaça à côté d’Aliénor et se mit à lui frotter le dos. Devant l’absence de réaction de sa compagne, il finit par dire : 

			– Eirëann ne va pas bien du tout. Sindra pense que…

			Il s’interrompit, chercha ses mots. Il n’était pas sûr de prendre toute la mesure de ce que cela signifiait.

			– Sindra pense qu’elle a une Âme en elle, reprit Aliénor, la voix rendue rauque par le chagrin. Et qu’elle fait un rejet. Si nous ne trouvons pas rapidement un moyen de lui enlever cette chose, elle va… elle va…

			Colère, désespoir. Aliénor se leva, attrapa une tasse qui traînait sur la table et la jeta contre le mur. Elle allait renverser la chaise pour la balancer à son tour quand Laserian s’interposa :

			– Allie, calme-toi. Ça ne sert à rien…

			– Ça sert à me défouler ! 

			– Pour une fois, intervint Bragal, je suis d’accord avec le traître. Nous ne pouvons pas nous permettre de remplacer le mobilier encore une fois.

			Si un regard avait pu tuer, celui d’Aliénor aurait foudroyé le Chasseur sur place. Lizaïg profita de cet interlude pour se glisser à côté de son amie et l’inviter à se rasseoir près d’elle. 

			– Une Âme dans un Né-Sans-Âme ? questionna Charleza. J’ignorais qu’une telle chose était possible.

			– Nous l’ignorions tous, reprit Laserian. Mais Sindra est sûre d’elle. 

			– Où est-elle ? 

			– Auprès d’Eirëann, avec Dyclan. Au cas où elle fasse une nouvelle crise…

			Un lourd silence les enveloppa. Aël se rassit, les jambes flageolantes. C’était donc à cela que Warris avait occupé ses journées ? À tenter de transférer une Âme dans le corps d’une personne ? Le poids de cette révélation remettait en doute ce qu’il lui restait de certitudes.

			– La Guérisseuse, lâcha soudain Lizaïg.

			Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Une lueur d’espoir se ralluma dans le regard d’Aliénor.

			– Tu as raison… ça peut marcher, souffla-t-elle.

			– Ça pourrait, maugréa Bragal, si on savait où elle se trouve. 

			– Moi, je le sais. 

			Aliénor se rappelait clairement les derniers mots de l’Ancien, au sommet du Mont Ancêtre. Mots qu’elle n’avait jamais eu la chance de partager avec quiconque.

			– La Guérisseuse est dans la forêt de Sïlwya. Nous devons partir dès que possible.

			Elle fit mine de se lever, mais Charleza l’arrêta d’un geste.

			– Attends une minute ! Sïlwya ? C’est de la folie ! Quand bien même ce serait vrai, nous n’allons pas risquer la vie de Chasseurs pour poursuivre une légende ! Comment as-tu eu cette information, de toute manière ? 

			– Quand Bragal et toi m’avez envoyée tuer une Âme Blanche, l’année dernière.

			Charleza accusa le coup. Elle soutint néanmoins le regard noir de la Chasseuse et répliqua : 

			– Il nous faut plus que les dires d’un vieux fou pour lancer une expédition comme celle-ci.

			Aliénor se leva et toisa la cheffe des Chasseurs de toute sa hauteur.

			– Traite encore une fois l’Ancien de vieux fou, et ce sera la dernière fois que tu verras mon visage. 

			Aël tiqua en entendant parler de l’Ancien. Que venait-il faire dans tout cela ? Et quelle était cette histoire d’Âme Blanche ? 

			– Peu importe si vous comptez m’accompagner ou non, lâcha Aliénor au reste de l’assemblée. Je pars demain matin. 

			– Aliénor a raison, renchérit Lizaïg. Selon la légende, il existe trois Âmes Blanches. La Guérisseuse pourrait nous fournir de précieuses informations sur la façon de nous débarrasser des Âmes une fois pour toutes. N’est-ce pas là notre but ultime ? Notre mission ? 

			 L’argument de Lizaïg fit mouche et sembla faire réfléchir Charleza. Si la Chasseuse était loin d’être convaincue, elle était au moins en position de changer d’avis.

			– Que t’a dit l’Ancien, exactement ? demanda-t-elle.

			Se rappeler la dernière conversation avec Lennard ravivait la douleur de sa mort. Aliénor prit une profonde inspiration avant de répondre :

			– Que seules les trois Âmes Blanches réunies pouvaient détruire les noires. Et que la Guérisseuse savait comment faire. 

			Charleza acquiesça, prit sa tête entre ses mains. Ce plan semblait la solution parfaite à plusieurs problèmes. Elle pesa le pour et le contre, puis lâcha : 

			– D’accord.

			– D’accord ? s’écria Bragal. Tu serais prête à suivre cette piste folle sur les dires d’un vieillard ? Il y a une raison, Charleza, si personne ne revient jamais de Sïlwya. Et ne va pas dire que je suis un superstitieux. Les lieux mystérieux comme celui-là s’entourent toujours de mythes et de légendes, or là, pas un ! Pas un mot n’est sorti de la cime des arbres pour nous nourrir de quelques indices ! La forêt est restée cachée derrière sa brume pourpre, t’es-tu demandé si la vie était tout simplement possible là-bas ?! 

			Les arguments de l’ancien Maître des Chasseurs sonnaient juste. La partie était risquée, les enjeux trop grands. Et pourtant…

			– Il est hors de question que je reste sans rien faire alors qu’Eirëann est en train de mourir, susurra Aliénor, la voix tremblante et grave. Nous ne l’avons pas sauvée en vain. Je ne l’abandonnerai pas comme tu l’as abandonnée.  

			Lizaïg posa la main sur le bras de son amie en signe de soutien. Aliénor la remercia d’un regard. Lizaïg était toujours là pour elle, présence silencieuse et bienveillante, à la fois drôle et sage, courageuse et fragile. Aliénor aurait tant souhaité être comme elle. Pouvoir gommer d’un simple mouvement de tête toutes ses blessures, rire aux éclats, se sentir libre et légère. 

			Mais elle se sentait lourde, sale de toutes les atrocités qu’elle avait commises. Il était de plus en plus dur de laver sa conscience, même avec Laserian pour chasser ses angoisses. Les fantômes revenaient toujours la hanter. 

			– Je ne vois pas d’autres solutions, soutint Charleza à son tour. Je suis la piste des Âmes Blanches depuis longtemps déjà, suffisamment pour croire que ce n’est pas un canular. Pour la première fois depuis plus de cinq cents ans, nous avons une vraie chance d’éliminer les Âmes. Nous ne pouvons plus nous contenter de les enfermer dans des fioles pour empêcher qu’elles ne trouvent un autre hôte. Tôt ou tard, les Gardiens trouveront notre cachette, les Âmes que nous possédons seront libérées, et je n’ose imaginer ce qui se passera alors. Surtout en sachant qu’un transfert est désormais possible. Il faut agir maintenant. 

			Bragal grogna, mais ne renchérit pas. 

			– Rester dans la capitale devient trop risqué, il est vrai, finit-il par dire. Si une guerre se prépare, une vraie guerre, cela ne peut se faire sous le nez de nos ennemis. 

			Charleza plissa les yeux. 

			– Quitter la capitale, déplacer le quartier général, c’est à ça que tu penses ? Mais pour aller où ?

			Le Chasseur sourit. Si elle savait — s’ils savaient tous ! — qu’il préparait ça depuis des années dans son dos, elle deviendrait une vraie furie. 

			– Sabor. La ville est complètement abandonnée. Cela prendra du temps bien sûr, plusieurs mois si nous voulons rester discrets.

			– Mais c’est à l’autre bout du Royaume ! 

			– Justement ! Là-bas, il sera plus facile de s’entraîner, plus facile de s’organiser. Et les nôtres ont besoin de grand air, Charleza, tu le sais. Depuis combien de temps n’es-tu pas sortie de Den’Jahal ? 

			La Grande Maître des Chasseurs resta silencieuse. Il avait raison. Elle n’avait rien vu d’autre que la sanguinolente capitale depuis plus de cinq ans. Les ténèbres des catacombes avaient peu à peu voilé son regard, l’avaient privée de sa liberté. Peut-être que Sabor saurait la lui rendre. 

			Elle lut dans le regard d’Aliénor et de Lizaïg de la surprise, mais aussi de l’acceptation. Les deux Chasseuses semblaient d’accord avec Bragal.

			– Déplacer le quartier général à Sabor revient à nous exposer et à déclarer ouvertement la guerre. Si la mission d’Aliénor échoue, nous serons livrés à nous-mêmes, sans possibilité de faire machine arrière, annonça-t-elle.  

			– Nous n’échouerons pas, assura cette dernière. J’ai confiance en l’Ancien. Il ne m’aurait pas menti. 

			Le silence s’installa entre eux et le parfum d’une nouvelle ère s’immisça comme du brouillard dans leurs esprits. L’adrénaline d’une révolution prochaine, d’une possibilité de victoire, de la fin d’une quête et du début d’une autre. 

			Sortir de l’ombre. Agir au grand jour. Pouvoir enfin révéler au monde qui ils étaient. 

			Un rêve trop longtemps enfoui, devenu une utopie, qui semblait enfin redevenir possible. 

			Finalement, Charleza parla : 

			– Aliénor, tu es officiellement chargée de retrouver la Guérisseuse. Tu pars demain pour la forêt de Sïlwya. Prends Eirëann et Laserian avec toi. Votre groupe doit rester discret. 

			– J’ai besoin de Sindra. Si Eirëann refait une crise pendant le voyage… 

			– Accordé. 

			– Je sollicite également le droit d’emmener Aël. 

			Tous les regards se tournèrent vers Laserian, qui était resté silencieux pendant toute la durée de l’échange. À côté de lui, Aliénor crispa les poings, tremblante de rage. 

			– Tu es fou ?! hurla-t-elle. Hors de question que je voyage encore avec lui. Il nous trahira dès la sortie de la ville ! 

			Laserian prit une grande inspiration. Une fois de plus, il devait faire un choix entre amour et amitié. Combien de temps encore Aliénor supporterait d’être la perdante de ce duel ?

			– Il est hors de question que je le laisse entre les mains de Bragal, s’exclama Laserian en jetant un œil à l’intéressé. Il essaiera de le tuer au moment même où il jugera qu’Aël ne lui sert plus à rien ! 

			– Dans ce cas, reste ici avec lui ! Je me passerai de toi ! 

			Laserian recula d’un pas, comme si Aliénor lui avait asséné un coup de poing dans le ventre. La nécessité d’une discussion devenait imminente.

			– Allie, dit timidement Lizaïg. Je crois qu’Aël a de toute façon bien besoin d’un séjour chez la Guérisseuse.

			L’assemblée reporta son attention sur le Gardien : tremblant et en sueur, il semblait dans un autre monde. Le manque ressortait par tous les pores de sa peau et ses yeux, désormais vitreux, trahissaient une soif inassouvie. 

			Aliénor soupira. Même si la perspective de voyager de nouveau avec Aël lui était insupportable, elle avait désormais une dette envers lui. 

			– Très bien. Qu’il vienne. Mais il restera ficelé à la charrette. 

			Charleza attendit un instant que les tensions soient apaisées, puis poursuivit :

			– Bragal, tu seras responsable du déplacement du quartier général à Sabor. Tu peux t’entourer d’une équipe de cinq Chasseurs maximum. Prenez tout ce que vous pouvez avec vous, surtout les fioles. J’enverrai des troupes vous rejoindre chaque semaine, jusqu’à ce que nous soyons enfin prêts à vider les catacombes. 

			Elle s’interrompit et adressa un regard à chacun des Chasseurs présents. 

			– Je vais l’annoncer publiquement aujourd’hui. Une nouvelle ère commence pour nous : nous n’aurons plus jamais à nous cacher. 



		

Chapitre 23

			« Quand je voyais son sourire, le monde ne tenait déjà qu’à un fil. À présent, l’univers est un tas de cendres sur lequel je marcherai triomphant. »

			Glenn

			Les vitraux de la chapelle laissaient filtrer la lumière en rayons qui venaient toucher le cercueil de bois précieux et d’or. Près de l’autel, un chœur de femmes chantait un poème en ancien Wënalmor pour accompagner l’Âme vers sa nouvelle vie.

			Lemilya Tosden n’était plus.

			Le drame avait secoué la Ville Haute tout entière, et toutes les grandes familles étaient venues rendre hommage à l’unique enfant des Tosden. Le cercueil se trouvait à l’exact emplacement où les deux héritiers les plus en vue de Den’Jahal avaient échangé leurs vœux de mariage, un an plus tôt. Pour l’assistance éplorée, l’ironie se révélait d’une cruauté macabre.

			Sous les voûtes de la chapelle régnaient chagrin et désespoir. Au premier rang, aux côtés des Tosden, Ceryl Tieran avait fondu en larmes. En un seul soir, elle avait perdu son fils, sa fille adoptive et leur futur enfant. 

			Dans l’ombre d’une colonne, Glenn observait tout ce cérémoniel d’un regard distant, comme si tout cela ne le concernait pas vraiment. Il se sentait étranger à ce déversement émotionnel, alors même qu’il avait été le dernier à avoir vu Lemilya en vie. Pourtant, des souvenirs vinrent éclairer sa mémoire sur des notes de sourire ravageur, d’aériennes boucles blondes. Un souvenir prit le pas sur tous les autres, venu de l’enfance : la première fois que son cœur avait commencé à battre pour Lemilya.

			 « – Où est Aël ?

			Assis dans l’herbe, Glenn releva la tête vers Lemilya. Elle regardait alentour, faisant rebondir ses boucles blondes à chaque mouvement.

			– Il est parti jouer en ville avec Laserian.

			– Encore ?

			La petite fille pinça ses lèvres roses, laissant apparaître sur son visage d’enfant une moue boudeuse. Soudain, son visage s’éclaira.

			– C’est pour moi ?

			La princesse s’empara des fleurs que Glenn avait pris un malin plaisir à arracher pour calmer sa colère. Elle enfouit son nez en trompette entre les pétales et inspira leur parfum délicat. Elle sourit et s’assit à côté du petit garçon.

			– Si tu t’ennuies, je veux bien jouer avec toi.

			Entre ses mèches brunes, Glenn observa cette fille capricieuse. Elle était jolie. Elle suivait Aël partout, mais finissait toujours par être déçue. Il se rendit compte pour la première fois qu’ils étaient pareils tous les deux : la même personne leur gâchait la vie. Aël.

			– D’accord, dit-il finalement. Jouons. »

			Le souvenir s’effaça, laissant place à la résignation. C’était avec lui que Lemilya aurait dû être. Le fait qu’elle ne l’ait jamais réalisé, qu’elle ait préféré Aël encore et encore, voilà ce qui avait causé sa perte.

			Les chœurs cessèrent et le père de Lemilya ouvrit la bouche pour rendre un dernier hommage à sa famille. Glenn tourna les talons.

			Il se savait incapable d’en supporter davantage. Pas alors que, quelque part dans ce monde, son frère respirait encore. 

			Les Chasseurs avaient bougé leurs pions, et de façon assez spectaculaire.

			Une dizaine d’émeutes en une seule nuit, la destruction d’un monastère.

			L’évasion de quatre Chasseurs et de son frère.

			Glenn foulait corridors et escaliers d’un pas hâtif, fiévreux. Mais il ne ressentait aucune appréhension à l’idée qu’il allait se retrouver en tête à tête avec le directeur Arcanus Dargos, chef de tous les Gardiens. Sa fièvre venait de sa haine bouillonnante.

			Aël s’était échappé.

			Qu’importe, son destin funeste le rattraperait bientôt.

			Il frappa quelques coups francs à la porte de bois avant d’entrer sur invitation.

			– Glenn, assieds-toi.

			Le ton était sec, transpirant une autorité implacable et un tremblement presque imperceptible. La situation actuelle déplaisait au directeur plus qu’à n’importe qui d’autre.

			– Au vu des récents évènements, j’ai décidé de te nommer Général. Il faut retrouver Aël Tieran et les Chasseurs qui l’ont délivré. As-tu une piste ?

			Glenn se redressa et ficha son regard dans celui d’Arcanus Dargos.

			– Pas encore, monsieur. Mais ça ne saurait tarder…

			Le directeur garda le silence un instant avant de déclarer :

			– Prends un bataillon, trouve ton frère et ramène-moi la tête de ces monstres de l’ombre.



		

Chapitre 24

			« Le temps qui passe est effrayant. Il va soit toujours trop vite, soit trop lentement. Et, un jour, il s’arrête. »

			Histoires de cœurs brisés, Justa Azil

			– Il faut qu’on parle.

			Aliénor se retourna vivement, les mains dans son sac de voyage. Laserian avait fini par la trouver et son visage affichait un air grave et sérieux. La Chasseuse soupira.

			La fuite avait assez duré.

			– Parlons.

			Elle se laissa tomber sur le lit, dans la chambre où elle s’était installée pour préparer ses affaires et celles de sa sœur. Elle avait laissé Eirëann avec Sindra, la seule capable de pouvoir apaiser ses angoisses et le mal qui la rongeait. Laserian s’assit à côté d’elle, fit mine de lui prendre les mains, se ravisa. Les amants échangèrent un regard. 

			Quelque chose s’était brisé, c’était indéniable. Trouveraient-ils la force de le réparer ? 

			– Allie, je… Je suis désolé. Quand Aël est dans la balance, je…

			– C’est lui que tu choisis, envers et contre tout. Comme je choisirais ma sœur. 

			Au fond, Aliénor comprenait. Mais la perspective de voir Aël tous les jours lui donnait la nausée et tordait ses boyaux dans tous les sens. Le destin avait une drôle de façon de les pousser l’un vers l’autre.

			– Je ne veux pas te perdre.

			Les mots de Laserian se frayèrent un chemin sous la couche de rancœur et d’inquiétude. À Elvira, l’ancien Gardien avait été son monde. Désormais, tout était différent, brumeux… Néanmoins, la puissance de leurs souvenirs heureux suffisait à faire douter Aliénor.

			– Je ne veux pas te perdre non plus. C’est juste…

			Elle prit une grande inspiration et se lança : 

			– Je comprends que tu sois tiraillé. Et je ne veux pas être celle qui t’impose de choisir entre Aël et moi, mais viendra pourtant le moment où tu devras le faire. 

			– Allie…

			– Je ne peux pas le regarder plus de dix secondes sans voir l’homme qui a tué mes parents, l’homme qui m’a trahie et enfermée. Si Aël doit être dans ta vie, ne me demande pas aussi d’en faire partie.

			Le couperet tomba brutalement et les épaules de Laserian s’affaissèrent. Il avait espéré qu’Aliénor l’aimât suffisamment pour supporter Aël, il comprenait désormais combien il s’était fourvoyé. 

			Aël ou Aliénor. Aliénor ou Aël.

			Mais pas les deux.

			Il se renversa sur le lit et se mit à fixer le plafond.

			– Prends le temps d’y réfléchir, ajouta Aliénor. Je tiendrai le temps de ce voyage. Lorsque nous reviendrons…

			Elle n’acheva pas sa phrase. Pourtant, l’ultimatum flotta dans l’air. Le compte à rebours était lancé.

			Laserian attrapa la main d’Aliénor et l’intima à se coucher à côté de lui. Il caressa son visage, plongea son regard dans le sien. En silence, il embrassa ses lèvres, laissa la douceur se transformer en passion. Leur baiser avait un goût de larmes et d’incertitudes, mais qu’importait. 

			Si leur temps était compté, il voulait en profiter jusqu’à la dernière seconde. 

			Sortir de Den’Jahal avait demandé de jouer la même comédie que lorsqu’ils y étaient rentrés. Ils avaient d’abord voyagé sous le plancher de deux carrioles pour sortir de la ville, Aliénor et Eirëann dans l’une, Aël et Laserian dans l’autre. Puis, ils s’étaient tous retrouvés dans un petit village à l’extérieur de la ville. Seuls Lizaïg et Lez étaient absents, préparant le premier voyage vers Sabor.

			– Je crois que c’est l’heure.

			Le soleil tardait à se coucher, laissant apparaître la lune rousse. L’astre éclairait leur chemin d’une lueur cuivrée. 

			Charleza serra Aliénor dans ses bras, en lui caressant les cheveux à la manière d’une mère. La Chasseuse lui rendit son étreinte, ravalant ses larmes. Ces au revoir sonnaient comme des adieux. Ils partaient sans savoir s’ils reverraient les leurs un jour. 

			Sindra déposa un léger baiser sur le front de Dyclan. Ils ne s’étaient pas séparés depuis plus d’un an. Un an de complicité, d’aventures fabuleuses et de fous rires inoubliables. Quitter la jeune fille tordait le cœur de Dyclan, mais il savait son voyage indispensable pour leur survie à tous. 

			– Prends soin de toi, lui glissa-t-il à l’oreille. 

			Comme pour le rassurer, Adilon vint se frotter entre ses jambes, avant de s’envoler sur l’épaule de sa maîtresse. 

			– Nous nous reverrons bientôt, dit Sindra, sûre d’elle. 

			Bragal observait le petit groupe se dire au revoir avec un soupçon de dégoût. Il n’avait jamais aimé les effusions d’affections, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir inquiet pour Aliénor. Elle lui échappait, une fois de plus. 

			Cette dernière lui jeta un regard dédaigneux en sellant son cheval. Alors que l’ancien Grand Maître des Chasseurs faisait mine d’approcher, Charleza l’arrêta d’une main sur le torse.

			– Tu as fait assez de mal comme ça. Tu as des choses à préparer, je crois, siffla-t-elle.

			Bragal battit en retraite. Il serait toujours temps, plus tard, de racheter ses fautes. Et surtout, de ramener Aliénor à la place qui lui appartenait vraiment. À la place de celle qui les sauverait tous. 

			Tous les regards se tournèrent vers Aël lorsqu’il sortit à la lumière du crépuscule. Il avait le teint blafard et le regard vitreux. Sa barbe de quelques jours lui donnait un aspect négligé, sale. Il faillit trébucher en montant dans la carriole et Laserian dut le soutenir pour qu’il y parvienne. Il s’écroula sur le plancher, s’arrangeant un lit de fortune avec un fétu de paille et une couverture trouée. 

			– Nous voilà compagnons de voyage, jeune Aël, dit Eirëann d’une voix enrouée. Seulement, il semble que ce soit toi le prisonnier cette fois. 

			Aël n’eut pas le temps de broncher. Aliénor lui saisit le poignet et l’attacha au chariot avec une corde. Ce dernier grogna et jeta un regard noir à son ancienne compagne de route.

			– Je dois dire, misérable Gardien, que j’apprécie assez l’ironie du sort, sourit cette dernière en serrant le nœud à outrance. Même si je pense que j’étais une bien meilleure captive que toi. 

			Aliénor tourna les talons et monta sur Mistral. Laserian prit les rênes de la carriole avec Sindra et Adilon. 

			– Tu n’étais pas obligée de serrer si fort, reprocha l’ancien Gardien à Aliénor. 

			Cette dernière ne prit pas la peine de répondre et claqua la langue. La troupe se mit à avancer vers la sortie de la ville. Vers la forêt de Sïlwya.

			Vers l’inconnu qui leur tendait les bras. 



		

Partie 3

			Sïlwya



		

Chapitre 1

			« Mes petits, approchez,

			Fermez vos lèvres roses,

			Gardez vos paupières closes,

			Laissez-vous guider… »

			Préambule de Magda la Douce, conteuse pour enfants

			La carriole cahotait sur le chemin, secouée plus fort encore lorsque les roues de bois rencontraient une pierre ou un nid de poule. Le véhicule s’éloignait de Den’Jahal en direction du nord et les nuages, poussés par un vent d’altitude, semblaient l’accompagner dans sa course folle.

			Sortis du périmètre de la capitale, Aliénor avait repris les rênes à Sindra pour permettre à la jeune fille de s’occuper d’Eirëann. Mistral avait été attaché sur le côté de la carriole tandis qu’à l’avant, deux beaux chevaux de trait martelaient la route de leurs lourds sabots.

			À la place du cocher, Laserian somnolait en attendant de prendre le prochain tour de garde. Les yeux mi-clos, mais les sens en éveil, il ne laisserait aucun son suspect lui échapper. 

			Le trajet ne souffrirait aucune halte, sauf nécessité.

			Le temps pressait.

			À l’arrière, Eirëann se reposait sur un lit de couvertures, veillée par Sindra. Garde malade, celle-ci restait attentive au moindre changement dans l’attitude de sa patiente. La jeune femme était dans un état second, oscillant entre un sommeil proche du coma et quelques moments de délire.

			Dans le coin opposé, Aël avait été ligoté au chariot. Sindra doutait que cela fût nécessaire, le Gardien déchu n’était plus une menace pour personne dans son état. Cependant, elle n’avait pas voulu protester face à Aliénor, devinant que la Chasseuse avait besoin de traiter Aël en prisonnier.

			La jeune fille fixa plus intensément la silhouette recroquevillée, plissa les yeux et finalement soupira. Inutile. Aucune aura ne se révélait à sa vue. Récupérerait-elle seulement l’Œil des Âmes un jour ?

			Si son don l’avait abandonné, Sindra n’avait pas perdu sa capacité à lire les cœurs et le drame qui avait secoué le fils Tieran transpirait de tous les pores de sa peau.

			– Aël.

			L’intéressé releva la tête, surpris d’entendre prononcer son nom. Sindra lui lança quelque chose, qu’il attrapa par réflexe. C’était une petite bourse de cuir remplie des feuilles d’une plante inconnue.

			– Pour ton sommeil et tes… frissons, ajouta-t-elle.

			Aël mâcha une des feuilles et fut pris d’une quinte de toux.

			– C’est infect ! lâcha-t-il avec une grimace de dégoût.

			Un rire mutin résonna un instant sous la bâche de la carriole.

			– En effet, sourit Sindra. Mais c’est efficace.

			– Merci, dit le Gardien, la moue sceptique, mais le regard sincère.

			Sindra inclina la tête, puis reporta son attention sur Eirëann et appliqua un linge humide sur son front brûlant. 

			La nuit enveloppait la carriole et le froid l’accompagnait.

			Aliénor laissa les rênes à Laserian pour passer à l’arrière. Elle prit immédiatement une couverture de plus pour recouvrir le corps menu de sa sœur.

			Sindra se leva, un châle sur les épaules, imitée par Adilon. Elle se dirigea vers l’avant de la carriole.

			– Attends, paniqua Aliénor. Et si elle fait une crise ?

			– Tout va bien, elle dort pour l’instant. S’il y a quoi que ce soit, je suis juste derrière le rideau.

			– D’accord… 

			Sindra disparut, laissant son amie seule entre sa sœur malade et un Aël endormi. Son sommeil semblait peuplé de cauchemars et sa jambe droite tressautait. 

			Aliénor lança un œil torve au Gardien, s’approcha de lui et lui subtilisa sa couverture.

			– Tu n’as pas besoin de ça, souffla-t-elle tout bas.

			Elle alla s’étendre près de sa sœur. D’une main qu’elle voulut délicate, elle écarta les couvertures pour regarder sa poitrine. 

			La tâche s’était élargie, s’aventurant désormais sur toute sa clavicule pour prendre possession de sa gorge. Une boule se logea dans celle d’Aliénor.

			Eirëann devait vivre. À tout prix.

			Laserian gratta Adilon entre les oreilles tandis que Sindra s’installait sur le banc en étouffant un bâillement.

			– Tu ne devrais pas te reposer un peu ? demanda-t-il.

			– C’est ce que je fais. Et puis, j’ai toujours préféré avoir le ciel pour couverture, alors maintenant que nous avons quitté les catacombes…

			Le jeune homme leva le regard vers le ciel pailleté d’étoiles.

			– Je comprends, sourit-il.

			Lui aussi avait longtemps pris l’habitude de s’allonger pour admirer les étoiles, des nuits durant dans la cour de l’Académie, Aël à ses côtés. Rêvant d’un avenir pavé de gloire et d’honneur, leurs cœurs étaient encore remplis d’insouciantes certitudes.

			– Est-ce que ça te manque ? lança-t-il après quelques instants.

			– Quoi donc ?

			– Ta vie d’avant, ton temple, tout.

			Sindra réfléchit en entortillant une mèche de cheveux roux autour de son doigt.

			– Non. En même temps que cette nouvelle vie faite de dangers, j’ai reçu des amis, une famille et un but, un espoir à défendre. Peut-être que mes livres me manquent un peu, mais j’ai Adilon.

			Le griffon-chat acquiesça d’un miaulement.

			– Et toi ?

			Laserian ne répondit pas.

			La nostalgie faisait partie de son quotidien, mais regrettait-il son ancienne vie ? À l’époque, quitter les Gardiens avait été un choix de survie. Puis, de révélation en révélation, il avait embrassé ce chemin de son plein gré. Pourtant, une chose lui manquait.

			Sindra posa la main sur l’épaule du Chasseur.

			– Rien ne sera plus comme avant, mais une amitié renaîtra entre vous, j’en suis certaine, assura-t-elle avec sa sagesse habituelle. Il faut juste laisser le temps faire son œuvre.

			Laserian hocha la tête, puis claqua les rênes.

			Le matin arriva doucement et darda ses premiers rayons sur le groupe de voyageurs. Il apportait avec lui un peu de réconfort et sa chaleur défroissa les visages fatigués.

			La carriole freina brusquement, secouant les passagers à l’arrière.

			– Que se passe-t-il ? s’inquiéta Aliénor en écartant les pans de la bâche.

			Nul ne lui répondit.

			Nul n’en avait besoin.

			À quelques dizaines de mètres devant eux se dressait la forêt de Sïlwya. Si elle n’avait rien à envier à Eliandar en splendeur, elle l’emportait par les frissons glacés qu’elle fit courir sur la peau de chacun.

			Le nuage pourpre qui enveloppait la forêt dissimulait l’horizon et emplissait l’air d’une menace vibrante. Les arbres tortueux ne ménageaient aucune entrée aux voyageurs, leur écorce sombre assaillie de ronces.

			Sïlwya semblait refuser le passage au moindre rayon de soleil, s’entourant d’obscurité, de mystère et d’une aura irréelle.

			Le vent — qui s’était levé — leur intimait de faire demi-tour. Un sentiment d’oppression les enserrait peu à peu alors que leurs regards se perdaient dans les tourbillons de fumée pourpre.

			Adilon se rapprocha un peu plus de Sindra, cherchant les caresses rassurantes de sa maîtresse. Son miaulement craintif sortit les autres de leur torpeur : Laserian sauta à terre et, dans un soupir, Aliénor alla détacher Aël. Devant son air surpris, elle se justifia :

			– Tu porteras la civière d’Eirëann avec Laserian. Ne te fais pas de fausse joie, cette liberté n’est que temporaire.

			Le Gardien se massa les poignets, appréciant de ne plus sentir la morsure de la corde sur sa peau.

			Adilon lové autour de son cou, Sindra descendit de la carriole d’un saut tout en souplesse. Elle alla flatter l’encolure de Mistral, détacha le harnachement des deux chevaux de trait. Les naseaux dilatés, leurs oreilles duveteuses ne cessaient de pivoter. Les équidés n’étaient pas rassurés par ce qu’ils voyaient, eux non plus.

			Là-bas, entre les branches tortueuses et les ronces, sous un ciel sans soleil devait se cacher l’une des trois Âmes Blanches qui avaient jadis créé la sphère. Celle qui fut brisée des siècles plus tard. La Guérisseuse se dissimulait sous cette fumée menaçante, Aliénor en était certaine.

			Du moins l’espérait-elle de tout son cœur.

			Car si les Âmes Blanches s’avéraient l’ultime recours des Chasseurs pour mettre fin à des centaines d’années de cruauté, la Guérisseuse était surtout la dernière chance d’Eirëann.

			Aliénor aida sa sœur à s’installer sur la civière de tissus et de bois. L’aînée des filles Derin assura qu’elle marcherait sans mal. Sa protestation, émise davantage pour la forme qu’avec sérieux, ne trompa personne, pas même Eirëann elle-même.

			Ils attachèrent les chevaux avec une longe suffisante pour leur permettre de se nourrir à leur guise, puis ils furent prêts.

			Laserian et Aël prirent la civière à bout de bras. Adilon quitta l’épaule de Sindra pour se coucher près d’Eirëann, se faisant une couverture de ses ailes. Aliénor ouvrait la marche.

			Le Royaume en perdition derrière eux, ils s’enfoncèrent une fois de plus dans l’inconnu. La légende qui évoquait la forêt et sa barrière de fumée pourpre ne révélait ni ce qu’il y avait à l’intérieur, ni quel sort attendait ceux qui y pénétraient. La terre de Sïlwya semblait un piège mortel aux nuances violacées. 

			Et ils y plongeaient de leur plein gré.



		

Chapitre 2 

			« Dans la détresse se trouve souvent une 

			forme de vérité bien étrange. »

			Pensées du Sage, chapitre 7

			La brume violette s’était refermée sur eux. 

			Elle s’étalait à perte de vue, rendant presque impossible une progression efficace. Ils s’étaient attachés les uns aux autres pour ne pas se perdre et Aliénor avait donné à chacun un foulard à mettre autour de son visage pour respirer un minimum ce brouillard surnaturel. Le tissu filtrait un air épais, mais doux, à l’odeur de lavande. Une fragrance étrange dans cet environnement privé de soleil.

			– Ce n’est pas normal, avait soufflé Sindra.

			Elle gardait en mémoire son incursion à l’orée de la forêt avec Bragal, alors qu’ils se cachaient du Gardien Légendaire. Un souvenir qui s’ajoutait à l’ambiance oppressante de la forêt et à la conviction que le parfum s’intensifiait de minute en minute. Entêtant. Envoûtant. 

			Dangereux.

			Aliénor, arme au poing, ouvrait la marche et aménageait une trouée dans la végétation pour le passage de la civière d’Eirëann. Le petit groupe avançait tant bien que mal dans le brouillard dense, s’appuyant tantôt sur un arbre haut, tantôt sur une racine pour avancer. 

			– Vous êtes sûrs qu’il y a quelqu’un dans cette maudite forêt ? pesta Aël, essoufflé par le poids de la civière.

			Aliénor l’ignora et continua sa progression. Elle n’avait pas le choix, la Guérisseuse était sa seule chance de sauver Eirëann, et elle était quelque part dans cette forêt. La Chasseuse venait juste de retrouver sa sœur, elle ne laisserait personne la lui voler. Pas même la mort. 

			Sindra se glissa à côté d’elle, en lançant des regards alentour.

			– Je pense que nous sommes sur la bonne voie, murmura-t-elle au seul profit d’Aliénor. Mais nous devrions nous dépêcher, la brume m’inquiète. 

			La jeune femme hocha la tête puis trancha une branche qui leur barrait la route. 

			Ils marchèrent encore plusieurs heures, dans cet enfer pourpre qui se refermait sur eux un peu plus de minute en minute. Chaque nouveau pas était plus difficile que le précédent, comme si la brume se solidifiait sous leurs efforts. Même les chansons de Sindra ne parvenaient pas à percer le silence assourdissant qui régnait entre les arbres. Et tandis qu’ils se languissaient de la caresse du soleil, le parfum entêtant de la lavande grignotait leur conscience. 

			Une étrange sueur mauve coulait le long de la tempe d’Aël. Ce dernier avait plusieurs fois demandé à s’arrêter un peu, mais Aliénor ne lui laissait qu’un bref répit, à peine le temps de boire une goutte d’eau, avant de repartir, le regard plus déterminé que jamais. Eirëann, dans sa civière, dormait d’un sommeil proche du coma, ses yeux s’affolaient sous ses paupières en mouvements frénétiques. Son teint était plus pâle que jamais. Laserian l’observait, inquiet. Les chances pour qu’elle succombât avant la fin de ce voyage grandissaient d’heure en heure. 

			Aliénor passait la main dans ses cheveux, lorsqu’elle aperçut enfin quelque chose. Une lueur.

			Elle se détacha et se précipita à sa rencontre, impatiente, courant à travers le brouillard en repoussant l’air de ses bras comme elle écarterait des passants dans une foule. Enfin, le miracle était à portée de ses doigts. Enfin…

			Une vive douleur la stoppa net dans sa course.

			Adilon venait de lui mordre la cheville de ses canines effilées.

			– Aïe ! Pourquoi as-tu fait ça ?

			Il miaula en réponse. Aliénor se détourna du félin pour se retrouver nez à nez avec un buisson de ronces. Les épines acérées étaient pointées à quelques centimètres de sa gorge. Les yeux écarquillés, elle réalisa qu’il ne lui aurait fallu qu’un centième de seconde de plus pour s’empaler.

			La lumière n’avait été qu’un mirage.

			– Allie, ça va ? cria Laserian.

			– Oui, assura-t-elle d’une voix troublée. Continuons.

			Les voyageurs commencèrent à comprendre pourquoi aucun des malheureux qui s’étaient aventurés dans cette forêt n’était revenu. La brume pourpre les avait piégés comme un cocon tissé par une araignée, emprisonnant leurs sens tout en empoisonnant leurs esprits.

			Aliénor tentait de chasser de sa tête le parfum envoûtant de lavande. Lorsqu’elle apercevait des lueurs dansantes à la périphérie de son champ de vision, elle se mordait la joue.

			Adilon se tenait prêt à enfoncer ses griffes dans l’épaule de sa maîtresse au moindre signe d’illusion.

			– La vie est possible ici, susurra Sindra derrière son foulard. Sinon, nous ne pourrions pas respirer, les arbres seraient tous morts. Il y a forcément quelqu’un.  

			– J’espère que tu as raison, grimaça Laserian, sinon…

			– Chut ! leur intima Aliénor en tendant l’oreille.

			Tous l’imitèrent. La forêt n’était plus aussi silencieuse qu’au début de leur voyage. Le bruit d’un cours d’eau résonnait entre les arbres. Proche.

			La Chasseuse jeta des coups d’œil autour d’elle. Elle n’avait plus foi en ce qu’elle voyait ou entendait, mais son instinct lui soufflait que ce son était réel. Elle accéléra le pas, traînant derrière elle ses compagnons fatigués. Trop pressée, elle ne vit pas le fossé. Aliénor perdit l’équilibre et se retrouva les quatre fers en l’air.

			Et les fesses dans l’eau.

			Dans le fossé, la brume n’avait étrangement plus d’emprise sur eux. Elle flottait à quelques mètres du sol, leur aménageant une poche d’air respirable où le parfum de lavande était à peine perceptible.
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			Aliénor, qui s’était foulé la cheville en tombant, accepta de s’arrêter pour dormir. Laserian s’occupa du feu pendant que Sindra bandait soigneusement le pied d’Aliénor. En dehors du brouillard, Eirëann se réveilla peu à peu. Elle s’appuya contre une souche, le regard fatigué, mais rieur, et observa sa petite sœur se faire soigner.

			– Toujours aussi casse-cou, à ce que je vois, dit-elle en souriant. 

			– C’est étonnant qu’elle ne se soit pas encore brisé la nuque, renchérit Laserian en allumant le feu. 

			Aël, dans son coin, releva la tête. Il avait senti une pointe de nostalgie dans la voix d’Eirëann. Nostalgie qu’il retrouva dans les prunelles d’Aliénor. 

			– Petite déjà, tu courais partout, poursuivit la malade, les yeux dans le vague. À trois ans, tu t’étais cassé une jambe et la clavicule. Papa était fou de rage, mais maman te préparait souvent des onguents et elle connaissait toutes sortes de sorts. Une fois soignée, tu recommençais, et ainsi de suite. Papa me demandait de te suivre partout, mais tu échappais toujours à ma vigilance, et quand je finissais par te retrouver, c’était trop tard. 

			– Je m’en souviens, dit Aliénor, d’une voix un peu trop rauque. Tu étais toujours dans mon ombre. 

			– Bien sûr que tu t’en souviens. Quand je serai sur pieds, je te suivrai de nouveau partout, petite sœur. J’ai des années d’entraînement à rattraper et Laserian m’a dit que tu étais un excellent professeur. 

			Aliénor sourit à travers ses larmes. Elle avait tant de choses à rattraper. 

			Elle rattraperait tout. 

			– Laserian… Laserian !

			Aël secouait son ami pour le tirer de son profond sommeil. 

			– Tu dors toujours aussi profondément… allez debout ! 

			– Aël ? Mais qu’est-ce que… ? 

			– Regarde, j’ai trouvé un camp de Chasseurs, murmura Aël, capturons-les et ramenons-les à l’Académie ! 

			Avant que Laserian n’eût pu dire quoi que ce soit, Aël se rua sur une Aliénor endormie et lui bloqua les poignets. 

			– Aël, tu es fou, arrête ! 

			– Je te tuerai de mes mains, monstre !

			De longues gouttes de sueur coulaient sur les tempes du Gardien et ses pupilles dilatées à l’extrême criaient à la folie. Le camp s’éveilla peu à peu et les visages se parèrent d’incompréhension. Sous Aël, Aliénor s’était reveillée et grogna : 

			– J’aurai ta peau, Tieran ! 

			D’une torsion du bassin, elle renversa Aël sur le côté. Désorienté par son état second, il n’opposa presque aucune résistance lorsqu’elle posa sa lame sur sa gorge. 

			– Aliénor, ne fais pas ça, supplia Laserian. Il est en pleine crise de manque. 

			– Est-ce que c’est censé être mon problème ? 

			La jeune femme raffermit sa prise alors que le reste du camp reprenait ses esprits. Sindra se leva aussitôt pour préparer un somnifère à Aël. Eirëann, elle, se redressa sur ses coudes, attentive au moindre mouvement de sa sœur. 

			– Laserian, haleta Aël. Laserian je ne l’ai pas tuée, je te jure. 

			– Je sais que tu ne l’as pas tuée, Aël, mais calme-toi maintenant.

			– Elle était mon ombre à moi… sanglota-t-il. Tu te rappelles hein, comme elle nous suivait partout ? 

			Comprenant soudain de qui il parlait, Laserian s’accroupit devant son meilleur ami et écarta la lame de sa gorge. Aliénor le lâcha, mais Aël ne fit pas mine de bouger et s’affaissa sur elle, posant la tête contre son torse. 

			– Je ne voulais pas qu’elle soit ma femme, mais elle ne méritait pas ça. Elle portait notre enfant… Et il l’a tuée… il l’a tuée ! 

			– Qui l’a tuée, Aël ? demanda doucement Laserian.

			– Glenn… mon frère, mon propre frère ! 

			Les sanglots du Gardien résonnèrent dans la forêt, contrastant avec le silence assourdissant du petit groupe qu’ils formaient. Même Aliénor, qui servait d’appui à son ancien bourreau, ne bougea pas. Au contraire, elle se saisit du somnifère que Sindra lui tendait et prit une voix douce : 

			– Chut, c’est fini, Aël. N’y pense plus, de là où ils sont, ta femme et ton enfant ne souffrent plus. Bois, c’est bon, c’est comme de la liqueur d’Ydrisse, mais en moins sucré. 

			Elle porta le bol à ses lèvres. Aël le vida d’un trait. 

			– La souffrance fera toujours partie de toi, tu dois juste apprendre à l’accepter.

			Petit à petit, les paupières du Gardien se fermèrent et il tomba dans un sommeil profond. Délicatement, Aliénor l’allongea sur sa couche. Laserian l’observait, ébahi. 

			– Rendormez-vous, intima-t-elle au groupe. Une longue journée nous attend demain.

			Elle alla se blottir contre Laserian, qui lui chuchota à l’oreille : 

			– Ça veut dire que tu lui pardonnes ? 

			– Non. Ça veut dire que dans la grande guerre qui nous attend, il n’a pas fini de nous être utile.

			– Qu’entends-tu par-là ? 

			– Qu’avec toute la haine qu’il porte en lui… Aël Tieran ferait un Chasseur exceptionnel. 



		

Chapitre 3

			« Le chemin des étoiles est pavé d’obscurité. »

			Précepte du Temple du Soleil et de la Lune

			Le matin arriva sans le soleil.

			L’air autour d’eux s’était éclairci, seul indice qu’un nouveau jour se levait.

			La troupe se réveilla lentement, redécouvrant l’univers dans lequel ils évoluaient. Les branches tortueuses entrelacées au-dessus d’eux ; les ronces aux épines sombres qui s’élançaient à la conquête des troncs ; et la fumée aux nuances violacées qui flottait alentour en épargnant le fossé dans lequel ils émergeaient.

			Seul Aël dormait toujours.

			Adilon lui lécha la joue, puis lui donna un coup de tête. Comme il ne se réveillait toujours pas, le griffon-chat mordilla son épaule. Finalement, le Gardien ouvrit les yeux. La première chose qu’il vit fut Sindra, accroupie près de lui, les coudes sur les genoux, le menton posé dans ses mains.

			– Comment te sens-tu ? demanda-t-elle de but en blanc.

			Interdit, le jeune homme mit de longues secondes à répondre.

			– J’ai mal au crâne.

			Elle acquiesça, pencha la tête sur le côté.

			– Bien dormi ? continua-t-elle en le scrutant de ses iris d’un bleu si pâle, si désarmant.

			– Hm, oui. Je crois.

			Avec un dernier hochement de tête, Sindra se leva et partit aider à ranger leur campement de fortune.

			– Alors ? murmura Aliénor en se rapprochant.

			Sindra secoua la tête.

			– Il ne se rappelle pas.

			La Chasseuse jeta un regard vers Aël, qui s’était redressé. Adilon lui mordillait les doigts et, étrangement, il se laissait faire.

			– Bienheureux les ignorants, dit-elle tout bas.

			La cheville d’Aliénor avait un peu enflé, mais les soins de Sindra avaient fait des merveilles en supprimant la douleur. Après une rapide collation, elle avait donc repris la tête de l’expédition. Aël avait recouvré assez de ses forces pour porter la civière avec Laserian.

			La brume les aveugla à nouveau, charriant dans ses volutes le parfum envoûtant d’une lavande irréelle. Cette opacité rappelait au Gardien déchu la brume vivante des Plaines Mystères. Il espéra qu’aucune bête sauvage ne se dissimulait à leur regard, prête à bondir sur eux alors qu’ils évoluaient en aveugle.

			Plusieurs fois, Aël crut entendre Lemilya l’appeler à l’aide et le rire de Glenn résonner dans l’ombre. Il frissonnait, ses mains contractées sur les poignées de la civière jusqu’à faire grincer ses articulations. Il serra les mâchoires, de douleur et de rage. Son frère finirait par payer.

			Sindra, quant à elle, continuait de chanter pour s’occuper l’esprit. Les mots en ancien Wënalmor coulaient de ses lèvres tel un ruisseau. Dans un nuage pourpre, une silhouette vêtue d’une toge lui fit signe. L’Œil des Âmes secoua la tête. Elle n’avait pas besoin de son pouvoir pour déceler le mirage. Le moine du temple du Soleil et de la Lune qui l’avait élevée avait depuis longtemps disparu. Une douleur nostalgique pinça son cœur en songeant à l’homme qui lui avait tant appris.

			Où était donc la Guérisseuse ? songea Aliénor. Avaient-ils fait tout ce chemin pour rien ?

			Elle ne voulait pas y croire. Ne pouvait pas.

			Le monde était violet infini et désespoir.

			Le souvenir de la Lame Illusionniste de la forêt d’Eliandar revint tarauder l’esprit de la Chasseuse. Une éternité avait passé, lui semblait-il, depuis qu’elle s’était vue obligée de poignarder l’illusion d’Aël. Elle s’attendait à voir apparaître cette scène à tout moment sur un bandeau de brume pourpre. Elle roula des épaules pour chasser un peu de sa tension.

			L’éclaireuse fit un autre pas prudent. Se figea.

			Son instinct lui souffla que quelque chose clochait. Un nouveau danger, dissimulé au cœur du brouillard de Sïlwya.

			Soudain, Adilon sauta à terre, arqua le dos et feula, les canines découvertes, sa queue en flèche fouettant l’air.

			– Adi ? s’inquiéta Sindra.

			– À terre !

			Une flèche siffla au-dessus de la tête d’Aliénor, qui s’était baissée juste à temps. Elle roula sur le côté tout en dégainant ses poignards, puis se dressa entre la menace et sa sœur, posée au sol par Laserian et Aël qui s’étaient eux aussi mis en garde.

			Une voix s’éleva de l’ombre des arbres.

			– Qui êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?

			– Nous sommes à la recherche de quelqu’un. Nous ne sommes pas venus vous nuire, répondit Laserian.

			Silence.

			– Peu importe. Partez, ou vous mourrez.

			– Il est hors de question qu’on s’en aille ! cria Aliénor.

			Des bruits dans les ronces indiquèrent que plusieurs ennemis se rapprochaient. La brume sembla prendre vie. Elle se mit en mouvement, s’écarta de leur passage et s’enfuit en enroulant d’ultimes lambeaux autour de leurs jambes. 

			Le brouillard découvrit des hommes armés qui les encerclaient, leurs arcs, lances et couteaux pointés sur eux. Vêtus de tuniques de lin, leurs bras étaient couverts de tatouages en forme de runes et leur front était ceinturé d’un bandeau de cuir. 

			Cernés, les Chasseurs étaient prêts à engager le combat. Quant à Aël, dépourvu d’armes, il s’était agenouillé près d’Eirëann, faisant barrage de son corps.

			– Croyez-moi, vous quitterez cette forêt d’une manière ou d’une autre, reprit la voix.

			Tous portèrent leur attention vers le chef de la bande : un homme grand à la musculature sèche et aux longs cheveux blonds portés en queue de cheval basse. Il tenait fermement Sindra, un couteau posé sur la gorge de la jeune fille.

			Adilon mordit l’autochtone au mollet et fut repoussé d’un coup de pied.

			– Lâche-la, siffla Aliénor en resserrant sa prise sur ses poignards. 

			En réponse, l’homme appuya la lame sur la peau laiteuse de Sindra, qui garda un calme étonnant dans cette situation tendue.

			Aliénor analysait les possibilités. Ils étaient en infériorité numérique, mais cela n’avait jamais posé problème pour un Chasseur. Jetant un regard sur les assaillants, elle étudiait sa chance d’atteindre l’ennemi avant qu’il n’entaillât la gorge de Sindra. Elle ne connaissait pas leurs aptitudes, mais elle devinait en eux de valeureux guerriers.

			Elle n’avait pas le droit à l’erreur.

			Elle échangea un regard avec l’Œil des Âmes, qui abaissa lentement les paupières en signe d’assentiment. Aliénor s’apprêtait à lancer un de ses poignards dans le bras du preneur d’otage quand une voix profonde résonna derrière eux.

			– Il suffit ! Lâche-les, Sora.

			L’homme se retourna et son expression changea immédiatement. Il desserra sa prise autour de Sindra et s’écarta, imité par les autres.

			– Oma, prononça-t-il en s’inclinant respectueusement.

			Voûtée sur une canne de bois tortueux, une vieille femme avançait, d’un pas lent, mais sûr, dans une robe d’un violet sombre rappelant presque la couleur du nuage pourpre. Ses cheveux argentés étaient ramenés en une longue tresse sur une de ses épaules, son visage ridé exprimait une sérénité où pointait la bienveillance. Un collier autour de son cou servait de support à différents gris-gris.

			La vieille femme inspirait le respect à tous les autochtones qui la saluaient un à un sur son passage. Elle semblait avoir toute autorité, gardienne de la tribu au cœur d’une forêt hostile. Derrière elle, un campement circulaire apparut comme par magie. Avait-il toujours été là ?

			Souriante, Oma vrillait sur eux un regard bienveillant qui semblait porter toute la patience du monde. Un regard dans lequel Aliénor reconnut une lumière et une profondeur mystérieuse, ancienne : une impression d’éternité que la Chasseuse se souvint d’avoir déjà éprouvé au contact d’une autre personne. Une personne particulière à l’esprit éclatant et sage. Elle sut alors qui était venu à leur rencontre.

			La Guérisseuse leur offrit un sourire sans âge, celui d’une légende aux mille et un secrets.



		

Chapitre 4

			« Regardez bien. Une Âme peut parfois en cacher une autre. »

			Théories sur les réincarnations, Chapitre 47

			Sa cape claquait dans son dos alors qu’il foulait les pavés de la Ville Basse, son escouade derrière lui. Dans le soir descendant, les ultimes rayons du soleil faisaient briller l’or des armures et la clef à double crochets gravée sur le métal. Une lumière étincelante pour un escadron de la mort.

			Les badauds s’empressaient de se réfugier chez eux, de se barricader derrière leur porte close comme si quelques centimètres de bois pouvaient assurer leur sécurité.

			Glenn Tieran savourait cette panique grandissante alors que la façade des Âmes en peine apparaissait face à eux. Après plusieurs jours à interroger le personnel de maison d’Aël, un serviteur avait fini par avouer que son maître se rendait souvent dans cette misérable taverne et qu’il y restait pendant des heures, parfois même des jours. Une piste suffisante pour que le nouveau nommé Général décide de la suivre.

			Il entra en donnant un grand coup de pied dans la porte et aboya à son escouade : 

			– Fouillez toute l’auberge de la cave au grenier, retournez chaque tapis, ouvrez chaque placard. Ne laissez rien au hasard. Trouvez-les ! 

			La horde de Gardiens pénétra dans l’auberge avec la hâte et la hargne d’un troupeau au triple galop. Clients comme employés furent fouillés, molestés et jetés sur les pavés de la Ville Basse sans ménagement. 

			Glenn passa en revue les Shaal’s demeurant encore dans l’auberge, tirés de leur sommeil, écartés du comptoir et de leur verre de liqueur d’Ydrisse ou bien expulsés des cuisines. De son regard pénétrant, il tentait de percer leur masque de peur, de déchiffrer la moindre micro-expression glissant sur leurs traits.

			Lentement, il passait entre les tables comme un prédateur prenant son temps avant de fondre sur sa proie…

			La grande salle avait été vidée de ses derniers occupants, seuls deux Gardiens restaient en retrait près de la porte d’entrée, le reste des troupes fouillant toujours l’auberge.

			Glenn aimait être seul pour ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Attaché à une chaise, poignets et chevilles immobilisés, le Shaal tremblait. Il mordait sa lèvre inférieure, le regard fuyant. Il tentait d’échapper à la réalité par n’importe quel moyen.

			Lentement, Glenn ôta sa cape, remonta les manches de sa tunique.

			– Ce qui va suivre est d’une simplicité enfantine, commença-t-il. Je vais te poser des questions et tu vas y répondre, si les réponses ne me plaisent pas, tu souffriras. Suis-je clair ?

			– Je vous en prie ! Je ne sais rien, j’ai une famille et… Ah !

			Un trait sanguinolent barra la main droite du Shaal. Celui-ci regarda la plaie avec peur et incompréhension alors que Glenn faisait tournoyer le poignard dans sa main. Le Gardien se rapprocha et appuya la lame sur la gorge de l’homme.

			– Je me fiche de ta famille, de leur sort et du tien, je ne m’intéresse qu’aux réponses qui pourront sortir de ta bouche. Je n’aime pas me répéter.

			La voix était glaciale, le ton sombre et menaçant.

			– Commençons. Où est le patron de cette auberge ?

			– Je… je ne sais pas… Il est parti il y a plusieurs jours… M’a dit de faire tourner la boutique en son absence…

			– N’a-t-il pas dit quand il reviendrait ?

			– Non…

			Glenn empoigna sa lame et l’enfonça dans la main du Shaal’ qui hurla de douleur.

			– Je vous jure que je ne sais rien ! 

			– Cette réponse ne me satisfait pas pour autant.

			Il retira son poignard et l’enfonça de nouveau.

			– Vous aviez un habitué, ici. Un homme blond, grand, yeux bleu clair. Une allure de bourgeois, peut-être même des habits de riches qui auraient à coup sûr dénoté dans cet endroit rempli de vermine…

			– Je… J’ignore à qui vous faites allusion. 

			– Voilà qui est dommage.

			Il continua de l’interroger. À chaque réplique répondait une entaille, irrémédiablement suivie d’un cri de douleur. Le poignard traçait sans interruption des lignes ensanglantées sur la peau du Shaal. Une danse mortelle qui attisait à chaque pas le sadisme flamboyant dans les yeux de Glenn.

			Il était persuadé que l’homme savait quelque chose ; quand bien même il ne saurait rien, ce n’était qu’un Shaal. Leur vie ne valait rien.

			– Général !

			Glenn se retourna vers un des soldats de son escouade. Il se souvint vaguement qu’ils avaient obtenu leur Certification le même jour, pourtant leur différence de grade rappelait que l’inégalité des destins régnait même au sein des Gardiens.

			– Nous avons trouvé quelque chose, ajouta le soldat.

			Un rictus déforma les lèvres de Glenn. Délaissant sa proie évanouie sur la chaise, il suivit le messager vers l’arrière-cuisine et pénétra dans la réserve. Là, un groupe de Gardiens avait déplacé une armoire de vivres et se regroupait autour d’une porte cadenassée.

			– Ouvrez-moi ça.

			L’un des soldats fit sauter la fermeture à l’aide de pinces. Le passage dérobé s’ouvrait sur quelques marches descendant dans l’obscurité et sur l’écho métallique du cadenas brisé. Des souterrains. 

			Des catacombes.

			– Quatre d’entre vous resteront surveiller l’auberge et ses accès, ordonna Glenn. Le reste, vous venez avec moi. Nous allons pénétrer dans l’antre du monstre.

			Qui savait ce qu’il trouverait en bas ? Mais Glenn était sûr d’une chose : une traque centenaire prendrait fin au bout du chemin, et la vie d’Aël s’achèverait au bout de son épée.



		

Chapitre 5

			« La brume ne tue pas. Elle protège. »

			Théories sur Sïlwya, chapitre 10

			– Je commençais à désespérer.

			Oma avait guidé le petit groupe à travers le campement, sous les regards curieux de la petite communauté, jusqu’à une tente immense sous un arbre haut. L’endroit était chaleureux, douillet, empli de coussins et de couvertures à même le sol. La Guérisseuse les avait invités à s’asseoir, sans qu’aucun d’eux n’eût prononcé un mot. 

			– J’avais fini par croire que vous ne viendriez jamais. 

			La Guérisseuse posa son regard sur Aliénor. La Chasseuse s’empressa de baisser les yeux. La vieille dame lui rappelait inexorablement la douceur et l’excentricité de l’Ancien. 

			Lennard.

			Qu’elle avait tué. 

			– Nous sommes venus demander votre aide, révéla Laserian. 

			Oma plongea cette fois-ci ses prunelles grises dans celles, presque identiques, de l’ancien Gardien. 

			– Vous désirez bien plus que cela, en réalité. 

			Le groupe piqua du nez, à l’exception d’Aël. Ce dernier, hagard, tenait toujours d’une main la civière d’Eirëann, bien que celle-ci fût posée à terre. 

			La Guérisseuse se dirigea vers un coin de la tente. Elle se saisit d’une bouilloire, qu’elle revint poser sur le feu au centre de la pièce. Ensuite, elle retourna sur le plan de travail, se mit à couper des herbes de toutes sortes et à presser quelques fruits. Aliénor crut reconnaître du kumquat et de la poudre d’Ydrisse. Oma remplit quelques tasses de sa mixture, et rajouta quelque chose dans la dernière. 

			– Voilà bien longtemps que le village n’a reçu de visiteurs, dit-elle en apportant les gobelets de terre cuite à ses invités. Je suis certaine que vous avez plein de choses à nous raconter. 

			Elle s’empara de la bouilloire et versa l’eau brûlante dans chaque tasse, qu’elle distribua une à une. Oma réserva la dernière pour Aël, qui fit la moue. 

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, méfiant.

			– Quelque chose pour soigner les blessures de l’Âme. 

			Le Gardien regarda sa boisson avec hésitation. Il aurait donné n’importe quoi pour un bon verre aux Âmes en Peine. Hélas, il se trouvait bien trop loin du brouhaha rassurant de sa taverne favorite. Loin de sa maison. Loin du cadavre de Lemilya et de leur enfant, qui devaient à présent reposer six pieds sous terre. 

			Il vida sa boisson d’un trait. 

			Oma s’assit parmi ses invités, entre Sindra et Laserian. Aliénor ouvrit la bouche, mais la vieille dame la devança.

			– Je suis navrée de l’accueil que Sora vous a offert. Il n’aime pas trop les étrangers. Comme je le disais tout à l’heure, nous n’avons pas la chance d’en croiser beaucoup. Les derniers Almoriens à être venus nous visiter sont repartis il y a près de vingt ans. Ils vivent dans un autre village, un peu plus au nord. 

			– Il y a d’autres villages ici ? s’étonna Laserian. 

			– Oh oui, quelques-uns. Sïlwya est grande, et hospitalière. 

			– Hospitalière ? grogna Aël. Bien sûr, mis à part le truc violet sournois qui rampe partout. 

			Aliénor lui décocha un coup de pied, sous le rire discret d’Oma.

			– La nature est étrange, n’est-il pas, jeune homme ? La fumée nous protège. Elle met les intrus à l’épreuve, peut-être de manière insidieuse, mais grâce à elle, aucun mal ne peut entrer ici. Le fait que vous soyez arrivés jusque-là prouve que nous n’avons rien à craindre de vous. 

			Aliénor trempa les lèvres dans son breuvage. C’était exquis, doux avec une touche d’amer apportée par l’agrume. Elle avait rarement goûté quelque chose d’aussi bon. Rassurée sur les intentions de la vieille dame, elle se pencha sur sa sœur pour l’aider à avaler quelques gorgées. 

			Cette dernière peinait à se tenir assise. Elle était plus pâle que jamais. Ses yeux vairons perdaient leur éclat d’heure en heure. Voir sa sœur ainsi décida Aliénor à prononcer ses premiers mots à Oma.

			– Nous vous remercions pour votre hospitalité. Nous sommes venus pour ma sœur. Elle est mourante et je… je ne peux me résoudre à la perdre. Une personne lui a fait quelque chose… Il lui a…

			Sindra prit le relais pour expliquer à Oma le mal dont souffrait réellement Eirëann. Elle lui montra sa poitrine noircie et la vieille dame fronça les sourcils.

			– Je n’avais jamais vu pareille chose.

			– Pouvez-vous la guérir ? implora Aliénor. 

			– Je suis Guérisseuse, ma chérie, répondit Oma avec douceur. Tu n’as pas besoin de me demander cela. C’est mon devoir, mon fardeau. Il est certes moins lourd que le tien, mais je m’en acquitte avec force et courage depuis bien plus longtemps que toi. Sora ? 

			La toile de tente s’écarta et l’homme qu’ils avaient rencontré à l’entrée du camp apparut. 

			– Emmène cette jeune femme à l’infirmerie, je te prie. Et prépare le rituel pour ce soir. 

			– Bien, Oma. 

			Sora souleva Eirëann comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume et l’emmena dehors. Aliénor se leva pour les accompagner, mais Oma l’en empêcha.

			– Nous allons nous occuper d’elle. Et de lui, aussi, ajouta-t-elle en indiquant Aël d’un signe de tête.   

			– Aël… commença Laserian.

			– Son corps est ici, mais son esprit se noie dans la dépendance et le chagrin, lâcha Oma en inspectant le Gardien déchu. Je m’emploierai à soigner les blessures de son âme. 

			Laserian hocha la tête, remerciant en silence la vieille dame.

			– Anali vous attend dehors, elle va vous montrer votre tente. Je m’occuperai d’Aël ce soir. En revanche, je vais garder l’Œil des Âmes avec moi. Nous avons à parler, toutes les deux. D’une créature bizarre à une autre, ajouta-t-elle avec un clin d’œil à Sindra.  

			La jeune fille acquiesça sans rien dire et déposa Adilon dans les bras d’Aliénor. Ce dernier grogna un peu, mais finit par se laisser faire. Aliénor, sentant la situation lui échapper, se résigna à laisser son sort entre les mains d’Oma. 

			– À ce soir, chuchota la vieille femme en refermant la tente derrière eux. 

			La dénommée Anali les conduisit à leur yourte. Elle s’effaça sans avoir prononcé un mot. 

			– Que crois-tu qu’elle va dire à Sindra ? demanda Laserian. 

			– Je l’ignore. Nous devrions dormir. Je te laisse t’occuper de lui, dit-elle en désignant Aël du menton. 

			Laserian observa sa compagne s’allonger sans ajouter un mot. Il l’avait rarement vue aussi silencieuse. Il pensa un instant lui demander ce qu’il se passait, la rassurer, se blottir contre elle comme avant. 

			Mais rien ne serait plus comme avant. 

			Aliénor, tournée vers la toile, tenta d’échapper à ses pensées, s’imagina ailleurs. Dans un endroit où elle n’aurait plus jamais à tuer. L’idée de prendre la vie d’Oma la rendait malade. Pourtant, la voix de l’Ancien résonnait sans cesse dans son esprit depuis qu’elle avait posé les yeux sur la Guérisseuse. 

			« Une vie, pour le bien du plus grand nombre. »

			Dans l’immense yourte d’Oma, Sindra enroulait ses cheveux entre ses doigts, nerveuse. Pour la première fois, le silence qui l’enveloppait la gênait. Elle le rompit.

			– Qu’y avait-il dans la tasse d’Aël ?

			La Guérisseuse marqua un arrêt, théière à la main, puis sourit.

			– Un remède de mon cru contre les addictions. Je l’élabore avec une plante aux vertus purifiantes qui ne pousse qu’ici. Cette unique tasse ne chassera pas son mal immédiatement, mais elle amorcera un processus de guérison dont son corps prendra le relais. Le reste dépendra de lui. Je t’enseignerai comment le préparer, si tu veux.

			– Avec plaisir, répondit Sindra, sincère.

			Rien ne l’intéressait davantage que d’élargir ses connaissances sur la flore en général, les plantes médicinales en particulier.

			Oma leur servit une nouvelle infusion, puis s’assit face à Sindra en posant sur elle un regard amusé, entendu.

			– Ce n’est pas pour parler d’Aël Tieran que nous sommes ici, tu le sais.

			Tout le corps de la jeune femme se crispa. L’eau trembla à l’intérieur de sa tasse. Elle avait essayé de détourner la conversation, de gagner du temps. Une intention futile, elle en avait conscience. Elle redoutait les paroles de la Guérisseuse sur l’Œil des Âmes, autant qu’elle brûlait de les connaître.

			– Tu es dotée d’une aptitude bien singulière, jeune Sindra.

			– Oui, autrefois. Mais je l’ai perdue.

			Oma lui retira son breuvage et lui prit les mains. Elle plongea son regard centenaire dans ses iris voilés. Les yeux gris de la vieille femme étincelèrent, la native des Terres Lointaines frissonna. Finalement, la Guérisseuse hocha la tête.

			– Je sens un blocage dans ton pouvoir, annonça-t-elle.

			Sindra lâcha un soupir las aux notes de désespoir.

			– Des malheurs sont arrivés par sa faute et, lorsqu’il a été nécessaire, il s’est dérobé. Je… Je ne suis peut-être plus digne de ce pouvoir…

			Une mèche de cheveux roux tomba devant son visage constellé de taches de rousseur. Des doigts doux et ridés la coiffèrent vers l’arrière avec tendresse. 

			– Chère enfant, ce don fait partie de toi comme guérir est ma nature. Il n’y a pas de différence entre Sindra Melynn et l’Œil des Âmes, pas de dissociation possible. Tant que tu douteras de toi-même, que tu nieras ton être entier, alors ton don continuera de te fuir. 

			– Vous ne pouvez pas le faire revenir, le guérir ?

			Sa moue à la fois suppliante et incertaine déclencha l’hilarité d’Oma.

			– Tu sais que je ne peux pas, sourit-elle. C’est un combat que tu dois mener seule. Tu dois juste croire en toi et en la confiance que les autres placent en toi.

			– Mais… Ce n’est pas si facile.

			– Rien de ce qui est important n’est facile.

			Les mains d’Oma pressèrent les siennes. Sindra releva la tête pour l’observer : ses cheveux argentés, les gris-gris qui tanguaient doucement sur sa robe violette, la patience infinie qui se dégageait d’elle. En cet instant, la jeune femme aurait tout donné pour apercevoir son aura d’Âme Blanche. Elle sentait sa différence dans tout son être, cette impression d’immortalité qui émanait de la Guérisseuse, mais ses yeux ne voyaient rien.

			– J’ai quelque chose pour toi, reprit Oma.

			Intriguée, Sindra la regarda sortir une boîte en bois aux coins élimés et au vernis passé. D’un de ses pendentifs en forme de petite bourse, elle brandit une clef avec laquelle elle ouvrit le coffre.

			Un léger nuage de poussière s’éleva dans la yourte tandis que la Guérisseuse tirait de la boîte un rouleau de parchemin. Elle le déposa dans les paumes ouvertes de Sindra. 

			– Voilà qui devrait vous aider dans votre quête.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– La légende des trois Âmes Blanches. Le texte est en ancien Wënalmor, une langue qui n’a plus de secret pour toi, je crois ?

			L’Œil des Âmes effleura le papier ancien avec un mélange de déférence et d’appréhension. Ainsi, les réponses à leurs questions se trouvaient inscrites là, entre ses doigts. Elle s’apprêtait à le dérouler, mais Oma l’arrêta d’un geste.

			– Pas maintenant. Tu auras le temps de le déchiffrer, plus tard.

			Oma se leva pour aller devant son plan de travail où des herbes de couleurs et de formes étranges étaient étalées entre fruits et épices.

			Dans le silence, les bruits du dehors perçaient la toile : le bruissement des feuilles des arbres, le murmure des conversations. Sindra se laissa bercer quelques secondes puis rangea le parchemin dans son sac, avec une précaution infinie. Elle rejoignit Oma, observa ses gestes précis et souples, comme si ses mains dansaient entre le pilon et les ingrédients éparpillés.

			– Bien. Et si tu m’aidais à préparer ce remède ? invita la vieille femme, complice.

			Sindra acquiesça.

			Dans les minutes qui suivirent, elle repensa au moine du temple du Soleil et de la Lune qui l’avait élevée, qui lui avait tout appris, à la fois parent et ami. 

			La bienveillance et la patience d’Oma le lui rappelait, même si son père adoptif était aussi sage que maladroit. Elle sourit pour contrer la nostalgie qui manqua de submerger son cœur. Elle prêta toute son attention à l’élaboration de ce remède inédit, aux conseils d’Oma, qui semblaient à la fois ceux d’une adorable grand-mère et d’une sorcière éternelle. Alors qu’elle broyait une racine, une certitude fleurit en elle. 

			Elle était Sindra, disciple du moine Melynn.

			Sauveuse de la fille des Aragnes, traductrice d’ancien Wënalmor.

			Elle était l’Œil des Âmes.

			Du moins, elle essaierait de le redevenir.



		

Chapitre 6

			« La victoire, la force et la guérison ne viennent souvent que de la volonté de l’esprit. »

			La Loi des Contraires, page 214

			Aliénor s’éveilla sans avoir eu conscience de s’être endormie. Elle se sentait vaseuse, mais le sommeil avait su reposer son corps à défaut de son esprit.

			À ses côtés, Laserian et Aël dormaient toujours. Celui-ci était moins agité que lors des dernières nuits, bien qu’il tremblât encore sous sa couverture. Le thé d’Oma semblait avoir fait son œuvre.

			Son regard dériva dans la yourte ; remarquant l’absence d’Adilon, elle se leva. Un brouhaha diffus parvenait de l’extérieur.

			Dehors, les habitants s’affairaient. Certains, du bout d’une branche de bois sombre, traçaient sur le sol poussiéreux une série d’entrelacs qui formaient en s’imbriquant un cercle parfait. Les autres évoluaient tout autour, portant légumes, linges propres et épices. Quelques femmes préparaient le repas du soir et plusieurs hommes gardaient l’orée de la clairière, lances et arcs à la main.

			Se tenant assez à l’écart pour être remarquée, Sindra regardait ce spectacle d’un air distant, Adilon perché sur son épaule, sa queue en flèche se balançant lentement. Sa conversation avec Oma semblait l’avoir marquée.

			– Je pensais avoir perdu notre mascotte, dit Aliénor en s’approchant. Je vois qu’il a retrouvé son chemin.

			Sindra se tourna vers elle et pencha la tête sur le côté.

			– Je parle d’Adilon, expliqua la Chasseuse en caressant le griffon-chat. Est-ce que tout va bien ?

			Le visage de l’Œil des Âmes s’éclaira.

			– Oh, d’accord ! Désolée, j’étais perdue dans mes pensées.

			Aliénor se rassura en voyant le sourire franc et mutin de la jeune fille réapparaître.

			– Tu sais où est Oma ?

			– Elle prépare Eirëann pour le rituel. Tout commencera bientôt.

			Aël et Laserian émergèrent à cet instant précis et passèrent la main dans leur chevelure d’un même geste troublant.

			Comme si le camp avait attendu que tout le monde se rassemblât, l’atmosphère changea brusquement, un vent solennel souffla sur eux alors que l’obscurité commençait à s’installer. Oma sortit de sa yourte, suivie par Eirëann portée sur sa civière. Les lèvres de la grand-mère remuaient sans qu’aucun son ne parvînt jusqu’à eux. Lorsqu’elle pénétra dans le cercle dessiné, les braseros s’allumèrent soudain ; toute l’assemblée retint son souffle.

			Eirëann fut déposée au centre des arabesques ; en dépit des pas et de la poussière soulevée, aucune d’elles ne fut effacée. 

			La Guérisseuse traça un signe sur le front de la jeune femme et fit de même sur le sien. Elle passa ensuite un rameau dans la fumée d’un des braseros avant de venir le déplacer au-dessus du corps d’Eirëann. Puis, elle déposa la branche sur la poitrine de l’endormie.

			Dans le silence de la clairière, Oma entama un chant en ancien Wenalmor. Ce fut alors comme si la forêt de Sïlwya tout entière se penchait pour l’écouter. Sa voix, voilée de vieillesse, était pourtant claire et forte ; elle s’élevait dans les airs, dansait, venait empoigner chaque cœur, inspirante et apaisante.

			Bouleversante.

			Sindra ferma les yeux. Une larme roulant sur sa joue, elle implora le ciel.

			Les cheveux gris de la Guérisseuse brillaient d’éclats argentés dans la lumière des flammes. Son Âme semblait rayonner autour d’elle, lui octroyant une aura irréelle. Suivant les contours du cercle, la vieille femme lançait dans chaque brasero un élément différent ; les flammes consumaient poudres, cristaux et autres branchages en se parant d’irisations changeantes. Les fumées créées convergeaient de manière étrange vers Eirëann. 

			Oma n’avait cessé de chanter.

			Retournant d’un pas presque dansant vers le centre du cercle consacré, elle prit une profonde inspiration, les yeux mi-clos, avant de claquer des mains.

			Les braseros s’éteignirent et le silence retomba. Le vent revint jouer dans les branches des arbres alentour, faisant bruisser les feuilles.

			Aliénor fixait son regard sur sa sœur, l’espoir et l’angoisse se disputant ses traits. Elle s’accrocha à la première main à sa portée, la serra fort.

			Aël referma ses doigts sur les siens.

			Les fumées avaient une odeur d’encens et enveloppaient Eirëann tout entière, comme un cocon évanescent. Elles tournoyèrent et lorsqu’enfin elles s’éloignèrent, elles avaient gagné en épaisseur, en noirceur. Comme si le parasite qui rongeait le corps d’Eirëann avait été absorbé. Puis, le nuage opaque s’élança vers le ciel et s’évapora dans la nuit.

			Le cœur d’Aliénor battait dans sa gorge, étranglait son souffle. Chaque seconde d’attente lui était insupportable. Elle vit alors la poitrine de sa sœur se soulever dans une inspiration soudaine.

			Et, enfin, elle ouvrit les yeux.

			Le battement grave des tambours avait envahi la clairière, rehaussé par le son onirique des flûtes de bois. Les femmes dansaient près du grand feu de camp ; Sindra virevoltait pieds nus parmi elles, son sourire faisant étinceler ses yeux pâles.

			Aël marquait du pied le rythme de la musique tandis que Laserian conversait avec certains autochtones.

			– Tu es sûre d’aller bien ? demanda Aliénor.

			Un rire encore rauque lui répondit.

			– Pour la cinquième fois Allie, je ne me suis pas sentie aussi bien depuis une éternité. Alors arrête de t’inquiéter, tu veux ?

			– Impossible.

			Leurs sourires se répondirent.

			Aliénor observa sa sœur porter lentement la tasse de thé à ses lèvres, suivant ses moindres gestes comme elle le faisait depuis près d’une heure. Le rituel achevé, Eirëann avait ouvert les yeux, sa fièvre oubliée, son visage recouvrant ses couleurs. Bien entendu, elle avait encore besoin de repos, mais elle était hors de danger et retrouverait bientôt toutes ses forces. Jusque-là, Aliénor la protégerait.

			Elle avisa soudain Oma qui s’éloignait de l’agitation ambiante. Laissant sa sœur aux soins d’Anali, elle rejoignit la vieille femme.

			Toutes deux restèrent silencieuses de longues minutes durant lesquelles Oma ramassa quelques herbes sauvages en cheminant.

			– Y a-t-il quelque chose dont tu voulais me parler ?

			– Je ne sais pas comment vous remercier pour ce que vous avez fait.

			– Je te l’ai dit, c’est mon devoir de guérir, tu n’as pas besoin de me remercier. Mais ce n’est pas vraiment le sujet que tu voulais aborder, n’est-ce pas ? ajouta Oma.

			La perspicacité de la grand-mère désarçonna Aliénor, la sagesse patiente brillant dans ses yeux la prit à la gorge.

			– On ne peut rien vous cacher. Vous lui ressemblez, vous me le rappelez tellement…

			Sa voix se brisa.

			La Guérisseuse posa une main chaleureuse sur l’épaule de la jeune femme.

			– Je sais le poids de la culpabilité qui courbe tes épaules. Libère-t’en. Tu n’es pas responsable de ce que le destin te demande de faire.

			Aliénor eut un rire amer.

			– Ce n’est pas le destin qui porte la dague.

			– Nous avons tous notre fardeau à porter, j’en sais quelque chose.

			– Vous, la Guérisseuse ? Vous semblez être le cœur de ces gens, de cette forêt.

			– Je semble seulement ? sourit Oma.

			Elle s’arrêta, s’appuya un peu plus sur son bâton de bois tortueux avant de lever les yeux vers le ciel.

			– J’ai emprisonné une nation entière, Aliénor. Je l’ai condamnée à l’oubli et au néant de la Sphère.

			La Chasseuse ne répondit pas immédiatement, devinant ce qu’Oma insinuait.

			– Ce n’était pas vous, c’était…

			– Elle est moi et je suis elle, de bien des manières. Je suis l’hôte de son Âme : Danae, la Guérisseuse. Son destin et le mien ne font qu’un.

			La grand-mère regarda derrière elle, vers le village joyeux et ses habitants qui riaient, dansaient, festoyaient, inconscients du drame qui se jouait contre eux.

			– Pourquoi doit-il en être ainsi ?

			– C’est un sacrifice nécessaire.

			– Mais ils sont votre peuple, votre famille. Ce n’est pas juste.

			– Ils savent que le chemin que je dois emprunter n’est pas celui qu’ils arpentent. Ils le savent depuis longtemps. Il n’y a pas d’autre moyen, ajouta-t-elle d’un air triste. Il n’y en a jamais eu. 

			Aliénor poussa un long soupir. Elle avait espéré qu’il pût en être autrement. Si une autre solution existait, ils manquaient de temps pour l’explorer. Ils n’avaient plus le choix.

			Pour que les massacres cessent, que la paix revienne, que les Âmes retournent dans leur prison sacrée…

			La Guérisseuse devait mourir.



		

Chapitre 7

			« Le monde nous oubliera peut-être, mais la Terre se rappellera de nous et de ce que nous avons fait. »

			Mémoires d’une guérisseuse, Danae Solan

			Au camp, la fête battait son plein. Oma regardait son peuple, attendrie. Ils avaient su faire de sa vie, solitaire à l’origine, un véritable arc-en-ciel de couleurs et de sentiments. Ils étaient tous ses enfants, frères, sœurs, confidents. Elle les porterait dans son cœur à jamais. 

			– Êtes-vous sûre ? demanda Aliénor en lui caressant le bras. 

			– Je parie que tu lui as posé la même question. Qu’a-t-il répondu ? 

			En réalité, Lennard avait été si sûr que la question ne s’était même pas posée. 

			– Il m’a demandé de lui chanter quelque chose, révéla la Chasseuse, pour l’accompagner dans son choix. Il est mort heureux, du moins je crois. 

			Oma sourit. Les souvenirs de Danae se bousculaient dans sa tête. Elle y revoyait le visage de Torell, si brillant chaque fois qu’il ouvrait un nouvel ouvrage. Les yeux de Pyrus quand il partait en voyage. Ses compagnons étaient perdus, depuis longtemps. Leurs Âmes demeuraient néanmoins prêtes, une nouvelle fois, à faire le plus terrible des sacrifices.

			– Bientôt, tu devras affronter des événements effroyables. Torell voudrait que je te dise de ne jamais perdre la foi. Tu es quelqu’un de bien, Aliénor, je suppose qu’on ne te l’a pas dit très souvent. Tu portes aujourd’hui le fardeau que j’ai porté il y a bien longtemps. Tu sais qu’il n’y a pas de bon ou de mauvais choix. 

			Aliénor sentit que ce n’était plus Oma qui lui parlait, mais Danae, l’Âme Blanche. La Chasseuse prit la main ridée dans ses paumes. Elle était chaude, réconfortante. 

			– Je dois dire au revoir à mon peuple. 

			Quand Oma se plaça devant le feu, Sora intima aux musiciens de cesser. Le silence s’abattit sur la clairière aussi vite que la nuit tombe sur le jour. Des visages intrigués et solennels se tournèrent vers la Guérisseuse. 

			– Mes chers amis… Vous savez que je suis une grande bavarde, pourtant ce soir les mots me manquent. Tout le vocabulaire du monde ne suffirait pas à exprimer la gratitude et l’amour que je ressens pour chacun d’entre vous. 

			« Durant des décennies, vous m’avez apporté la joie, le bonheur. Alors que vous m’avez toujours connue vieille, je vous ai vus grandir et, avant vous, vos parents, grands-parents, arrière-grands-parents. Il n’est rien de plus cher à mon cœur que tous ces souvenirs que je partage avec vous et vos aïeux. Nous avons profité de chaque instant, savouré chaque jour comme si c’était le dernier. 

			« Cet endroit est peut-être la dernière parcelle de lumière dans ce Royaume. Là dehors règne la terreur et le mal. J’ai fait mon possible pour vous en protéger. Aujourd’hui, le mal frappe aux portes de cette forêt. Les Âmes noires sont sur le point de gagner la guerre, commencée il y a plusieurs centaines d’années. 

			« Pourtant, demeure un espoir. L’espoir que l’Âme Blanche que je porte en moi, réunie avec ses jumelles, parvienne à vaincre la source du mal. 

			« Mes amis, mes fils, mes filles, je ne vous ai jamais caché que ce jour viendrait. Je vous ai accordé la vérité en échange d’une chose. Que le jour venu, vous me laissiez partir. 

			Le jour est venu. »

			Oma s’interrompit et observa son peuple. Chacun la regardait, les yeux baignés de larmes. Aucun ne protesta. Aucun ne posa de questions. 

			Chacun pleura en silence. 

			Les yeux de la Guérisseuse se portèrent sur Aliénor, qui peinait elle-même à retenir ses sanglots. Le poids qui pesait sur les épaules de cette jeune femme semblait bien trop lourd pour elle. Si jeune, et déjà tant de sacrifices. 

			– Je vais profiter de la présence de ces Chasseurs parmi nous pour accomplir ma destinée, poursuivit la vieille femme. Votre vie continue, même si la mienne s’arrête. Je vous ai transmis tout mon savoir, que vous transmettrez à votre tour. 

			« Quand tout cela sera fini, que la paix sera rétablie et que les Âmes seront définitivement hors d’état de nuire, sortez de Sïlwya. Retournez en ville, établissez-vous dans les campagnes. Vous êtes le meilleur espoir de ce monde. »

			Le discours d’Oma s’acheva dans un tonnerre d’applaudissements. Comme on quitte la scène, elle contourna le feu et marcha vers son peuple. Tous s’écartaient pour la laisser passer, mais tendaient la main vers elle dans l’espoir de caresser une toute dernière fois la femme qui leur avait servi de guide. 

			Aliénor applaudit à son tour. Quand Oma se dirigea vers elle, elle sentit sa dague se faire plus lourde dans sa poche. Elle eut soudain froid. Un gel insidieux planta ses griffes sur son cœur, dans tout son corps. Elle se mit à grelotter. La main de Laserian trouva la sienne. Elle s’y réfugia. Se réchauffa. 

			Alors qu’elle prenait une grande inspiration, la Guérisseuse s’approcha de Laserian. 

			– Je crois que ton amie a assez souffert comme ça, dit-elle doucement. Veux-tu bien t’en charger ?



		

Chapitre 8

			« Par tout temps, les êtres vivants ont cherché la lumière.

			Le soleil est source de vie et de miracles.

			Et parfois, il détruit. »

			Traité sur la Nature, chapitre 1 — les éléments

			Les escaliers s’enfonçaient dans l’obscurité, vers les profondeurs insoupçonnées de la capitale. Chaque marche les plongeait davantage dans un air frais et humide, dans un monde de silence qui les enveloppa bientôt comme un linteau. Les flammes des torches créaient des ombres mouvantes sur les murs en pierre et la rugosité des parois semblait révéler des monstres invisibles.

			Un tel domaine ne pouvait qu’être le refuge de vermines rampantes, fuyant la lumière.

			Glenn resserra sa prise sur son épée dégainée alors qu’ils foulaient le sol irrégulier des catacombes. Il sonda le tunnel d’un regard perçant : les Porteurs de Vide se trouvaient quelque part dans ce labyrinthe. Leur sang teinterait bientôt sa lame de vermeille.

			– Allons-y, ordonna-t-il.

			Chaque virage était l’exacte réplique du précédent, les embranchements se succédaient sans révéler le moindre indice sur la direction à prendre. L’escadron se guidait au hasard, même si Glenn parlait d’instinct et affichait une assurance sans faille. Ils continuèrent d’avancer, seuls dans la lumière des torches qui continuaient de brûler.

			Glenn leva soudain la main pour arrêter les soldats derrière lui. Au bout du tunnel se découpait une silhouette vêtue de cuir. Le silence s’étira entre eux, le temps se suspendit. Avec une lenteur étudiée, l’ombre humaine tendit le bras vers une des parois de pierre où sa main s’enfonça. Autour d’eux le tunnel se mit à trembler doucement : il semblait que les pierres murmuraient entre elles.

			Le regard du Gardien se durcit, puis se voila de ténèbres tandis que son Âme susurrait à son oreille…

			Bragal était déjà parti pour Sabor avec une cargaison des plus précieuses. Les fioles contenant les Âmes récoltées par les Chasseurs depuis des générations avaient été chargées dans des caisses rembourrées de paille. Les trois carrioles avaient quitté Den’Jahal sans encombre.

			Charleza espérait que le voyage vers Sabor serait sans pertes majeures et c’est avec cette idée en tête qu’elle poursuivait les préparatifs du déplacement du quartier général. Elle distribuait ses ordres aux Chasseurs présents, leur priant de ne prendre que le nécessaire et de ne laisser derrière eux aucun élément pouvant les compromettre.

			– Dis-moi Dyclan, si ta vie en dépendait, tu choisirais plutôt « mûres-Ydrisse sauvage » ou « fraise-menthe citronnée » ? lança-t-elle, les mains dans les placards de provisions.

			Le jeune homme n’eut pas le temps de répondre : les murs se mirent à trembler et un son sourd résonna, comme un tambour sonnant le glas. Les pots de confiture s’éclatèrent au sol.

			– Qu’est-ce que c’est ?! 

			– L’alarme, murmura Charleza.

			Tout le monde s’était arrêté dans sa tâche, pétrifié dans une torpeur irréelle. La Grande Maître des Chasseurs fut la première à s’en extirper.

			– Prenez les affaires déjà rassemblées et quittez les lieux, le reste n’a pas d’importance ! ordonna-t-elle. Empruntez les anciens canaux d’évacuation et fuyez la capitale en petits groupes. Si on ne se retrouve pas à la sortie, on se rejoindra à Sabor. Bonne chance !

			L’effervescence s’empara du quartier général, frénésie d’individus acculés par l’ennemi : les Gardiens avaient pénétré les catacombes.

			Charleza fourra quelques denrées dans une besace, ajouta plusieurs couteaux de lancer à sa ceinture, un fourreau le long de son avant-bras. 

			– Madame, Krys n’est pas revenu de sa ronde ! cria un Chasseur.

			Dyclan se figea. Krys était un homme sérieux et droit, appréciant l’ordre et qui avait toujours un sourire au coin des lèvres pour ses amis. Il l’appelait toujours « le petit Dyclan » parce qu’il était présent lorsqu’Aliénor l’avait sauvé des rues sordides de Den’Jahal. Un des premiers visages amicaux qui s’étaient penchés sur lui.

			L’alarme avait forcément été déclenchée par quelqu’un.

			D’un mouvement souple, il dégaina sa dague et s’élança à contre-sens des Chasseurs.

			– Dyclan !

			L’air humide gonflait ses poumons au rythme de sa course effrénée. Dyclan était plus rapide que la plupart des Chasseurs, et l’adrénaline dans son sang augmentait ses capacités. Il traversait le labyrinthe de tunnels, passait sous les voûtes basses, évitait les impasses. Le schéma était imprimé dans son esprit.

			Au détour d’un virage, son pied dérapa alors qu’il stoppait net.

			Un groupe de Gardiens se tenait à une dizaine de mètres, leurs armures brillaient de reflets dorés dans le faible éclairage de deux flambeaux. À leur tête, un homme jeune et mince dont l’aura fit frissonner Dyclan. 

			À ses pieds gisait le cadavre d’un Chasseur. Krys.

			– Viens-tu également te jeter contre mon épée, vermine ? ricana Glenn. Celui-ci n’a pas été très loquace, peut-être seras-tu plus coopératif. Où se terrent tes frères ?

			– Vous ne le saurez jamais, siffla le jeune Chasseur les doigts crispés sur sa dague.

			– J’allais te proposer une mort rapide. Dommage.

			Le Gardien essuya son épée en souriant.

			Dyclan glissa son pied droit vers l’arrière et pivota légèrement le torse pour se mettre en garde.

			– Je vous attends.

			La témérité du garçon le rendait stupide. Glenn n’avait aucune intention de jouer à la loyale. Il savait que les égouts de la Ville Basse communiquaient avec les catacombes des Chasseurs. Une rigole ruisselait silencieusement à leur droite depuis qu’ils s’étaient engagés sous terre, charriant déchets huileux et gaz inodores. Une idée éclaira son regard.

			Si ces ombres de Porteurs de Vide fuyaient la lumière, la lumière viendrait à eux.

			Glenn prit une flasque à sa ceinture, en vida le contenu sur le cadavre à ses pieds puis arracha une torche des mains d’un de ses soldats.

			– Qu’est-ce que vous faites !? Non ! cria Dyclan.

			Le corps prit feu en quelques secondes, les flammes s’élevèrent, léchèrent la silhouette de Krys avec une avidité dévorante décuplée par le combustible. La fumée ne tarda pas à emplir l’espace confiné du couloir et dissimula les Gardiens derrière d’épaisses volutes grises.

			– Incendiez-moi ces tunnels, aboya Glenn. Si vous n’avez pas assez de matière, prenez l’alcool de l’auberge, je veux que ces monstres brûlent jusqu’aux derniers ! 

			Le groupe se sépara pour obéir aux ordres.

			Dyclan sauta par-dessus Krys. Les flammes échauffaient le cuir de ses vêtements. L’esprit embrumé par la haine, il ne pensait qu’à plonger sa dague dans le cœur de ce Gardien aux cheveux noirs, qu’à effacer le sourire macabre dessiné sur ses lèvres.

			Il se tenait là, seul, comme une invitation au combat.

			Dyclan s’élança avec une hargne où se mêlaient colère et chagrin. Les lames de la dague et de l’épée crissèrent en s’entrechoquant. Le Gardien évita l’estocade du Chasseur de justesse avant d’adopter un comportement plus incisif.

			Le Né-Sans-Âme se jeta à terre, évita un coup puissant et précis. Au moment où il se relevait, il dut parer une autre attaque et Glenn en profita pour avancer la torche vers le trou laissé dans sa garde. Les flammes léchèrent son cou et son bras, avides et dévastatrices. Corrosives.

			Le cri du jeune Chasseur déchira le silence. Il fit une roulade arrière pour échapper à l’épée qui revenait à la charge.

			– Tu n’es rien d’autre qu’une abomination et tu vas mourir dans ton trou à rat…

			La tirade de Glenn fut interrompue par un couteau qui traversa le rideau de fumée. Il passa si près de sa joue qu’il coupa une mèche de cheveux en un chuintement étouffé.

			– Dyclan !

			La voix de Charleza s’élevait derrière le jeune homme, inquiète et pressante. Elle le ramena à la réalité. Dyclan étouffa un gémissement entre ses mâchoires serrées et se redressa. Sa blessure lancinante l’empêchait d’y voir clair, mais l’évidence s’imposa à lui.

			Il était trop tard pour sauver Krys. Et, s’il ne bougeait pas rapidement d’ici, il allait aussi y passer. 

			Les flammes bondirent en avant, progressant trop vite, trop loin. Dyclan eut à peine le temps de reculer : le feu mordit de nouveau sa chair à vif. Le visage de Sindra s’imposa à lui et il adressa une prière silencieuse. Il ne pouvait pas mourir sans l’avoir revue une dernière fois, sans lui avoir dit…

			Une main le tira en arrière juste avant qu’il ne sombre. Bravant la chaleur des flammes, Charleza étouffa le feu qui grignotait le bras du jeune Chasseur avec sa cape. Elle le soutint par la taille et lança un regard noir de l’autre côté du couloir, par-delà l’incendie, où Glenn se tenait toujours, un sourire carnassier figé sur ses lèvres.

			– Ce n’est que partie remise, souffla-t-elle en faisant demi-tour.  

			Glenn pesta, mais remit son épée au fourreau. Il devait quitter les lieux avant d’être piégé par les feux initiés par ses soldats. Il fit demi-tour d’un pas vif à la limite de la course et reprit le chemin de l’aller en sens inverse.

			Il n’avait pas mis la main sur son frère, cette frustration le mettait hors de lui. Il espérait qu’Aël agoniserait dans cet incendie, que sa chair brûlerait jusqu’à ce qu’il ne reste de lui qu’un vague souvenir…

			Lorsque Glenn remonta l’escalier vers la surface, quelques Gardiens l’attendaient. Sur ses ordres, ils brisèrent des bouteilles de liqueur d’Ydrisse sur le sol, les tables, le comptoir. Glenn laissa tomber sa torche sur le parquet trempé d’alcool puis sortit de l’établissement sans un regard pour le Shaal torturé toujours attaché sur la chaise.

			Il regarda le feu se propager, la chaleur faire éclater les vitres et la fumée s’élever dans le ciel changeant de Den’Jahal.

			Les Âmes en peine disparaissaient sous les flammes, dévorées par un brasier qui ne semblait pas pouvoir s’éteindre. L’auberge la plus populaire de la capitale ne serait bientôt plus qu’un tas de cendres emporté par le vent.

			Tout comme les Chasseurs.



		

Chapitre 9

			« Il est une chose que je n’ai jamais pu guérir. 

			Les maux du cœur. »

			Paroles d’une Guérisseuse

			– Je crois que ton amie a assez souffert comme ça. Veux-tu bien t’en charger ? 

			Laserian se figea et sa main lâcha celle d’Aliénor. Il comprenait vaguement ce qu’Oma essayait de lui demander, même si son esprit tentait de se dérober. 

			Il avait entendu parler des Âmes Blanches, bien sûr. À demi-mots, il avait compris comment Aliénor avait récupéré celle qui habitait l’Ancien. 

			Elle l’avait tué. 

			Le Chasseur n’avait encore jamais tué, à l’exception de Bradynn. 

			Il n’avait jamais repensé à la mort de son second, pourtant elle ressurgit des tréfonds de sa mémoire pour venir le hanter. Il fut assailli par la vague de culpabilité qui ronge soudainement ceux qui comprennent la fatalité de la mort. Ceux qui savent qu’un coup porté ne peut jamais être effacé. 

			– Pourquoi moi ? demanda-t-il enfin. 

			– Parce que j’aime assez l’ironie, répondit Oma, l’air énigmatique. 

			Un étrange sourire flottait sur son visage, un sourire résigné et absent. Elle semblait déjà partie loin de ce monde. 

			Ne demandait qu’à rejoindre l’autre côté. 

			Aliénor regarda le visage décomposé de Laserian. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir soulagée. Elle n’aurait pas à tuer. 

			– C’est la première fois, n’est-ce pas ? Que tu enlèves une Âme à son hôte. 

			La question d’Oma éclata entre eux avec le fracas d’une pierre dans l’eau. Laserian hocha la tête. 

			– Très bien. Suis-moi. 

			– Dois-je… ? commença Aliénor. 

			– Non, très chère. Nos chemins se séparent ici. Je ne garde que ce charmant jeune homme avec moi. Je souhaite mourir seule.

			Oma prit Laserian par le bras et s’éloigna avec lui. Derrière eux, Sindra se rapprocha de la Chasseuse et la serra dans ses bras. 

			– Tu sais, tout finira par bien aller. 

			Aliénor baissa les yeux vers l’Œil des Âmes. 

			– Oui, mais quand ? 

			Laserian suivit Oma jusqu’au cœur de la forêt. La fumée pourpre semblait n’avoir été qu’un mirage tant l’air était pur. Il croyait pourtant, au détour d’un arbre, sentir des effluves de lavande. L’appréhension engourdissait ses sens.

			 Ils marchèrent pendant quelques dizaines de minutes, avant de parvenir dans une grande clairière. Au centre trônait un cercueil de lierre et de roses grimpantes. Il paraissait avoir été modelé par la nature elle-même et attendre depuis des décennies que le cœur de Sïlwya vînt s’y étendre dans son dernier repos.

			Dans la nuit, la Lune Rousse perçait d’une lueur rassurante à travers le feuillage des arbres, et auréolait le tombeau d’une douce lumière. Les fleurs qui parsemaient le lit étaient d’un blanc immaculé, formant une couche de marguerites et de lys. 

			– Tout est prêt depuis des années. Pour tout t’avouer, je commençais à croire que tu ne viendrais jamais, susurra Oma. 

			Laserian comprit que ce n’était pas vraiment à lui que parlait la Guérisseuse et qu’elle n’attendait aucune réponse. 

			Sans ajouter un mot, elle grimpa à l’intérieur du cercueil et s’allongea. Une larme solitaire roula sur sa joue et tomba sur un pétale de rose. 

			– Nous aurons vécu des moments extraordinaires, tous les trois. C’était une autre époque. Je n’ai jamais rien regretté. Oh, comme tu m’as manqué. Nous serons réunis, bientôt. 

			Elle s’interrompit et fit signe à Laserian. 

			– Approche.

			Le Chasseur vint près d’elle et lui prit la main. Elle était agréablement chaude. Il sentit son corps entier comme connecté à Oma. 

			– Ta dague. 

			Dans son autre paume, la lame lui semblait soudain plus légère. Oma baissa les yeux sur le diamant qui ornait le manche et sourit. 

			– J’aurais dû m’en douter. 

			Elle plongea son regard intense dans les prunelles grises de Laserian. 

			– Aliénor m’a dit que Torell lui avait demandé une chanson avant de mourir. Mais toi et moi nous passerons de ce genre de fantaisie. Je me contenterai d’une promesse. 

			– Laquelle ? 

			– Celle que tu finisses enfin par accepter qui tu es et la destinée qui t’attend. 

			Laserian voulut poser une question, mais se ravisa. Il lut dans le regard d’Oma qu’il aurait toutes les réponses. 

			Un jour. 

			– Je le promets. 

			La vieille femme sourit. 

			– Alors fais-vite, maintenant.

			Le dernier mot ne fut qu’un souffle. Son regard se perdit dans l’immensité du ciel. Un rayon de lune se refléta sur la lame tandis qu’elle s’approchait du cœur de la Guérisseuse. 

			Le monde tremblait. 

			Les branches des arbres, les feuilles de lierre du tombeau et la main de Laserian autour de la dague. 

			Le Chasseur hésita, pensa un instant à fermer les yeux. Il se ravisa. Il ne voulait pas se détourner, il n’en avait pas le droit.

			Les longs cheveux d’Oma scintillaient dans la nuit comme autant de fils d’argent, ses prunelles ne déviaient pas du ciel. Ses doigts serrèrent doucement ceux du jeune homme.

			Courage. Soutien. Résignation.

			Reculer était impensable.

			Le monde retint son souffle lorsque le Chasseur se pencha vers elle. Il hoqueta tandis que la lame s’enfonçait plus profondément dans le cœur de celle qui était, et resterait pour toujours, l’esprit guide de Sïlwya. 

			Oma lança un dernier sourire aux étoiles. Un sourire doux et sans âge d’où s’échappa un filet de fumée d’un blanc éclatant. La lumière de ses yeux s’évanouit comme un rêve rendu à la nuit.

			Autour de la main du Chasseur, les doigts ridés se détendirent pour s’enfoncer dans les doux pétales des lys. L’homme cueillit l’Âme Blanche et serra la fiole contre sa poitrine avec une hargne mêlée de larmes.

			Il tomba à genoux, écorcha sa peau sur les épines des roses. Il maudit le destin, les sacrifices et le chagrin.

			Le monde pleurait.

			La lune sembla soudain aussi rouge que le sang.

			Et l’Âme de Laserian hurla.


			– Vous partez demain, annonça Sora à Aliénor et au reste du groupe. 

			– Déjà ? s’étonna la Chasseuse. Mais ma sœur est à peine remise, et nous devons…

			– Je vais bien, Allie, assura Eirëann. Sora a raison. Nous devons retourner auprès des nôtres.

			Elle glissa plus bas, juste pour Aliénor : 

			– Ils doivent faire leur deuil. 

			Aliénor acquiesça. Tout le petit groupe retourna dans la tente et rassembla ses affaires. 

			Aël restait à l’écart, incertain de sa place. Il avait observé d’un œil distrait les événements de la soirée. Il n’avait pas compris où était parti Laserian. Et il ne tenait pas à le savoir. 

			Il avait écouté les adieux de la Grand-Mère sans vraiment les comprendre. Elle avait parlé comme si elle était là depuis des siècles. Personne ne peut vivre aussi longtemps. 

			– Tu sembles soucieux, dit Eirëann en s’approchant de lui. 

			Aël l’observa. Elle avait retrouvé des couleurs et, malgré ses yeux encore fatigués, on lisait en elle une sorte de paix. 

			La paix d’être en vie.

			– Je… je ne saisis pas tout à fait ce qu’il se passe, à vrai dire, avoua-t-il. 

			– Moi non plus, sourit Eirëann. Mais je fais confiance à Allie. 

			– J’aimerais pouvoir en faire autant. 

			– Qu’est-ce qui t’en empêche ?

			Aël réfléchit à la question. Aliénor lui avait menti. Sur sa nature, sur tout. Et pourtant… Avait-elle jamais fait quelque chose dans l’intention de lui nuire ? 

			Jamais, lui souffla sa mémoire. 

			Il haussa les épaules pour toute réponse et aida les autres à faire les bagages, à peine défaits. 

			Après tout, Aliénor Derin n’était peut-être pas un monstre. 
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Chapitre 10

			« Si les matins sont d’or et de grenat,

			Les crépuscules ont les nuances des étoiles mourantes. »

			Philosophie et poésie, Dans la lumière du monde, p.164

			Le matin se levait à peine lorsque le groupe sortit de la tente. La communauté du village s’était rassemblée dans les premières lueurs du jour. Certains pleuraient, d’autres tentaient de mettre un masque à leur chagrin, mais la plupart avaient le visage fermé, Sora à leur tête.

			À l’écart, Laserian était déjà prêt. Aliénor ne l’avait pas entendu se lever, mais elle doutait qu’il eût même dormi. Son regard était perdu dans l’enchevêtrement des ronces à la lisière de la clairière, à la fois absent et hanté. Une sensation que la jeune femme ne connaissait que trop bien.

			Ils se réunirent, leur sac sur l’épaule, leurs armes à la ceinture et observèrent un instant le peuple de Sïlwya, sans un mot. Sindra fut la seule à agiter la main pour dire au revoir à un des enfants, malgré un silence lourd de chagrin. Le moment était trop solennel et bien trop douloureux pour le briser.

			Les Chasseurs n’étaient plus les bienvenus en ce lieu.

			Le temps devait faire son ouvrage, sécher les larmes, panser les plaies du cœur, pardonner sans pour autant oublier.

			Aliénor espérait pouvoir revenir un jour, lorsque la guerre contre les Âmes serait terminée. S’ils réussissaient à arracher la victoire à leurs ennemis.

			Le groupe s’enfonça bientôt dans la forêt, sans un regard en arrière.

			Les arbres se refermèrent sur eux, enchevêtrés de ronces, leur écorce sombre avalant la lumière. La fumée pourpre, aliment de la légende de Sïlwya, ne tarda pas à faire de nouveau son apparition, écharpe de brume au parfum suave de lavande.

			Les cinq compagnons marchaient vers le sud. Eirëann étant rétablie, la traversée de la forêt prendrait moins de temps. Pour autant, le chemin n’était pas moins traître, ils veillaient donc tous à ne pas perdre les autres de vue et à faire attention à chaque pas.

			Aël marchait aux côtés de Laserian, il avait observé son ami durant la pause déjeuner, la manière dont son regard se perdait dans le vide quand les autres se détournaient. Lui-même se sentait mieux, même si les frissons et les maux de tête le reprenaient parfois. Il n’aurait su dire si ce changement venait des tisanes d’Oma, de l’ambiance de la forêt ou de la simple présence sage et rassurante de la Guérisseuse. De manière indéniable, il se sentait plus léger qu’il y a quelques jours.

			Or, à présent, un poids semblable paraissait courber les épaules de Laserian. Il posa une main sur l’épaule du Chasseur.

			– Écoute, tu ne devrais pas laisser la culpabilité te ronger à ce point, surtout quand elle est infondée. En plus, tu as vraiment une sale tête.

			– Tu crois être en mesure de pouvoir donner des conseils sur la conscience, Aël Tieran ?

			L’intervention de Sindra les fit sursauter. Aucun d’eux ne l’avait sentie passer dans leur dos. Sa réplique aurait pu être celle d’Aliénor, pourtant son ton n’était ni tranchant ni accusateur, simplement d’une vérité immuable. 

			– Les meilleurs conseils ne viennent-ils pas de ceux qui sont incapables de les appliquer eux-mêmes ? se contenta-t-il de répliquer, l’ironie au coin des lèvres.

			Sindra sourit, l’œil complice, puis s’éloigna de son pas trottinant vers Aliénor et sa sœur.

			– Elle me surprendra toujours, dirent-ils à l’unisson.

			Étonnés, les deux hommes se regardèrent, puis passèrent la main dans leurs cheveux d’un même geste. Ils se figèrent de nouveau, avant d’éclater de rire.

			– Qu’est-ce qu’ils ont ? Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Aliénor, contrariée.

			– Rien, ils se réconcilient.

			Les compagnons continuèrent la traversée de Sïlwya, se frayant un passage au travers des branches tortueuses, parfois ouvert à coups de machette. Il n’y avait aucune trace de leur trajet aller, comme si la forêt se renouvelait derrière chacun de leur pas, que les ronces se reformaient immédiatement et que les arbres se multipliaient.

			S’ils n’avaient été certains de progresser vers le sud, ils se seraient perdus.

			Ils passèrent une nuit dans l’antre pourpre, entourés de cette fumée qui les coupait du monde et les piégeait dans leurs propres souvenirs. Aël n’aurait pas trouvé surprenant que Wënalmor eût disparu pendant leur séjour dans ce lieu si isolé.

			Le soulagement fut palpable lorsqu’ils découvrirent la carriole dans le soleil de ce nouveau matin, comme si elle les attendait. Sindra tournoya sur elle-même, le visage offert au ciel tandis qu’Adilon prenait de l’altitude pour ensuite tomber à pic. 

			Aliénor siffla ; quelques instants plus tard Mistral émergea de l’ombre des arbres. Dans un hennissement de joie, il vint donner un coup de tête à sa maîtresse, celle-ci flatta son encolure, caressa son chanfrein avec douceur, heureuse de retrouver son compagnon de toujours. Derrière l’étalon, les autres chevaux apparurent, les oreilles dressées par la curiosité.

			Laserian et Aël inspectèrent la carriole. Personne n’osait s’aventurer aux alentours de la forêt de Sïlwya, effrayé par sa réputation. Ainsi, aucune de leurs affaires ne manquaient, seuls le vent et les animaux sauvages avaient opéré de menus changements. Un sac de fourrage éventré et une couverture grignotée aux bords constituaient les uniques dégradations notables avec la présence de feuilles mortes un peu partout.

			Les sœurs Derin harnachèrent les chevaux de trait et prirent les rênes tandis que les autres s’installèrent à l’arrière. Ils reprirent la route comme s’ils ne l’avaient jamais quittée. Le ciel parsemé de nuages était clair, le temps clément pour un départ ; un léger vent soufflait la poussière du chemin sous les sabots des chevaux.

			Le silence résonnait sous la bâche du chariot, à peine troublé par le bruit des roues sur la piste et le ronronnement d’Adilon que Sindra caressait en souriant.

			– Dis-moi Sindra, qu’est-ce que tu vois quand tu me regardes ? demanda Aël pour engager la conversation. 

			La jeune fille se figea, son éternel sourire mutin disparut derrière une moue contrariée. Elle détourna le regard.

			– Je préfère ne pas en parler.

			Aël, perplexe, fit la navette entre l’Œil des Âmes et Laserian.

			– Qu’est-ce que j’ai dit ?

			– Rien. Changeons juste de sujet si tu veux bien, répondit le Chasseur.

			L’ancien Gardien s’interrogea. Peut-être ne voulait-elle pas discuter de son don avec lui ? Pourtant, elle était une des premières à lui avoir de nouveau fait confiance, ou du moins à s’être comportée normalement avec lui. Qu’est-ce qui avait changé ? 

			Il haussa les épaules et laissa ce mystère de côté.

			En fin d’après-midi, les nuages s’amoncelèrent, la luminosité déclina et la pluie les cueillit en quelques instants. Ils décidèrent donc de faire halte à l’écart de la route, détachèrent l’attelage des chevaux et les débarrassèrent de leurs harnachements. Ils se réfugièrent enfin tous sous la bâche pour partager les restes du déjeuner, alors que la pluie battait de plus en plus fort.

			– Qui prend le premier tour de garde ?

			Le silence figé qui suivit les fit tous sourire.

			– Je me dévoue, lança Laserian en rabattant la capuche de sa cape sur sa tête, à condition qu’un feu m’attende quand je serai remplacé.

			– Aël pourrait s’en charger.

			– Comment ça ?

			– Le bois dehors est sûrement trempé et impossible à brûler. N’est-ce pas la spécialité des Gardiens, la magie ? précisa Aliénor, entre sarcasmes et reproches.

			– Je ne suis plus Gardien, je te l’ai dit.

			– Vraiment ?

			– Allie, tu exagères, moralisa Eirëann.

			– J’exagère ?

			– Je vais le faire, soupira Aël, inutile de monter sur tes grands chevaux.

			La réplique s’étouffa dans la gorge de la Chasseuse et seule la main de sa sœur sur son bras l’empêcha de le gifler.

			Sous le regard des trois femmes et d’un Adilon frissonnant mais curieux, le jeune homme prit une petite poignée de fourrage qui dépassait du trou béant dans le sac de toile, puis murmura : flamiarse. Une flamme apparut au creux de sa main, tremblante, mais d’un orangé chaleureux.

			Peu à peu, la flammèche s’amplifia tant en taille qu’en ardeur. Aël finit par la poser sur le plancher. Aliénor faillit faire un commentaire railleur sur le feu et le bois lorsqu’elle remarqua le reflet irisé entourant le brasier. Aël l’avait protégé d’un bouclier assez fin pour laisser passer la chaleur.

			L’espace exigu se réchauffa rapidement et détendit autant l’atmosphère que les muscles crispés par la froide humidité. Sindra s’endormit la première, Adilon blotti contre elle.

			– Il y a une question qui me taraude, lâcha Eirëann à brûle-pourpoint.

			Un drôle de sourire flottait sur ses lèvres, un peu vague, un peu fou. Piqué par la curiosité, Aël se redressa tandis qu’Aliénor répondait :

			– Quoi donc ?

			– Bragal et Charleza. Ils ont fini par remettre le couvert ?

			La question était si inattendue que la Chasseuse faillit s’étouffer avec sa propre salive.

			– De quoi ? 

			– Oh, vous n’êtes pas au courant ? s’émerveilla l’aînée des Derin, le visage soudain illuminé. On ne parlait que de ça dans les catacombes, à mon époque. Il paraît même que c’est elle qui lui a fait cette cicatrice sur le visage.

			Aliénor songea que Bragal avait dû tout employer pour faire taire cette rumeur, dont elle n’avait jamais eu vent. Elle surprit un vague sourire sur le visage d’Aël et détourna les yeux. Si elle devait parler avec sa sœur, elle comptait bien ignorer la présence de l’ancien Gardien.

			– Tu n’as donc aucun ragot à partager avec ta grande sœur ? insista Eirëann. 

			– Eh bien, hum…

			Aliénor réfléchit sérieusement à la question et dut bien admettre qu’elle n’avait jamais prêté une oreille attentive aux bruits de couloir. Elle secoua la tête sous le regard déçu de sa sœur.

			– Dommage… 

			– J’ignorais que tu aimais tant la romance.

			– J’adore ça ! Petite, je dévorais les romans de papa et maman, surtout les histoires d’amour. C’est ce qui aura conduit à ma perte, sans doute…

			Ses yeux glissèrent sur Aël, qui ne perdait pas une miette de la conversation. La jeune femme n’avait plus rien à voir avec le fantôme qu’il avait connu dans les Laboratoires. Une lueur malicieuse illuminait son visage et le Gardien devina qu’Eirëann pouvait s’avérer une adversaire redoutable dans une conversation. 

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Aliénor dans un souffle.

			Eirëann bailla bruyamment et posa sa tête sur les genoux de sa cadette. 

			– On en parlera plus tard. Sinon, tu vas encore t’énerver.

			Aliénor allait répliquer qu’elle était tout à fait capable de garder son calme, mais sa sœur était déjà endormie, cédant avec une rapidité impressionnante aux griffes du sommeil. 

			Le matin leur offrit un ciel bleu azur radieux et un pâle soleil qui s’intensifierait les heures passant.

			Aliénor montait Mistral en qualité d’éclaireur maintenant qu’ils foulaient des terres davantage fréquentées. Lorsqu’une butte leur masquait la vue, elle partait en reconnaissance pour vérifier que la voie était libre et revenait l’annoncer au reste du groupe. Sindra claquait alors les rênes, tandis qu’à ses côtés, Adilon se laissait caresser par Eirëann.

			Chaque seconde mettait plus de distance entre eux et Sïlwya, où Oma reposait au milieu des siens et de cette forêt mystérieuse qu’elle aimait tant et qui le lui avait si bien rendu.

			Le paysage défilait autour d’eux, à la fois changeant et monotone, alors qu’ils s’enfonçaient vers le sud. Ils savaient que lorsque Den’Jahal se profilerait à l’horizon, leur voyage ne ferait que commencer.



		

Chapitre 11

			« Le ciel s’assombrira parfois, mais la lueur à l’horizon jamais ne disparaîtra. »

			Mémoires de disparus, Chapitre 12

			Sindra fut la première à remarquer l’étrange nuage sombre sur l’horizon et sonna l’alerte. Aël se redressa sur sa monture, assez pour apercevoir la fumée noire qui s’élevait vers le ciel. 

			– Qu’est-ce que… commença Eirëann.

			Sa phrase s’éteignit dans le silence. Silence qui s’étira en éternité quand ils comprirent. 

			Den’Jahal brûlait. 

			Sans se concerter, ils talonnèrent les chevaux. Aliénor partit devant avec Mistral alors que les autres fermaient la marche avec la carriole. 

			Devant eux, le paysage devint cauchemar. D’impressionnantes flammes rougeoyantes dévoraient la cité et se propageaient comme un fléau dans la ville basse. L’incendie ravageait tout sur son passage, ne laissant derrière lui que des colonnes de fumée opaque s’élever vers le ciel. Le feu semblait avoir épargné les hauteurs de la capitale et concentrait son énergie vorace à gagner les prairies autour de Den’Jahal. Le ciel arborait peu à peu les couleurs de l’enfer.

			Rouge flamme et noir charbon.

			Le souffle d’Aliénor se serra en songeant aux Shaal’s des bas quartiers, aux Âmes en peine, à Wim. Avec effroi, elle imagina les blessés et les morts innocents.

			Son esprit s’envola vers les Chasseurs, vers les profondeurs humides des catacombes. Étaient-ils sortis à l’air libre pour aider les habitants de la capitale à échapper aux flammes ? Où étaient Dyclan, Charleza et les autres ? Quelle folie avait provoqué cet enfer ?

			Les questions se succédaient au rythme effréné des battements de son cœur.  

			Le monde n’était soudain plus que chaos. Un chaos infernal qui avait tout anéanti pour ne laisser que des cendres.  

			– Il faut qu’on aille voir, paniqua Laserian. 

			– C’est de la folie ! s’exclama Aël. Nous sommes presque tous recherchés, la moitié de la ville est en feu, et…

			– Taisez-vous. 

			L’ordre d’Aliénor claqua, sec. Ses yeux se plissèrent alors qu’une silhouette se découpait sur l’horizon. 

			Un homme à cheval galopait dans leur direction. Sa cape voletait derrière lui alors qu’il était couché sur l’encolure de sa monture. 

			– Restez derrière. Je m’occupe de lui, dit-elle calmement. 

			Ses compagnons n’eurent pas le temps de répliquer, Aliénor s’élançait déjà à la rencontre du cavalier. Mistral galopait vite. En une dizaine de foulée, elle était sur lui. 

			Elle s’apprêta à sauter pour désarçonner l’homme. S’arrêta en plein geste. 

			– Vous… 

			Elle le reconnut instantanément. Cheveux très courts, d’un blond cendré rare. Les traits marqués, une ride étrange au coin des lèvres comme s’il ne cessait jamais de sourire. Des yeux vairons. Des yeux de Né-Sans-Âme. Des yeux de Chasseur. 

			– Vous êtes l’agent double de Bragal… Vous m’avez délivrée des cachots. 

			L’inconnu acquiesça. 

			– Je désespérais de faire un jour ta connaissance dans de meilleures conditions que la dernière fois. Je suis…

			– Professeur Evrard ? 

			La troupe avait avancé derrière Aliénor, surprise qu’elle s’arrêtât ainsi. Aël observa son ancien professeur de pied en cape. Il avait quitté son habit bleu et or pour une tenue souple et sombre. Une tenue semblable à celle que portaient Aliénor et Laserian. 

			– Non… non, pas vous ! 

			– Cher Aël, ne t’ai-je pas appris à ne pas tirer de conclusions hâtives ? 

			– Vous êtes un Chasseur… Vous m’avez menti pendant toutes ces années. 

			– Mentir pour la bonne cause, est-ce vraiment mentir ? 

			Aël serra les poings. Trop de certitudes se transformaient en chimères. Toute sa vie se retrouvait balayée par une seule et même tornade. 

			Un ouragan nommé Aliénor. 

			– C’est un plaisir de te revoir, Laserian, lâcha Evrard. 

			– Professeur. Je dois dire que je ne suis pas surpris. Il y a toujours eu quelque chose de différent en vous.

			Sindra et Eirëann restèrent en retrait, comprenant à peine la situation. Aliénor était perplexe. Elle demanderait des explications. Plus tard. 

			– Que s’est-il passé ? 

			Evrard inspira longuement, comme pour se donner du courage. Aliénor attendit, avec l’impression qu’un couperet se balançait au-dessus d’elle. Le reflet du feu dansait encore devant ses yeux, lui en rappelant un autre : celui qui lui avait tout pris. Elle jeta un regard vers sa sœur.

			Presque tout. 

			– Un Gardien a découvert les catacombes. Il y a mis le feu. Tout s’est passé très vite. L’incendie s’est propagé à la ville basse. Certains ont pu s’échapper, mais d’autres… sont restés bloqués par les flammes. Les Gardiens ont contenu le désastre pour qu’il ne s’étende pas aux nobles quartiers, mais… Les faubourgs sont détruits. 

			Sindra laissa échapper un hoquet. Aliénor prit sa tête entre ses mains alors qu’Aël et Laserian gardaient leur regard perdu dans l’horizon noirci. 

			Eirëann retrouva ses esprits la première, bien qu’abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre. 

			– Combien ont survécu ? 

			– Je l’ignore. Je suis venu vous empêcher d’entrer, répondit Evrard. Charleza et une poignée de Chasseurs ont pu s’échapper à temps, ils nous attendent à Sabor. Nous devons partir. 

			– Dyclan ? risqua timidement Sindra. 

			–  Je l’ignore. Je suis désolé.

			La jeune fille cacha son visage dans sa cape pour camoufler ses larmes. Son ventre se tordit d’inquiétude alors qu’elle imaginait son ami piégé par les flammes. 

			Non. Dyclan ne pouvait pas être mort. Elle l’aurait su. 

			Personne n’était mort. 

			– Je sais le choc que cela doit représenter pour vous, déclara Evrard, mais nous devons partir le plus vite possible. Den’Jahal n’est plus un endroit sûr. 

			Le cœur d’Aliénor hésitait entre s’effondrer et se réjouir de la survie de Charleza. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer les flammes avalant l’obscurité des catacombes, les cris, les pleurs… Les morts.

			Les Gardiens avaient encore une fois détruit son foyer dans leur volonté de purification malsaine, aveugle et sans pitié. La Chasseuse serra les dents et se mordit l’intérieur de la joue tandis que ses yeux vairons se voilaient de haine.

			– Elle ne l’a jamais été, lâcha finalement Aliénor d’un ton dur. 

			La Chasseuse claqua de la langue, intimant ainsi à son cheval d’avancer. Elle décala sa trajectoire vers le grand sud. Vers Sabor. 

			En silence et résignés, le reste de la troupe la suivit. Il leur faudrait des semaines avant de rejoindre les autres. Des semaines avant de savoir ce qui s’était vraiment passé, le nom des disparus. Des semaines pour faire le deuil de cette ville qu’ils avaient tour à tour aimée, détestée, enviée. Cette ville qui avait été leur maison, autrefois. 

			Aël regarda le brasier s’élever dans le ciel. Quel Gardien avait bien pu faire une chose pareille ? Des milliers de vies… brûlées. Il imagina son frère, aux côtés de ses parents, se délecter du spectacle. 

			Il n’avait jamais connu d’autre maison que Den’Jahal. La ville noble regorgeait de souvenirs d’enfance, partagés avec Laserian et Lemilya. Mais Lemilya s’en était allée. Leurs souvenirs s’évanouiraient bientôt dans un nuage de fumée. 

			Ne restait que Laserian, dont le regard était figé sur le dos d’Aliénor. Il attendait, persuadé qu’elle allait s’effondrer d’un instant à l’autre. Que la couleur des flammes la ramènerait au terrible souvenir de la perte de ses parents. Qu’elle se jetterait sur Aël en criant que tout cela était de sa faute. 

			Elle n’en fit rien. 

			Eirëann rejoignit sa sœur à la tête de la troupe. Alors que cette dernière avait le regard perdu dans l’horizon, elle se pencha pour lui prendre la main et lui murmurer : 

			– Ne t’inquiète pas, petite sœur. Ils vont bien. 

			– Comment peux-tu en être sûre ? 

			– Un Chasseur vaut mieux que cent Gardiens. J’imagine que tu as dû apprendre ça.

			Aliénor sourit. Une phrase de Bragal. Encore une. 

			– Nous arriverons à Sabor dans moins d’un mois. D’ici là, nous rattraperons le temps perdu. Tu dois me raconter comment tu as fini dans les cachots de l’Académie. 

			Eirëann grimaça. Elle devait bien des explications à sa cadette. 

			– S’il le faut. Je te raconterai mon histoire d’amour et de trahison, à condition que tu me racontes la tienne. 

			– Avec Laserian ? demanda Aliénor, surprise. 

			– Non. Avec Aël. 



		

Partie 4

			Sabor



		

Chapitre 1

			« Maintenant, il ne nous reste plus qu’une chose.

			L’espoir. »

			Extrait d’une lettre non signée, an 215

			– Ta garde, Lira ! Echo, plus souple, le poignet. 

			Aliénor entraînait ses disciples d’une main de fer, ne laissant rien passer. Elle connaissait la force et les faiblesses de chacun d’entre eux.  Elle voulait pour eux le meilleur enseignement possible, une technique de combat sans faille. Une méthode qui leur garantirait la survie.  

			Survivre… Voilà un mot qui était devenu son mantra. Un mot qui l’obsédait, la hantait, tournait dans son esprit, inévitable, insupportable. Un mot dont la véritable signification lui échappait par moment. Car comment survivre quand on ne vit pas vraiment ? 

			– Aliénor ! 

			La Chasseuse tourna la tête pour apercevoir sa sœur courir vers elle. Eirëann avait récupéré plus vite qu’on ne l’aurait cru, rangeant derrière elle le traumatisme de ses années dans les Laboratoires. Elle avait retrouvé la silhouette élancée si caractéristique des Derin, et se déplaçait désormais de la même démarche assurée que sa petite sœur. 

			– Le déjeuner est prêt, je t’attends ! s’exclama -t-elle, en atteignant Aliénor. 

			– Je termine et j’arrive, lui répondit-elle avec un sourire. 

			Les sœurs Derin partageaient une chambre dans une petite maison sur le port. Involontairement, Aliénor avait mis Laserian à l’écart pour mieux profiter de ses retrouvailles avec Eirëann. Elle le rejoignait parfois dans son lit, alors que tout le monde dormait, mais la relation si fusionnelle qu’ils avaient construite à Meïra s’étiolait peu à peu. Aliénor prenait très au sérieux son rôle de professeur alors que Laserian passait désormais le plus clair de son temps avec Lezneven à s’occuper de remettre la ville en état et à préparer la guerre qui s’annonçait. Depuis Den’Jahal, quelque chose s’était définitivement brisé entre eux.

			Quelque chose qu’Aliénor n’était plus certaine de vouloir réparer.

			– La leçon est finie pour aujourd’hui, annonça-t-elle à sa troupe d’élèves. Cet après-midi, vous allez avec Charleza, au port. Quant à nous, on se retrouve demain. 

			Les vingt jeunes Chasseurs partirent vers la ville, leur besace sur le dos, alors que les deux sœurs prenaient la direction de leur maison. 

			– Nous sommes toutes seules ce midi ! Sindra est partie voir Dyclan à l’infirmerie, Laserian traîne encore avec Lez et Aël est à sa leçon avec Lizaïg. 

			– Je me fiche de ce que fait Tieran, bougonna Aliénor.

			– Menteuse, se moqua Eirëann en donnant un coup de coude à sa cadette. 

			Aliénor secoua la tête et rentra dans la maison, où un délicat fumet embaumait la cuisine. 

			Eirëann ressortait des tréfonds de sa mémoire les recettes Elviréennes de leur mère et ravissait les papilles de leurs convives. Leur salle à manger était pleine tous les soirs, les Chasseurs s’y retrouvaient pour dîner avec plaisir et oubliaient un instant la guerre civile qui menaçait d’éclater à tout instant dans le Royaume. 

			Aliénor servit deux assiettes et dévora sa part de volaille assaisonnée de miel de clochette et de crème. Eirëann la regarda manger avec bienveillance, heureuse, consciente que son bonheur n’était qu’éphémère. 

			– Je suis allée voir Dyclan, ce matin. Il se remet plutôt bien. Sindra ne le lâche pas d’une semelle. Je ne serais même pas étonnée d’apprendre qu’elle fait le mur la nuit pour aller le rejoindre. 

			Eirëann se découvrait une passion insoupçonnée pour les ragots, en particulier ceux concernant les histoires d’amour. Celle de Dyclan et Sindra, loin de lui avoir échappé, l’amusait beaucoup, d’autant que les jeunes personnes ignoraient que leurs sentiments étaient partagés. 

			Celle de sa jeune sœur lui occupait également l’esprit. Depuis leur arrivée à Sabor, Aliénor évitait soigneusement de croiser la route d’Aël. Le jeune homme était d’ailleurs toujours absent aux dîners, bien qu’Eirëann l’eût invité à plusieurs reprises. Il occupait une maison voisine, seul. Il ne sortait que par obligation, quand Lizaïg, son mentor attitré, venait le tirer du lit pour l’emmener au centre d’entraînement. Laserian allait parfois lui rendre visite et ressortait morose. Entre Aliénor et lui, le sujet d’Aël était trop tabou pour être sain. 

			Et cela, Eirëann en était certaine. 

			Sabor était dans un bien meilleur état qu’à leur arrivée. 

			La ville fantôme, trois mois auparavant, n’était qu’un tas de ruines au bord de la Mer Pourpre. 

			Sur l’ordre de Charleza, un petit groupe de Chasseurs aguerris avait entrepris de reconstruire la ville, bientôt rejoints par quelques paysans des alentours. Lezneven voulait faire de Sabor le fief de la résistance, une ville paisible et forte.

			Bien sûr, les rénovations étaient loin d’être leurs seules préoccupations. Le soir venu, plusieurs petits groupes s’occupaient de créer des pièges dans les maisons les plus à l’extérieur de la ville, destinés à se déclencher au cas où les Gardiens se décideraient à leur rendre une visite surprise. Toutes les armes trouvées dans les ruines de Sabor avaient été rassemblées dans un bâtiment, attendant leur remise en état. Ce n’était pas seulement un havre de paix que les Chasseurs entendaient faire de la cité portuaire, mais bien une place forte qui pourrait les protéger en cas d’attaque. 

			D’un accord tacite, ils avaient tous décidé de laisser le château de l’ancien Seigneur à l’abandon. Trop de fantômes hantaient ces murs au nom des atrocités commises et de siècles d’asservissement. La nature reprendrait ses droits sur la demeure. Une vieille comptine prédisait qu’elle finirait emportée par les flots. 

			Lez avait trouvé en Laserian un ami insoupçonné. Le nouveau Chasseur s’était imposé en silence, participant aux travaux de rénovation des maisons et de la ville. Bientôt, ils purent loger les survivants de l’incendie et les paysans. Lez retrouva la maison dans laquelle il avait vécu avec sa mère, durant sa petite enfance. Avec l’aide de Laserian, il put s’y réinstaller en moins d’une semaine avec Lizaïg. 

			Elle avait tout naturellement posé ses valises et pris l’initiative de tout redécorer en vert. Le jeune couple s’affichait peu ensemble, préférant préserver leur intimité, mais vivait un réel bonheur. 

			– On va retaper les quartiers ouest, aujourd’hui, annonça Lez à sa troupe. Bragal ne va pas tarder à rentrer avec un nouveau groupe de Nés-Sans-Âmes. Il va falloir les loger. 

			Tout le monde acquiesça et se dirigea, pelle et pioche en main, dans la direction que leur intimait leur leader. Ils passèrent la journée à déblayer une rue et à nettoyer une grande maison, encore en bon état, qui pourrait accueillir jusqu’à sept personnes. À la tombée de la nuit, ils rebroussèrent chemin pour regagner le port.  

			Malgré la réputation de la cuisine d’Eirëann, ce soir, ils mangeraient en petit comité. Sindra était restée auprès de Dyclan et Charleza, trop occupée à superviser l’organisation des évènements à venir, avait refusé de quitter sa maison.

			Chez les sœurs Derin, Laserian retrouva Aliénor et s’assit à côté d’elle. Lez croisa le regard complice de Lizaïg, déjà attablée, et songea qu’ils coulaient tous des jours heureux. Plus heureux qu’ils n’en avaient connus, comme si l’incendie des catacombes les avait poussés à renaître de leurs cendres. Au moins à Sabor pouvaient-ils vivre au grand jour. 

			Mais pour combien de temps ? 



		

Chapitre 2

			« La souffrance ne m’a jamais fait peur.

			Quant au bonheur… existe-t-il vraiment ? »

			Raïna

			– Sindra, tu peux t’en aller. Je vais bien, je t’assure.

			La jeune fille posa sur Dyclan un regard de pure suspicion.

			– La dernière fois que tu m’as dit ça, tu as eu un brusque accès de fièvre. Pas question que je quitte cette pièce.

			Sur ces mots, elle s’installa à un petit bureau qu’elle avait tiré d’une maison voisine jusqu’au lit de son ami, comme une table de chevet trop haute. Elle sortit un vieux parchemin de son sac et y plaça toute sa concentration.

			Le Chasseur soupira, puis sourit.

			Depuis qu’ils étaient arrivés à Sabor, il n’avait pas été autorisé à quitter l’infirmerie. Dans la précipitation de leur départ, aucun Chasseur n’avait réussi à soigner correctement sa brûlure, qui s’était infectée jusqu’à le mener aux portes de la mort. Il n’avait dû qu’aux plantes de Sindra et au savoir-faire de Raïna d’être sauvé in extremis. Aujourd’hui encore, il passait le plus clair de ses journées à dormir, récupérant doucement ses forces.

			Heureusement, Sindra venait lui rendre visite chaque jour. Adilon avait fini par ne plus attendre qu’elle vînt se promener avec lui. Même s’il la poussait à sortir, Dyclan adorait sa compagnie, légère et rassurante. Il lui arrivait, lorsqu’elle le veillait tard dans la nuit, de faire semblant de dormir rien que pour l’écouter fredonner.

			Il l’observa suivre du doigt le tracé irrégulier des lignes d’écriture. Son nez couvert de taches de rousseur se fronçait sur des passages compliqués, ses yeux si pâles s’éclairaient lorsqu’elle tenait la bonne traduction et la retranscrivait sur un feuillet vierge.

			Le parchemin lui avait été confié par la Guérisseuse lors de l’expédition dans la forêt de Sïlwya ; il renfermerait le secret des Âmes Blanches, le rituel pour anéantir les Lames et stopper le cycle éternel des réincarnations. Ils espéraient aussi — et avant tout — y trouver un indice sur l’Âme manquante.

			Sindra savait que beaucoup d’espoirs reposaient sur ses épaules, sur sa connaissance de l’ancien Wënalmor. Sur l’Œil des Âmes.

			Prenant une grande inspiration, Sindra prit une bille de sucre qu’elle destinait habituellement à Adilon. Elle força sa concentration sur le papier vieilli, fronça à nouveau ses sourcils. Le texte était en ancien Wënalmor, mais chaque mot semblait avoir été inscrit dans un dialecte différent. Comme un code qui changerait à chaque phrase.

			En déroulant le parchemin peu après leur arrivée à Sabor, elle s’était dit qu’une semaine lui suffirait pour le traduire. Elle avait très vite déchanté.

			Sindra se massa les tempes, puis suivit du doigt une nouvelle ligne d’écrits, avant de plonger avec attention dans les méandres de cette langue ancienne.

			À l’extérieur du dispensaire improvisé, l’infirmière s’était assise sur un gros bloc de granit comme sur un banc et regardait les allers et venues de la rue. Le vent faisait onduler des mèches folles devant ses yeux, qu’elle chassait négligemment vers l’arrière. Sa longue chevelure auburn attachée en queue de cheval dégageait son visage fin tout en pommettes et laissait visibles au bas de sa mâchoire des marques qui disparaissaient sous le col fermé de sa chemise.

			Une brique se désolidarisa du mur d’en face et s’écroula avec fracas sur le sol de pierre et de sable, créant dans le choc un nuage de poussières opaque.

			Pareil à une fumée.

			Les souvenirs de l’incendie lui revinrent en flashs dans sa mémoire. Les cris paniqués des Shaal’s, le crépitement des flammes, les nuages noirs qui s’élevaient dans le ciel de la Ville Basse, la chassant du lieu où elle s’était établie.

			Une fois encore.

			Le destin semblait se jouer d’elle pour des raisons obscures, et éclairer son chemin des feux de l’enfer. 

			Lorsque l’incendie s’était déclaré, elle se trouvait dans les profondeurs des rues sordides de la capitale. Elle marchandait la vente d’objets sur le marché parallèle, et illégal. Il y avait d’abord eu l’odeur de brûlé et de poussière, puis la chaleur lourde et étouffante avant d’apercevoir la colonne de fumée montant du quartier commerçant.

			Raïna s’était alors mise à courir vers les cris et leur source. Les pavés sous ses semelles se faisaient de plus en plus chauds et bientôt des miroitements flottèrent au-dessus du chemin, preuves que l’incendie faisait rage dans les entrailles même de Den’Jahal. Nul doute qu’ils seraient prochainement tous encerclés.

			Elle avait redoublé sa course pour finalement atteindre l’auberge de renom de la ville, réduite à un tas de bois et de pierres léchés par les flammes. Comme une sentence, l’enseigne calcinée ne laissait visible que les restes du mot « peine ».

			En apercevant les capes bleues et l’éclat doré de l’uniforme de Gardiens qui s’éloignaient, elle sut qu’elle devait quitter la capitale, sur-le-champ. Elle avait laissé derrière elle les hautes tours de l’Académie et s’était dissimulée dans un des derniers chariots qui passait les remparts de la ville rouge.

			Dans les sursauts de la route, l’odeur de cendre collée à sa peau, Raïna avait choisi de prendre sa vie en main. Elle avait suivi l’exode discret des Chasseurs vers le sud, s’était établie en infirmière pour aider une cause qu’elle avait faite sienne. Ici, dans la ville des réfugiés, celle de la liberté, l’espoir semblait gravé sur les pierres ocre.

			Sabor.

			Un jour, un attroupement bruyant l’avait attirée à l’entrée de la ville. Des nouveaux venus dont l’arrivée paraissait secouer les Chasseurs, plus que d’ordinaire. Ils étaient cinq : trois femmes dont l’une, plus jeune, tenait un étrange félin ailé dans ses bras ; et deux hommes, l’un avait des cheveux blond doré et des yeux bleus, une association de couleur qu’elle aurait aimé ne jamais revoir.

			Dans la foule qui s’était amassée, elle avait croisé le regard du deuxième homme, s’était figée. Raïna avait reconnu leur teinte gris acier, les avait observés s’écarquiller. Stupéfaction. Confusion. Soulagement.

			Elle avait lu son prénom sur ses lèvres alors qu’il s’avançait avec lenteur, comme s’il craignait qu’elle ne s’évapore d’une seconde à l’autre.

			– C’est vraiment toi ?

			– Promis, je ne partirai pas en courant cette fois, avait-elle plaisanté.

			Les sourires de l’assistance avaient allégé l’atmosphère et les conversations s’étaient éparpillées, chacun donnant des nouvelles sur leur situation. Des présentations avaient suivi les retrouvailles et tout s’était imbriqué, simplement.

			Au fil des jours, elle avait vu Aël prendre grand soin d’éviter sa présence. Il détournait le regard lorsqu’ils se croisaient, la tête basse comme un animal blessé. Il trouvait chaque fois une nouvelle excuse pour ne pas être seul avec elle.

			Elle avait fini par comprendre. Lorsqu’elle l’avait confronté, Aël avait fondu en larmes silencieuses, implorant son pardon, invoquant les menaces de son père et ses mensonges quand il lui avait dit que cette maison habitait des Porteurs de Vide.

			Elle avait posé sa main ravagée sur son épaule. Le regard encore hanté de l’ancien Gardien avait retenu les reproches assassins qu’elle gardait depuis des années.

			– Le temps a fait son œuvre. J’ai cessé de t’en vouloir quand j’ai compris que les soldats ne faisaient qu’obéir aux ordres. 

			Elle s’était détournée pour rejoindre ses patients et s’était jurée de ne plus jamais lui en reparler.

			Le souvenir s’estompa et Raïna repoussa une fois de plus ses mèches folles en arrière. Combien de fois avait-elle revécu les trois derniers mois en souvenirs, depuis son arrivée ? Trop pour qu’elle puisse les compter. 

			L’astre du jour poursuivait sa course et frappait maintenant les murs de l’infirmerie. Elle ferma les yeux et offrit son visage au soleil, même si sa peau ravagée lui envoyait une sensation de tiraillements. Ironie du sort, elle avait toujours aimé la chaleur. 

			– Je vois qu’on travaille dur ici, lança une voix familière.

			– Je n’ai pas eu de nouveaux patients. Et puis, Sindra est à l’intérieur avec Dyclan, je leur laisse un peu d’intimité.

			Elle rouvrit les yeux. Laserian se tenait devant elle, lui dissimulant le soleil de manière délibérée. Il souriait. Des dizaines de non-dits flottaient entre eux. Bien qu’ils en eussent tous deux conscience, aucun ne semblait faire mine de vouloir les porter au grand jour. Ils se contentaient de se laisser porter par l’instant et la légèreté de leurs souvenirs d’enfance.

			– Tu as déjà fini la reconstruction des maisons du quartier Ouest ?

			– Presque. J’ai eu droit à une pause pour bonne conduite. Je me suis dit que j’allais passer te voir sur le chemin.

			– Quelle gentille considération.

			– N’est-ce pas ?

			Ils se sourirent, mais Raïna remarqua le regard qu’il posait sur le bas de sa mâchoire.

			– Cela ne fait plus mal depuis longtemps, le rassura-t-elle.

			– Vraiment ?

			– Qui a toujours été le plus fort de nous deux ?

			Laserian la suivit dans son changement de sujet.

			– Toi, avoua-t-il.

			– Contente que tu t’en souviennes. Alors cesse de t’inquiéter pour rien, Chasseur.

			Il sourit en saisissant, au-delà de son statut, la référence à leur jeu d’enfants.

			– Bon, il va falloir que j’y retourne. Lez va m’attendre.

			– Tu as raison. File, avant que je me lève pour te botter les fesses.

			– Si seulement tu m’attrapes.

			– Tu ne courras jamais assez vite.

			– Touché.

			Le rire chaud et légèrement voilé de Raïna suivit Laserian alors qu’il s’éloignait d’un pas rapide vers le chantier en cours.

			L’infirmière avala une grande goulée d’air marin, puis se leva et pénétra dans le dispensaire.

			Elle y trouva Sindra absorbée dans l’étude d’un vieux parchemin, griffonnant et murmurant en langue ancienne.

			– Dyclan ? s’enquit-elle à voix basse pour ne pas la surprendre.

			– Il dort.

			Sindra mit sa main en visière pour pouvoir la regarder dans l’encadrement de la porte.

			– Je suis si éblouissante que ça ? plaisanta Raïna.

			– Un peu.

			La jeune fille suivit l’infirmière des yeux avec une moue contrariée. Elle battit plusieurs fois des paupières sans être pour autant satisfaite.

			Un flou diffus entourait la silhouette de Raïna, pâle, mais réel.

			Ce n’était pas seulement à cause de l’accoutumance de sa vision après avoir fixé la lumière vive trop longtemps. Cela tenait à autre chose, elle en était certaine.

			Sindra se frotta les yeux.

			– Tu vas bien ? s’enquit Dyclan, qui s’était réveillé.

			Elle se tourna vers lui, scruta ses traits, les contours de son corps à demi dissimulé sous les draps. Tout était précis. Elle se reporta sur l’infirmière qui s’affairait plus loin, nota une fois de plus cette brume grisée. Comme une lumière de plus en plus tamisée, elle s’effaçait peu à peu.

			Une lueur qu’elle connaissait depuis toujours.

			Ses pensées tournées vers Oma, l’Œil des Âmes ferma les yeux.



		

Chapitre 3

			« Le tigre des plaines était autrefois un chaton apeuré. »

			Proverbe Alÿrien

			L’air marin de Sabor s’engouffrait dans les rues de pierres ocre, charriant dans son sillage le sable doré en provenance de la plage. La pâleur du soleil trahissait le jour naissant, pourtant deux silhouettes se découpaient déjà dans sa lumière. L’une d’elles traînait les pieds.

			– Tu pourrais montrer un peu plus d’enthousiasme.

			– Désolé, mon enthousiasme n’est pas aussi matinal que toi, bougonna Aël.

			Lizaïg éclata de rire.

			– Allez, au boulot, Monsieur le Fainéant.

			La jeune femme ôta ses chaussures et s’éloigna vers la mer. Elle déposa son sac et son bâton dans le sable avant de faire face à Aël, qui avait suivi son professeur désigné.

			– Attaque-moi, dit-elle simplement.

			– Pardon ?

			– À moins que tu n’aies peur d’attaquer seul une femme désarmée, se moqua Lizaïg dans un sourire.

			Aël adopta une posture offensive, tout en gardant sa défense présente, et fondit sur elle. Il asséna tour à tour des coups de poings et des tranchants de la main.  

			Rocher contre le vent.

			La Chasseuse esquiva d’une torsion du buste, s’arrangea pour toujours rester hors de portée en modifiant légèrement ses appuis. Par de légères pressions ciblées, elle désaxait la trajectoire des coups d’Aël, sans se départir de son sourire.

			Un spectateur aurait pu croire à une danse, ou à un chat jouant avec une souris.

			Aël s’essoufflait. Le sable rendait ses attaques moins rapides, moins incisives et le fatiguait d’autant plus. Il n’avait réussi à percer la garde de la Chasseuse qu’un court instant et elle n’en garderait probablement qu’un vague bleu.

			Son style de combat était similaire à celui d’Aliénor, il l’avait assez observée pour en avoir conscience. Pour autant, les différences étaient aussi flagrantes. Si Aliénor s’apparentait à une tornade, Lizaïg était d’une essence plus féline, pareille à un fauve dont la grâce serait mise au service du combat.

			 L’archipel Alÿar était son territoire natal ; Aël se demandait si ce peuple fier à la culture affirmée et à la coiffure si caractéristique était à l’origine de ce style.

			Soudain, l’homme s’élança de nouveau, feinta à gauche avant de se tendre vers les tresses de la jeune femme. Celle-ci fronça les sourcils, perdit son air jovial. Elle esquiva et, dans un même mouvement, attrapa le poignet d’Aël pour tordre son bras en arrière. Elle balaya ses jambes d’un fouetté rapide et puissant avant de le plaquer au sol. Enchaînement de quelques secondes.

			Immobilisé le bras dans le dos, Aël poussa une flopée de jurons face au sable.

			– C’était bien tenté, commenta Lizaïg, mais me connaissant, c’était aussi une grossière erreur.

			– Je capitule, lança la voix étouffée d’Aël.

			Lizaïg libéra son assaillant et l’aida à se relever.

			– Le problème, c’est que tu penses encore comme un Gardien. Fais appel à l’énergie de la Terre, comme je te l’ai appris.

			– Je n’y arrive pas. Je ne comprends pas d’où vient cette soi-disant énergie et, quand j’essaie de me concentrer, tout ce que j’entends, c’est ma colère. 

			Lizaïg pencha la tête sur le côté et se mordit la lèvre. Nul doute que si elle avait expliqué le principe de l’énergie noire à Aël, il serait devenu un combattant redoutable. Néanmoins, Charleza et elle étaient tombées d’accord, lorsqu’elles avaient évoqué l’entraînement de l’ancien Gardiens : ils n’avaient pas besoin d’une bombe à retardement supplémentaire. 

			– Tu ne bouges que pour véhiculer tes armes, tes attaques, expliqua-t-elle pour la centième fois. Or, il faut que tu considères ton corps tout entier comme une arme. Quand la guerre commencera, ce sont des Gardiens que tu devras affronter ; si tu te bats comme eux, tu perdras.

			Aël garda le silence un instant. C’était vrai, le conflit qui couvait depuis des dizaines d’années éclaterait d’ici peu. Et il serait en première ligne devant ses anciens camarades, son ancienne vie et ses croyances passées reflétées dans les plastrons dorés.

			– Tu as raison. Je suis des vôtres, après tout.

			Le ton était ironique, détaché. Pourtant, Aël savait que ce n’était que la stricte vérité. Volontairement ou non, il avait choisi son camp depuis longtemps.

			Mais la justesse d’une cause ne lui garantissait pas la victoire.

			– Il nous fallait un maillon faible et c’est tombé sur toi, sourit Lizaïg.

			Elle rajusta le bandeau vert sur ses tresses blondes, son regard vairon tranchant sur sa peau hâlée.

			– Allez, j’ai un apprentissage de toute une vie à te faire oublier. On reprend.

			Aël roula ses épaules, l’une après l’autre, fléchit les genoux, pencha la tête de chaque côté. Ses articulations craquaient à chaque mouvement, ses muscles gémissaient de douleur. Les étirements que Lizaïg lui avait imposés après l’entraînement en louant leur nécessité ne l’avaient pas détendu le moins du monde, au contraire. Son corps tout entier n’était plus qu’un morceau de viande trop attendri.  

			Fourbu par cette journée de combats intensifs, l’esprit occupé par le supplice des courbatures, Aël ne se rendit pas compte que ses pas suivaient ceux de Lizaïg et qu’elle se dirigeait vers la demeure des sœurs Derin.

			Il reprit ses esprits sur le seuil. Il pesta intérieurement alors que la porte s’ouvrait sur Eirëann. Lorsqu’elle remarqua sa présence derrière les longues tresses blondes de Lizaïg, la surprise laissa immédiatement place à un sourire éclatant, inattendu. Il était trop tard pour rebrousser chemin. Avec une moue contrite, il entra dans la lumière chaleureuse de la maison.

			– Je rajoute un couvert, s’empressa de déclarer Sindra, qui avait exceptionnellement quitté Dyclan.

			– Installez-vous, proposa la maîtresse de maison, Allie ne devrait pas tarder non plus.

			Aël se raidit, mais obtempéra. L’odeur qui se dégageait de la cuisine donnait l’eau à la bouche. De plus il avait bien besoin de refaire le plein d’énergie.

			– Tu as abandonné l’idée de devenir ermite ? demanda Eirëann en dressant les assiettes.

			– Très drôle, grimaça-t-il. J’ai juste suivi le mouvement. 

			– Et les soubresauts de ton estomac ? compléta Lizaïg.

			– Peut-être.

			Eirëann éclata de rire, Sindra pouffa en faisant le service.

			– Tes cheveux ne sont pas trop longs pour les entraînements, Aël Tieran ? dit-elle en lui tendant son déjeuner.

			Cette manie qu’elle avait d’appeler parfois les gens par leur nom entier l’amusait, et le ramenait à une autre époque, dans des terres… lointaines. Il passa la main dans ses mèches blondes pour en apprécier la longueur.

			– Ils ne me gênent pas.

			– L’important, c’est que ça ne devienne pas un point faible, dit Lizaïg avec un clin d’œil. Personnellement, je les considère comme une force.

			Elle secoua ses tresses pour appuyer son propos.

			– Qu’est-ce qu’on mange ? lança une voix depuis l’entrée.

			Dans l’embrasure de la porte, Aliénor se figea en apercevant Aël, mais retint ses commentaires. Elle s’installa à côté de sa sœur et se retrouva par conséquent face à lui.

			– Filet de poisson artilleur au thym et citron !

			Le repas se déroula sur le rythme de banalités, de compliments à la cuisinière, des emplois du temps de chacun et de l’avancée de la réhabilitation de Sabor. Aliénor et Aël ne s’adressaient pas la parole directement, mais leurs regards se croisaient souvent. Des échanges dont Eirëann ne perdait pas une miette.

			– Alors, Sindra, commença-t-elle avec un sourire entendu pendu au coin des lèvres. Dyclan s’est-il enfin décidé à te déclarer sa flamme ?

			Aliénor avala de travers et Sindra rougit comme une pivoine.

			– Je… heu…

			– Allons, ne sois pas timide ! On est entre filles, ici ! 

			Aël leva un sourcil et Eiränn balaya l’air de la main comme s’il avait protesté.

			– Aël ne compte pas, il ne parle à personne, de toute façon.

			Lizaïg commença à pouffer et attrapa un morceau de pain.

			– Ann, je crois que tu la mets mal à l’aise, intervint Aliénor.

			– Ah ? C’est vrai ? 

			Pétrifiée, Sindra se mit à hocher frénétiquement la tête. Le visage d’Eirëann prit une moue contrariée et elle s’excusa :

			– Désolée. Je suis un peu maladroite, parfois…

			Aël songea que maladroite n’était pas un mot assez fort pour décrire le comportement décalé de la jeune femme. Il n’avait passé que peu de temps avec elle depuis leur arrivée à Sabor, mais il se murmurait partout que l’aînée des Derin était une incorrigible comère. 

			– Ne mange pas trop, Aël. La torture reprendra dès qu’on sera sortis.

			Il manqua de s’étouffer.

			– Pardon ? toussa-t-il.

			– Tu ne pensais pas avoir quartier libre quand même ? s’amusa Lizaïg

			– Mais toutes les parties de mon corps hurlent de douleur !

			– Raison de plus pour les faire taire. Tu sais ce qu’on dit : quand on tombe de cheval…

			Avec un soupir résigné, Aël avala le reste de son assiette en quelques bouchées. Il se leva, empocha l’une des pommes de la corbeille de fruits, caressa la tête d’Adilon, puis s’étira en grimaçant.

			– Je te suis, lâcha-t-il en évitant soigneusement le regard d’Aliénor.

			– Voilà une attitude que j’aime, apprécia Lizaïg.

			Après avoir salué leurs hôtes, elle quitta la table à son tour et précéda Aël dans la rue, où le soleil attendait de réchauffer leur visage tourné vers le ciel. La Chasseuse apprécia un instant sa chaleur sur sa peau, puis guida à nouveau son élève vers la plage.

			Cette fois, elle resta sur le remblai, pierres grises et ocres saupoudrées de sable. 

			La Mer Pourpre venait s’échouer sur le sable à quelques mètres d’eux, le vent leur envoyait des odeurs de sel et d’algues. Au loin, des voltigeurs jouaient avec les courants ascendants.

			La Chasseuse inspira profondément.

			– Bien, où en étions-nous ?

			– Tu me filais une raclée et grommelais sur mes mauvaises habitudes de combat.

			L’hilarité de Lizaïg s’envola dans l’air du début d’après-midi.

			– J’ai bon espoir que mes leçons finissent par porter leurs fruits, sourit-elle, quitte à les imprimer dans ta chair à mains nues.

			Aël lui retourna une moue grimaçante. Il savait pertinemment qu’elle était aussi sérieuse qu’une lame de rasoir appuyée sur une gorge. Ses muscles tiraillaient déjà d’appréhension. Il allait en baver. 

			– Tu es prêt ?

			Les tresses de Lizaïg ondulaient comme des algues dans son dos. Mouvement hypnotique que le soleil venait accentuer en jouant avec les reflets dorés dans ses cheveux blonds.

			Elle joua des épaules, inclina légèrement son buste en avant.    

			– Cette fois, c’est moi qui attaque.

			Son sourire était éclatant. 

			Un sourire de prédateur.



		

Chapitre 4

			« Le Soleil donne la vie et brûle des forêts entières.

			La Lune influence les rêves et contrôle les marées.

			Pourtant, la force la plus puissante est celle de la volonté. »

			Frère Ezario, Les Vérités cachées du Temple

			La lumière du matin entrait timidement par l’unique fenêtre, caressant le visage de l’endormi et ses cheveux qui dépassaient des draps. Le calme de la chambre était troublé par les murmures rapides de Sindra, assise à même le sol au milieu de dizaines de feuilles noircies d’écritures.

			Elle croqua dans une pomme d’eau, l’esprit noyé sous les nombreux dialectes d’ancien Wënalmor. Elle se frotta les yeux, se pinça le nez pour chasser un début de migraine.

			Depuis plusieurs jours, elle s’était enfermée à l’infirmerie pour travailler sur le parchemin d’Oma. Elle avait fait dire aux autres par Raïna qu’elle n’acceptait de voir personne. Elle s’isolait à l’étage lorsque de nouveaux patients arrivaient, veillait sur Dyclan une partie de la nuit, dormait près de lui puis se remettait au travail au petit matin.

			Sindra savait qu’elle touchait au but et elle ne voulait pas relâcher ses efforts avant de l’avoir atteint. Raïna lui rapportait à manger et se penchait souvent par-dessus son épaule pour constater l’avancée de la traduction. L’Œil des Âmes aimait observer l’infirmière à la dérobée, profiter de l’aura qu’elle voyait de temps à autres autour de la jeune femme. Son don était encore fluctuant et aussi changeant que le temps de Sabor : un jour elle parvenait à voir les spectres de couleurs autour des habitants et, le lendemain, elle redevenait aveugle. 

			Néanmoins, elle demeurait confiante. Oma l’avait prévenu : cela prendrait du temps.

			– Dans le blanc de l’Âme, la délivrance possède le dernier, recita-t-elle pour la troisième fois. Mais ça n’a aucun sens. À moins que…

			Elle fouilla dans les parchemins autour d’elle, compara deux traductions, se référant sans cesse au papier que la Guérisseuse lui avait confié. Elle raya toute une ligne à l’encre noire, puis inscrivit au-dessus une nouvelle interprétation.

			– C’est cela ! s’exclama-t-elle en portant la feuille à bout de bras.

			Elle ponctua sa phrase d’un éclat de rire qui réveilla Dyclan en sursaut.

			– Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-il en se redressant, le corps en alerte, mais le regard flou.

			Sans lui répondre, Sindra lui sauta dans les bras. Il esquissait à peine un geste pour lui rendre son étreinte qu’elle s’écartait déjà. Elle ramassa ses feuilles et parchemins, siffla Adilon.

			– Il faut que je voie les autres au plus vite. J’ai enfin trouvé !

			– Mais…

			L’Œil des Âmes posa son regard pâle sur un Dyclan un peu perdu.

			– Je te raconterai.

			Sur un dernier sourire désarmant, elle quitta la pièce.

			Une pluie fine tombait à présent sur Sabor, les gouttes en suspension scintillaient dans la lumière du soleil. Sindra leva la tête pour sentir la fraîcheur de l’eau sur son visage et tira la langue, imitée par Adilon. La pluie n’avait pas le même goût ici que dans les Terres Lointaines.

			Elle battit des cils et sourit. Puis, elle se mit à courir sur les pavés humides en direction de la maison d’Eirëann.

			Entrant sans frapper, la jeune fille déboula dans la salle à manger où s’étaient installés Lizaïg, Aël, Eirëann et Aliénor autour d’une tasse de thé. Les deux ex-amants n’avaient pas l’air ravis d’être en compagnie l’un de l’autre et la gêne entre eux était palpable.

			Sindra abattit les feuilles sur la table et se lança dans une tirade effrénée.

			– J’ai réussi ! Ce n’était pas une mince affaire, mais je savais que le temps était contre moi alors je n’ai rien lâché. Une fois fini, cela n’avait ni queue ni tête. Mais je n’avais pas remarqué que ce n’était pas seulement une suite de dialectes en ancien Wënalmor : le texte lui-même était codé ! Quelle sotte ! Alors, après avoir trouvé la clef de décryptage, j’ai tout repris depuis le début et…

			– Sindra ! Calme-toi, on ne comprend rien, interrompit Eirëann.

			La jeune fille prit une grande inspiration.

			– J’ai fini de retranscrire le parchemin d’Oma.

			Les paires d’yeux autour de la table s’écarquillèrent. Tous se penchèrent sur le parchemin comme s’ils pouvaient le déchiffrer d’un simple regard.

			– Que dit-il ?

			Sindra suivit du doigt les lignes manuscrites.

			– Tout ce paragraphe raconte le sacrifice des Âmes Blanches : Danae, Torell et Pyrus, et la façon dont ils ont mis en place un rituel ancien pour bannir une civilisation parasite et prédatrice.

			– Jusque-là, rien de réellement nouveau, intervint Lizaïg.

			– C’est après que cela se précise. Le parchemin décrit le sort de chaque Âme Blanche à la suite de l’incident de la sphère brisée. L’Ancien, prisonnier des Monts Ancêtres, la Guérisseuse, dévouée à Sïlwya et la troisième.

			Un silence s’empara de la pièce et Aliénor se pencha par dessus la table, impatiente.

			– Tu sais où est la troisième Âme Blanche ?

			– Je ne sais pas, non.

			La Chasseuse retomba sur son siège, dépitée. Sindra poursuivit : 

			– Le parchemin la décrit comme « l’inlassable itinérante ». Après tout, Pyrus était lui-même un nomade. On pourrait aussi le traduire par « la voyageuse ».

			– Est-ce que tu es en train de dire que la troisième Âme Blanche n’a pas cessé de changer de corps depuis deux cents ans ? intervint Aël, qui tentait péniblement de suivre cette histoire d’Âme Blanche.

			Pendant leur voyage à Sïlwya, le manque de l’alcool était si fort qu’il avait à peine compris de quoi il retournait. Néanmoins, depuis que Lizaïg avait pris en main son apprentissage, il s’était senti libre de lui poser toutes les questions qui lui passaient par la tête et elle lui avait répondu avec franchise.

			– J’en ai bien peur, oui, acheva l’Œil des Âmes.

			– Comment la trouver alors ? Nous ne pouvons pas parcourir le Royaume à sa recherche avec la guerre qui éclatera bientôt !

			– Même si je pouvais la reconnaître, le temps nous manque.

			Aliénor se mordit la lèvre et attrapa la main de la jeune femme : 

			– Ton don n’est toujours pas revenu ?

			– Il y a du mieux, soupira-t-elle. Mais ce n’est pas encore ça… Enfin, ce n’est pas tout !

			– Il y a autre chose ? demanda Eirëann.

			– La suite du parchemin explique que le cycle des réincarnations prend sa source dans la Première Âme sortie de la sphère et que sans elle, tout le schéma s’effondre. Il dit aussi que parmi les Âmes Blanches, la troisième est celle qui détient toutes les réponses.

			Laserian entra en trombe dans la salle à manger, essoufflé. Il passa la main dans ses cheveux dans une tentative d’arranger le désordre provoqué par sa course.

			– Je suis passé voir Dyclan, haleta-t-il, il m’a dit de venir ici. Qu’est-ce que j’ai manqué ?

			Il fit un pas vers Aliénor et posa un baiser sur sa joue. Sindra ne put s’empêcher de remarquer qu’Aël détournait le regard.

			Aliénor le mit au courant et Lizaïg réfléchit à voix haute :

			– La Première Âme… Se pourrait-il que ce soit…

			– Alduïn ? devina Laserian.

			Le silence s’installa parmi l’assemblée, comme si le simple fait de prononcer son nom pouvait provoquer une malédiction. 

			– N’est-il pas mort depuis des centaines d’années ? risqua Aël.

			Plus personne n’avait entendu parler du dernier roi de Wënalmor depuis près de quatre cents ans. Ce qui était advenu de son Âme était un secret bien gardé par les plus hauts dignitaires de l’Académie et les Lames en personne.

			– Son Âme est forcément quelque part, lâcha Aliénor. J’en toucherai deux mots à Bragal… Il sait peut-être quelque chose. 

			Tous les regards convergèrent vers elle : le maître et son ancienne apprentie ne s’étaient pas adressé un mot depuis leur arrivée à Sabor. Chacun évitait soigneusement l’autre et, de toute manière, Bragal mettait un point d’honneur à ne jamais rester au port bien longtemps.

			– Il est rentré hier après-midi, lança Lizaïg. Mais si tu veux, je peux…

			– Non. Je vais le faire. Nous avons à parler, de toute façon.

			Sans laisser le temps à quiconque de protester, elle se leva et déposa un baiser sur le front de Sindra.

			– Tu as fait un boulot incroyable. Va te reposer.

			– Mais…

			– Ne m’oblige pas à te traîner au lit de force, petite sœur.

			Sindra sourit. Aliénor ne l’avait plus appelée ainsi depuis leur départ d’Elvira. Elle hocha la tête et suivit la Chasseuse du regard alors qu’elle quittait la pièce.  

			– Et pour l’Âme Blanche ? s’enquit Laserian en se servant une tasse de thé. 

			– Je peux peut-être tenter un rituel avec celles de l’Ancien et de la Guérisseuse, hasarda l’Œil des Âmes. Mais…

			Elle s’interrompit. Ses yeux avaient glissé sur Aël, qui observait la silhouette d’Aliénor s’éloigner à travers la fenêtre. Son aura se découpait nettement autour de lui, d’un gris semblable à un ciel de tempête. Sindra papillona des yeux plusieurs fois, interdite. Le spectre de couleur disparut à l’instant même où l’ancien Gardien détourna son regard de la vitre.

			– Mais ? Sindra, es-tu sûre que tout va bien ? 

			Laserian s’approcha d’elle et posa une main inquiète sur son épaule.

			– Oui, je… 

			Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits.

			– Je voulais juste dire que mettre au point un rituel de ce genre allait me prendre du temps. Je ne sais même pas si ça fonctionnerait.

			Lizaïg soupira et se renfonça dans son siège.

			– Fais ce que tu peux. De toute manière, nous n’avons pas d’autres options.

			Tout le monde acquiesça vaguement, puis Eirëann se leva d’un coup : 

			– Vous restez tous dîner.

			– Je vais passer l’invitation, merci, lâcha Aël en se levant de son fauteuil.

			– Ce n’était pas une question. 

			L’aînée des Derin lança une œillade à Sindra, puis disparut dans la cuisine en chantonnant. L’Œil des Âmes ne put réprimer un sourire, confiante que l’avenir leur réservait encore bien des surprises.

			Trouver Bragal se révéla être d’une facilité déconcertante. Aliénor n’eut qu’à se rendre dans l’endroit le plus glauque de la ville : un ancien bordel au fond d’une rue en ruine que les Chasseurs n’avaient pas encore reconstruite. 

			L’ancien Grand Maître se tenait à l’intérieur, assis autour d’une table avec un verre à la main. Lorsqu’elle entra, il le vida d’un trait et s’en servit un autre.

			– Toujours en bonne compagnie, remarqua-t-elle en désignant la bouteille du bout du menton.

			– Celle-la ne me déçoit jamais.

			Son ton était rauque, comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours. Aliénor s’arrêta sur le seuil et hésita à aller plus loin. Son regard balaya la pièce ; mis à part la table et la chaise que Bragal avait redressée, le tout formait un capharnaüm monstrueux. Le comptoir détruit, éventré sur le sol, gisait en un monceau de bois et de verre. Quelques morceaux de tissus erraient ça et là, vestiges de robes grignotées par les mites et le temps. 

			– Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Aliénor ? 

			La Chasseuse pinça les lèvres et avança de quelques pas, jusqu’à se placer devant son ancien mentor : 

			– J’ai besoin de tes lumières.

			– Oh ? Tu as enfin décidé d’arrêter les amourettes stupides et tu veux que je t’aide à te débarrasser du corps du traître ?

			Comme pour se féliciter de sa plaisanterie, il vida son verre cul-sec et se pencha pour attraper la bouteille. Aliénor fut plus rapide.

			– Je te resservirai quand tu auras répondu à ma question.  

			Bragal grogna, mais finit par hocher la tête. La Chasseuse chercha du regard une chaise encore intacte et l’attrapa pour la poser en face de lui.

			– La Première Âme. Qu’est-ce que tu sais sur elle ?

			Le Chasseur haussa un sourcil interrogateur.

			– Depuis quand tu te passionnes en histoire des Âmes ?

			– Depuis que notre victoire en dépend. Alors ?

			– Ce n’est pas moi que tu devrais interroger à ce sujet. Evrard pourrait sûrement te renseigner, je…

			– Pourtant, c’est toi que je viens voir, le coupa Aliénor. Toi qui laisse toujours traîner tes oreilles partout, à l’affût de la moindre rumeur. Je suis sûre que tu sais quelque chose.

			Bragal eut un rictus et Aliénor sut qu’elle avait vu juste. 

			– Alors ?

			– Pourquoi je t’aiderais ? 

			– Parce que tu me le dois.

			Le Chasseur sembla considérer la question quelques secondes. Finalement, il soupira et répondit : 

			– Ce ne sont que des bruits de couloirs. Comme toutes les autres, l’Âme d’Alduïn est capable de se réincarner. Mais elle n’est jamais aussi puissante que lorsqu’elle est l’hôte de sa propre progéniture.

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’il engendre lui-même son prochain hôte ? C’est…

			– Immonde, abject, tout ce que tu veux. Quand son corps meurt, il est capable de rester en dormance pendant plusieurs années, en attendant que le prochain soit prêt.

			– Et si l’enfant possède déjà une Âme ?

			– Il l’absorbe. C’est son pouvoir : absorber des Âmes, se nourrir de leur essence. 

			Aliénor se passa une main sur le visage. C’était pire que ce qu’elle pensait.

			– Et à présent ? Où est-elle ?

			Bragal laissa un sourire énigmatique étirer ses lèvres. Il désigna la bouteille du menton, puis tapota son verre. La Chasseuse soupira et lui servit un fond de gnôle, qu’il avala cul-sec.

			– Pourquoi crois-tu que j’ai choisi Sabor comme nouveau quartier général ?

			– Parce que c’était une ville abandonnée, répliqua Aliénor en haussant les épaules.

			– Faux. Parce qu’elle se trouve à côté du Gouffre des Âmes. Là où tout a commencé. Là où tout doit finir. 

			– Tu es en train de me dire qu’Alduïn est là-dedans ?

			– Peut-être pas encore. Mais il le sera. Le moment venu, il faudra descendre là-dedans. Je t’ai entraînée dans ce seul et unique but, après tout.

			Aliénor serra les poings en réalisant que Bragal avait tout prévu. La moindre de ses décisions était minutieusement calculée, rien n’était laissé au hasard. Dans ses mains, ils n’étaient que des pions sur un gigantesque échiquier. 

			Elle se leva d’un bond et balança la bouteille à l’autre bout de la pièce. Le bruit du verre brisé ricocha sur les murs du bordel en ruine, mais Bragal ne sursauta même pas. 

			– J’en ai une autre, lâcha-t-il.

			La jeune femme pesta et se dirigea vers la sortie. Sur le seuil de la porte, elle s’arrêta néanmoins et se retourna : 

			– Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu faisais tout ça.

			– Tout quoi ?

			– Est-ce que c’est par vengeance ? Comment en arrive-t-on à devenir si menteur et calculateur ?

			Nouveau sourire énigmatique. Aliénor songea à Eirëann, tout ce temps dans les Laboratoires de l’Académie, et eut envie de lui arracher les lèvres du visage. 

			– Si tu veux savoir tout ça, tu devras lire mes mémoires…

			– Dépêche-toi de les écrire, alors, ricana Aliénor. Quand la guerre sera terminée, je m’assurerai que tu aies ce que tu mérites. 

			Sans rien dire de plus, elle quitta le bordel, résolue à mettre le plus de distance possible entre elle et Bragal. 



		

Chapitre 5

			« Le bonheur n’est jamais qu’éphémère »

			Réalités d’un autre temps, Chapitre 37

			Charleza s’éveilla en sursaut. Elle agrippa ses draps trempés de sueur en scrutant l’obscurité de la chambre. Une terreur sourde accompagnait les battements affolés de son cœur. La même terreur qui l’envahissait chaque nuit depuis leur départ forcé de Den’Jahal. Depuis qu’elle avait failli perdre les siens.

			Depuis l’incendie.

			Son cauchemar dansait encore devant ses yeux. Les flammes dévastatrices. Les cris d’agonie. Les morts en surnombre. Le flanc brûlé de Dyclan.

			Elle s’efforça de calmer son angoisse par de profondes inspirations. Aucune fumée ne se faufilait sous la porte, elle était en sécurité. Ils l’étaient tous. Pour l’instant, du moins.

			Le sommeil l’ayant déserté pour de bon, elle se leva et descendit dans le salon. Bragal somnolait dans la pénombre, avachi sur un fauteuil, une jambe passée par-dessus un des accoudoirs, une main posée près de sa ceinture. Près de sa dague.

			Charleza fut soulagée de le trouver là, de le savoir rentré après plusieurs semaines d’absence. Le Chasseur n’avait de cesse de parcourir le pays en quête de Nés-Sans-Âmes, pour ramener ceux qui accepteraient de se battre à leurs côtés.

			Ils avaient cruellement besoin de tous les volontaires possibles, de les former aux techniques des Chasseurs au plus vite pour espérer être prêts, face à l’ennemi qui ne tarderait plus à frapper à leurs portes.

			Les Gardiens étaient cent fois plus nombreux et formaient des garnisons entières dans chaque cité du Royaume. Ils s’entraînaient depuis leur plus jeune âge, guidés au combat par des généraux impitoyables qui ne reculeraient devant rien pour éradiquer ceux qu’ils appelaient les Porteurs de Vide. 

			Charleza dépassa Bragal pour aller se servir un verre de liqueur d’Ydrisse. Elle laissa le goût amer se diffuser sur sa langue en espérant qu’il chasserait les derniers lambeaux de cauchemars.

			Un léger changement de respiration dans son dos.

			Elle sut que Bragal s’était réveillé, qu’il n’avait jamais vraiment été endormi.

			– Je t’en sers un ? lança-t-elle par-dessus son épaule.

			– Un double.

			La Chasseuse lui apporta son verre et s’installa face à lui. Bragal observa les cernes sous ses yeux vairons, les nouvelles rides que les récents évènements creusaient sur son visage. Après avoir appris qu’elle avait failli succomber aux flammes dans les catacombes, il n’avait pu se résoudre à la laisser seule. Il ne l’aurait jamais avoué, mais il s’était inquiété. Lorsqu’il s’absentait, il s’assurait toujours que quelqu’un fût près d’elle. 

			Après tout, elle était sa plus vieille amie. 

			Charleza sirota une autre gorgée de liqueur.

			– Combien de recrues cette fois ?

			– Une dizaine de Nés-Sans-Âmes, trouvés dans un village près de Sabor. Leur entraînement commencera dès que possible, mais j’ai prévu quelque chose d’un peu plus… démonstratif, avant ça.

			Les yeux de Charleza se réduisirent à deux fentes.

			– C’est-à-dire ?

			– Voyons, tu ne vas pas te méfier de moi de si bon matin, sourit Bragal.

			– Il n’y a pas d’heure pour se méfier de toi. Et épargne-moi ce ton innocent, c’est insultant.

			Le sourire de l’ancien Grand Maître des Chasseurs ne fit que s’élargir davantage. Il gratta sa joue balafrée, souvenir d’une insulte de trop, avant de hausser les épaules.

			– Les novices ont besoin de voir un véritable Chasseur en action, ses talents, sa manière de combattre. Ils doivent comprendre que, bien que moins nombreux, nous sommes plus forts. Plus que jamais, ils ont besoin de savoir qu’un Chasseur vaut mieux que cent Gardiens. Je vais leur montrer.

			Charleza suspendit son verre devant ses lèvres, pensive. Les Chasseurs s’entraînaient depuis des semaines, des mois, mais ils perdaient peu à peu une chose essentielle à la victoire. L’espoir. 

			Ils devaient reprendre confiance en l’issue de cette guerre, croire aveuglément que perdre n’était pas une option. Quoi de mieux pour cela que leur faire étalage de la supériorité des Chasseurs ?

			– Et qui comptes-tu affronter pour illustrer cet entraînement magistral ?

			– Aliénor, bien sûr. La meilleure d’entre nous.

			L’idée lui était venue la veille, lorsqu’Aliénor était venue le trouver dans le bordel en ruine. Son ton voilé de menaces lui avait donné envie d’un petit défi. Il comptait lui rappeler que, qu’elle le veuille ou non, il était et resterait pour toujours son maître.

			Charleza arqua un sourcil.

			– Et tu penses vraiment qu’elle va accepter ?

			– Elle veut cette victoire plus qu’elle ne veut me tuer, assura Bragal.

			– Si tu crois que la fin du monde lui fera oublier sa vengeance, tu te fourres le doigt dans l’œil, ricana Charleza. Si cette guerre ne te tue pas…

			– Tu peux être certain qu’Aliénor s’en chargera, coupa une voix dans l’embrasure de la porte.

			Evrard pénétra dans la pièce d’une démarche solennelle, héritage involontaire de ses années parmi les Gardiens. Bien qu’il eût abandonné son costume de professeur pour revêtir l’habit sombre, il gardait dans son attitude les stigmates de sa deuxième vie. 

			Charleza observa l’homme qu’elle avait cru mort pendant presque vingt ans. Son ancien amant. Toutes ces années, Bragal lui avait caché sa survie, pendant qu’il installait Evrard à l’Académie dans le plus grand secret. Quand ce dernier était arrivé à Sabor, quelques mois plus tôt, la Chasseuse avait cru devenir folle. 

			Savoir qu’Evrard avait choisi une mission suicide à la place d’un futur qu’ils auraient tracé la mettait dans une colère noire. Elle supportait à peine de se trouver dans la même pièce que lui, et lui avait tout juste adressé deux mots depuis qu’il était revenu d’entre les morts. 

			– Mon ami ! s’exclama Bragal. Viens donc t’asseoir avec nous. 

			Evrard prit place dans un fauteuil à côté d’une bougie, croisa les jambes. La lueur de la flamme faisait briller ses yeux d’une manière étrange, presque effrayante. Charleza savait que cet homme n’avait rien en commun avec celui de sa jeunesse. Elle se surprit à se demander qui de lui ou de Bragal était le pire. 

			– J’aime assez l’idée de la démonstration de force, appuya Evrard, nos troupes en ont grand besoin. Si la jeune Derin n’en profite pas pour régler ses comptes avec toi, bien sûr.

			Le sourire narquois de l’ancien professeur trouva un jumeau sur le visage de Bragal.

			– Aliénor ne touchera pas à un cheveu de ma tête, ni maintenant ni plus tard.

			Charleza se leva pour remplir son verre de liqueur.

			– Tu n’es ni intouchable, ni éternel, intervint-elle d’un ton glacial. Tâche de t’en souvenir.

			– Elle a raison, reprit Evrard. Tu as torturé l’esprit de cette pauvre gamine. Contre qui crois-tu qu’elle se retournera, quand tous ses ennemis seront morts ?

			Charleza avait remarqué à de nombreuses reprises le regard qu’Aliénor portait sur son ancien mentor. Un regard chargé de haine et de rancœur, qui ne laissait aucun doute sur ce qu’elle lui prévoyait une fois que tout combat aurait cessé. 

			Une mort lente et douloureuse. 

			Bragal laissa son regard se perdre dans les reflets de sa boisson, puis vida son verre d’un trait.

			– Aliénor est notre meilleur atout pour gagner cette guerre. C’est tout ce qui importe.

			– Un entraînement général ?

			– Oui, une sorte de cours magistral dirigé par Bragal, sur la grande place, précisa Lizaïg.

			Aliénor grimaça. Participer à une réunion organisée par l’ancien Maître des Chasseurs semblait être une très mauvaise idée.

			La veille, elle était rentrée en partageant ses nouvelles informations à ses amis. Laserian l’avait interrogée sur la façon dont s’était déroulée la rencontre et elle y avait répondu par un haussement d’épaules. 

			Un jour, Bragal payerait. Mais, d’abord, ils avaient une guerre à gagner.

			Elle étala son linge sur le fil, où il se balançait au gré du vent des marées. Lizaïg apparut dans son champ de vision, un sourire éclatant aux lèvres.

			– Je sais à quoi tu penses. Oublie, c’est obligatoire.

			– Je m’en doutais, soupira Aliénor.

			Elle rapporta le panier dans la maison, traversa le salon et attrapa sa cape sur le porte-manteau de l’entrée. Eirëann attendait sur le seuil. Elle entoura les épaules de sa petite sœur de son bras, protectrice.

			 – Ne fais pas cette tête, ça ne va pas être si terrible.

			Les trois Chasseuses échangèrent un regard lourd de sens. Elles connaissaient toutes le penchant de Bragal pour le drame.

			La grande place était bondée. Des gradins avaient été installés de façon sommaire, de larges planches de bois et d’imposants blocs de pierre en guise de bancs. Ils entouraient un vaste cercle balayé par le sable, scène ouverte aux spectateurs qui avaient pris place autour.

			Au centre de l’attention générale, entouré de Charleza et d’Evrard, Bragal attendait.

			Lizaïg et les sœurs Derin s’installèrent à côté de Lez et Laserian, Aël en bout de rang. Sindra était là aussi et s’était placée sur le siège devant Eirëann, qui entreprit de lui tresser les cheveux. Tous les Chasseurs étaient suspendus au silence, mais deux atmosphères se détachaient de l’assemblée.

			La première partie était d’un calme fébrile, comme l’air vibrant d’un orage électrique prêt à exploser à tout moment. On le sentait dans les regards furtifs, les murmures lâchés du bout des lèvres, le questionnement ambiant qui flottait au-dessus des gradins.

			La deuxième partie planait au-dessus du trio qui, bien que plus bas que les Chasseurs réunis, semblait surplomber le public. Leur posture se faisait écho, leur tenue avait l’air taillée par le même artisan et pourtant, l’homme au centre se démarquait.

			Son silence à lui formait une aura qui attirait l’attention de tous les autres. Le silence d’un acteur qui attend l’exacte seconde où son monologue résonnera avec le plus de force. Celui d’un professeur devant une classe d’élèves.

			Un général devant une armée.

			Bragal fit un pas en avant et le silence éclata.

			 – Chasseurs, Nés-Sans-Âmes, ce pour quoi nous nous battons depuis tant d’années ne tardera pas à frapper aux portes de la ville. Nous avons reconstruit Sabor, afin que nous ayons tous une chance de vivre mieux dans un monde de terreur. Les Âmes prônent le mal et l’horreur depuis trop longtemps, dans un Royaume qui ne leur appartient pas. Il est temps de le leur reprendre. 	

			Aliénor vit le sourire de son mentor s’élargir sur son visage. Un sourire qui lui noua l’estomac. 

			– Vous le savez tous, bientôt la guerre nous enlèvera tout ce qui nous est le plus cher. Les Gardiens viendront prendre nos familles, nos maisons, nos vies. Tout du moins, ils essaieront. 

			« Chacun d’entre vous est plus fort que dix Gardiens réunis. Chacun d’entre vous porte en lui l’héritage ancestral des Chasseurs. Et chacun d’entre vous devra se battre pour espérer garder ce qui lui appartient. 

			« Même s’ils sont multitude, gardez à l’esprit que nous sommes un. Nous sommes des armes, et l’entraînement d’aujourd’hui vous le prouvera mieux que des mots. »

			Le regard vairon de Bragal se fixa sur Aliénor et tout le monde se tourna vers elle.

			– Aliénor Derin, peux-tu me rejoindre pour montrer à tous comment nous allons gagner cette guerre ?

			La Chasseuse crispa les poings, soupira. Elle savait que la question était rhétorique. Un instant, elle voulut rester assise et l’envoyer au diable, ne pas entrer dans la performance que Bragal avait mis sur pied. Pourtant, sous les applaudissements de ses jeunes apprentis, de ses amis, de tous les Chasseurs qui la connaissaient, Aliénor obéit.  

			– Pour que vous mesuriez pleinement la puissance d’un Chasseur, Aliénor et moi-même allons vous offrir un combat. Entre la meilleure Chasseuse et le meilleur Chasseur. Soyez attentifs, et apprenez.

			Face à Bragal, la cadette des Derin pinça les lèvres, le regard dur alors que l’homme souriait.

			– Prête pour cet ultime entraînement, mon apprentie ?

			– Je ne suis plus ton apprentie depuis longtemps.

			À sa ceinture, sa dague la brûlait. Toutes ses trahisons, ses ficelles tirées dans l’ombre, ses mensonges. L’envie de le poignarder la démangeait. 

			Les deux adversaires mirent quelques mètres de distance entre eux, se postèrent face à face. La foule retint son souffle alors que Charleza et Evrard rejoignaient les gradins. 

			– Jetez vos armes, s’exclama la cheffe de la guilde. Sachez, disciples, que la meilleure arme du Chasseur est son propre corps.

			Les dagues d’Aliénor et de Bragal tombèrent sur le sable. La Chasseuse se débarrassa également de sa cape, qu’elle jeta au loin. Son débardeur laissait apparaître ses muscles et sa taille élancée. 

			Bragal noua ses cheveux blonds avec un ruban, pour dégager son visage et sa vue. Un large sourire fendait son visage. 

			– Prêts… Combattez !

			Et Aliénor fondit sur Bragal.

			Aël retint son souffle. 

			Dans l’arène, Aliénor esquiva un coup de poing et envoya sa jambe percuter le torse de son maître. Elle bougeait vite, mais le Chasseur tentait par tous les moyens de l’épuiser. 

			Le combat durait depuis déjà une demi-heure. 

			Les Nés-Sans-Âmes n’en perdaient pas une miette, scrutant chaque attaque, chaque réplique. Ils oscillaient entre fascination et concentration, entre spectacle et apprentissage.

			Aliénor fit un salto arrière pour s’éloigner de son adversaire. Elle revint à la charge et balaya les jambes de Bragal. Il sauta pour rester debout, fit basculer la jeune femme d’une attaque de plein fouet. 

			Aël se pencha en avant. Comme les disciples, il étudiait ce combat, mais, contrairement à eux, il n’analysait pas les mouvements. Il observait le visage d’Aliénor.

			Son expression avait d’abord été fermée, résignée. Puis il y avait vu poindre la colère, dans ses yeux, dans ses poings. Chaque attaque plus hargneuse que la précédente. Aël percevait la haine qu’Aliénor vouait à Bragal et il était certain d’une chose : la Chasseuse était à deux doigts de transformer cet entraînement en véritable duel.

			Bragal commença à parler, tout en assénant des coups de plus en plus violents : 

			– Le Chasseur est à la fois le couteau, le serpent et le poison. Il est force, vitesse et ruse. 

			Il déclamait sa leçon tandis qu’Aliénor restait aussi silencieuse que la mort.

			– Tu n’es pas à ta pleine puissance, glissa-t-il au seul profit de la Chasseuse.

			– Je ne te ferai pas ce plaisir, grinça-t-elle entre ses dents.

			Bragal évita son coup d’une torsion du buste vers l’arrière, se pencha vers la gauche avant de lancer sa main vers la gorge de la jeune femme. Elle lui échappa, reprit sa garde.

			Un sourire étira les lèvres de l’ancien Grand Maître des Chasseurs. Un sourire de chat qui a mangé une souris.

			– Toute ma vie, mon seul but a été de te former à devenir la meilleure d’entre nous, meilleure que moi. Et c’est là tout ce que tu as à montrer aujourd’hui ?  

			Il attrapa le bras d’Aliénor et essaya de le lui tordre dans le dos. Elle grimaça, se dégagea à temps et décocha un coup de pied dans le tibia de son mentor.

			– Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour assurer notre victoire, poursuivit Bragal. 

			Aliénor aurait pu résister à toutes les provocations, garder son sang-froid devant toutes les fanfaronnades. Tout sauf une excuse.  

			Ce furent les mots de trop.

			Son regard flamboya, alimenté par une colère trop longtemps refoulée. L’énergie noire, qu’elle avait jusqu’à lors réussi à contenir, se déversa en elle comme un torrent sauvage et destructeur. 

			– Tu oses prétendre avoir fait ça pour notre cause !

			La Chasseuse utilisa sa haine pour percer la défense de Bragal, surpassant sa force et sa rapidité en quelques secondes. 

			– Tu n’as fait que mentir ! Sur tout, à tout le monde ! Tu as tracé ma route de trahisons pour que j’y fasse couler le sang selon tes desseins ! 

			Chaque mot se terminait par une attaque, un poing, un tranchant de la main. Aliénor n’était plus que fureur.

			– Et pendant toutes ces années à suivre tes putains d’ordres, à arpenter les rues de Den’Jahal, à passer devant l’Académie…

			Dans les gradins, Eirëann cacha son visage dans ses mains, comme si elle se doutait de ce qui allait suivre. 

			– Ma sœur se faisait torturer ! 

			Aliénor fondit sur Bragal. En quelques secondes, le Chasseur fut dépassé par ses attaques. Elle était partout à la fois, dangereuse, mortelle, imprévisible. Un atemi dans son plexus solaire envoya Bragal glisser sur le sol. Le sable vola autour d’eux tandis que le Chasseur se redressait péniblement et tentait une riposte.

			En vain.

			En une minute, il fut de nouveau submergé. La gueule en sang, le visage tuméfié, il fit signe à Aliénor d’arrêter le massacre. Elle le toisa, ne l’aida pas à se relever. Elle mourait d’envie de reprendre sa dague pour l’achever.

			– Alors, toussa Bragal, qui peinait à tenir debout, qui est volontaire pour tenter de défaire Aliénor ? 

			Le Chasseur balaya l’assemblée d’un regard perçant malgré les contusions. Certains se détournèrent, d’autres secouèrent la tête pour exprimer un refus. Les secondes semblèrent une éternité puis, soudain, une main se leva.

			Sur le banc, Laserian se figea, puis se tourna avec la lenteur des rêves. À côté de lui, Aël tendait son bras vers le ciel de Sabor.



		

Chapitre 6

			« Le chemin s’effacera peut-être sous tes pas,

			mais jamais tu ne me perdras »

			Poèmes éphémères, auteur inconnu

			– Voyez-vous cela, le Gardien se porte volontaire.

			Bragal eut un sourire carnassier au milieu des blessures douloureuses qui martelaient son visage. Il ne quitta pas Aël des yeux tandis qu’il rejoignait l’arène, malgré les protestations de Laserian.

			L’ancien Grand Maître des Chasseurs posa une main sur son épaule et Aël se raidit.

			– Chasseurs, Nés-Sans-Âmes, vous venez d’assister à un affrontement entre les deux meilleurs guerriers de notre armée. Vous avez pu voir de quoi un Chasseur est vraiment capable. J’espère que cette leçon vous sera bénéfique sur le champ de bataille.

			Un murmure appréciateur s’éleva des gradins. Les disciples avaient les yeux rivés sur l’orateur, dans leurs prunelles vairons luisait l’impatience du prochain combat.

			– Beaucoup d’entre vous n’ont jamais vu un Gardien se battre, poursuivit Bragal. Vous allez pouvoir prendre la mesure de la futilité de leurs techniques face aux nôtres. 

			Des applaudissements et des acclamations fusèrent dans la foule, réclamant le combat du Gardien et de la Chasseuse. 

			Aliénor tentait de refouler sa colère, tandis qu’Aël se positionnait face à elle, sérieux, calme. Avec un air de défi au fond du regard.

			– Tu n’aurais pas dû descendre ici, souffla-t-elle.

			Aël haussa les épaules. Il ne savait pas vraiment pourquoi il avait levé la main, cela avait été inconscient, instinctif. Évident.

			Il s’était rendu compte en la voyant combattre Bragal, furieuse, torturée, couverte de sang, qu’il ne la détestait plus depuis longtemps. Qu’il voulait juste… être à ses côtés.

			Quel que soit le danger.

			– C’est l’occasion idéale pour tester les entraînements de Lizaïg, non ?

			Sa plaisanterie glissa sur Aliénor comme une goutte d’eau sur les ailes d’un voltigeur. 

			Le sable volait autour d’eux comme un nuage de cendres. Le soleil donnait aux cheveux d’Aël des reflets de flammes dansant dans le vent. L’image du jeune homme se brouilla, une autre s’y superposa. Même chevelure dorée, même yeux bleus, carrure plus large et visage plus dur. Le Gardien qui avait tué ses parents la regardait avec l’impassibilité de ceux qui ne considèrent aucune vie précieuse hormis la leur.

			La main droite d’Aliénor se crispa, cherchant le contact familier de sa dague.

			Derrière Riwallon Tieran, elle voyait Aël dans sa tenue de cuir et de toile, tel qu’elle l’avait rencontré la première fois aux Âmes en peine. La tenue dans laquelle il l’avait aimée, puis trahie. Celle qu’il avait refusée de reprendre quand il lui avait tourné le dos, abandonnée dans la noirceur humide des cachots de l’Académie.

			Les douloureux souvenirs attisèrent la colère d’Aliénor, qui s’embrasa de plus belle. Elle s’élança.

			Aël écarquilla les yeux, s’attendant à entendre Bragal donner le coup d’envoi du combat. Il improvisa une garde qu’Aliénor balaya d’un revers de main comme un vulgaire moucheron. Elle le frappa au ventre puis à la mâchoire avant de profiter de sa désorientation pour attraper son bras et le balancer au-dessus d’elle.

			Le Gardien glissa à travers la piste à l’instar d’une poupée de chiffon, écorchant ses vêtements et sa peau au passage. Cependant, à la surprise générale — et celle d’Aliénor en particulier — il se releva, cracha un peu de sang et se mit à courir vers elle.

			Il attaqua comme Lizaïg le lui avait appris, garda de la souplesse dans ses appuis, pensa tout son corps comme une seule arme. Face à lui, la Chasseuse paraît tous ses coups, esquivait ses feintes et répliquait avec deux fois plus de force et de précision. Mille fois plus de hargne.

			– Ils ont chaque fois une seconde de retard et vous, toujours un coup d’avance.

			La voix de Bragal leur parvenait étouffée, lointaine. Ils étaient dans un autre monde. Une bulle de colère et de souvenirs. La douce lumière du soleil fit luire la dague d’Aliénor de l’autre côté de l’arène. Elle devait la récupérer, prendre l’Âme corrompue d’Aël. Et s’en débarrasser. 

			Elle repoussa son adversaire de toutes ses forces et fonça.

			Le Gardien la poursuivit, en sachant pertinemment qu’il ne courrait jamais assez vite. Déjà, la Chasseuse empoignait sa dague. Quand il la rejoignit enfin, elle se retourna avec une rapidité terrifiante, l’arme pointée sur sa gorge.

			Aël se figea. Capta le regard d’Aliénor.

			Ses yeux vairons semblaient ailleurs. Perdus dans le temps et l’espace. Dans une Académie aux nuances de bleu et d’or. Dans une cellule froide et obscure. Dans le brouillard d’une plaine au bord de la mer, ravagée par les flammes.

			– Je suis comme mon père, c’est ça ?

			Aliénor tressaillit.

			– Je sais que c’est lui que tu vois quand tu me regardes. Que tu meures d’envie de me tuer parce que tu ne peux pas l’atteindre.

			Aël inspira profondément, fit un pas. La lame mordit sa peau. Une goutte de sang perla sur la pointe de métal.

			– Tu peux le faire, ici et maintenant, tu en as toutes les raisons. Personne ne t’en empêcherait, ou presque.

			À la périphérie de son champ de vision, Aliénor percevait la silhouette de Laserian dans les gradins. Il s’était levé, inquiet. Pour rien au monde elle n’aurait voulu le blesser, mais elle devait…

			Les yeux d’Aël s’accrochaient aux siens, plus limpides qu’ils ne l’avaient jamais été. Il était sûr de lui et, remarqua-t-elle, il ne tremblait pas. 

			– Tu n’es pas du genre suicidaire, lâcha-t-elle finalement, d’un ton qui mêlait méfiance et incompréhension.

			– Pour toi, je veux bien faire une exception.

			Il avança, elle fit un pas hésitant en arrière.

			– Combien de fois as-tu promis que tu me tuerais ? rappela-t-il.

			Beaucoup. Trop. Elle ne parvenait plus à compter.

			– Tu es fou.

			Une insulte, une bassesse. Il n’y avait presque plus de rage dans ses yeux, elle semblait juste désemparée. Elle secoua la tête, reprit contenance et faucha les jambes d’Aël. Elle le plaqua au sol, la lame toujours sur son cou.

			– Pourquoi tu fais ça ? siffla-t-elle, sourcils froncés.

			– Tu sais pourquoi.

			Ses yeux bleus brillaient de sous-entendus et de promesses non tenues. D’instants partagés et de sentiments.

			– Je sais que tu es un menteur et un traître.

			Aël s’empara du poignet d’Aliénor avec autorité. Il fit glisser la lame jusqu’à la positionner au-dessus de son cœur.

			– Si c’est ce que tu penses, alors fais-le. Je ne pourrais plus vivre en sachant que tu me détestes.

			Aliénor appuya. La dague traversa la chemise, piqua la peau, fit couler le sang. La Chasseuse agrippa la poignée à deux mains. Elle tremblait.

			La colère et la confusion se disputaient son visage. Elle hurla de frustration, se pencha un peu plus sur Aël. Comme si le poids de son corps pouvait réussir là où la force de ses bras échouait.

			Tout son être refusait d’obéir.

			Elle n’arrivait pas à enfoncer la lame dans le cœur de cet homme qui l’avait pourtant détruite. Elle ne pouvait pas.

			La jeune femme sentait le regard de toute l’assemblée sur elle, suspendu à son geste. Si elle décidait d’abattre sa dague, il ne se trouverait personne pour l’arrêter. Personne pour l’empêcher de tuer le fils de l’assassin de ses parents, un traître, un Gardien. Ceux qui essaieraient ne seraient pas assez rapides. Et pourtant…

			Aël posa sa main sur celles, tremblantes, d’Aliénor.

			– Je ne suis pas ton ennemi, déclara-t-il. Je ne le suis plus depuis longtemps.

			Dans ses yeux bleu océan, le défi avait laissé place à une sérénité et une sincérité inédite. Ses cheveux blonds, un peu trop longs, se mêlaient au sable sur les pavés. La peau sous sa barbe de trois jours bleuissait là où elle l’avait frappé.

			Aliénor secoua la tête. Encore et encore. 

			Elle tentait de se raccrocher à sa colère, de se rappeler tout ce qu’elle avait perdu par sa faute. En vain.

			Elle ne voulait plus le tuer.

			– S’il te plaît, Allie, pardonne-moi.

			Pardonne-moi. 

			Les mots d’Aël résonnèrent en elle jusqu’à atteindre son cœur. Achevèrent de la désarmer.

			Assise au-dessus de lui, Aliénor laissa retomber ses bras. Avec des gestes lents et mesurés, Aël se redressa, l’enlaça. Sans lui rendre son étreinte, elle posa sa tête sur son épaule.

			La chemise du Gardien, tachée de sang, fut bientôt mouillée de larmes.

			Dans les gradins, les exclamations du combat avaient laissé place à un silence interdit. Chasseurs et Nés-Sans-Âmes n’osaient bouger ou dire un mot devant le tableau qu’offraient le Gardien et la Chasseuse.

			Au bord de la piste, Bragal affichait un rictus qui aurait pu être un sourire comme une grimace. Il avait commenté l’affrontement au profit des disciples, toutes les faiblesses du jeune Tieran, la supériorité d’Aliénor. Il avait dû très vite se rendre à l’évidence : les adversaires ne faisaient aucun cas de ses commentaires. Ils évoluaient dans leur propre monde. Bragal avait alors endossé, comme toutes les personnes rassemblées, le rôle de spectateur en attendant le dénouement.

			Debout au milieu de la foule, Laserian fixait la piste sans ciller. Il avait essayé d’empêcher Aël d’affronter une Aliénor déchaînée. Avait pensé arrêter le combat, par la force ou la menace. Tout pour maintenir son meilleur ami en vie.

			Peine perdue.

			Laserian n’osait bouger. Ses yeux gris observaient la Chasseuse dans les bras du Gardien. Il attendait l’explosion de la colère et de la jalousie, mais il n’eut qu’un sourire fugace.

			Sourire tristesse.

			Sourire acceptation.

			Le regard qu’Aliénor portait sur Aël parlait plus que mille mots. 

			Ils n’avaient jamais cessé de s’aimer.



		

Chapitre 7

			« Rouge est l’horizon pour celui qui prépare la guerre. »

			Démences raisonnées, Recueil

			Le couteau effleura la joue du soldat, traçant une mince coupure ensanglantée sur le bas de la pommette. S’il n’avait effectué une esquive au dernier moment, le fil de la lame lui aurait dessiné un nouveau sourire.

			Il essaya une riposte, échoua. Son bras fut violemment tiré en arrière avec une torsion telle que son épaule fut démise dans un craquement sourd. Il retint un cri de douleur en s’écroulant à genoux.

			– Est-ce tout ce dont vous êtes capable ?

			L’invective résonna dans la salle.

			Six assaillants évincés gisaient déjà au bas du mur latéral, qui un poignet cassé, une oreille à demi coupée ou des côtes fêlées. Glenn ne faisait pas dans la dentelle et combattait sans merci. S’ils n’étaient pas à la hauteur ici, ils mourraient sur le champ de bataille. Autant séparer le bon grain de l’ivraie immédiatement.

			Deux soldats sortirent du rang, poussés par leur orgueil de Gardiens et la peur de leur instructeur. Ils se jetèrent de furtifs coups d’œil, préparèrent leurs poings et se ruèrent sur le général. Glenn jongla avec son couteau avec un sourire d’anticipation. Ces imbéciles pensaient que l’union ferait la force et il allait adorer les détromper.

			Il ondula tel un serpent, esquiva les attaques qui venaient de toutes parts comme s’il faisait face à des enfants. Insaisissable et impitoyable. Il effectua une roulade sur la gauche, se releva prestement dans l’angle mort d’un de ses adversaires et frappa sa nuque du pommeau de son arme.

			Sonné, le soldat tituba vers l’avant alors que son partenaire temporaire fonça de nouveau sur lui. Il lança ses poings vers la mâchoire de Glenn, puis vers son ventre. Après plusieurs attaques infructueuses, il tenta une clef de bras. Avec une rapidité stupéfiante, Glenn se déroba, retourna l’élan de l’assaillant contre lui. Il envoya son coude s’enfoncer dans ses côtes puis s’écraser sur son nez dans un craquement aussi brutal que succinct. 

			Cinq gouttes de sang tombèrent sur le sol de la salle d’entraînement. Les yeux noirs du général suivirent leur chute avec une attention hypnotique. 

			Son Âme s’en délecta.

			Encore.

			Glenn bondit. Il écrasa le soldat de tout son poids, bloqua ses bras de ses genoux, se pencha sur lui. Le nez cassé de sa victime faisait couler un liquide épais et pourpre sur le bas de son visage. 

			Sa main se crispa autour de la poignée de son couteau. La seconde d’après, Glenn traçait une entaille sanguinolente sur l’avant-bras du Gardien. Son geste fut précis, vif, sans aucune hésitation.

			Il sentit son Âme vibrer de plaisir à l’intérieur de lui, enfler comme si la violence était sa nourriture et le sang une friandise. Elle s’empara de son esprit, y imprima une pensée.

			De quelle couleur serait le sang libéré de sa jugulaire ?

			Personne n’osait parler, de peur que le moindre bruit ne précipitât le destin de l’apprenti. Glenn Tieran semblait osciller au bord d’un précipice sans fond, luttant à peine contre son envie d’y plonger tout entier.

			À quelques mètres, ses esprits retrouvés, le premier soldat tressaillit en voyant l’expression sur le visage de son instructeur. Un frisson glacé courut le long de sa colonne vertébrale, une peur viscérale.

			– Général Glenn !

			L’interpellé tourna avec une lenteur effrayante le regard vers la porte. Sur le seuil, un Gardien regardait la scène avec un détachement forcé : il avait un message à transmettre. 

			– Que se passe-t-il ?

			– Le directeur Dargos vous convoque dans son bureau.

			– Quand ?

			Il connaissait déjà la réponse.

			– Tout de suite.

			Glenn libéra le soldat, qui poussa un soupir soulagé sans oser se relever. Il ramassa ses couteaux, enfila sa veste et sortit sans un regard pour ses élèves. 

			Dans le couloir, il claqua sa langue, agacé. Convoquer. Il détestait ce mot, à croire qu’il se trouvait à sa seule disposition. Ce qui s’avérait être le cas, techniquement. Malgré sa promotion, Glenn restait un subalterne et cela se poursuivrait tant qu’il ne siègerait pas au sommet de la pyramide.

			Il traversa les couloirs et les corridors, monta un escalier en colimaçon dans une agitation bruyante de fourmilière. Le calme ne régnait plus à l’Académie depuis bien longtemps.

			Arrivé à destination, il pénétra dans le bureau sans prendre la peine de frapper : il se savait attendu. La pièce était vide, cependant, des voix s’élevaient du balcon adjacent. Glenn releva un sourcil, surpris : l’une d’elle était féminine. S’il était certain d’une chose, c’était qu’aucune femme n’était admise à l’Académie, hormis pour être enfermée dans les cachots. 

			Sur le seuil de la porte vitrée, il marqua un arrêt.

			La femme propriétaire de cette voix était grande et longiligne. Elle dépassait d’une bonne tête le directeur Dargos, mais elle aurait pu être naine que cela n’aurait rien changé à la supériorité qui se dégageait d’elle. Écrasante. Une aura sombre, d’une intensité à couper le souffle drapait autour d’elle un manteau de vice et de pouvoir. 

			Une Dame de Wënalmor.

			Une longue chevelure d’un gris argenté tombait, raide, jusqu’à ses genoux découverts par sa robe fendue. D’une main fine couverte de bagues anciennes, elle replaça une mèche. Ses iris noirs luisaient.

			Détaillant sa tenue, Glenn remarqua alors qu’une fillette se tenait derrière ses longues jambes. Vêtue d’une robe de mousseline rose, elle restait immobile, les bras droits le long de son corps menu. Ses cheveux blonds bouclés avec soin autour d’un visage de poupon aux joues rosies au fard. Son regard bleu n’exprimait rien.

			– Glenn, interpella le directeur, approche.

			Le Gardien fit un pas sur le balcon pour répondre à l’invitation. La Dame posa son regard sans fond sur lui ; un frisson involontaire le parcourut.

			– Ainsi, voici l’étoile montante de l’Académie.

			Sa voix était douce, un édredon de plumes sur des pointes d’acier.

			– Les fils Tieran semblent pourvus de bien des talents, ajouta-t-elle en coulant un regard vers Riwallon à sa gauche. Regrettable que l’un d’entre eux ait failli, j’ose espérer que tu ne seras pas l’objet de la même déception.

			L’aura sombre l’enveloppa soudain, obligeant Glenn à s’incliner, plus bas qu’il ne l’avait jamais fait. Lorsqu’il put se redresser, il évita soigneusement de regarder Dargos ou son père, porta son attention vers l’horizon.

			Le balcon offrait une vue imprenable sur Den’Jahal et la Ville Basse ravagée. Les flammes du brasier avaient laissé derrière elles des quartiers détruits et des vies en ruines. Les toits éventrés laissaient à découvert des charpentes aux poutres calcinées. Des tas de gravats visibles du bureau du directeur témoignaient dans quelle nouvelle précarité les Shaal’s avaient été plongés.

			L’incendie avait bien failli atteindre les hauteurs de Den’Jahal et provoquer le chaos chez les nobles. Heureusement, les Gardiens avaient vite circonscrit les flammes aux quartiers pauvres. 

			À présent, les serviteurs de l’Académie se concentraient sur une tout autre urgence. 

			– Les dernières recrues sont-elles prêtes, Glenn ? demanda Dargos.

			– Autant qu’il est possible dans le temps qui m’était alloué.

			Les images de l’entraînement lui revinrent et il se retint d’ajouter que pour lui, elles ne seraient jamais prêtes.  

			– Très bien. Les rangs des Porteurs de Vide gonflent de jour en jour ; cela ne saurait durer davantage. Nous ne pouvons les laisser obtenir plus de soutien que ce soit en provenance des Elviréens ou des sauvages d’Alÿar. L’armée doit marcher sur Sabor sans plus tarder.

			L’idée du massacre qui se profilait enchantait le cadet des Tieran. Son Âme vibra d’impatience.

			– Je me suis assuré que l’armurerie forge de nouvelles armes en nombre suffisant, assura Riwallon d’un ton détaché. Et tous les chevaux disponibles ont été réquisitionnés pour transporter nos troupes.

			Arcanus Dargos laissa son regard dériver sur les toits de Den’Jahal, capitale d’un Royaume qu’il avait juré de protéger de la corruption des Nés-Sans-Âmes. 

			– Nous allons ajuster les derniers détails avant le départ. En attendant, Glenn, ajouta-t-il, accompagne Dame Iscia aux appartements de la tour, je te prie.

			Le jeune général se laissa précéder avec déférence et prit soin de rester une foulée en arrière, ne s’avançant que pour ouvrir les portes.

			Les talons effilés se plantaient dans la moquette bleue avec une rapidité que la fillette n’avait aucun mal à reproduire. Une telle célérité pour une si jeune enfant semblait inhumaine et son regard restait toujours aussi vide.

			Les sphères de lumière bleutée grésillaient sur le passage de la Dame ; les Gardiens qui circulaient dans les couloirs s’écartaient avec une frayeur respectueuse.

			Ils s’éloignaient au fur et à mesure du cœur de l’Académie des Gardiens pour pénétrer dans l’aile nord, où se dressait la fameuse tour. Celle-ci faisait le lien avec le palais de Den’Jahal. Composée de facettes de verre irisé qui renvoyait la lumière, elle s’élançait vers le ciel et semblait tutoyer les nuages.

			Ils s’arrêtèrent devant une porte à double battant en bois précieux dont les sculptures en volutes étaient recouvertes d’or fin.

			Iscia se retourna vers lui d’un mouvement fluide et sa chevelure argentée ondula autour d’elle.

			– Je suis désolée, trésor, tu ne peux pas aller plus loin. Un jour, peut-être. Si seulement tu avais été plus jeune, cela aurait été un délice de faire de toi une de mes marionnettes ! Tu as la peau idéale.

			L’air songeur, Iscia frôla la joue pâle de Glenn d’un ongle en forme de griffe. Elle soupira avant de pousser un des battants, la porte se referma sur le jupon rose de la petite fille qui la suivait.
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			Une vaste salle circulaire s’offrit au regard d’Iscia, mélange de boudoir et de cabinet d’étude. Des tentures pourpres dissimulaient une partie de la pièce et un immense bureau suivait la courbure du mur. Les meubles étaient sculptés dans un acajou aux reflets rougeoyants et gravés de volutes dorées semblables à la porte d’entrée. Des sphères flottaient au-dessus de socles telles des flammes de bougies sur des chandeliers. Une méridienne ainsi que plusieurs fauteuils en velours capitonné entouraient une table basse où étaient déjà servis deux verres d’une boisson ambrée. 

			Dans l’un des sièges trônait un homme entièrement vêtu de cramoisi, de sa veste brodée au bout de ses bottes. Des cheveux noirs et une courte barbe de la même nuance encadraient des yeux sombres. Comme toutes les Lames supérieures, Karack, le Seigneur Rouge, possédait un regard à l’obscurité insondable.

			– Iscia, cela faisait longtemps.

			– Nous n’avons pas eu d’occasion de nous rassembler depuis des lunes. 

			– Certes, concéda-t-il, c’est regrettable. Peut-être aurions-nous pu éviter le déclin des Seigneurs.

			Ils échangèrent une seconde de parfaite entente. Le sort des autres dirigeants de Wënalmor leur était indifférent, mais leurs meurtres avaient précipité la guerre. 

			– Éloigne donc cette chose et viens t’installer.

			Iscia baissa les yeux vers l’enfant-poupée dissimulée derrière ses jambes. 

			– Comme il te plaira.

			Elle se pencha, passa la main dans les boucles blondes, lâcha quelques mots du bout des lèvres. La gamine s’éloigna d’un pas rapide et silencieux pour aller s’asseoir par terre derrière une commode. Seuls quelques jupons de mousseline rose restaient encore visibles.

			La Dame de la ville-fontaine s’assit sur la méridienne, attrapa le verre qui lui était destiné et poussa un léger soupir en humant les vapeurs d’alcool.

			– Je ne comprends pas ton acharnement à t’amuser avec cette marionnette, commenta le Seigneur Rouge.

			Iscia éclata d’un rire de gorge, chaud et moqueur.

			– Comme si tu n’avais jamais joué avec tes victimes !

			Un sourire dérangeant fendit le visage de Karack, il but une gorgée d’hydromel. 

			– Ta sœur est avec toi ? s’enquit-il d’un air las.

			– Oui, mais elle avait quelque chose à faire avant de venir te saluer. Elle ne devrait plus tarder.

			– Le départ pour Sabor est imminent. Nous accompagnerons l’armée de Gardiens et nous remporterons cette guerre.

			Le dirigeant de Den’Jahal n’avait jamais quitté la capitale, même pour la guerre de la Lune Rouge contre Elvira. Pour ce conflit, comme pour toutes les affaires courantes, il murmurait à l’oreille d’Arcanus Dargos et le laissait s’occuper du reste.

			Cette bataille serait la première à laquelle prendraient part les Seigneurs de Wënalmor. Un ultime combat pour conserver leur titre, leur privilège et leur mainmise sur la vie de tous les Shaal’s sous leur autorité.

			– J’ai rencontré Glenn Tieran à l’instant, déclara Iscia, il est aussi prometteur que l’on pouvait le soupçonner.

			Karack se perdit dans la contemplation de son immense boudoir, posa son menton dans sa main.

			– Est-ce qu’il sait ?

			Iscia secoua la tête, ses cheveux ondulèrent.

			– Je ne l’ai pas senti dans son Âme.

			– L’heure approche, pourtant. 

			Un silence passa entre eux, charriant dans son sillage des secrets gardés depuis trop longtemps.

			Karack se leva, vida son verre en laissant le goût de sucre et de miel infuser sur sa langue. Il observa le corps longiligne de la Dame de Mil’Iscia, ses longues jambes dévoilées par sa robe fendue, sa chevelure argentée qui contrastait avec le velours noir de la méridienne. Le regard qu’il posa sur elle fut à la fois étrange et dangereux. Comme un prédateur cédant à l’ennui.

			– Avant de plonger dans cette guerre et de nous abreuver de violence et de sang, que dirais-tu de nous occuper l’esprit et le corps de manière plus récréative ?

			Iscia se leva avec la souplesse et la rapidité d’un félin. Elle dépassait le Seigneur Rouge d’une demi-tête, mais la taille n’avait jamais été un problème.

			Elle fit courir ses griffes sur les broderies de la veste et sourit.

			– Comme il te plaira.



		

Chapitre 8  

			« N’oublie jamais qui tu es, Et tu atteindras des sommets. »

			Mantra des Armuriers d’Elvira

			Bay entra dans Sabor à la tête d’une carriole tirée par deux chevaux. Il avait laissé sur le quai l’équipage du bateau s’occuper de l’amarrage et avait débarqué seul, les précédant aux portes de la ville. Il transportait avec lui nombre d’armes, armures et boucliers qu’il avait lui-même forgés. D’autres arriveraient encore sur un prochain bateau, mais il avait tenu à être le premier. Lui qui avait tant rêvé de quitter son île pour voir de ses propres yeux le Royaume Maudit, voilà que son souhait était enfin exaucé. 

			Sabor était une ville en ruine qui avait dû autrefois connaître la splendeur du soleil sur les pierres ocre et grises des maisons. Au loin, un château perçait la cité de tours carrées et de murs crénelés. La demeure de l’ancien Seigneur des lieux. Bay frissonna, n’osant songer aux atrocités dont les murs avaient dû être témoins. 

			La ville semblait déserte. Pas un signe de vie derrière les ruines. Pas de traces de lutte, ni d’éclats de voix, juste une cité fantôme. Lizaïg lui avait pourtant dit qu’elle et les siens s’étaient réfugiés ici. Étrange. 

			Bay arrêta les chevaux et descendit de la charrette. Il se dirigea vers le centre de la rue, ses bottes s’enfonçant dans le sol boueux. 

			Toujours rien d’autre qu’un silence de mort, un silence pesant. Un silence anormal. 

			Bay dégaina son épée et para le coup mortel venu de la droite. Il toisa son assaillant ; cheveux longs, bruns, et des yeux vairons. Un Né-Sans-Âme. 

			Il allait ré-attaquer quand Bay le saisit par le collet et le souleva du sol. 

			– Je viens voir Lizaïg, dit le géant Elviréen. Je ne suis pas votre ennemi. 

			– Baissez tous vos armes ! tonitrua une voix derrière lui. 

			Bay se retourna pour voir une vingtaine de soldats émerger de l’ombre et rengainer leurs couteaux. Au milieu d’eux, Lezneven avançait vers lui, un grand sourire peint sur le visage. 

			– On ne t’attendait pas si tôt ! Désolé pour l’accueil. 

			Bay passa son énorme bras autour des épaules de son ami et rit aux éclats. 

			– Même si la vivacité de l’attaque est à revoir, vous savez vous cacher ! J’ai presque cru qu’il n’y avait vraiment personne ! 

			– Nous sommes sur le qui-vive, les Gardiens peuvent débarquer n’importe quand, et nous ne sommes pas assez prêts. Ta présence ne sera pas de trop. 

			Lez mena Bay à travers la ville, après avoir ordonné à quelques apprentis Chasseurs de s’occuper de la cargaison et des chevaux. L’armurier constata que, passé la première rue volontairement laissée à l’abandon, le reste de la ville était presque reconstruit. Lez lui expliqua le fonctionnement de la vie à Sabor, un havre de paix éphémère puisque, ils le savaient, la guerre frapperait bientôt aux portes de la ville. 

			Ils arrivèrent vite devant la petite maison que Lez partageait avec Lizaïg. Cette dernière sortit sur le perron en entendant les pas dans la cour et se jeta dans les bras du géant. 

			– Je suis tellement soulagée que tu sois là ! Entre, le repas est prêt ! 

			Bay se baissa pour passer la porte et suivit ses amis jusqu’à la cuisine. 

			– Nous mangeons chez Allie d’habitude, mais elle avait besoin de repos après son combat d’avant-hier contre Bragal.

			– Bragal et Aliénor se sont battus ? s’esclaffa Bay. J’aurais aimé être là ! 

			Lez et Lizaïg échangèrent un regard lourd de sens. 

			– Non, crois-moi. Ce n’était pas un spectacle agréable, murmura Lizaïg en poussant une chaise vers son ami. 

			– Qu’est-ce qui…

			Bay interrompit sa phrase en apercevant la silhouette qui se découpait dans l’embrasure de la porte donnant sur le jardin. Il détailla en silence ce visage inconnu, contemplant avec envie la chevelure blonde qui ondulait sur le front du jeune homme. 

			– J’ai fini de m’occuper du potager, dit-il d’un ton nonchalant. Si tu n’as pas prévu d’autre entraînement, je rentre. 

			– Reste manger avec nous, au moins, le supplia Lizaïg. Il y a quelqu’un que j’aimerais te présenter. Bay, voici Aël. Aël, voici Bay, notre armurier. 

			L’Elviréen se leva pour le saluer. Il le dominait d’au moins deux têtes et Aël semblait peu rassuré de cette différence. 

			– L’armurier royal d’Elvira, pour être plus précis. Et tu es… ?

			– Enchanté de te connaître, répondit Aël.

			Il n’ajouta rien de plus et s’assit devant une assiette en attendant que les autres le rejoignent. 

			– Aël était un Gardien, expliqua Lezneven. C’est un peu compliqué. 

			– Allez, mangeons ! Ça va être froid. 

			Lizaïg leur servit des légumes rôtis et ils déjeunèrent un instant en silence. Bay devina que derrière l’air maussade d’Aël se cachait un passé sombre. Après quelques longues minutes, Bay engagea la conversation : 

			– Que deviennent Laserian, Dyclan et ma petite compatriote rouquine ?

			Bay remarqua qu’Aël s’était raidi à la mention de son meilleur ami.

			– Laserian a repris les travaux de réhabilitation, au nord de la ville, expliqua Lez. Et quand il n’a pas les mains dans la poussière et les gravats, il donne des conseils aux nouvelles recrues sur les habitudes de combat des Gardiens. Il a l’air de vouloir rester occupé en permanence. 

			Lezneven coula un regard vers Aël, qui gardait la tête obstinément baissée sur son assiette.

			– Dyclan est presque remis, reprit Lizaïg, mais Sindra continue de le veiller à l’infirmerie. D’ailleurs, elle s’y est enfermée depuis plusieurs jours pour étudier le parchemin de la Guérisseuse. Elle refuse de voir qui que ce soit tant qu’elle n’aura pas fini.

			– Sacrée gamine, sourit Bay, une bouille d’ange, mais un tempérament de feu, comme moi !

			Lizaïg et Lez se figèrent puis éclatèrent de rire en même temps que l’Elviréen. Même Aël pouffa derrière sa fourchette. Bay laissa l’hilarité générale retomber avant de reprendre :

			– Donc, Bragal est de nouveau aux commandes, c’est ça ? 

			– Plus ou moins. Charleza possède encore le titre de Grand Maître, mais nous savons tous qui tire les ficelles. 

			– Bragal est de plus en plus incontrôlable, ajouta Lizaïg. M’est avis qu’il n’appréciera pas beaucoup ta présence. 

			Le géant eut un sourire narquois et finit son assiette. Bragal et lui n’avaient jamais été bons amis ; la dernière fois qu’il l’avait vu, Bay l’avait soulevé du sol pour avoir manqué de respect à son maître-armurier. Piégé par les convenances diplomatiques, Bragal n’avait pu répliquer, conscient qu’il perdrait sans doute l’appui d’Elvira. Même avant cela, conscient que son homosexualité rendait le Grand Maître des Chasseurs mal à l’aise, l’armurier jouait avec ses nerfs pour tenter de le pousser à bout. Un petit jeu qu’il comptait bien recommencer si Bragal s’amusait encore à manipuler ses amis.	

			Bay jeta un coup d’œil vers Aël et s’interrogea. Encore un Gardien, comme Laserian. L’Elviréen sentait qu’une sacrée histoire se cachait là-dessous ; une histoire d’amour et de trahisons, comme il les aimait. Lâchant ses couverts, il envoya une grande claque dans le dos d’Aël en s’exclamant : 

			– Alors, mon nouvel ami ! Je n’en peux plus d’attendre que tu me contes la fabuleuse histoire de ta présence ici. 

			Aël faillit avaler de travers et jeta à Lizaïg un regard surpris, pendant que cette dernière pouffait de rire. Elle avait toujours apprécié l’excentricité de Bay, contrairement à certains de ses confrères, et était persuadée qu’ils avaient bien besoin de rire en ces temps sombres. 

			Lez laissa également échapper un rictus avant de dire :

			– Oh, tu vas raffoler de cette histoire. Allez, Aël, nous t’écoutons. 

			L’ancien Gardien leva les yeux vers le géant. Il n’avait aucune envie d’expliquer une nouvelle fois les péripéties et rebondissements qui l’avaient amené jusqu’ici. Il lorgna avec envie la bouteille de liqueur que Lizaïg avait posée sur la table, regrettant de ne pouvoir s’en servir un verre, juste un, pour effacer la désagréable sensation d’être observé et se désinhiber un peu. S’il avait peu à peu réussi à se sevrer depuis leur séjour à Sïlwya, ses vieux démons n’étaient jamais loin. Renonçant à s’enfuir par la porte de derrière en prétextant un mal de ventre soudain, il poussa un long soupir et allait ouvrir la bouche quand la porte de la maison s’ouvrit à la volée. 

			– J’espère que c’est une plaisanterie ! 

			Bragal fit irruption dans la pièce, rouge de colère. Son regard passa sur chacune des personnes présentes, pour finir par s’arrêter sur Bay, qui lui retourna avec un grand sourire. 

			– Vous l’avez appelé dans mon dos… grogna-t-il à l’intention de Lizaïg et de Lez. 

			– Nous avons fait ce qui était juste. Une guerre se prépare, nous avons besoin de toute l’aide nécessaire, répliqua la Chasseuse. 

			– C’est à moi d’en décider ! 

			Bragal frappa son poing sur la table, faisant tomber quelques couverts qui s’éparpillèrent sur le sol dans une pluie de jus de légumes. Le sourire de Bay disparut alors qu’il se levait, dominant ainsi l’ancien Grand Maître de toute sa hauteur. 

			– Je suis venu vous apporter mon savoir, et mon peuple vous apportera son soutien. Lizaïg, de son propre chef, a admis que vous étiez trop peu nombreux pour gagner les batailles qui s’annoncent. Aucune fierté n’est bien placée lorsque des vies humaines sont en jeu, tu as perdu suffisamment d’amis au cours de ces dernières années pour le savoir. À l’heure où nous parlons, l’armée Elviréenne est sur un bateau en direction de Sabor. Nous aussi, nous croyons en un monde meilleur, un monde sans Âmes. Alors ne t’avise plus de manquer de respect à mes amis ou à mon peuple. N’oublie pas que c’est mon maître qui t’a forgé ta dague et qu’en tant qu’armurier royal d’Elvira, je connais tous tes secrets. 

			Aël vit la peur passer dans les prunelles de Bragal pour la toute première fois. Il caressa la lame qui pendait à sa ceinture, hésitant sans doute à la dégainer pour la planter dans le cœur de son ennemi. Mais il n’en fit rien. 

			Après un long moment à dévisager Bay, il se détourna et sortit aussi vite qu’il était entré. La stupeur de l’instant passée, Lez éclata de rire et dit à Bay : 

			– On aurait dû essayer le chantage sur lui il y a longtemps ! Qui pouvait croire que cela marcherait aussi bien ? 

			Lizaïg sourit à son tour, le regard fixé sur Aël. 

			– Alors, tu nous la racontes, cette histoire ? 



		

Chapitre 9 

			« Lorsque le jour viendra, laisse ton cœur prendre la parole. 

			C’est lui qui possède les réponses à toutes tes questions. »

			Loan Derin

			Les pieds enfouis dans le sable, Aliénor offrit son visage au vent et en respira les embruns. Voilà trois jours qu’elle passait son temps à entraîner les jeunes recrues et qu’elle évitait soigneusement de se trouver en présence de Laserian ou d’Aël. Dès qu’elle avait terminé, elle fonçait sur la plage et ne rentrait qu’à la nuit tombée. Marcher l’apaisait, le vent portait ses soucis bien loin de son esprit, au cœur de l’océan. 

			Elle songea à fuir, prendre Mistral et galoper aussi loin que son cheval pourrait la conduire. Elle aspirait soudain au calme et à la solitude, consciente que seules ces deux alliées parviendraient à chasser la colère et la confusion qui se disputaient au fond d’elle. 

			Le souvenir des deux combats ne cessait d’envahir ses pensées. Les paroles de Bragal qui enflammaient sa colère. L’image d’Aël, brouillée par celle de Riwallon Tieran. L’envie de tuer, sa dague au creux de la main. Puis les mots qui avaient tout fait basculer. Des murmures que l’ancien Gardien avait utilisés comme des clefs pour rejoindre cette part d’elle-même qu’elle verrouillait à double tour.  

			Aël. 

			Il était dans chacun des pas qu’elle faisait, comme une sirène à l’appel irrésistible qui ramènait toujours son chemin vers lui. Elle entendait sa voix dans le vent, qui lui soufflait de ne pas trop s’éloigner, qu’elle avait sa place à ses côtés. Dans son cœur, Aliénor souffrait encore des trahisons et des mensonges, mais ne demandait qu’à pardonner. 

			Et à être pardonnée. 

			Plusieurs fois durant les derniers jours, elle avait aperçu la silhouette de Laserian se découper près de la ville. Ses sentiments pour lui s’estompaient un peu plus à chaque instant, pour ne laisser place qu’à la tendresse et à la gratitude. Elle avait peur de comprendre que ce qu’elle croyait être de l’amour n’avait en réalité été qu’un moyen de faire survivre le souvenir d’Aël dans sa mémoire. Laserian l’avait sauvée de l’enfer, l’avait sauvée d’elle-même et pour cela, il méritait mieux. 

			Bien mieux qu’elle. 

			Alors que le crépuscule chutait sur le troisième jour, Aliénor prit le chemin de la maison que Laserian occupait seul, décidée. Apaisée. 

			Un peu plus libre. 

			Le salon était plongé dans la pénombre, éclairé par une unique sphère de lumière qui flottait sans but à travers la pièce. Sa vision déclencha un frisson le long du dos d’Aliénor, mais elle ne dit rien. Elle n’était pas chez elle, après tout.

			– J’avais fini par croire que tu ne viendrais pas.

			La voix venait d’un fauteuil tourné vers la fenêtre ouverte sur le soir. Aliénor s’approcha, silencieuse, l’estomac noué. Les mots ne parvenaient pas à franchir ses lèvres et, quand bien même, ils auraient tous ressemblé à de pathétiques excuses. 

			Un lien de cuir retenait les cheveux sombres de Laserian et une pipe était coincée entre ses lèvres. Il lâcha un rond de fumée qui dériva un instant dans l’air puis s’évapora comme un mirage. Elle fut surprise de constater que ses traits étaient détendus, sereins.

			– Crois-le ou non, je l’avais plus ou moins vu venir, commença Laserian. Depuis le début, je savais que ça ne durerait pas. J’espérais, mais je savais.

			– Je suis désolée, murmura-t-elle en baissant la tête. 

			Les trois mots s’étaient finalement frayé un chemin. Ils sonnaient aussi faux qu’elle se l’était imaginé.

			– Tu n’as pas à t’excuser. Notre histoire était ce dont nous avions besoin, tous les deux. Tu as guidé mes pas dans un monde nouveau et j’ai pansé tes blessures. Mais Elvira était une bulle, ajouta-t-il, et tu le sais autant que moi.

			Aliénor hocha la tête, soupira.

			– Si nous n’étions pas rentrés, peut-être…

			Laserian balaya cette hypothèse d’un geste.

			– Peut-être. Ou peut-être que vous vous seriez retrouvés, malgré tout.

			Laserian offrit un sourire résigné à son ancienne compagne. Celle qui avait partagé ses jours, ses nuits, quelques rêves… La femme qu’il aimait, ou qu’il avait aimée, celle qui avait bousculé toutes ses certitudes et le laissait aujourd’hui presque orphelin. Pourtant, il ne parvenait pas à lui en vouloir. Ni à elle, ni à Aël. Leur amour était une évidence. Seul un sot chercherait à le contrer. 

			L’idée que son sort fût lié à celui d’Aël par un destin sournois avait déjà traversé l’esprit d’Aliénor. Mais elle refusait d’y accorder du crédit, cela paraissait invraisemblable. Elle ne vivait pas dans un livre de contes.

			Elle observa Laserian approcher et lui prendre les mains, sans oser bouger. Elle se faisait l’effet d’une enfant craignant d’être à la fois grondée et rassurée. Leurs regards s’accrochèrent, gris et vairon.

			– Tu dois arrêter de croire que tu n’as pas droit au bonheur, Allie. Arrêter de réfléchir, de douter de tes choix et juste foncer, comme tu le fais si bien.

			Il caressa sa joue, replaça une mèche derrière son oreille. Ses cheveux avaient tellement poussé depuis leur première rencontre.

			Aliénor fit la moue.

			– La guerre est à nos portes, je n’ai pas vraiment le temps pour le bonheur.

			Laserian recula d’un pas.

			– Il n’y a pas de bon ou de mauvais moment, philosopha-t-il. C’est justement parce que la guerre est là qu’il faut s’efforcer d’être heureux, tu ne crois pas ?

			Être heureuse. Depuis combien de temps n’avait-elle pas essayé ? Combien de temps à fuir pour ne pas souffrir, à lier le bonheur à une période de sa vie qu’elle ne retrouverait jamais ? Son histoire avec Laserian lui avait appris que c’était possible, qu’elle était prête.

			Elle plongea dans le regard d’acier du jeune homme et son cœur fut submergé de gratitude et de déchirement.

			– Je suis désolée, répéta-t-elle. Je n’avais rien prévu de tout cela, je… Je n’ai jamais voulu te faire du mal.  

			Ces derniers mots se serrèrent dans sa gorge alors que quelques perles apparaissaient au coin de ses yeux. Laserian voulut la serrer dans ses bras, la consoler. Tenir son rôle. 

			Un rôle qui n’était plus le sien. 

			Aliénor renifla pour remballer sa culpabilité, s’arracha un sourire.

			– Être heureux, ça vaut aussi pour toi, tu sais ?

			Laserian haussa les épaules.

			– J’ai un projet qui me trotte dans la tête depuis un certain temps, pour après. Une sorte de quête sur un des mystères de ce monde.

			– Quel mystère ?

			Le jeune homme jeta un œil aux premières étoiles qui brillaient au dehors, puis à la pendule au-dessus de la commode.

			– Tu devrais rentrer, je suis sûre que ta sœur t’attend. Nous en parlerons plus tard. 

			La Chasseuse savait qu’ils n’en auraient pas le temps, pas avant d’avoir mis un terme à cette guerre. S’ils réussissaient à l’emporter.

			 Elle soupira, elle était venue s’aplatir en excuses, mais c’était lui qui avait fait tout le travail. Il ne restait rien de plus à ajouter. Rien d’autre qu’un au revoir. 

			Laserian la raccompagna sur le perron. Les souvenirs partagés s’étiraient entre eux comme des filaments qui les relieraient toujours. Ils échangèrent un ultime regard, puis Aliénor disparut dans la nuit.



		

Chapitre 10

			« Questionne les océans, interroge les montagnes, examine le monde.

			Les réponses que tu cherches se cachent dans tes pas. »

			Les Savoirs Cachés, Conclusion

			Sur son lit de l’infirmerie, Sindra ferma les yeux en gémissant. Depuis trois jours, elle était assommée par une terrible migraine que même les infusions n’arrivaient pas à apaiser. 

			Adilon se blottit contre elle et commença à ronronner. Elle le gratta derrière les oreilles et il tordit le cou pour suivre la caresse.

			Comme le sommeil la boudait, son esprit la ramena à la terrible bataille dont elle avait été témoin. Voir Aliénor et Aël se battre lui avait retourné les entrailles. Ils n’étaient pas faits pour se haïr.

			Ils étaient faits pour s’aimer. 

			Le dénouement avait empli son cœur de joie. Comme si les voir dans les bras l’un de l’autre avait réparé quelque chose en elle, soigné la culpabilité qu’elle avait refoulée pendant plus d’une année.

			N’était-ce pas sa faute, si Aliénor avait été capturée ? C’est elle qui avait dit à Aël de fouiller dans le sac d’Aliénor. C’était à cause d’elle qu’il avait tout découvert, qu’il l’avait dénoncée.

			Dans l’arène, cependant, le Gardien et la Chasseuse avaient trouvé la force de se pardonner. Il était temps pour elle d’en faire autant. 

			Bien sûr, face à la scène, Laserian avait tourné la tête et s’était enfui. Alors qu’elle courait pour le rattraper, la migraine s’était invitée, lancinante, et ne l’avait pas quittée depuis. Sindra avait renoncé à le poursuivre, se doutant qu’il préférerait rester seul. Pourtant, il devait bien savoir que son histoire avec Aliénor était vouée à l’échec. 

			Même elle, qui n’y connaissait rien à l’amour, l’avait toujours su. 

			Elle se tourna et se retourna dans les draps, avant de capituler. Dormir ne leur ferait pas gagner la guerre et migraine ou pas, elle avait grand besoin de sortir.

			Chancelante, elle parvint tout de même à se lever et ouvrit grand les rideaux. Éblouie, elle plissa les yeux puis entreprit de passer une veste. Le temps avait beau être radieux dehors, il était aussi changeant et malicieux. Ignorant la douleur à ses tempes qui lui hurlait de se recoucher, elle quitta la chambre.

			Ses pas la dirigèrent instinctivement vers la chambre de Dyclan, où elle trouva un lit vide. Soucieuse, elle alla chercher Raïna, qui la rassura : 

			– Je l’ai laissé sortir ce matin ! Il n’en pouvait plus de rester enfermé ici, le pauvre. Je crois qu’il est allé chez les Derin, il voulait venir te voir, mais je lui ai dit de te laisser te reposer. Ça va mieux, cette migraine ?

			Sindra avisa l’aura grise autour de l’infirmière et hocha doucement la tête.

			– On va dire que oui.

			– Ne force pas trop…

			La jeune femme posa une main sur son épaule, puis la contourna pour aller s’occuper d’autres patients. 

			– Viens, Adi, lança-t-elle à son chat. 

			Le pas plus lent qu’à l’accoutumée, elle sortit de l’infirmerie.

			Dehors, malgré le soleil radieux, l’air était frais et le vent marin apportait un parfum salé dans les rues de Sabor. Sindra croisa un jeune villageois venu leur prêter main forte et écarquilla les yeux en apercevant le spectre argenté qui entourait son corps. Elle secoua la tête, cligna, avant de se rendre à l’évidence : elle voyait son Âme.

			Celle de Raïna, puis celle-ci. C’est peut-être juste un bon jour, songea-t-elle.

			Elle continua de traverser la ville et, alors qu’elle arrivait à la grande place, dut s’appuyer à un mur pour ne pas tomber. La migraine se fit plus intense, assez pour presque la convaincre de faire demi-tour. 

			Mais d’abord, elle voulait voir Dyclan.

			Alors qu’elle se redressait, elle se figea. 

			Quelques auras traversaient la place, douces nuances de gris et d’argent. Elle en compta une dizaine parmi les Né-Sans-Âmes qui évoluaient tranquillement dans le centre-ville. Le cœur de la jeune fille se serra et les larmes lui montèrent aux yeux.

			Son don était de retour.

			Adilon émit un petit miaulement inquiet, mais elle l’attrapa sous les aisselles et le fit tournoyer dans les airs : 

			– Adi, c’est merveilleux ! Je vois de nouveau ! 

			Le griffon-chat râla pour la forme et battit des ailes. Sindra le lâcha, sans oublier de le caresser une dernière fois derrière les oreilles. 

			– On doit dire ça aux autres !

			Elle s’élança. Alors qu’elle courait sur les pavés, le vent en pleine face, sa migraine s’estompa, comme si le retour inespéré de son don apaisait tous ses maux. Sourire aux lèvres et larmes aux yeux, elle entra sans frapper chez les Derin et débarqua dans le salon en criant : 

			– Je vois ! Je vois ! 

			Six paires d’yeux surpris se tournèrent vers elle. Lez, Lizaïg et Aël étaient visiblement venus rendre visite aux sœurs Derin. Dyclan fut le premier à comprendre. Le visage illuminé, il se précipita vers elle et la serra dans ses bras jusqu’à la décoller du sol.

			– Tu as récupéré ton don ? Sindra, c’est fantastique ! 

			– Pas autant que toi qui est enfin sorti de l’infirmerie ! 

			Il la reposa et posa son front contre le sien. Sindra inspira un grand coup : Dyclan possédait toujours ce parfum familier d’herbe fraîchement coupée et de soleil qui la faisait, en toutes circonstances et où qu’ils soient, se sentir chez elle. Yeux dans les yeux, il s’approcha et…

			– On dérange, non ? murmura si fort Eirëann que tout le monde l’entendit.

			Dyclan se recula brusquement, si bien qu’il tomba à la renverse sur le canapé, juste à côté d’Aël. L’ancien Gardien lui tapota l’épaule amicalement alors qu’il devenait rouge pivoine.

			– Ne fais jamais ça en public, lui glissa-t-il à l’oreille. Surtout pas quand elle traîne dans les parages.

			Il lui désigna discrètement l’aînée des Derin qui s’était avancée vers Sindra pour la féliciter. Dyclan opina du chef et nota ce conseil dans un coin de sa tête. La réputation d’Eirëann en matière de ragots n’était plus à faire.

			– Je suis si heureuse pour toi ! s’exclama Aliénor en s’avançant à son tour. Mais, comment… ?

			L’Œil des Âmes s’accrocha à son cou et, les yeux rivés sur Aël, murmura : 

			– Grâce à toi.

			Si la Chasseuse ne comprit pas, elle enlaça la jeune femme avec joie.

			– Bon, eh bien ça se fête ! déclara Lez. Eirëann, où est-ce que tu caches ta liqueur d’Ydrisse ?

			– Dans le placard de la cuisine !

			Un doux brouhaha s’éleva doucement dans le salon des Derin. Sindra s’assit timidement à côté de Dyclan sur le sofa et remarqua la gêne palpable entre Aël et Aliénor, qui évitaient soigneusement de se regarder.

			– Ils ne se sont toujours pas adressés la parole, depuis l’autre jour, susurra Eirëann en posant un petit verre devant elle.

			– Tu sais que j’entends tout, pas vrai ? signala l’ancien Gardien, qui était juste à côté.

			– J’ai manqué quelque chose ?

			L’assemblée se tourna vers Laserian et le brouhaha s’intensifia. Le Chasseur entra dans la pièce et salua chacun d’entre eux, avant de s’arrêter devant Dyclan :

			– Je suis passé te voir à l’infirmerie, et on m’a dit que tu serais sûrement ici avec… Sindra, tout va bien ?

			La bouche grande ouverte, la jeune femme cligna des yeux. Elle n’avait jamais vu une telle chose auparavant et pourtant, elle n’avait aucun doute quant à la nature de ce qui se tenait face à elle. Son don était muselé à ce moment-là, mais Oma avait dû avoir pareille aura.

			En face d’elle, autour du visage soucieux de Laserian, un halo d’une blancheur aveuglante brillait, une lumière pure et chaleureuse, à la fois apaisante et réconfortante. Lune et soleil réunis. Une Âme Blanche.

			Sindra lui prit les mains.

			– C’est toi, souffla-t-elle.

			– Moi quoi ?

			– Tu es la réponse. Tu es Pyrus. Tu es le voyageur. La troisième Âme Blanche, c’est toi.

			– Est-ce que tu es sûre de toi ?

			– Pour la cinquième fois, oui.

			– Absolument sûre ?

			– Aliénor, fille des Aragnes, s’exaspéra Sindra, t’ai-je déjà donné une raison de douter de moi ?

			– Non, excuse-moi. C’est que… c’est si soudain.

			Aliénor s’était levée et faisait les cent pas. Autour de la table, les autres étaient sous le coup de la nouvelle et réfléchissaient à ce que cela impliquait. L’Œil des Âmes ne quittait pas Laserian des yeux.

			– Est-ce que l’on va éviter le sujet encore longtemps ? lança Lizaïg. Personne n’a oublié comment nous avons récupéré les deux premières Âmes Blanches, n’est-ce pas ?

			– Si c’est pour sauver le Royaume, je suis prêt à me sacrifier, lâcha Laserian.

			– Ne dis pas n’importe quoi ! s’exclamèrent ensemble Aliénor et Aël.

			– La question ne se pose pas, dit Sindra, calmement. Le sacrifice d’Oma et de l’Ancien était inévitable parce qu’ils étaient prisonniers. Toi, tu es libre.

			Les sourcils froncés, Aël donna un coup dans l’épaule de son ami pour appuyer sa désapprobation. 

			– Alors que fait-on ?

			Les regards se tournèrent de nouveau vers Sindra en quête de réponses, comme si au lieu d’être la cadette de l’assemblée, elle était détentrice d’un savoir illimité qui les dépassait tous. La jeune fille ferma les yeux, fouilla sa mémoire à la recherche d’un livre dans sa bibliothèque des Terres Lointaines qui aurait pu les éclairer. Elle se rappela alors le livre de culte du Temple du Soleil et de la Lune, et des enseignements de son tuteur.

			– J’ai peut-être une idée, mais je ne garantis rien.

			– De quoi s’agit-il ? s’enquit Eirëann.

			– Le moine qui m’a élevée m’a transmis quelques rituels de son ordre, l’un d’eux pourrait nous aider à obtenir des réponses. J’espère m’en souvenir suffisamment pour le mettre en application.

			– Tu as été élevée par un moine ? s’étonna Aël.

			– Tu ne croyais tout de même pas que j’avais vécu seule depuis ma naissance ? rit-elle.

			– Tu ne cesseras jamais de m’étonner, murmura-t-il en approchant la tasse de thé de ses lèvres.

			– De quoi as-tu besoin ? demanda Aliénor.

			– De deux jours pour rassembler tous les ingrédients. Et de Laserian, bien sûr.

			Tout le monde échangea un regard, acquiesça. 

			– Tu as carte blanche.



		

Chapitre 11

			« Il était mon trésor, ma fierté, mon sang. »

			Ceryl Tieran

			La chambre était silencieuse, calme. Un rayon de soleil dessinait un carré de lumière sur le sol. Il avait fait remplacer le lit en même temps que le tapis du salon, ainsi que quelques éléments de décoration qu’il avait donnés à sa mère. Le mobilier était resté à sa place, y compris cette immense armoire de bois sculptée qui avait dû recevoir toutes les toilettes de Lemilya et peut-être même l’armure d’Aël.

			Une grimace de dégoût déforma ses lèvres à cette pensée.

			Son frère n’avait jamais mérité d’être Gardien.

			Il ouvrit à la volée les battants de l’armoire, pour la première fois depuis qu’il avait emménagé. La penderie ne contenait qu’un châle féminin oublié, en laine noire cousue de fils d’or et, au fond, un petit sac de voyage.

			Glenn le ramassa et vida son contenu sur le lit. Des bandages, un parchemin vierge accompagné d’un fusain, une pelote de corde fine et une bague.

			Il prit cette dernière, la tourna entre ses doigts. Une gravure à l’intérieur de l’anneau d’or vieilli révélait le nom Tieran écrit en lettres capitales. La pierre était en ambre clair, couleur de miel. Pourtant, il se rappelait très clairement l’avoir vue d’un bleu saphir au doigt d’Aël, et leur père en possédait une identique.

			Un sortilège de sang, pensa-t-il immédiatement.

			Sortant un couteau de l’intérieur de sa veste, il s’entailla le pouce et pressa la coupure ensanglantée sur la pierre. Celle-ci absorba le sang. L’ambre vira au rouge puis au noir avant de reprendre sa teinte dorée.

			Il ne se passa rien.

			Glenn attendit quelques secondes, avant de jeter la bague sur le lit d’un geste rageur.

			– Foutue pacotille, pesta-t-il.

			Laissant tout en vrac sur l’édredon brodé, il rejoignit le rez-de-chaussée. Il ordonna à un serviteur de faire porter ses armes chez l’armurier pour un affûtage d’urgence. Son équipement devait être prêt pour la guerre contre les Porteurs de Vide. En attendant, il avait quelques affaires à récupérer de la demeure familiale.

			Ceryl Tieran avait toujours été d’une nature oisive, aimant les belles choses et les apparences, même dans sa jeunesse. Son mariage avec Riwallon ne l’avait que confortée dans son goût pour la richesse, les réceptions et les serviteurs présents pour satisfaire ses moindres désirs. Elle avait été élevée dans la certitude de son rang et avait toujours vécu en adéquation avec celui-ci.

			Étendue sur le divan de velours sombre qu’elle affectionnait tant, vêtue d’une toilette étudiée et impeccable, la maîtresse de maison ne semblait pourtant que l’ombre d’elle-même. Son sourire, d’ordinaire éclatant, s’était flétri aux coins de sa bouche teintée de carmin.

			Elle porta sa coupe d’argent à ses lèvres pour y goûter la dernière gorgée de vin de rose. Cela faisait une heure révolue qu’elle avait sommé les serviteurs de la laisser seule avec la bouteille.

			Ceryl n’avait jamais aimé s’embarrasser de difficultés et laissait les problèmes s’approprier d’autres esprits. Pourtant depuis quelque temps, ses pensées se heurtaient aux drames qui avaient secoué sa famille et elle n’aspirait plus en cet instant qu’à noyer son chagrin.

			Sans succès.

			Oublier. Se souvenir. Elle ne parvenait pas à choisir. Des images d’Aël, de sa naissance bénie à son mariage somptueux, se bousculaient dans sa tête, lui rappelant ce qu’elle avait perdu à jamais. 

			Nostalgie et désespoir.

			La porte du petit salon s’ouvrit soudain et la sortit de sa rêverie. Elle arbora immédiatement une expression à la fois affable pour accueillir l’invité, mais ce fut sur son fils que son regard se posa.

			– Glenn, je ne t’attendais pas. Qu’est-ce qui t’amène ?

			– Je suis venu chercher des biens qui m’appartiennent. J’ai pensé vous saluer en passant.

			Les yeux du Général balayèrent la pièce et s’attardèrent sur la table basse et la bouteille à moitié vide posée dessus.

			– Et vous, que faites-vous ? reprit-il.

			Ceryl était trop lasse pour garder son masque devant son propre fils. Elle reprit une position plus confortable sur le divan, plaça sa longue chevelure dorée sur une de ses épaules et songea à se resservir du vin.

			– Je ne me prépare pas à combattre dans la Grande Guerre qui s’amorce, si c’est à cela que tu fais allusion, répondit-elle d’un ton égal.

			L’idée même d’une femme dans les rangs des soldats arracha à Glenn un rictus qui aurait pu s’apparenter à un sourire sarcastique ou à une réaction de dégoût. Il observa sa mère se verser un verre d’alcool avec une désagréable impression de déjà-vu.

			– Vous devriez arrêter de boire ainsi, dit-il en englobant d’un geste vague le vin de rose et sa mère.

			– Je ferai ce que bon me semble dans ma propre maison et si cela te déplaît, tu peux toujours rejoindre la tienne.

			Son ton était acerbe. Contre ses conseils, Glenn s’était installé dans la demeure d’Aël et Lemilya en ignorant le deuil et la tragédie qui y étaient rattachés. Elle ne l’avait pas digéré.

			– Mais regardez-vous, vous êtes pathétique. Cette faiblesse était aussi celle d’Aël et nous savons où elle l’a mené. Heureux hasard de la génétique, j’ai immanquablement hérité de la force d’Âme de père.

			– Ton père ?

			Ceryl Tieran éclata de rire. Un rire de gorge, sensuel et hautain, mais teinté d’ironie et faussé par l’alcool.

			– S’il y a bien une chose de certaine, c’est que tu ne tiens pas ton caractère de Riwallon.

			Elle but une longue gorgée de vin de rose sans s’apercevoir que Glenn s’était figé.

			– Qu’est-ce que cela signifie ?

			Ceryl prit soudain conscience de ce qu’elle venait de dire. Elle releva la tête pour découvrir le visage décomposé du Gardien.

			– Réponds-moi ! hurla-t-il.

			Dans ses yeux dansait une flamme noire, animée d’une haine sans mesure. Une obscurité mouvante qu’elle avait vue chez un autre et qu’elle avait craint de reconnaître jour après jour dans le regard de son enfant.

			Glenn s’avança, menaçant.

			Le dos appuyé contre le dossier du sofa, Ceryl se sentit acculée par la puissance de son Âme. Soudain, elle eut peur, suffisamment pour que la vérité franchisse ses lèvres.

			– Riwallon n’est pas ton père.

			Un silence pesant accueillit la révélation alors que Glenn tentait de l’assimiler.

			Bien sûr, il s’était toujours senti différent, sensation appuyée par le fait qu’il n’avait pas hérité de la chevelure dorée de la famille. Mais cela ne fut qu’un détail, une farce génétique, avait-il pensé lorsqu’il avait vu que le grand-père Tieran avait de sombres cheveux bruns.

			Et pourtant, tout s’éclaircissait et prenait enfin sens. Même la magie défectueuse de la bague plus tôt faisait écho à cette vérité. Le sortilège de sang ne pouvait fonctionner : il n’était pas un Tieran.

			– De qui m’avez-vous donc fait le bâtard ? cracha-t-il.

			L’insulte à peine voilée fit à Ceryl l’effet d’une gifle. Elle resserra ses longs doigts fins autour de la coupe d’argent comme si celle-ci était son seul rempart.

			– Je ne peux pas… C’était il y a si longtemps…

			– Qui ? insista-t-il en faisant un pas vers elle.

			– Alduïn, souffla-t-elle, si bas que Glenn peina à l’entendre.

			Le Gardien fronça les sourcils, interdit.

			– L’ancien roi ? Mais il est mort depuis des siècles.

			– Oh non, crois-moi, il est bien vivant, assura-t-elle. Il était présent, à cette réception exceptionnelle organisée au palais du Seigneur Rouge. Même si peu de personnes l’ont vu, elles n’ont pu oublier l’aura de son Âme. Tant de puissance… Il était impensable de lui dire non…

			Glenn était sceptique. Pourtant, cette vérité répondait à toutes ses questions, résonnait avec ses certitudes. Il se la répéta intérieurement, savoura la sensation qu’elle laissait dans son esprit.

			Il était le fils du roi fondateur, descendant direct de la première Âme. Un titre légitime à sa valeur, sa supériorité prouvée par ses aptitudes et maintenant révélée par le sang.

			– Où est-il maintenant ?

			– Je ne sais pas, répondit-elle en secouant la tête, il a disparu après ce soir-là. Il est peut-être retourné là où sa légende a commencé…

			Le regard de Ceryl se perdit dans le vague, celui de Glenn s’affûta.

			– Le Gouffre, souffla-t-il, le lieu qui a libéré sa puissance.

			Il sourit. Un sourire sombre et cruel qui fit frissonner sa mère. Le Général fit volte-face et quitta la demeure à grands pas, ne faisant aucun cas des affaires qu’il était venu chercher.

			Ceryl se retrouva seule dans un silence inquiétant, assaillie par ses souvenirs. 

			L’aura de puissance et d’obscurité mouvante. Elle se rappelait avoir été aspirée dans un tourbillon de tentation et de promesses sombres, attirée comme un papillon vers la flamme. 

			Ensuite, la sensation de suffoquer. Sa propre Âme était remontée à la surface, avait pris le contrôle de son corps comme si elle n’était plus qu’un pantin, un vaisseau sans conscience. Elle s’était abandonnée contre son gré, son Âme désirant ne plus faire qu’une avec Lui. Plonger dans un regard sans fond et se noyer dans le néant. 

			Puis elle l’avait sentie, une part de l’Âme du Roi qui se lovait en elle. Comme une graine qui attendait son heure pour germer.

			Ceryl frissonna, vida d’un trait son verre et se resservit dans un même élan.

			Elle avait finalement fait son choix.

			Oublier.



		

Chapitre 12

			« L’amitié est partage, soutien, rires et pardon. »

			Les Leçons du Cœur, de la théorie à la vérité

			Le galet fendit la surface de l’eau dans un clapotis sonore. Aël se pencha pour en ramasser un autre et le jeter lui aussi dans les vagues qui venaient mourir sur la plage de Sabor. Au-dessus de l’horizon, des voltigeurs planaient dans les courants ascendants, les rayons du soleil créaient des reflets irisés sur les plumes de leurs grandes ailes.

			Le jeune homme observa leur ballet aérien en songeant à leur liberté et leur ignorance, imagina un instant être l’un d’eux et s’envoler loin des conflits et des vérités ébranlées. Une petite partie de lui souhaitait partir, une autre aurait voulu un verre d’alcool, mais la plus grande désirait prendre l’épée et, pour une fois, se battre par choix. Se battre pour protéger ceux qui comptaient pour lui, être gardien de leurs vies.

			Il prit un troisième galet, apprécia la surface lisse dans le creux de sa paume.

			– Lizaïg n’est pas avec toi ? lança une voix derrière lui.

			Il se retourna pour regarder Laserian s’avancer et s’arrêter à sa hauteur.

			– Elle s’est proposée pour aider Sindra. Qu’est-ce que tu veux ?

			– Je me suis dit que je pourrais me proposer pour être ton adversaire…

			Aël secoua la tête.

			– Ce n’est pas pour ça que tu es venu.

			– Tu me connais bien.

			– Plus tant que ça, contra-t-il.

			Le silence s’étira entre eux.

			Ils regardaient dans la même direction, vers l’horizon et ses promesses de nouveau départ. Les voltigeurs avaient cessé leur danse et volaient à présent vers le large. Vers la ligne miroitante qui unissait le ciel et la mer.

			– Je suis désolé, lâcha finalement Aël.

			Laserian passa la main dans ses cheveux d’un geste désinvolte, mais son regard fuyant démentait cette impression de détachement.

			– Je savais qu’elle t’aimait. Je l’ai toujours su, même si ça ne rend pas les choses plus faciles.

			Il eut un rire las.

			– Je n’arrive pas à t’en vouloir.

			Ils se regardèrent. Aël plongea dans le regard gris de l’homme avec lequel il avait passé toute son enfance. Était-ce l’Âme Blanche qu’il portait qui le rendait si tolérant, si calme, alors que sa relation avec Aliénor venait de s’effondrer ? 

			Non. À bien y réfléchir, il avait toujours été le plus raisonnable d’eux deux, même du temps de l’Académie, même lorsque devenir le meilleur Gardien n’était qu’un rêve de gamin.

			– Que comptes-tu faire maintenant ? demanda Laserian.

			– Pourquoi cela t’intéresse ?

			Il haussa les épaules.

			– Tu es mon ami.

			La réponse sonnait comme une évidence absolue, comme si c’était la raison derrière chacun de ses actes, qu’il n’y avait jamais rien eu pour ébranler cette vérité. Comme s’ils n’avaient jamais aimé la même femme.

			– Je ne suis pas sûr que quelque chose change. Elle m’évite.

			– Elle t’aime, répéta-t-il.

			– J’aimerais que ce soit aussi simple, soupira Aël.

			– Si une chose est sûre, c’est qu’avec Aliénor, rien n’est jamais simple.

			Ils échangèrent un regard et éclatèrent de rire, partageant un moment de parfaite complicité. Entre eux, il n’y avait jamais eu de place pour l’animosité.

			Laserian ramassa un galet et le lança au loin dans les vagues. Aël l’imita avec celui qu’il tenait toujours dans sa main droite. La pierre s’enfonça dans l’eau, mais à une distance moins grande.

			– Je tire toujours plus loin que toi, plaisanta le Chasseur.

			– Un coup de chance.

			– Tu veux parier ?

			Le jeune homme suspendit son geste alors qu’il s’apprêtait à lancer de nouveau. Il plissa les yeux et pointa du doigt un point à l’horizon sur leur droite.

			– Ce ne serait pas un bateau ?

			– En effet.

			Les deux hommes se retournèrent dans un sursaut. 

			Bay se tenait devant eux, son large sourire éclairant son visage. Ses cheveux roux descendaient dans son dos en une longue tresse ; il avait retroussé les manches de sa chemise bleu pâle de sorte que des tatouages étaient visibles sur ses avant-bras.

			Il arborait une expression à la fois triomphante et malicieuse.

			– Je vous ai fait peur ?

			– Pas du tout, se défendit Aël.

			Laserian préféra garder le silence. Bay éclata de rire. Il mit une de ses grosses paluches en visière ; le navire grossissait à vue d’œil sur la ligne d’horizon, glissant toutes voiles dehors vers les quais de Sabor.

			– Et si l’armée arrivait par la mer ? murmura l’ancien Gardien.

			– Ne t’inquiète pas, ce bateau est l’un des nôtres, assura Bay. Et il n’y a personne au monde de plus accueillant qu’un Elviréen.

			– Je crois que Lizaïg te contredirait sur ce point, dit Laserian.

			Le géant roux haussa les épaules.

			– C’est vrai que ces petits lutins aux têtes tressées ne se débrouillent pas trop mal dans leur genre.

			– Tu fais référence aux festivals de l’archipel Alÿar ? Lizaïg m’en a parlé, j’aimerais vraiment y assister un jour.

			La tirade d’Aël laissa place au silence alors qu’une question sans réponse planait entre les trois hommes. Y aurait-il jamais un après ?

			Ce fut Bay qui s’extirpa le premier de ces réflexions funestes pour reprendre son éternelle bonne humeur.

			– Alors, on y va ?

			– Où ?

			Bay mit ses bras autour des épaules de Laserian et Aël.

			– Au port, bien sûr ! Les Elviréens auront bien besoin de muscles comme les vôtres pour décharger la marchandise, sourit-il.

			– Les tiens seraient suffisants pour toute une flotte, répondit Aël.

			Le sourire du géant s’élargit.

			– Tu as remarqué ? Je suis content que mon corps ait attiré ton attention, précisa-t-il avec un clin d’œil taquin.

			Laserian pouffa et son meilleur ami se pencha pour essayer de le fusiller du regard. 

			Partant d’un rire tonitruant, Bay se lança dans l’éloge des armes elviréennes tandis qu’il guidait les anciens Gardiens dans la direction des quais.

			Sur le ponton, quelques hommes patientaient déjà, ceux qui avaient fait la traversée avec Bay. Tous regardaient le bateau entrer dans le port de Sabor, réduire ses voiles, puis lancer de lourdes cordes d’amarrage que les matelots s’empressèrent d’attacher.

			La rampe fut installée et bientôt, des dizaines de personnes descendirent, tandis qu’une foule d’autres s’affairaient sur le pont du navire. Les femmes comme les hommes portaient une combinaison ajustée dans une matière qu’Aël n’avait jamais vue auparavant. La tenue suivait chacun de leurs mouvements comme une seconde peau. Elle semblait faite d’un cuir étrange d’une souplesse sans pareille, assemblé selon une technique endémique d’Elvira.

			Tous les Elviréens saluaient Bay d’un signe de tête au passage.

			– Les gars, lança l’armurier royal, c’est le moment de me montrer que vous n’avez pas seulement de beaux visages.

			Aël grimaça, Laserian sourit.

			– À vos ordres, chef, répondirent-ils en chœur.

			L’ancien Gardien s’inséra dans la chaîne de bras qui déchargeait la calle tandis que le Chasseur donnait des directives aux Elviréens sur la destination des différentes marchandises.

			Les insulaires avaient apporté avec eux un grand nombre d’armes au profil typique de l’artisanat d’Elvira, effilé et irisé. Sur le quai s’entassèrent également plusieurs caisses de vivres et des tonneaux remplis d’alcool de fruits. Bay tapota le couvercle de bois d’un air appréciateur et songeait déjà aux verres qu’il enchaînerait en compagnie de ses amis.

			En attendant, il y avait toute une cale à vider, et ses bras de géant ne seraient pas de trop.



		

Chapitre 13

			« La mer et ses armes l’emporteront toujours

			sur une terre bafouée et déshumanisée. »

			Tendresses de l’océan, Chapitre 17

			Wim se leva avec une idée en tête. Une idée indélogeable, une idée géniale. L’idée de faire une fête. 

			Suite à la destruction de son auberge à Den’Jahal, l’aubergiste avait su se faire petit. Après s’être caché dans les catacombes encore intactes, il avait récupéré son baluchon de secours, caché aux portes de la ville, puis pris la route pour Sabor. C’était la consigne laissée par les Chasseurs, en cas de pépin. Et force était d’admettre que pépin il y avait eu. 

			Wim avait entrepris seul son long périple, en s’arrêtant dans les villages sur le chemin qui menait à Sabor. Un véritable voyage culinaire qui lui avait appris de nouvelles saveurs, qu’il s’était promis de mettre au menu de sa nouvelle auberge. Il avait songé, un temps seulement, à s’installer dans le grand sud, pour y couler des jours heureux et solitaires. Mais Wim n’avait jamais su s’arrêter ; il était bien trop empêtré dans les affaires politiques pour en sortir maintenant. Et puis, se disait-il, il finirait par s’ennuyer, ainsi seul. 

			En arrivant à Sabor, l’aubergiste n’avait eu qu’à s’installer dans l’ancienne taverne, assez bien préservée par le temps. Dans la cave de l’ancien maître des lieux, il avait même trouvé un trésor : une collection impressionnante de bouteilles de gnôles, vieillies en fût. Il attendait une occasion spéciale pour en ouvrir une : autant dire qu’elle se faisait attendre. Ce n’était jamais le bon moment ! 

			Il entreprit donc de nettoyer son auberge, qui n’abritait jusqu’à présent pas grand monde. Les gens étaient tous très occupés par la reconstruction de la ville et les préparations de la guerre : ils avaient perdu l’habitude de passer un moment ensemble. Les visages étaient moroses, l’ambiance triste. Pas question pour Wim de rester sans rien faire. 

			Une fête était la solution idéale à tous leurs soucis, et une fête aurait donc lieu. 

			Le soir même. 

			En une journée, Sabor fut transformée. Des banderoles de couleurs avaient été installées sur la place devant la taverne, ainsi que des tables et des chaises. Alors que le soleil disparaissait derrière l’horizon, la foule s’agglutinait devant l’auberge et chacun ressortait avec un verre à la main. Quelques Nés-Sans-Âmes avaient aidé Wim dans sa tâche de réunir tout le monde, et d’autres avaient apporté quelques instruments de musique et s’étaient mis à jouer. 

			Aliénor découvrit la grande place de Sabor avec des étoiles dans les yeux. Chasseurs, Shaal’s et Elviréens se mélangeaient enfin en dehors des centres d’entraînement, parlaient, riaient, dansaient. Toute la ville était baignée dans un doux parfum d’ivresse, dans un goût de dernière nuit avant la fin du monde. 

			La Chasseuse se dirigea vers l’intérieur de la taverne. Il n’y avait presque personne, tout le monde était dehors pour profiter des derniers instants du jour. Wim l’attendait, un sourire étrange flottait sur ses lèvres. 

			– Une liqueur d’Ydrisse, je suppose ? lui demanda-t-il. 

			Aliénor acquiesça et s’installa au bar. Dehors, la fête battait son plein ; elle voyait Lizaïg danser au centre de la place au rythme des tambours, faisant tournoyer ses tresses blondes. Lez tentait d’allumer un feu pour combattre la nuit qui tomberait bientôt. Elle vit Raïna inviter Laserian à danser, et lui accepter avec un sourire en essayant de suivre le rythme qu’elle lui imposait. Charleza dardait un regard glacial sur l’assemblée, parfaite dans son rôle de cheffe, alors que Dyclan et Sindra se tenaient à l’écart, main dans la main, dans un monde qui semblait n’appartenir qu’à eux. Eirëann et Bay étaient plongés dans une discussion animée, l’un et l’autre faisant de grands gestes et manquant parfois de renverser quelqu’un. 

			– Un verre d’eau, pour moi, dit une voix dans l’embrasure de la porte.

			Aliénor détourna son regard pour découvrir un Aël interdit qui hésitait à rentrer. Malgré elle, elle sentit son corps se réchauffer et une volée de papillons élire domicile dans son ventre. Sans rien dire, elle indiqua le tabouret de bar à côté d’elle, l’invitant à s’asseoir. 

			Wim leur tendit deux coupes de liqueurs pleines à ras bord. Avant de disparaître à son tour dans la foule au dehors, il lâcha :

			– J’ai comme une sensation de déjà-vu…

			Aliénor et Aël restèrent un moment le nez dans leur verre, sans oser se regarder, ni se parler. Finalement, la Chasseuse se décida à briser le silence. 

			– Lizaïg m’a dit que tu faisais des progrès. J’espère qu’elle ne se montre pas trop dure avec toi.

			– C’est un vrai tyran, sourit Aël. Mais un bon professeur. Les méthodes de combat sont… très différentes de celles des Gardiens.

			– Je ne peux qu’imaginer à quel point. 

			Le silence les enserra à nouveau comme une écharpe invisible. Ils avaient tant de choses à se dire, mais aucun mot ne parvenait à franchir leurs lèvres. Dans la tête d’Aliénor, mille débuts de phrases se bousculaient, des excuses, des questions, mais aucune n’exprimait ce qu’elle ressentait vraiment. Après tout ce temps, tout ce qui s’était passé, comment pouvait-elle oser lui dire qu’il lui avait manqué ? 

			Aliénor leva la tête vers Aël, grimaça en remarquant que le bleu sur sa mâchoire n’avait pas encore tout à fait disparu.

			–  Je suis désolée, finit-elle par dire. Pour avoir voulu te tuer dans l’arène. Pour tout le reste.

			– Je survivrai, contra-t-il. Bragal t’avait mise hors de toi, ce n’était pas ta faute.

			–  J’aurais pu le tuer pour ce qu’il a fait… Ce qu’il nous a fait…

			Elle lui raconta comment Bragal avait manigancé jusqu’à leur rencontre. Avec la complicité d’Evrard, il avait fait en sorte de lui donner la même mission que lui ; se rendre à Layüna pour tuer le Seigneur Valérios alors qu’Aël était chargé de sa protection. Puis, plus tard, de retrouver l’Œil des Âmes. Ce qu’ils avaient pris pour une succession de coïncidences n’étaient que l’œuvre de leurs maîtres. Sans Bragal, ils ne se seraient jamais rencontrés. 

			–  Mais… pourquoi moi ? demanda Aël.

			– Bragal connaissait l’identité de l’assassin de mes parents depuis bien longtemps, dit Aliénor, la voix serrée. Il savait que tu étais le fils de Riwallon Tieran. Il espérait que te rencontrer me fasse déverser ma colère une bonne fois pour toutes, me transformer en monstre pour me lâcher dans sa croisade contre les Âmes. Il n’avait pas prévu…

			Aliénor laissa sa phrase en suspens, incapable de la terminer. Elle vida son verre d’un trait. Aël posa la main sur la sienne et s’arrangea pour croiser son regard. 

			–  Il n’avait pas prévu quoi ?

			La Chasseuse plongea dans les yeux du Gardien. Elle songea que plus rien ne les séparait, aujourd’hui. Ils étaient dans le même camp. Aël s’efforçait de changer. Laserian lui avait enjoint d’être heureuse. Qu’avait-elle à perdre ?

			– Il n’avait pas prévu que je tombe amoureuse de toi. 

			Aël ne put contenir son sourire. Il sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine alors que les doigts d’Aliénor s’entrelaçaient aux siens. Il voulut la prendre dans ses bras, respirer l’odeur de ses cheveux, sentir sa peau et tout son corps contre le sien, mais quelque chose lui souffla d’attendre. Ils avaient encore trop de choses à se dire.

			Une en particulier attisait les remords d’Aël. 

			– Aucun mot ne pourrait excuser mes actes, murmura-t-il en plongeant dans le regard d’Aliénor. Te livrer aux Gardiens comme je l’ai fait, si je pouvais revenir en arrière…

			La Chasseuse secoua la tête pour l’empêcher de continuer. Elle n’oublierait jamais, néanmoins, elle ne voulait pas rester dans le passé. Plus que tout, il leur fallait aller de l’avant.

			Alors qu’au dehors, la fête battait toujours son plein, ils parlèrent. L’animosité qui faisait leur duo disparaissait au fur et à mesure qu’ils se confiaient l’un à l’autre. 

			Aël raconta son mariage désastreux avec Lemilya, que ses parents l’avaient forcé à épouser. Comment il avait sombré dans l’alcool après avoir perdu tous ses privilèges, puis la peine immense en assistant à la mort de Lemilya et de leur enfant à naître. 

			–  Je ne l’aimais pas, je ne l’ai jamais aimée… Pourtant, elle méritait mieux que moi. 

			– Tu aurais été un père formidable, dit Aliénor en lui serrant un peu plus la main. 

			–  J’en doute… tu n’aurais pas été là pour me sauver de la boisson, sourit-il en indiquant son verre. 

			Une douce ivresse commençait à s’emparer d’eux. Quand ils se décidèrent à rejoindre les autres, la nuit était tombée depuis longtemps déjà. Lizaïg et Lezneven dansaient, front contre front, l’air plus amoureux que jamais. Aël les montra à Aliénor, elle sourit. Ses amis avaient bien mérité d’être heureux. 

			La musique s’intensifia. Ceux qui jusque-là observaient se rassemblèrent près du feu pour danser sur le rythme entraînant. À la grande surprise d’Aliénor, Aël la fit tournoyer sur elle-même et entreprit de lui apprendre quelques pas. La Chasseuse rit aux éclats en écrasant une énième fois les pieds de son compagnon ; elle n’avait jamais appris à danser de sa vie. 

			–  Je ne savais pas que tu aimais danser, lui cria-t-elle pour couvrir le vacarme de la musique.

			–  Ma mère a tenu à ce que j’apprenne. On ne peut pas dire que j’aimais ça.

			–  Tu es doué, pourtant. 

			–  Non, c’est juste que tu es tellement plus mauvaise que moi, je te parais forcément bon.

			Ils rirent sans s’arrêter pendant de nombreuses minutes. Par-dessus l’épaule d’Aël, Aliénor vit Lizaïg lui lancer un clin d’œil. Elle remarqua aussi que sa sœur la regardait d’un air confiant et bienveillant. Eirëann avait toujours pris la défense d’Aël ; après tout, sans son aide, ils n’auraient jamais pu la délivrer. 

			La fête dura jusqu’au petit matin. Les yeux fatigués des nouveaux Saboriens se dispersèrent dans la ville alors que l’immense feu de joie était réduit au silence. Aël prit la main d’Aliénor et l’interrogea du regard. 

			Elle acquiesça et le suivit jusqu’à la maison qu’il occupait seul à l’écart de la ville.

			C’était la première fois qu’Aliénor entrait chez Aël. Elle s’attendait à un décor sombre, mal rangé, confus. Elle trouva une jolie maison, aménagée avec goût. Sur la terrasse, Aël profitait d’une vue à couper le souffle sur la mer. Une vue dont Aliénor ne se lasserait jamais. 

			Il leur servit un dernier verre qu’il apporta sur la terrasse. Assis par terre, les pieds dans le sable qui remontait jusqu’à la maison d’Aël, ils profitèrent en silence d’un superbe lever de soleil. 

			– Tu crois qu’ils viendront bientôt ? finit par demander Aliénor.

			– Je ne sais pas, admit Aël. Les Gardiens mettent du temps à s’organiser. Mais j’imagine qu’ils ne tarderont plus, maintenant. 

			Nouveau silence. Puis…

			– Il y a quelque chose que je n’ai jamais compris, murmura Aël. 

			–  Quoi donc ? 

			– Sur le bateau qui nous emmenait dans les Terres Lointaines… Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Pourquoi es-tu partie ? 

			Aliénor sourit. Elle s’était longtemps traitée d’idiote de l’avoir abandonné ainsi. 

			– En t’endormant, tu m’as murmuré “ma petite âme”. Un compliment, pour toi. Bien sûr, tu ne savais pas à l’époque, que je n’avais pas d’Âme. J’ai eu peur. Peur de renoncer à tout pour être avec toi. Pourtant, ça m’a brisé le cœur. 

			Aël noya son regard dans celui d’Aliénor. Tout les ramenait à cet instant, sur le bateau. Quand ils avaient compris que leur place était auprès de l’autre. 

			Leurs lèvres se trouvèrent dans une délicieuse harmonie. La main d’Aël remonta le long de la taille d’Aliénor, passant sous sa chemise pour savourer la douceur de sa peau. La Chasseuse se délecta un instant de ce baiser. Lorsqu’Aël se leva pour la mener dans la chambre, elle n’opposa aucune résistance. Ils laissèrent leurs vêtements sur le sol, sans jamais cesser de s’embrasser ni de se toucher. 

			Dans l’esprit d’Aliénor, l’image d’Aël se détacha pour toujours de celle de son père.

			À la faveur de la nuit, ils se pardonnèrent.



		

Chapitre 14

			« Ce qu’il faut savoir sur le monde, Sindra, c’est qu’il n’est jamais ce qu’il semble être. Et qu’il y a une part de mystère dans chaque chose. »

			Frère Melynn

			Debout derrière la porte, la main suspendue en l’air, il hésitait à frapper. Une appréhension ténue se distillait lentement dans son corps. C’était absurde. Depuis quand avait-il peur de l’inconnu ?

			La réponse était simple. Depuis qu’on lui avait appris que l’inconnu dormait à l’intérieur de lui. Cela faisait deux jours qu’il essayait d’assimiler l’idée d’être une Âme Blanche. Il n’y était pas encore totalement parvenu.

			Laserian laissa échapper un soupir puis frappa.

			– C’est ouvert, répondit une voix à l’intérieur.

			Il ouvrit, s’arrêta sur le seuil.

			Tous les meubles avaient été poussés contre les murs pour laisser la place à un large cercle de sable sur le sol. Au centre brûlait une bougie blanche, posée entre deux coussins qui se faisaient face. Affairée devant une table au fond de la pièce, Sindra se balançait d’un pied sur l’autre en manipulant différentes plantes et fioles. Elle portait une longue tunique et ses cheveux roux, d’ordinaire attachés, bouclaient librement sur ses épaules.

			Elle se retourna avec dans une main un bol d’huile et dans l’autre un bouquet de fleurs séchées. Elle enjamba la ligne de sable et s’assit d’un mouvement fluide sur un des deux coussins. Puis elle passa trois fois le bouquet au-dessus de la bougie, assez près pour que la flamme vacille, d’abord de la main gauche, puis de la main droite. Elle posa ensuite les fleurs à côté d’elle et releva la tête vers Laserian.

			– Assieds-toi, dit Sindra en désignant le coussin face à elle.

			Laserian ferma la porte derrière lui avant de s’approcher. Il franchit avec précaution le cercle de sable et s’installa en tailleur. Il se mordit la lèvre, incapable de faire disparaître sa nervosité.

			– Et maintenant ?

			– Ne bouge pas.

			Plongeant son index dans le bol, Sindra traça sur le front de Laserian un cercle d’huile essentielle. Des odeurs d’épices et de sous-bois flottèrent un instant entre eux. Elle enserra ensuite les poignets du jeune homme entre ses doigts fins et les fit pivoter, paumes vers le plafond. 

			– Ce que nous nous apprêtons à faire s’appelle le rituel de réminiscence, ou rituel de l’Âme. Grâce à lui, tu vas pouvoir être le témoin des vies successives de l’Âme Blanche qui est en toi.

			– Toutes les vies ? s’étonna Laserian.

			– Pas entièrement, nuança Sindra, mais assez, j’espère, pour que tu puisses remonter loin dans le passé et trouver les réponses qu’il nous manque.

			– Comment ?

			La jeune fille sourit.

			– C’est à toi de le découvrir. Je suis seulement là pour te guider et te faire revenir.

			La façon dont elle avait dit cela mit Laserian mal à l’aise, comme s’il risquait de se perdre dans les méandres de cette Âme qui n’était pas vraiment la sienne. Ses muscles se crispèrent sous l’appréhension.

			Sindra plongea son regard voilé dans le sien. Elle dégageait toujours cette sagesse qui ne semblait pas en adéquation avec son âge, et qui pourtant lui allait comme un gant.

			– Tu ne dois pas avoir peur. Rien de ce que tu verras ne peut te faire de mal.

			Sans détourner les yeux, elle changea légèrement la position de ses doigts sur les poignets de Laserian de manière à sentir son pouls. Elle prit une profonde inspiration puis déclama une longue tirade en ancien Wënalmor.

			Alors qu’elle parlait, le sable s’éleva autour d’eux, les séparant peu à peu du reste de la pièce par un tourbillon de poussières en suspension. La flamme de la bougie doubla de volume.

			Laserian fixait toujours l’Œil des Âmes, mais il l’entendait de moins en moins. Il avait une sensation de plus en plus diffuse des doigts fins qui enserraient ses poignets ou de la pièce où il était censé être. Sa respiration se faisait plus lente et profonde à mesure que les secondes s’égrenaient, comme si le sommeil l’appelait.

			Une douce chaleur l’envahit. Un éclair de lumière blanche l’aveugla.

			Il ferma les yeux.

			Les rouvrit.

			La flamme vacillante d’une bougie posée sur une table éclairait une pièce étriquée et le visage du bébé dans ses bras. Des chamailleries d’enfants résonnaient tout autour tandis qu’il berçait l’enfant tendrement.

			– Maman ! Il m’a encore tiré les cheveux !

			Maman ?

			– Calmez-vous tous les deux, intima Laserian d’une calme voix féminine, votre petit frère est sur le point de s’endormir.

			Un garçon et une fille se rapprochèrent pour observer les paupières du dernier de la fratrie se fermer peu à peu. Laserian déposa le bébé dans un couffin usé et lissa sa longue robe de coton avant d’entamer une chanson.

			Éclair aveuglant.

			Une odeur de terre et de brouillard. L’humidité de l’air collait ses vêtements à sa peau et l’herbe haute lui chatouillait la joue. Il serra son poing contre sa poitrine et remarqua à quel point l’engourdissement avait gagné du terrain.

			Il savait que c’était pour bientôt.

			Il repensa au déroulé de cette journée, à chaque moment jusqu’à celui-ci. Les convictions défendues, l’honneur bafoué, le duel lancé. Le fer qui se croise dans le petit matin brumeux, la douleur éphémère puis le vide.

			Piégé dans un corps à l’agonie, il leva les yeux vers les premières lueurs de l’aube qui chassaient peu à peu le brouillard, le froid et l’obscurité. Le soleil s’élevait à l’horizon, apportant avec lui les couleurs flamboyantes du jour dans des teintes d’or et de grenat. 

			Les ombres fuyaient, et sa vie avec elles.

			Nouvelle lumière d’un blanc pur.

			Il plaqua ses mains contre ses oreilles et se recroquevilla davantage dans l’espace exigu où il se trouvait. Un enfant dans un placard, songea immédiatement Laserian. Un mince filet de lumière venait éclairer les jambes frêles et les taches bleuâtres qui les marbraient.

			À l’extérieur du refuge, les cris d’un homme et d’une femme, de colère pour le premier et de douleur pour la seconde. Des gémissements qui se muèrent en hurlements que la porte de bois n’atténua en rien.

			Laserian avait conscience qu’il n’était qu’un spectateur invisible de vies qui s’étaient éteintes depuis déjà longtemps. Il n’était là que pour observer et tenter de glaner les informations que les visions pouvaient lui offrir. Il ne pouvait influer sur le destin de ces personnes. Pour autant, Sindra avait menti en disant que rien ne pourrait lui faire de mal. Regarder sans pouvoir intervenir était une véritable souffrance.

			Sur les joues de l’enfant, il sentit couler des larmes silencieuses.

			Les visions s’enchaînèrent à une vitesse accrue alors qu’elles remontaient le temps. Un défilement d’images que Laserian ne parvint pas à identifier. Un mélange de couleurs et de souvenirs qui semblaient pourtant familiers, mais qui ne lui appartenaient pas vraiment.

			Il se retrouva soudain dans un autre lieu, un autre corps.

			Autour de lui, des tentures de couleurs formaient une yourte de fortune et isolaient du brouhaha extérieur la conversation qui avait lieu.

			– Tu veux sauver la vie de ton enfant ? demanda Laserian d’une voix grave et voilée qui n’était pas la sienne.

			– Oui, je vous en prie, Madame Maïla ! Je ferai n’importe quoi, je donnerai ma vie s’il le faut !

			– C’est ce qu’il faudra en effet, mais peut-être pas de la manière dont tu le penses.

			Portant une longue pipe à ses lèvres pour en aspirer le tabac âcre, la dénommée Maïla se mit à fouiller ses affaires, Laserian sentit la texture du papier sous ses doigts. Elle posa sur la table un livre de recettes et en retira une feuille de vélin sur laquelle étaient dessinés deux cercles stylisés entourés d’inscriptions.

			– Ceci te permettra d’offrir un peu de ton énergie vitale à ton enfant, un morceau de ton Âme pour qu’il survive au mal qui le ronge. Un glyphe pour donner et un pour recevoir, précisa-t-elle en montrant chaque cercle du doigt. Il te suffira de prononcer cette phrase dans l’ancienne langue.

			Laserian observa attentivement les cercles en essayant de les graver dans sa mémoire. Sans en saisir toute l’ampleur, il savait que c’était là la solution qu’ils cherchaient, une partie du moins. La Voyageuse le guidait dans ses différentes vies et le laissait en tirer les informations dont il avait besoin. 

			Il écouta les mots de Maïla, retint leur prononciation. Il espérait que Sindra saurait en retirer le sens s’il parvenait à les répéter correctement. Il était essentiel qu’il y parvienne.

			Alors qu’il enregistrait les glyphes du regard, il fut de nouveau tiré en arrière dans un éclair de lumière.

			Il était seul dans l’immensité des montagnes, sa cape vert sombre claquant dans le vent qui charriait la chaleur des volcans. Rien ne se mouvait ni ne bruissait autour de lui, la nuit était tombée depuis peu. Le silence aurait dû appuyer une solitude criante, mais il ne révélait que sérénité et évidence.

			La lune apparut à la faveur d’une trouée dans les nuages. Sa froide lumière blanche éclaira l’étroit chemin qui serpentait entre les crêtes des Montagnes Ardentes, lui permettant enfin de poursuivre sa traversée

			– Seule la lumière peut chasser l’obscurité, s’entendit-il dire.

			Laserian leva les yeux vers le ciel nocturne qui se parsemait peu à peu d’étoiles avec l’impression d’être un point minuscule dans l’univers.

			– Il est temps que je rejoigne Danae et Torell, murmura-t-il de nouveau avant de se tourner vers une direction précise, comme s’il savait exactement où ses compagnons se trouvaient.

			Danae ? Torell ? À peine Laserian devinait-il dans quel hôte il se trouvait que sa conscience refluait vers son propre corps et que l’homme reprenait seul son voyage sur le sentier éclairé par la lune.

			Il sentit d’abord l’odeur d’épices lui chatouiller les narines, puis celle d’iode et de poussière du sable autour de lui et, enfin, la pression de doigts fins sur ses poignets.

			Il ouvrit doucement les yeux.

			– Te voilà, murmura Sindra.

			Les paupières mi-closes, elle semblait vidée, épuisée, comme si elle avait ouvert la porte de toutes ces vies successives par la seule force de son esprit. Ce qui était peut-être le cas, d’une certaine façon.

			Sans lâcher ses poignets, elle se pencha pour souffler la flamme de la bougie. Laserian sentit alors le poids de son corps lui revenir de plein fouet, la gravité reprenant ses droits à présent que le rituel était terminé.

			Dès que Sindra le libéra, il se leva d’un bond sans se laisser le temps de reprendre son souffle, ou d’oublier. Il apprécia de pouvoir enfin bouger selon sa propre volonté. Ce corps était le sien.

			Sur la table de travail de l’Œil des Âmes, il emprunta une feuille de parchemin et un fusain et retranscrit trait pour trait les glyphes de sa vision. Derrière lui, Sindra s’approcha d’un pas plus chancelant, comme si c’était elle qui avait fait tout ce voyage intérieur.

			– Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle.

			– Un moyen de transférer l’énergie, autrement dit l’Âme, d’un point à un autre. Je pense que c’est précisément ce qu’il nous manquait, il faut encore que je vérifie mon hypothèse, mais quand ce sera fait, je pourrais exposer mon plan aux autres.

			Elle rit doucement.

			– Ton plan ?

			– Le nôtre ? hasarda Laserian.

			Sindra posa sa tête contre son épaule et appuya un peu de son poids sur lui.

			– Dis-moi la phrase, souffla-t-elle.

			Laserian sourit face à la perspicacité de la jeune fille. Un coup d’œil sur les croquis lui avait suffi pour comprendre qu’il fallait une phrase en ancien Wënalmor pour enclencher le processus. Il la lui répéta du mieux qu’il put en phonétique. 

			Elle hocha la tête avant de lui prendre le fusain des mains pour écrire la série de mots au-dessus des glyphes sur le parchemin.

			Il lui parla de ses visions, en particulier la dernière, quand il avait compris qu’il partageait le corps de nul autre que Pyrus, le premier hôte de l’Âme Blanche en lui. Quand elle lui assura pour la deuxième fois qu’elle allait bien, il déposa un baiser sur son front et quitta la maison.

			La lumière du jour lui parut éblouissante lorsqu’il fit un pas à l’extérieur. Il dut mettre une main en visière pour se repérer et laisser le temps à sa vision de s’adapter. Il devait absolument vérifier ce qu’il avait compris durant le rituel de réminiscence, après avoir communié si étroitement avec l’Âme Blanche à l’intérieur de lui.

			Sans accorder d’attention aux gens qu’il pouvait croiser, il se dirigea vers le centre de Sabor. Il traversa la grande place qui accueillait encore quelques vestiges de la fête qu’ils avaient organisée puis tourna dans une rue perpendiculaire avant de s’arrêter devant la porte d’une maison gardée par un Chasseur.

			Il adressa un signe de tête à ce dernier, puis pénétra à l’intérieur et traversa un corridor mal éclairé pour s’arrêter finalement devant une porte.

			Avec l’impression que toutes les réponses se trouvaient derrière ce battant de bois, il tourna la poignée.

			La vaste salle était occupée de meubles disparates empruntés aux différentes pièces de la maison. Bois brut et sculpté, bibliothèque et vaisselier ; sur les étagères et dans les placards était entreposé le trésor des Chasseurs.

			Les Âmes.

			La plupart des fioles avaient été soigneusement rangées et exposées, les autres se trouvaient toujours dans les caisses qui avaient quitté le Quartier Général quelques mois plus tôt.

			Laserian promena son regard dans la pièce tandis qu’il avançait vers une commode poussée contre le mur de droite. Posées sur le bois, tenues par un portant de métal, les deux Âmes Blanches patientaient dans leur prison de verre.

			 Volutes d’un blanc pur, elles émettaient toutes deux une douce lueur et cette dernière captivait Laserian comme jamais auparavant. Il ressentait une attirance nouvelle, une conscience accrue de la présence des Âmes Blanches face à lui. Il était persuadé qu’il aurait pu les retrouver dans le noir complet, ou dans la nuit la plus sombre.

			Levant le bras, il approcha la main d’une des fioles et frôla le verre du bout des doigts. Son pouls s’accéléra, son cœur parut se découvrir une nouvelle façon de battre. Il retint son souffle lorsque l’Âme se mit à bouger, à migrer, et concentra toute son essence contre la paroi de verre et son doigt posé dessus. En réponse à ce mouvement, la Voyageuse en lui sembla vibrer, pulser à l’unisson des deux autres. Laserian n’avait plus qu’une envie : se rapprocher au maximum des deux Âmes Blanches.

			Il retira vivement ses doigts avec l’impression d’avoir interrompu une conversation et recula. Il frotta sa main contre son pantalon pour tenter de chasser la sensation étrange de cette énergie qui s’était pressée vers lui, en lui.

			Une chose était certaine, les trois Âmes étaient liées bien plus étroitement qu’ils ne l’avaient cru. L’intuition qui l’avait taraudé à la sortie du rituel de réminiscence se confirmait. La solution pour détruire la Première Âme et enrayer le cycle des réincarnations prenait enfin forme.

			Le vent tournait en leur faveur.

			Du moins l’espérait-il.



		

Chapitre 15

			« L’espoir est pareil au nuage.

			Volatile, éphémère, aisément dispersé.

			Et parfois, il déclenche des tempêtes. »

			Les Oubliés de la Guerre, avant-propos

			Aliénor trouva Aël sur la plage. 

			Seul, il effectuait une série de mouvements, alternant gestes lents et rapides. Elle l’observa se baisser, tourner sur lui-même, lancer son bras en avant, d’abord le gauche puis le droit, paume ouverte. Il combattait le vent, selon un style que seuls les entraînements de Lizaïg avaient pu perfectionner.

			Il s’arrêta lorsqu’il remarqua sa présence. Elle foula le sable pour le rejoindre.

			– Ton verdict ?

			– Tu t’améliores, concéda-t-elle, tes mouvements sont plus fluides. Mais qu’en est-il face à un adversaire ?

			– C’est un défi ?

			Pour toute réponse, elle fit glisser son pied droit derrière elle et adopta une garde souple, à demi ouverte. D’un mouvement de la main, elle lui fit signe de l’attaquer. Il s’élança.

			Sur les premiers échanges, elle ne fit que parer les coups d’Aël, puis elle y répondit. Elle esquiva puis cumula les enchaînements avec sa rapidité habituelle. Parfois, leurs corps se heurtaient comme les lames de deux épées avant de se séparer d’un bond en arrière et de reprendre le combat. 

			Après une nouvelle attaque, elle changea soudain ses appuis et lança son poing dans un direct du droit. Aël avait prévu ce coup. Il esquiva tout en attrapant son poignet. Il enroula immédiatement sa jambe autour de celle d’Aliénor avant de lui donner un coup de hanche pour la déséquilibrer et la plaquer au sol.

			– J’ai gagné, rayonna-t-il.

			Elle rit.

			– Je t’ai laissé faire. Si j’avais voulu, j’aurais pu te tuer au moins trois fois.

			– Voyez-vous cela.

			Il se pencha pour embrasser son sourire. Ses lèvres avaient un goût de sel. Elle lui rendit son baiser, passa sa main libre dans ses cheveux blonds et souples. Alors qu’il lâchait sa prise sur son poignet, elle lui prit le bras, releva un genou et bascula Aël dans le sable, bloquant par des appuis sûrs toute possibilité de mouvement.

			Il fit la moue.

			– D’accord, c’est toi qui gagnes.

			Elle lui répondit d’un sourire victorieux qui fit pétiller ses yeux. À présent qu’il pouvait distinguer cette particularité, Aël trouvait Aliénor d’autant plus belle.

			– Tu sais ce que Laserian a trouvé ? demanda-t-elle avant de le libérer et de l’aider à se relever.

			– Il n’a rien voulu me dire, hier. Seulement que je devais le rejoindre sur la place avant la réunion.

			Il soupira.

			– Il y a toujours cette gêne entre nous…

			– Je sais, répondit Aliénor, je la ressens aussi.

			Aël passa la main dans ses cheveux et les ébouriffa pour en chasser les grains de sable. Leurs regards s’accrochèrent et de nombreux souvenirs passèrent entre eux, anciens et récents.

			– Tu as faim ? demanda-t-il doucement. Je t’invite.

			– D’accord, mais c’est moi qui cuisine. Tes talents culinaires frôlent la tentative d’empoisonnement.

			Continuant de se chamailler sous le soleil matinal, ils quittèrent la plage et le bruit des vagues pour se diriger vers la maison d’Aël.
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			Autour de la table à manger d’Eirëann, des chaises avaient été rajoutées pour que tout le monde puisse prendre part à la réunion qui allait avoir lieu. Pourtant, Sindra s’était installée sur l’accoudoir de Dyclan, comme un oiseau se poserait sur une branche, tandis qu’Adilon se lovait sur les genoux du jeune homme.

			Charleza siégeait en bout de table, ses mains fines croisées devant elle, soucieuse que la solution que Laserian avait trouvée les aide dans leur combat. Quelques mèches de cheveux cendrés, échappés de son chignon, encadraient son visage. Derrière elle, Bragal était adossé au chambranle de la porte, à demi dissimulé dans l’ombre.

			– Ils en mettent du temps, fit remarquer Lizaïg. Que font-ils ?

			Aliénor haussa les épaules en répondant.

			– Apparemment, Laserian avait besoin d’Aël pour vérifier quelque chose.

			– Ils ne devraient plus tarder, dit Sindra.

			À peine avait-elle fini sa phrase que la porte s’ouvrit, laissant bientôt apparaître dans la pièce les deux amis. Aël portait une petite caisse qu’il posa sur la table avant de venir s’asseoir sur la chaise libre à côté d’Aliénor.

			Le silence qui suivit leur entrée convergea vers l’homme resté debout, dans un mélange d’attention et d’impatience. 

			– Nous t’écoutons, Laserian, encouragea Charleza d’un geste de la main.

			L’interpellé prit une profonde inspiration, coula un regard en biais à l’Œil des Âmes puis entama le récit du rituel de réminiscence. Il résuma de manière succincte ses différentes visions pour s’attarder plus longuement sur celle où il avait découvert les glyphes.

			– C’est un moyen de transférer l’énergie, autrement dit l’Âme, d’un point à un autre. Sindra m’a assuré que le glyphe permettrait d’expulser l’Âme de Pyrus de mon corps, sans me tuer, s’entend. 

			« J’ai aussi pu me rendre compte que les Âmes Blanches sont beaucoup plus liées qu’on ne le supposait. Je pense qu’elles seules sont susceptibles de pouvoir détruire la Première Âme.

			– Ce n’est pas un peu simpliste comme conclusion ? intervint Lez, une moue sceptique peinte sur le visage.

			– Pas en considérant le serment qui les relie, expliqua Sindra. Le rituel qu’ils ont effectué par le passé les a unis si étroitement que leurs Âmes sont devenues les trois parts d’une même volonté. Une volonté si forte qu’elle rayonne encore aujourd’hui, comme si elle était animée par la magie du destin. Personne ne peut nier le pouvoir qui se dégage des Âmes Blanches, moi moins que quiconque. C’est la différence qui sépare la simplicité de l’évidence.

			Comme à l’accoutumée, la tirade de Sindra laissa place à un silence lourd de réflexions. Laserian en profita pour reprendre la parole. 

			– Je vais vous montrer ce qui m’a amené à cette conclusion. J’ai besoin de quelqu’un.

			Aël se porta immédiatement volontaire. Il avait ramené les Âmes de la réserve des Chasseurs, il était logique de participer à la suite de l’expérience. Mais, au-delà de ça, il voulait plus que tout venir en aide à son ami et effacer la distance que la gêne maintenait encore entre eux.

			Sur les directives de Laserian, Aël retira de la caisse les deux fioles contenant les Âmes Blanches. Dans ses mains, elles émettaient une douce lueur. Il les leva pour que toutes les personnes présentes puissent les voir. Avec des gestes lents, Laserian s’approcha et se substitua à Aël pour tenir les fioles. À peine avait-il posé les doigts sur le verre que les Âmes s’agitèrent dans leur contenant et que leur lumière s’intensifia.

			Bay plissa les yeux.

			– C’est toi qui fais ça ?

			Laserian secoua la tête.

			– C’est à cause de la Voyageuse. C’est la manière dont elles réagissent lorsqu’elles sont toutes les trois réunies.

			– Pourquoi nous ne l’avons pas remarqué quand tu as… récupéré l’Âme d’Oma ?

			– Il manquait celle de l’Ancien pour qu’elles entrent en résonnance, je suppose.

			Sindra, qui jusque-là observait Laserian, détourna le regard, éblouie par l’aura qu’elle voyait échapper du Chasseur. Celui-ci reposa les fioles à plat sur la table ; les Âmes retrouvèrent automatiquement leur éclat habituel.

			– Admettons que les trois Âmes aient ensemble un pouvoir qui nous dépasse, résuma Charleza. Comment comptes-tu les mettre en contact avec la Première Âme afin qu’elles la détruisent ?

			– Quand nous tuerons Alduïn, j’activerai le glyphe et libérerai les Âmes Blanches au moment même où la Première Âme s’échappera de son hôte. 

			Un léger brouhaha s’éleva dans la pièce, mêlant réflexions et doutes sur cette stratégie. Bragal marmonna quelque chose à propos de la santé mentale des traîtres.

			 – Ton plan est risqué, déclara Lizaïg. Il faudra être d’une rapidité sans faille, il n’y aura pas de deuxième essai.

			– Je sais, assura Laserian, mais j’ai confiance en Elles. Une fois réunies, les Âmes Blanches s’occuperont du reste. Elles détruiront Alduïn.

			Un silence accueillit sa déclaration. Toutes les personnes présentes dans le salon — à l’exception d’une — avaient confiance en Laserian. Ce plan était dangereux et s’ils échouaient, tout serait perdu. Et pourtant, un vent de victoire soufflait au-delà des doutes. Ils étaient des Chasseurs, la rapidité coulait dans leurs veines. Tout comme la foi en un monde meilleur guidait leurs pas. Ils réussiraient.

			Bay se leva et présenta d’un geste théâtral la bouteille de verre brun qu’il venait de tirer de sous son siège.

			– J’offre ma tournée ! Alcool de prunes d’Elvira, vous m’en direz des nouvelles !

			L’assemblée accueillit cette proposition avec enthousiasme et, tandis que Laserian partait ramener la caisse d’Âmes dans la nouvelle réserve des Chasseurs, Eirëann se leva pour sortir des verres et préparer quelques encas.

			La réunion s’était transformée en un repas convivial à l’ambiance plus légère. Mais aucun n’oubliait pour autant les enjeux que ce plan d’action mettait en lumière. La bonne humeur générale avait fait fuir Bragal.

			Les Gardiens arriveraient bientôt, ce n’était qu’une question de temps. Mais les Chasseurs étaient prêts, ils avaient un plan et l’espoir les drapait telle une cape.

			Serait-ce suffisant ?
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Chapitre 16

			« Je suis le Roi, l’ultime pouvoir. »

			Alduïn

			Les chevaux éructaient et piaffaient sur le sol poussiéreux ; éreintés par le voyage, ils n’aspiraient plus qu’à quitter leur harnais et se reposer.

			Certains hommes les auraient suivis dans ce projet s’ils en avaient eu le loisir. Mais il y avait beaucoup à faire et pas une seconde à perdre.

			L’armée des Gardiens avait descendu le fleuve puis remonté son affluent vers le sud, à bord de plusieurs bateaux sur lesquels avaient embarqué troupes, chariots, chevaux et ravitaillement en tous genres sous la directive des Seigneurs restants de Wënalmor. Emprunter la voie fluviale leur avait fait gagner un temps précieux, et le temps pouvait gagner une guerre.

			Descendu de sa monture, Riwallon Tieran observait d’un regard acéré les porte-étendards s’éloigner pour planter les bannières bleues et or des Gardiens et ainsi délimiter le périmètre. D’autres soldats s’affairèrent à monter le campement, de la tente de commandement aux spacieux quartiers des Seigneurs.

			L’attention du Gardien Légendaire dériva peu à peu vers l’horizon, dépassa l’océan au sud pour se poser à l’ouest. Sur cette fine ligne pâle reliant le ciel et la terre se distinguaient les formes inégales de la ville abandonnée de Sabor, qui abritait depuis plusieurs mois les Porteurs de Vide, ainsi qu’Aël. Son fils déchu avait préféré le camp des vermines à celui de son propre sang, avait fui au lieu de racheter l’honneur de la famille Tieran. Un traître condamné à mourir dans la bataille.

			Riwallon n’aurait su dire si cette pensée le peinait ou s’il avait seulement hâte que tout soit terminé. Il avait depuis longtemps tiré un trait sur son héritier.

			Un peu plus loin, Glenn posait ses yeux sur un tout autre spectacle. Celui de leur destination enfin atteinte, sur le pourtour de laquelle ils établissaient à présent leur campement : le Gouffre des Âmes. Un cratère de près de deux kilomètres s’étalait face à eux, sans qu’aucune végétation ne trouble sa surface couleur terre de sienne. De larges sillons rejoignaient le centre en un trou béant dont le fond se perdait dans l’obscurité. La terre semblait avoir été éventrée de l’intérieur.

			Le jeune général fixait ce spectacle avec une curiosité qui ne devait rien à cette vision inédite et tout à ce qui se dissimulait dans le Gouffre. Un mystère à dévoiler. Des réponses à obtenir. Un père à rencontrer.

			Alduïn, le prince, le roi, la légende. La Première Âme.

			Soudain, une silhouette menue le dépassa dans un bruit d’étoffes froissées. Une robe de mousseline bleu outremer surmontée d’une chevelure aux boucles blondes s’éloignait vers les Dames Gémellaires. Ou plutôt, la fillette retournait vers sa maîtresse, ses petites mains tenant fermement une cruche d’argent remplie d’eau fraîche.

			La voir marcher seule au milieu des Gardiens étonna Glenn. Il avait assimilé son image comme faisant partie de la tenue d’apparat d’Iscia. À la fois jouet et accessoire, l’enfant n’avait pas d’existence propre.

			La marionnette servit les Dames et se replaça derrière les longues jambes de sa propriétaire, son visage de poupée aussi impassible que d’ordinaire. Sa présence sur un futur champ de bataille semblait inutile et déplacée, mais aucun soldat n’aurait osé le faire remarquer, pas même Glenn.

			Il avait encore sur la peau le souvenir de la puissance de la dirigeante de la ville-fontaine, lors de leur première rencontre sur le balcon du bureau d’Arcanus Dargos à Den’Jahal. Et plus récemment, il avait éprouvé son aura couplée à celle de sa jumelle, avec laquelle elle discutait à présent.

			Santa ressemblait en tout point à sa sœur : même silhouette longiligne, mêmes traits du visage et même regard sombre et sans fond. L’unique point qui les différenciait était leur chevelure : alors que les cheveux argentés d’Iscia lui tombaient jusqu’aux chevilles, ceux de Santa étaient coupés très courts, presque au ras du crâne. Ses pommettes hautes n’en paraissaient que plus tranchantes et ses yeux plus impitoyables.

			Glenn se détourna des deux Dames, son attention glissa sur les centaines d’armures miroitant sous les rayons du soleil, fourmis vêtues d’or qui s’affairaient au déchargement des vivres et des armes. Ne se souciant pas même de s’enquérir du bataillon qu’il commandait, le cadet des Tieran s’éloigna en direction de l’Est.

			Viens à moi…

			La voix dans son esprit s’était faite de plus en plus forte au fil de leur voyage. Désormais qu’il se tenait près du Gouffre, elle était un bourdonnement ininterrompu à ses oreilles, bourdonnement qui le guidait et lui soufflait la marche à suivre.

			Il pénétra dans un sous-bois qui bordait le camp et ne s’arrêta que lorsqu’il n’entendit plus que sa respiration et le sifflement de quelques oiseaux cachés dans les ramures des arbres.

			Il s’assit sur un rocher couvert de mousse et, sortant une pierre de la poche intérieure de sa cape, il entreprit d’aiguiser son épée.

			Le crissement de la pierre sur l’acier remplaça bientôt le chant des oiseaux. Lorsqu’il se leva, estimant avoir assez affûté la lame, son regard se posa sur un étrange dénivelé dans le sol quelques mètres plus loin.

			C’est ça… viens…

			Il s’approcha, dégagea du pied les branches tombées et les feuilles mortes pour découvrir une large planche carrée munie d’un arceau de fer en guise de poignée. Le bois, troué par endroits, moussu par d’autres, portait les marques du temps.

			Une trappe.

			Ouvre ! 

			Glenn jeta un regard en arrière, dans la direction du camp, avant de poser de nouveau ses yeux sombres au sol. Il s’accroupit, passa les doigts autour du métal oxydé et rugueux et tira.

			Il lui fallut quelques secondes d’effort avant que la trappe ne cède. Elle s’ouvrit sur un trou et des barreaux d’échelle qui disparaissaient dans les entrailles de la terre. Glenn plongea son regard dans cette obscurité souterraine, s’accroupit pour mieux en sonder la profondeur.

			Un air frais lui caressa le visage : une brise légère, charriant une odeur de roche et d’humidité plus que de terre ou de poussière.

			Entre ! 

			Il leva les yeux vers le soleil qui brillait derrière le feuillage des arbres. Il avait bien le temps de s’absenter encore un peu. Il n’avait rien sous la main pour fabriquer ou allumer une torche sans perdre du temps ou abîmer ses vêtements, aussi se concentra-t-il pour créer une sphère de lumière.

			Une boule se matérialisa au-dessus de sa main. Il la laissa flotter et descendre lentement dans le trou. Il la suivit, testant chaque barreau afin d’être certain qu’il supporterait son poids.

			Il descendit dans cet inconnu, un pied après l’autre, notant que l’échelle était ancienne, mais pas vétuste, comme si quelqu’un avait veillé à ce qu’elle fût toujours empruntable. Un frisson le parcourut, non de peur, mais d’anticipation et d’adrénaline. Il se demanda qui avait pu creuser une telle galerie et où elle pouvait bien mener. Si elle reliait Sabor à leur camp, ils pourraient prendre les Porteurs de Vide à revers et les exterminer comme les vermines qu’ils étaient. Un avantage indéniable qui expédierait la fin du conflit. Une ombre de sourire effleura ses lèvres.

			La sphère créait des ombres sur les parois rugueuses de terre compactée et des différentes strates de sédiments. Le halo lumineux révéla bientôt le fond de la trappe et Glenn posa ses bottes sur le sol dans un bruit sourd.

			Il poursuivit l’exploration de ce tunnel, séparé de la surface par au moins dix mètres de terre. Son souffle se mêlait à l’air frais ambiant et lui revenait tiédi. Les bruits de ses pas et des frottements de ses vêtements étaient les seuls qu’il entendait.

			La main sur le pommeau de son épée, il se demandait jusqu’où il devrait avancer pour tomber sur la sortie – ou tout au moins sur quelque chose d’intéressant. Il tentait de calculer depuis combien de temps il avait quitté le sous-bois quand il nota que le tunnel descendait. Le dénivelé de la pente était faible jusque-là, mais il s’accentuait à présent à chaque mètre. Glenn ne manqua pas de remarquer également que le passage s’élargissait.

			Tu es proche… si proche…

			Bientôt, le Gardien s’arrêta.

			Le tunnel débouchait sur une vaste salle circulaire en voûtes desservie par deux autres souterrains. Des bougies trônaient dans des niches creusées à même les parois. Le centre quant à lui était éclairé par une source de lumière tombant du plafond par un puits étroit.

			Glenn s’avança. Il régnait dans cette grotte un silence inquiétant, une ambiance étrange qui le fit frissonner. Ses oreilles bourdonnèrent, sa vue se brouilla un instant et, lorsqu’elle revint, toutes les bougies brûlaient.

			Le Général scruta les tunnels, tourna sur lui-même pour englober l’espace. Il dégagea son épée de son fourreau de quelques centimètres, les sens en alerte. Il y avait quelqu’un avec lui sous terre. Quelqu’un qui savait faire usage de la magie.

			– J’attendais ce jour avec impatience.

			Glenn sursauta, dégaina son arme. Il jeta des coups d’œil alentour, sonda les ombres mouvantes que les flammes des bougies créaient sur les parois.

			La voix s’était élevée de nulle part. Profonde, masculine, résonnant sous les voûtes de la salle tout en semblant si proche. Le Gardien fronça les sourcils, serra les dents.

			– Je suis le Général Glenn Tieran, je vous ordonne de vous montrer !

			La réponse ne se fit pas attendre et s’abattit sur lui comme le poids du monde.

			Un pouvoir entoura son Âme et enfla en lui. Il pénétra chaque cellule de son corps avec la force d’un ouragan. Il semblait qu’il aurait pu le détruire de l’intérieur, le remplir jusqu’à l’explosion.

			Glenn hoqueta et le monde devint ténèbres. Son souffle se fit chaotique, son esprit n’était plus que douleurs. Puis, aussi soudainement qu’il s’était abattu, le pouvoir reflua, le libéra. Le Gardien prit une inspiration sifflante ; son corps tremblait. Il n’osa pas se redresser, ni même lever la tête. Lorsque la voix résonna de nouveau dans la salle, dans sa tête, il frémit comme s’il s’attendait à un coup. 

			– Je sais qui tu es. Tu es la graine que j’ai plantée. Bientôt, le processus sera achevé et je renaîtrai une nouvelle fois.

			Dans un sursaut d’effroi, Glenn comprit à qui appartenait cette voix. Celle qu’il était venu chercher dans le sud du Royaume, dans le Gouffre qui l’avait libéré et où sa mère lui avait dit qu’il le trouverait. Celle qui, sans qu’il comprît comment, l’avait guidée jusqu’ici, poussé à commettre plusieurs fois l’irréparable. 

			Alduïn, la Première Âme. Son père.

			Le Général s’humecta les lèvres, hésita, puis osa répondre.

			– Que… Qu’est-ce que ça signifie ?

			– Dans peu de temps, ton corps m’appartiendra tout entier.

			Un sourire victorieux transparaissait dans les intonations de l’ancien roi. L’Âme de Glenn se délectait de cette idée, de ne plus faire qu’un avec une puissance insondable. Pourtant, quelque chose en lui se révolta. Son instinct de survie s’éveilla : son corps refusait d’abandonner sa liberté. Il voulait fuir. Il fit un pas hésitant, puis un autre. Essaya.

			Le pouvoir enfla de nouveau, sombre, malsain, suffocant. Il vibrait dans chacun de ses os, envahissait sa vision et ses pensées.

			Glenn tomba à genoux.

			Impuissant, il ne put que subir la pression de cette aura prédatrice et insidieuse. Jusqu’à ce qu’elle cesse enfin.

			– Il est inutile de me résister, énonça Alduïn. Je t’ai engendré dans l’unique but de me servir d’hôte. C’est ta seule destinée.

			La voix se fit caresse.

			– Ne t’inquiète pas, je m’assurerai de réaliser ton plus grand souhait.

			– Que savez-vous de ce que je souhaite ? souffla Glenn, le regard fixé sur le sol.

			– Je désirais la même chose, jadis.

			Le silence s’installa un instant, seulement troublé par la respiration hachée du jeune homme. Puis il fut brisé par quelques mots.

			– Tuer mon frère.

			Le murmure d’Alduïn fit frissonner Glenn. Un frisson qui ne devait rien au froid ou à la peur, mais tout à la colère et à l’anticipation.

			Oui, c’était ce qu’il convoitait le plus au monde : tenir la vie d’Aël entre ses doigts et la lui ôter à jamais. Éteindre sa lumière, détruire jusqu’à son souvenir. 

			La légende disait qu’Alduïn avait tué son frère dans le Gouffre, qu’il avait éradiqué la faiblesse de son jumeau au profit d’un avenir puissant pour le Royaume.

			Glenn songea que toute son existence avait convergé vers ce moment précis. Cet instant où la légende rejoignait la réalité : il était la réincarnation du Roi et il tuerait son frère.

			Le Général se releva, épousseta son pantalon et sa veste.

			– Que dois-je faire ?

			Il sentit l’Âme en lui onduler de satisfaction.

			– Pars, remonte à la surface et ramène-moi de quoi restaurer mes forces à leur maximum.

			Glenn fronça les sourcils.

			– Comment ?

			Le rire d’Alduïn éclata comme un orage et résonna sous le crâne de Glenn avec une sensation de verre pilé.

			– Rapporte-moi une Âme.



		

Chapitre 17

			« L’espionnage est un art. 

			La trahison, un don. »

			Bragal

			Bragal se pencha pour caresser le sol de sa main rugueuse, humant le parfum que la terre humide dégageait. Quelque chose le dérangeait, cependant, il n’aurait su dire quoi avec exactitude. Peut-être était-ce la pluie qui s’était abattue sur les terres environnantes de Sabor bien plus tôt que prévu. Ou bien la menace de l’orage qui flottait dans l’air, prêt à abattre sa foudre à tout instant sur les territoires déjà désolés. Ou peut-être encore était-ce le vent, porteur d’une odeur étrange ; celle de la suie, de la sueur et du sang, alors qu’il n’y avait pas âme qui vive aux alentours. 

			Oui, Bragal était perplexe. Se relevant, il avisa l’horizon ; le plateau était désert. Le stratège en lui reconnaissait qu’il s’agissait de l’endroit parfait pour un champ de bataille. Le terrain était dégagé, il ne laisserait à l’ennemi aucun endroit où se cacher. Les Chasseurs pourraient creuser des tranchées dans la terre meuble, pour permettre un repli facile au cas où la situation leur échapperait. L’ancien Grand Maître des Chasseurs traça une ligne dans le sol pour que les Nés-Sans-Âmes puissent aisément se repérer. Les Gardiens ne tarderaient pas à arriver. Il était temps.

			Le Chasseur avança de plusieurs centaines de mètres. Il suivit le tracé de sillons dans le sol poussiéreux et se retrouva bientôt au bord d’un gouffre béant. Le trou s’enfonçait si profondément dans la terre qu’il était impossible d’en apercevoir le fond. Les légendes qui entouraient ce lieu étaient nombreuses, mais aucun mythe ne s’approchait suffisamment de la vérité.

			Le Gouffre des Âmes était une malédiction. Bragal l’aurait lui-même rayé de la carte de Wënalmor, s’il avait pu. Plusieurs centaines d’années plus tôt, c’était ici que tout avait commencé. Et c’était ici que tout se terminerait. Que le cycle infernal dans lequel ils étaient tous prisonniers serait enfin rompu. 

			Soudain, un étendard vint troubler l’horizon, suivi de dizaines d’autres. En un battement de cils, ils furent des centaines à masquer la lumière du soleil levant, ondulant au gré d’un vent glacial. Des bannières bleues et dorées, portées par des armures rutilantes.

			Les Gardiens. 

			Bragal tourna les talons, il ne supportait pas d’en voir davantage. Il haïssait ces porteurs d’Âmes du plus profond de son être, crachant sur leurs ancêtres, maudissant leurs enfants. Il rêvait parfois de les massacrer dans leur sommeil. De s’infiltrer dans un camp ennemi et de tous leur trancher la gorge, homme par homme. Rien ne serait plus beau que de laisser leurs familles orphelines et sans défense. De les regarder pleurer leurs disparus. Ils comprendraient ainsi la douleur atroce que les Gardiens infligeaient aux survivants de leurs incendies mortels. 

			Mais pour l’heure, Bragal devait s’adonner à d’autres desseins, plus sombres encore. Il avait une armée entière à abattre. 

			Un tel exploit qui allait se révéler impossible sans sa meilleure arme. 

			Aliénor. 

			De retour à Sabor, Bragal aboya à Charleza de réunir le conseil. Cette dernière obtempéra, non sans crier à qui voulait l’entendre que c’était elle, la Grande Maître des Chasseurs. Bragal se gaussait bien de son attachement pour le pouvoir ; il lui laissait ce titre et la malédiction qui l’accompagnait. Rien n’avait plus d’importance qu’Aliénor et sa capacité à remplir son rôle de machine de guerre. 

			Le Chasseur s’installa à la table du salon dans la maison qu’il partageait avec Charleza. La pièce était un peu trop chaleureuse à son goût ; il lui manquait une lumière tamisée pour créer une ambiance adéquate à la situation. D’un bond, il se releva et tira les rideaux, plongeant ainsi la maison dans la pénombre. Bragal alluma quelques lampes à huile, en posa une sur le centre de la table, espérant qu’elle éclairerait son visage d’une lueur angoissante. Enfin, il sortit sa dague de son fourreau et la posa sur le chêne pour en révéler l’éclat. Peut-être la planterait-il dans le bois à un moment de la conversation, pour faire valoir son point de vue, ou intimer au traître Laserian de se taire. 

			Après les meurtres sanglants et les complots, Bragal aimait plus que tout la mise en scène. Féru de théâtre, il se vantait souvent, lors de ses missions en solo, d’être un dramaturge en quête d’inspiration pour sa prochaine œuvre. Ni plus ni moins que la vérité, en réalité, puisqu’il écrivait depuis des années ce qui serait sans aucun doute le plus grand livre de tous les temps : Mémoires d’un Chasseur. 

			Charleza fut la première à entrer. Elle avisa d’un drôle de regard la pièce plongée dans les ténèbres. Elle faillit lâcher un commentaire, mais se retint devant le regard mauvais que lui jetait le Chasseur. Derrière elle, Lizaïg entra à son tour, suivie par Lez, Dyclan et Sindra. Laserian et Aël, les traîtres, fermaient la marche, accompagnés des sœurs Derin. Evrard, enfin, se glissa dans la pièce avec la discrétion d’un espion. Tous prirent place autour de la table dans le plus grand des silences.

			Le Conseil était au grand complet. 

			Bragal lut dans leurs yeux interrogations et surprise. Il se délecta de ces quelques instants de suspense et s’éclaircit la gorge : 

			– Les Gardiens sont ici. À quelques kilomètres au Nord-Est, de l’autre côté du Gouffre. 

			Il laissa l’étonnement et la colère de ses amis exploser dans un brouhaha insupportable. Charleza s’indigna de ne pas avoir été prévenue plus tôt, Lizaïg se plaignit de ne pas avoir eu assez de temps pour entraîner ses recrues. Lez se pencha vers Laserian, expliquant la nécessité de bâtir des tourelles de guet en urgence. À l’autre bout de la table, seule Aliénor demeurait silencieuse, un drôle de sourire sur ses lèvres. Pour la première fois depuis plus d’un an, le maître et son apprentie échangèrent un regard complice. 

			Un regard plein de ressenti et d’amertume. Un regard chargé de haine et de promesses de vengeance, qui intima le silence sans qu’un seul d’eux deux eût prononcé un mot. 

			– Qu’y a-t-il ? demanda Aël à l’oreille d’Aliénor.

			Cette dernière se leva, posa à son tour sa dague sur la table comme il était coutume de le faire lors d’évènements comme celui-ci. 

			– C’est un conseil de guerre. 

			Un par un, les Chasseurs avaient posé leurs dagues sur la table en chêne dans un geste solennel. Seuls Aël et Sindra étaient restés sans rien faire, abasourdis par l’annonce d’Aliénor. Pourtant, ils prévoyaient cela depuis des semaines. Un conseil de guerre est la suite logique des choses, pensa Aël. 

			Alors pourquoi était-il aussi surpris ?

			Il posa son regard sur Aliénor, qui avait du mal à cacher son impatience. L’ancien Gardien devinait sans mal qu’elle rêvait de courir au front, prête à faire un véritable massacre. Il se demanda soudain si la Chasseuse avait vraiment changé. Si elle était toujours celle qui avait tué quinze Gardiens sur le port de Mil’Santa, ne leur laissant aucune chance de s’en sortir. 

			– Nous devons frapper fort ! mugit Bragal en tapant du poing sur la table. Et les premiers ! 

			– Pourquoi ferions-nous cela ? l’interrogea Charleza. Sabor est une ville fortifiée, la mer est de notre côté. Nous pouvons tenir un siège des années avec le soutien des Elviréens. 

			– Ce n’est pas Sabor, qu’ils veulent, dit Aliénor d’une voix posée. Ils veulent le Gouffre des Âmes. 

			– Vous êtes sûrs que la Première Âme est là-dedans ? douta Aël.

			– Évidemment, l’autre traître, lui envoya Bragal avec un sourire mauvais. Alduïn attend de prendre possession de son nouvel hôte pour revenir sur le trône. C’est une occasion à ne pas rater.

			Aël tiqua à l’annonce de son nouveau surnom, mais ne répondit pas à la pique. Bragal était de ceux qu’il valait mieux ignorer. Il avait déjà vu de quoi le Chasseur était capable et il ne tenait pas à se le mettre encore plus à dos. 

			– Evrard ? demanda Bragal en s’adressant à l’ombre au fond de la pièce. Tu as terminé ton dessin, mon ami ? 

			L’ancien professeur d’Aël s’avança et plaqua sur la table une immense carte en aquarelle, étonnante de détails. Les Chasseurs avaient devant eux le plateau qui entourait le Gouffre des Âmes, ou tout du moins sa fidèle représentation. Evrard avait noté chaque ruisseau, chaque buisson, chaque arbre qui habitait le périmètre. Dans d’autres circonstances, l’objet aurait pu être une œuvre d’art, réalisé avec beaucoup de goût et de finesse. 

			– Les Gardiens ont établi leur camp ici, montra Bragal en indiquant un emplacement au-delà du Gouffre. Je propose de les attaquer cette nuit. Si nous les entourons discrètement, nous pouvons mettre le feu à leurs tentes et les laisser brûler vif. 

			– Ne pas combattre ? s’indigna Lez. Les tuer comme des lâches ? 

			– Les tuer comme ils tuent les nôtres depuis des années, maugréa Dyclan. Aurais-tu déjà oublié le massacre des catacombes ? 

			En parlant, il massa son bras brûlé. La blessure était presque guérie, mais il conserverait pour toujours ses cicatrices. 

			– Nous n’allons pas mettre le feu à leur camp, renchérit Lizaïg. Nous sommes des Chasseurs, pas des assassins ! Pour ce que nous en savons, il y a peut-être des Nés-Sans-Âmes dans leurs rangs. 

			Aël se tourna de nouveau vers Aliénor, étrangement silencieuse. Il crut voir que le feu brûlait déjà dans ses yeux. 

			– La plupart des Gardiens ne font qu’obéir aux ordres, se risqua-t-il à dire. Ils ne savent rien de la vérité, comme Laserian et moi avant de vous rencontrer. Ils sont gavés de mensonges depuis leur enfance. Pour eux, vous êtes des monstres assoiffés de sang. Ne leur donnez pas raison. 

			Le Gardien prit la main d’Aliénor et la força à le regarder. 

			– Ne leur donne pas raison.

			Aliénor vacilla, comme réveillée d’un sombre cauchemar. Le sourire qui flottait sur ses lèvres disparut. Elle inspira un grand coup, s’adressant pour la première fois au conseil avec raison, sans être aveuglée par la haine.

			– Nous ne sommes pas des monstres. Les Gardiens ne sont, pour la plupart, que des soldats. Ils ont des pères et des mères, des frères et des sœurs, des fils et des filles. Avant de faire la guerre, nous devrions leur proposer la paix. 

			Le conseil accueillit la proposition d’Aliénor dans un silence assourdissant. Tous s’attendaient à voir la jeune femme prendre elle-même une torche pour aller tout brûler. Charleza opina du chef, imitée par Lez et Lizaïg. Ils avaient tenté, des années durant, de ramener Aliénor sur le chemin de la lumière. 

			Contre toute attente, c’était Aël qui avait finalement réussi. 

			Il regarda Aliénor avec une émotion non dissimulée. Elle avait changé. Il savait la haine toujours là, mais elle était bel et bien enfouie sous la raison.

			Seul Bragal bouillait de colère, au bord de l’implosion.

			– La paix ? Toi, tu parles de paix ? Ils n’auront que faire de ta proposition ! Tu sais comme moi qu’ils ne réclament que du sang. 

			– Toutes les Âmes ne sont pas mauvaises ! mugit Aliénor à son tour. Et tous les Nés-Sans-Âmes ne sont pas bons ! Regarde-toi, rongé par la haine. Si tu n’avais pas les yeux vairons, je penserais que tu es une Lame et je planterais ma dague dans ton cœur sur-le-champ. 

			Bragal avait beau aimer le théâtre, il détestait plus que tout les retournements de situations imprévisibles. Il n’avait pas prévu qu’Aliénor, à l’aube de son heure de gloire, se montrerait si faible. 

			Il était déçu. Il se rassit, réfléchissant déjà à son prochain complot. 

			– Si ce conseil l’accepte, enchaîna Charleza, nous enverrons un message aux Gardiens pour leur proposer de se rendre. S’ils refusent, nous appliquerons alors le plan de Laserian et Sindra. Nous descendrons dans le Gouffre pour tuer Alduïn et nous mettrons un terme à cette folie. Qui dit oui ? 

			Tour à tour, les Chasseurs levèrent la main pour accepter. Même Evrard se rendit à la raison. Bragal, toujours prostré au fond de la pièce, n’avait d’yeux que pour Aliénor, sur qui il portait un regard prometteur de vengeance. 

			Cette dernière lui rendit un sourire étonnamment doux.

			– Pardonne-moi, mon maître, dit-elle. Je ne serai plus ta machine de guerre.



		

Chapitre 18  

			« Les champs de bataille sont emplis de fantômes immortels de guerriers égarés, 

			de veuves éplorées et d’enfants sacrifiés. »

			Mémoires de guerre, Rycel Torn

			Aliénor avait étalé sur son lit trois tenues différentes. Elle ne parvenait pas à choisir laquelle porter. La première était une chemise blanche en lin et un pantalon de cuir noir souple, idéal pour courir, mais qui ne résisterait pas au combat. Au centre du lit, une courte cotte de mailles avec une ceinture pour les dagues semblait crier à la Chasseuse qu’elle était parfaite pour la bataille qui s’annonçait. Aliénor détestait porter des armures trop lourdes, même si elle admettait volontiers leur efficacité. Enfin, tout à droite, presque collée au mur, se trouvait une combinaison que Bay lui avait ramenée d’Elvira. Elle était dans une matière qui lui était inconnue, aussi résistante que du diamant, lui avait assuré l’armurier. Du point de vue d’Aliénor, c’était plus une pièce d’apparat qu’une tenue de combat, mais l’Elviréen lui avait déjà réservé tellement de surprises.

			– En l’honneur de nos ancêtres communs, lui avait-il soufflé avant de s’éclipser.

			Il était vrai que, pour ce qu’ils en savaient, Bay et Aliénor pouvaient tout à fait être cousins. Loan Derin était une Elviréenne et son sang coulait dans la chair de ses filles. N’était-ce pas une belle façon d’honorer sa mémoire que de porter un vêtement de son pays, pour la guerre qui mettrait enfin un terme à toute cette souffrance ? 

			– Maman portait ce genre de choses.

			Aliénor se retourna sur sa sœur. Eirëann s’approcha du lit et caressa le tissu irisé de la combinaison du bout des doigts.  

			– J’ai peur que cela fasse trop tape à l’œil, avoua Aliénor. C’est tellement différent des tenues de combat des Chasseurs.

			Eirëann sourit, s’assit sur le lit et entreprit de délacer le haut de la combinaison de ses mains fines et délicates.

			– Tu devrais tout de même l’essayer. 

			Elle aida Aliénor à passer le vêtement. Lorsqu’elle glissa les bras dans les manches de l’armure elviréenne, une sensation de chaleur se propagea le long de son corps. Alors qu’il était d’un blanc nacré auparavant, le vêtement se para soudain d’une teinte d’un bleu profond. Aliénor dut admettre qu’elle la recouvrait parfaitement, et trouva même de quoi passer ses dagues dans la ceinture. Souple et confortable, elle effectua quelques gestes pour s’assurer que la combinaison ne la gênerait pas. 

			– Tu lui ressembles tant, souffla Eirëann d’une voix étranglée. 

			Aliénor essuya la larme solitaire qui avait roulé sur la joue de son aînée. Bien qu’elles n’évoquent presque jamais leurs parents, leur souvenir se faisait de plus en plus présent, comme si leurs esprits tenaient à les accompagner pour cette ultime bataille. 

			– Tu lui ressembles aussi. 

			– J’aimerais vous accompagner, mais je…

			– Tu n’as pas à t’expliquer, la coupa Aliénor. Ta place est ici, avec ceux qui ne peuvent pas combattre. Personne d’autre que toi ne veillera mieux sur eux. Tu es la grande sœur idéale.

			Eirëann sourit à travers ses larmes. Savoir qu’elle devrait quitter sa petite sœur bientôt était un véritable supplice. Après tout, n’avaient-elles pas déjà fait suffisamment de sacrifices ? 

			– Inutile de se dire au revoir tout de suite ! s’exclama soudain l’aînée des Derin en chassant ses mauvaises pensées. Tout le monde t’attend en bas, Charleza veut revoir le plan une dernière fois. 

			Aliénor acquiesça et enleva la combinaison alors que sa sœur sortait de la chambre. Elle renfila son éternel pantalon limé par le temps et délavé par le soleil sur une tunique légère. Elle attacha ses cheveux avec le bandeau de Lizaïg, puis descendit au salon. 

			Son regard croisa celui d’Aël au moment même où elle posait son pied sur la dernière marche de l’escalier et elle ne put retenir un sourire. Son cerveau lui hurlait de ne pas s’emballer de ces retrouvailles encore fraîches, mais tout son corps réclamait sa présence. Elle se contenta de se placer à côté de lui, la main le long du corps pour qu’elle frôle la sienne. 

			– Qu’attendons-nous ? chuchota-t-elle à son attention.

			Sindra entra au même instant, les fioles des Âmes Blanches dans les bras, Dyclan sur les talons. Le regard de la petite assemblée se pressa sur elle. Avachi dans un fauteuil, Bragal fut le seul à relever à peine les yeux. 

			– J’ai fait plusieurs tests avec le glyphe, dit l’Œil des Âmes. Ça devrait marcher.

			Ils repensèrent au plan de Laserian, à la synchronisation et à la rapidité dont ils devraient faire preuve au moment fatidique. Ils espéraient tous que cela fonctionnerait, que les Âmes de Tyrell, Danae et Pyrus réussiraient à anéantir la Première Âme.

			Ils décidèrent ensuite du bataillon de tête qui devrait pénétrer dans le Gouffre. Aliénor se porta volontaire pour accompagner Laserian, ainsi qu’Aël. 

			– Trois personnes ne suffiront jamais, souffla Charleza. Bragal, tu les accompagneras.

			– Hors de question.

			Le Chasseur n’avait posé aucune question durant les explications de Sindra, gardant son regard fixé sur Aliénor et ses doigts entrecroisés à ceux d’Aël. Ses yeux vairons semblaient s’être assombris davantage. 

			– Je te demande pardon ? demanda Charleza, interloquée.

			Debout face à Bragal, la Grande Maître des Chasseurs tremblait de rage. Elle supportait les affronts et les complots de son collègue depuis des années, se pliant en quatre pour satisfaire sa volonté, trahissant des amis, des frères et des sœurs pour assouvir une vengeance qui n’était pas la sienne. Si elle s’était souvent demandé ce qui avait pu pousser Bragal à devenir ainsi, elle s’en moquait bien aujourd’hui. Seule comptait leur victoire prochaine et la fin de cette guerre interminable qui durait depuis des siècles. Que Bragal ose se mettre en travers de leur chemin à ce moment précis la mettait hors d’elle.

			– Je n’irai pas dans cette foutue grotte, grogna-t-il en relevant les yeux pour les ficher dans le regard de Charleza. 

			L’action fut si rapide que personne ne put l’arrêter. Écho d’un geste enfoui dans sa mémoire, Charleza s’empara de la dague qui pendait à sa ceinture et offrit une sœur jumelle à la cicatrice qui barrait déjà la joue droite de Bragal. 

			Ce dernier porta la main à son visage couvert de sang. La coupure partait de son front pour venir s’échouer à la commissure de sa lèvre. Les iris écarquillés par la surprise, il observait Charleza qui tenait toujours sa dague levée au-dessus de lui. Le temps semblait s’être arrêté, comme si le silence environnant avait suspendu le cours du sablier. Finalement, Charleza baissa sa garde et dit du bout des lèvres :

			– C’est un ordre, Chasseur.

			Aël observait la scène, stupéfait, à l’instar de tous ses compagnons. Pas un seul n’osait bouger. Un combat silencieux paraissait se dérouler sous leurs yeux. 

			La main toujours sur son visage blessé, Bragal se leva et se dressa face à la Chasseuse de toute sa hauteur. Le nez levé vers lui, Charleza soutint son regard jusqu’à ce qu’il capitule.

			– Bien, grinça-t-il entre ses dents. J’irai.

			Il sortit de la maison en trois enjambées, claqua la porte derrière lui. L’air de rien, Charleza essuya sa lame sur son pantalon et la rangea dans son petit fourreau.

			– Voilà qui est réglé, dit-elle en reprenant un ton tout à fait normal. Le reste d’entre vous mènera des troupes sur le champ de bataille et tentera de protéger notre peloton de tête. Dyclan, tu resteras près de Lez et Lizaïg, qui guideront les premières lignes. Écoute-les attentivement et il ne devrait rien t’arriver. Eirëann et Sindra, vous restez ici et vous vous occupez des autres. Si nous tombons, embarquez pour le premier bateau pour Elvira, et ne revenez jamais. J’espère cependant que nous n’aurons pas à en arriver là.

			Tout le monde acquiesça sans broncher. Aliénor s’autorisa cependant à lâcher un petit sourire satisfait.

			 Enfin, Bragal avait eu ce qu’il méritait. 

			
				
					[image: ]
				

			

			– Aël ? Reste un instant avec moi, veux-tu ? demanda Charleza.

			Aliénor lança une œillade à son compagnon et suivit le reste de la troupe dans le jardin. Après la scène dont il venait d’être témoin, Aël admettait volontiers que la Chasseuse lui faisait désormais un peu peur. Il s’installa dans le fauteuil qu’elle lui montrait pendant qu’elle sortait de son sac un coffre à la serrure étrange composée de trois verrous. 

			L’objet était sombre, parsemé d’écritures anciennes en filigrane doré. Aël devina qu’il s’agissait d’ancien Wënalmor, bien qu’il soit lui-même incapable de déchiffrer ces inscriptions. 

			– Je tenais à m’excuser auprès de toi, dit Charleza en s’installant en face de lui. C’est toujours moi qui m’occupe de l’apprentissage théorique des jeunes recrues, normalement. Cependant, avec tout ce bazar, je ne t’ai pas donné la moindre leçon. 

			– Ce n’est rien, l’excusa Aël. Qu’est-ce que c’est ? 

			Charleza sourit et dévoila la chaîne qui pendait autour de son cou. Elle la détacha et Aël put mieux observer les trois pendentifs ; des petites clefs rouillées, ayant l’air aussi anciennes que le coffret. 

			– C’est le secret le mieux gardé des Chasseurs, avoua-t-elle tandis qu’elle dévérouillait le coffre avec précaution. Quelque chose me dit que nous allons en avoir besoin.

			Elle poussa l’objet vers Aël pour qu’il puisse découvrir son contenu. La plus belle dague de Chasseur qui lui avait jamais été donné de voir se trouvait à l’intérieur. La lame, longue de plus de vingt centimètres, semblait avoir été forgée dans le plus pur des aciers et le manche était en or massif serti de saphirs. De nombreuses inscriptions dans la langue disparue agrémentaient l’objet, le rendant aussi beau qu’énigmatique.

			– Je crois que je sais enfin pourquoi les couleurs de cette dague sont les mêmes que celles des Gardiens, dit Charleza en se saisissant de la lame. Il y a un côté ironique dans tout cela. Autrefois, les Gardiens étaient les garants de la paix dans le Royaume, ils n’étaient pas seulement censés protéger les Lames. C’était un ordre respecté de tous et il fallait faire preuve d’une grande noblesse de cœur et d’esprit pour espérer en faire partie. J’imagine que ce n’est pas ce que l’on t’a appris à l’Académie.

			Perplexe, Aël se perdait dans la contemplation de cette dague, à la fois œuvre d’art et arme mortelle. Elle semblait l’appeler, lui murmurer de se saisir de la poignée, comme si une force invisible et ancienne le poussait vers elle. 

			– Je ne comprends pas, susurra l’ancien Gardien. 

			Charleza sourit et posa la dague devant lui, à quelques millimètres de ses doigts.

			– Laëslo, le frère d’Alduïn, était son exact opposé. Avant la trahison de son jumeau, avant la libération des Âmes et avant qu’il ne fasse forger cette Lame, il était un Gardien.

			Aël releva les yeux vers Charleza, bouleversé par cette révélation. 

			– Il me semblait logique, poursuivit-elle, que cette dague te revienne. Comme Laëslo, tu as été trahi par ton frère. Tu as remis en question tout ce que tu savais pour être ici aujourd’hui et devenir un Chasseur, sans pour autant cesser d’être un Gardien. 

			Aël caressa le manche de la dague et sut instantanément que la Chasseuse disait vrai, comme si la mémoire de l’objet devenait soudain la sienne. 

			Il était un Gardien.

			Il était un Chasseur.

			Il était le meilleur des deux et il vaincrait son frère. 



		

Chapitre 19

			« Le Chasseur est une ombre. Un message.

			Une promesse. »

			Mémoires d’un Chasseur, chapitre 13

			La nuit s’enroula autour de la silhouette, la rendit invisible. Le bruit de ses pas était couvert par le battement des tambours, une mélodie que chacun aurait voulu ne jamais entendre. L’homme encapuchonné se glissa de ruelles en ruelles, ombre parmi les ombres. Un instant, un seul, la nuit vint éclairer son visage, dévoilant sa chevelure blonde et ses pommettes, désormais marquées par deux cicatrices. L’une semblait avoir plus de vingt ans, tandis que l’autre, plus récente, était encore rougeoyante. 

			Cette nuit était la dernière que Bragal passait à Sabor. 

			Il s’autorisa un dernier détour, pour poser un ultime regard sur celle qu’il avait longtemps considéré comme sa fille. Aliénor lui avait définitivement tourné le dos. Il était temps pour lui de quitter le monde des Chasseurs, ce monde qu’il avait forgé de ses propres mains. Ce monde qui allait bientôt disparaître, englouti par une défaite qui signerait la fin d’un temps. 

			Il se dirigea vers la maison que son ancienne élève partageait avec Eirëann. La lumière était encore allumée dans le salon, éclairant le visage endormi d’Aliénor sur le sofa. Ainsi assoupie, elle ressemblait plus que jamais à la gamine perdue qu’il avait trouvée dans les Plaines Mystères, il y avait presque quinze ans. Celle qu’il avait recueillie, choyée, aimée, et à qui il avait montré le seul chemin qui pouvait mener vers la victoire dans la guerre contre les Âmes : la haine. La vraie. 

			Bragal lâcha un juron en apercevant Aël qui sortait de la cuisine avec une assiette dans la main. Il caressa la joue d’Aliénor, puis posa le plat sur la table avant de s’allonger à côté d’elle. 

			Les voir ensemble mettait Bragal hors de lui. Cela lui rappelait que même le plus ingénieux des plans pouvait nous échapper. Et celui-ci, sans aucun doute, avait dégénéré d’une façon inattendue.

			Aliénor. Amoureuse du fils de l’assassin de ses parents. 

			Quelle tristesse. 

			– Qui aurait cru que le grand Bragal finirait par tomber si bas ? dit une voix dans son dos.

			Bragal se retourna pour faire face à Eirëann, dont la silhouette se découpait à peine de l’ombre. Adossée contre un mur, sa chevelure de jais se confondait avec la nuit et il ne l’avait pas vue. 

			–  Que… balbutia-t-il.

			–  J’ai été un fantôme pendant plus de treize ans, répondit l’aînée des Derin en s’approchant de lui. Tu ne me vois pas car, à tes yeux, j’ai cessé d’exister il y a longtemps. 

			Bragal resta sans voix un long moment. Une toute nouvelle assurance transpirait de son ancienne élève. Son attitude avait changé, elle se tenait plus droite, plus fière. Celle qui n’avait jamais achevé son apprentissage de Chasseuse en avait pourtant toute la grâce. Dommage qu’il lui manquât la force.

			– Est-ce que tu attends des excuses ? finit par murmurer l’ancien Grand Maître des Chasseurs. 

			Depuis le sauvetage d’Eirëann, Bragal avait soigneusement évité de se retrouver seul en sa compagnie. La plupart du temps, il lui accordait à peine un regard. Rien qui ne l’empêchait de trouver le sommeil, la nuit tombée.

			– Non, lâcha Eirëann en se postant à côté de lui, dos au mur. Je n’attends plus rien de toi depuis très longtemps. Depuis que j’ai compris que tu ne viendrais pas me chercher.

			– Étais-je censé savoir que tu étais toujours vivante, quelque part dans les sous-sols de l’Académie ?

			–  Tu avais un agent double. Tu aurais pu lui poser la question.

			Bragal lâcha un petit rire et leva les yeux vers la lune, qui avait pris son incroyable couleur rouge sang. Elle n’était pas encore tout à fait pleine, mais sa forme ovale éclairait déjà le ciel sombre d’une lueur pourpre inquiétante. 

			– Je n’ai pas à me justifier auprès de toi.

			Le Chasseur fit mine de tourner les talons, mais Eirëann le prit par le bras et le força à la regarder dans les yeux.

			– Tu as tort. Il faudrait un tribunal tout entier pour te juger, pour tout ce que tu as fait au nom de cette stupide guerre. J’ai encore des marques de torture sur le corps, des centaines de cicatrices qui ne s’effaceront jamais. Elles portent toutes ton nom. Et je suis persuadée que je ne suis pas la seule malheureuse que tu as laissée mourir dans un coin. J’espère de tout mon cœur qu’un jour, le karma te rendra au centuple toute la souffrance que tu as semée. 

			– Si tu crois m’effrayer avec ton petit discours pathétique, tu te trompes.

			– Je ne crois rien du tout, j’affirme, poursuivit Eirëann. À ta place, j’éviterais de trop traîner par ici. Si Aliénor tombait sur toi, qui sait ce qui pourrait se passer…

			La lueur de menace qui passa dans les yeux de la jeune femme rappela à Bragal quelle élève extraordinaire elle avait été. C’était toujours la même adolescente rebelle qui était partie de chez ses parents pour devenir Chasseuse, la même enfant révoltée qui voulait changer le monde. 

			Les paroles d’Eirëann étaient loin d’être dépourvues de sens. S’ils perdaient cette guerre, les Gardiens auraient tôt fait de retrouver les derniers Chasseurs et de tous les exterminer. S’ils la gagnaient, en revanche, Aliénor finirait par exiger sa peau pour tout ce qu’il lui avait fait subir. 

			Non, une seule solution se présentait désormais à lui.

			La fuite.

			Bragal passa devant Eirëann pour quitter la ruelle, et il sentit son regard lui vriller le dos jusqu’à ce qu’il disparaisse dans les ténèbres. 

			Le chemin de pierre, de sa singulière teinte ocre durant le jour, avait pris une couleur sang à la lueur de la lune rouge. Bragal emprunta cette route comme on emprunte le chemin pour rentrer chez soi après une longue soirée : confiant qu’à l’autre bout, il trouverait enfin la paix et la consécration qu’il méritait. Certes, il avait échoué en tant que Grand Maître des Chasseurs, mais sa carrière de dramaturge lui tendait désormais les bras. 

			Cette fois, il entendit les pas dans son dos, qui faisaient échos aux siens. Lorsqu’il se retourna, Evrard s’était arrêté à un mètre de lui, un drôle de sourire sur son visage.

			– J’ai toujours su que tu ferais ça, avoua l’agent double. Que tu fuirais, la nuit avant la bataille. 

			– Alors tu m’avais bien caché tes talents de divination, mon ami. 

			Evrard effaça la distance qui restait entre eux et les deux hommes échangèrent une étreinte. Brève, rapide, mais l’espace d’un instant, Bragal sut qu’il tenait entre les bras son ultime ami. Son dernier soutien. 

			– J’imagine que je ne peux rien dire pour te convaincre de rester ? 

			– Hors de question que je reste pour assister à cette défaite. Notre seule chance était de prendre les Gardiens par surprise. Le plan du traître…

			– Est loin d’être impossible…

			– Je n’ai pas travaillé si dur toute ma vie pour des suppositions.

			Le silence s’installa entre eux, à peine brisé par le vent marin qui remontait les rues de Sabor.

			– J’aimerais partir aussi, avoua Evrard. Mais Charleza… elle croit que ça peut marcher. Je dois la soutenir. 

			– Tu penses qu’elle te pardonnera un jour pour avoir fait le mort pendant vingt ans ?

			– Mon pouvoir de divination ne saurait le dire. Mais je me dois d’essayer. Je lui dois d’essayer.

			Les deux Chasseurs sourirent. Ils auraient pu passer des heures à évoquer leur jeunesse, leurs missions. Ils auraient pu refaire le monde mille fois encore, si la nuit leur en avait laissé le temps. Mais le soleil ne tarderait plus à se lever à présent, et avec lui le temps de la grande bataille. 

			– Je dois rentrer, fit Evrard. J’étais simplement venu te souhaiter un bon voyage, mon ami. Et bonne chance.

			Bragal acquiesça et tourna les talons. Il voulait mettre le plus de distance possible entre lui et Sabor. Entre lui et la guerre qui s’annonçait. 

			Entre lui et Aliénor.

			Le matin poignarda le ciel, le parant de couleurs sanglantes. Même si Bragal était déjà loin, il lui semblait encore entendre les tambours de guerre. Une part de lui regrettait de ne pas pouvoir prendre de vies en ce jour historique. Une part de lui aurait voulu prendre part au combat qui allait se dérouler près du Gouffre des Âmes. Une part de lui…

			Un bruit. Dans les buissons, à droite. 

			Il se mit en garde et effleura sa dague, prêt à la dégainer si besoin. D’un pas souple et silencieux, il s’approcha des feuillages et les écarta d’un coup sec. 

			Une jeune fille apeurée le regardait, tremblante. Elle était allongée sur le sol, comme si elle venait de se réveiller. De grandes mèches de cheveux châtains lui masquaient le visage et ses vêtements étaient en partie déchirés. Bragal crut d’abord à une vision, mais le regard de cette gamine, dur bien que craintif, acheva de le convaincre de sa réalité.

			– N’aie pas peur, dit-il en prenant une voix doucereuse, qu’il n’aurait jamais pensé réutiliser. Je ne te ferai aucun mal.

			La gamine se releva et le toisa. Elle devait avoir douze ou treize ans. Son corps présentait quelques marques de brûlures, à demi cachées par ses guenilles calcinées. 

			– Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en tremblant.

			– Je m’appelle Bragal. Et toi ? Quel est ton nom ?

			Méfiante, la jeune fille articula tout de même du bout des lèvres : 

			– Célia. 

			– Eh bien, Célia, c’est ton jour de chance ! 

			Bragal laissa tomber sa besace au sol et s’assit. Il sortit de quoi prendre un copieux petit déjeuner, alors qu’un tout nouveau plan se dessinait dans sa tête. 

			– Tu en veux ? 

			Il lui tendit un peu de cuisse de Jeyco séchée. La gamine s’en saisit timidement, un peu inquiète à l’idée de partager un repas avec un parfait inconnu.

			– Je… commença-t-elle. Je cherche Sabor. On m’a dit qu’une grande bataille se préparait, et…

			– Et tu veux en faire partie, acheva Bragal. Tu sais, petite, tu ne devrais pas dire ça à n’importe qui. Heureusement pour toi, je ne suis pas n’importe qui. Je suis le Grand Maître des Chasseurs et, crois-moi, cette bataille est perdue d’avance. 

			– Chasseurs ? Mais pourquoi… ?

			– Je t’en prie, ton histoire est pour moi aussi claire que de l’eau de roche. Les Gardiens ont détruit ta maison sur leur route, et tu es la seule survivante de l’incendie. Tu t’es dit que tu allais participer à cette guerre pour venger ta famille. Je me trompe ? 

			Les yeux de Célia s’emplirent de larmes, et elle s’écroula à côté de lui, bouleversée. Bragal la laissa un moment sangloter, avant de lui tendre un mouchoir et une gourde d’eau. 

			– Je… je n’ai rien pu faire, hoqueta-t-elle.

			– Je sais, petite. Et ça aurait été franchement bête de tenter de les arrêter. Mais toi, je sens que tu es tout sauf bête. 

			Elle renifla bruyamment et prit une gorgée d’eau. 

			– Je les tuerai. Tous.

			Elle prononça ces mots avec une telle force que Bragal n’en douta pas. 

			– Si tu veux mon avis, Célia, la route que tu souhaites emprunter est une voie sans issue. D’ici quelques heures, la guerre sera terminée, peu importe qui gagne ou qui perd. Et plus personne ne voudra entendre parler de tes envies de vengeance ou de ta haine envers les Gardiens. 

			– Alors quoi ? Je suis censée faire demi-tour ? Je n’ai nulle part où aller !

			Bragal sourit et croqua un bout de la cuisse de Jeyco. Célia était un délicieux imprévu, de ceux qu’il adorait, et qui n’était pas sans lui rappeler ceux qu’il avait pu croiser sur d’autres chemins.

			Il ne savait jamais y résister.

			– Je peux te proposer une tout autre forme de vengeance. D’un genre de celle qui ne finit jamais. Je peux te promettre que nous traquerons les meurtriers de tes parents jusqu’au dernier. Que nous ne nous arrêterons pas, pas tant qu’il restera un seul Gardien en vie. 

			Célia écarquilla ses yeux vairons et arrêta de pleurer. Elle prit enfin le mouchoir qu’il lui avait tendu et s’essuya les joues. Elle sembla considérer la question un instant, puis son regard devint plus dur, plus décidé.

			Le regard d’une battante, d’une guerrière.

			Quand Bragal reprit la route, quelques instants plus tard, il ne marchait plus seul.



		

Chapitre 20 

			« Au bord du précipice, le Monde arrêta le Garçon.

			– Si tu poursuis ton chemin, seule la Mort te tiendra compagnie.

			– Tu peux te reposer, sourit l’enfant, tu m’as accompagné bien assez loin. »

			L’enfant et le monde, dernier chapitre

			Glenn referma la trappe d’un geste absent. Il porta une main à sa tempe. Les mots d’Alduïn résonnaient dans son esprit, il sentait leur goût amer sur sa langue.

			Rapporte-moi une Âme.

			Un ordre implacable asséné comme un coup de fouet.

			À chacun des pas qui le ramenaient vers le campement, il reprenait contenance ; il se redressait, prenait de l’assurance dans sa démarche, redevenait peu à peu le général impitoyable et supérieur qu’il était lorsqu’il avait pénétré le sous-bois.

			Il prit une longue inspiration pour chasser la douloureuse sensation du pouvoir qui s’attardait sur sa peau. Celle de sa soumission forcée lorsque son souffle s’était étranglé dans sa gorge. Une puissance qui venait de l’intérieur de lui et contre laquelle il ne pouvait pas lutter. Comme Alduïn le lui avait démontré, son corps ne lui appartenait déjà plus.

			Une partie de lui était terrifiée à cette idée. Certainement la part qu’il tenait de sa mère, Ceryl Tieran. Le reste de son être se lovait dans l’impatience et la curiosité malsaine. Quel prodige accomplirait-il quand il ne ferait plus qu’un avec la Première Âme ? Il pourrait mettre à genoux n’importe qui, se dresser au-dessus du directeur Dargos et même des Seigneurs de Wënalmor. Il serait le Roi et obtiendrait tout ce qu’il désirerait.

			Le monde, susurra une voix, et la vie de ton frère.

			Mais avant toute chose, il devait ramener une Âme à son père.

			C’est avec cet ordre en tête qu’il pénétra de nouveau dans le campement des Gardiens. En son absence, toutes les tentes avaient été montées, les chariots vidés et les armes distribuées. Les soldats se préparaient au combat imminent ; des bataillons d’une quinzaine d’hommes suivaient les directives de leurs commandants sans rompre les rangs, d’autres groupes s’entraînaient au corps à corps.

			Glenn repoussa une de ses mèches brunes vers l’arrière en passant en revue l’armée de Gardiens. Il devait réfléchir vite, il doutait que l’Âme Primordiale possédât beaucoup de patience. 

			– Général Tieran.

			Il sursauta et cette réaction involontaire ne fit que le mettre en colère. Il se retourna vers celui qui avait osé le prendre en défaut. 

			– Mon général, nous sommes prêts, reprit le soldat. Nous attendons vos ordres.

			L’officier Tieran fusilla du regard cette recrue un peu trop zélée sans prendre la peine de lui répondre. Le Gardien fit un pas en arrière et baissa les yeux, laissant Glenn le précéder vers le bataillon qu’il était censé commander. 

			Des bruits de centaines de conversations, de lames qui s’entrechoquaient, de pièces d’armures frottant les unes sur les autres, emplissaient l’air du campement. Cette agitation bourdonnante ne parvenait pourtant pas à détourner Glenn de ses pensées.

			Trouver une Âme.

			Son regard dériva sur les troupes, s’attarda sur son propre bataillon avant de finalement s’arrêter sur un Gardien qui étanchait sa soif à l’écart de son groupe.

			Ses cheveux roux mouillés de sueur encadraient un visage fermé, des pommettes dessinées et parsemées de taches de rousseur, des yeux verts. Son nom ne lui revenait pas, mais il se rappelait l’avoir vu très souvent dans les couloirs feutrés de l’Académie, ainsi qu’au procès de cette Porteuse de Vide si meurtrière, cette Aliénor Derin.

			À bien y réfléchir, il se souvenait l’avoir vu en compagnie d’Aël. Un ancien de la garde rapprochée de feu le Seigneur Valérios.

			Son honneur n’avait-il pas été bafoué en laissant son Seigneur se faire tuer ? N’avait-il pas perdu sa raison d’être ? La vie devait lui sembler bien terne sans maître à servir.

			Un rictus déforma furtivement les lèvres de Glenn lorsque le nom lui revint enfin en mémoire.

			Nelwynn Zaho.

			Glenn se fraya un chemin entre les Gardiens et les tentes, ne quittant pas des yeux sa proie. Dès qu’il avait posé son regard sur ce Gardien, il avait immédiatement su qu’il s’agissait de l’Âme qu’il lui fallait.

			Et rien n’aurait pu le faire dévier de son objectif.

			– J’ai besoin de vous, Gardien Nelwynn Zaho.

			Parfait.

			L’intéressé sursauta et se retourna vers son interlocuteur. Lorsqu’il le reconnut, il se redressa, surpris, mais attendant la suite.

			– Suivez-moi, ajouta Glenn.

			Le général s’éloigna vers l’orée de la forêt qui bordait le camp. Nelwynn hésita quelques secondes, puis le suivit sans que les autres Gardiens ne s’aperçoivent de son départ. Il ne savait pas ce que lui voulait le général Tieran, mais les règles hiérarchiques étaient sans appel. Il répondait donc à l’ordre de son supérieur.

			Il suivit le chemin pris par Glenn. La lumière des feux s’éloigna peu à peu derrière et plongeait ses pas dans l’obscurité. Lorsqu’il ne fut plus entouré que par des arbres, une sphère lumineuse apparut à quelques mètres. Elle nimbait le corps de Glenn d’ombres mouvantes.

			– Que se passe-t-il ?

			– J’ai fait une découverte qui pourrait être l’atout majeur de notre victoire, expliqua Glenn en reprenant sa marche.

			– Ne serait-il pas plus judicieux d’en informer les Seigneurs ?

			– Non. Il serait fâcheux de les déranger pour une chose qui n’aurait pas prouvé son utilité. Il ne faudrait pas perdre leur confiance, n’est-ce pas ?

			Nelwynn tressaillit.

			Depuis le désastre du Bal des Âmes, les grandes instances de Wënalmor l’avaient relégué à un rôle de simple soldat, déchu en première ligne comme de la chair à canon, effaçant d’un revers de main toutes ses années exemplaires passées à Layüna.

			Piqué dans son orgueil et sa volonté de réparer son honneur, il suivit le général plus profondément entre les arbres. Il le regarda s’accroupir à la lueur de la sphère, ouvrir une trappe au sol, faire descendre la sphère dans un puits qui semblait sans fond.

			Sans savoir où cela le mènerait, l’ancien chef de la garde rapprochée du Seigneur Valérios descendit dans les entrailles de la terre.

			– Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? intervint Nelwynn en lançant un énième regard en arrière.

			– Évidemment.

			Depuis qu’il marchait dans ce tunnel souterrain, le Gardien émettait quelques réserves sur cette expédition clandestine. Il aurait peut-être été finalement plus raisonnable d’emmener d’autres soldats pour cette exploration, mettre davantage de monde au courant. Pourtant, face au ton sans appel de son général, il ne put que continuer à suivre. 

			Le tunnel s’élargissait et ils débouchèrent bientôt au seuil d’une vaste salle circulaire. Glenn s’effaça sur le côté tandis que le soldat s’avançait, tournant sur lui-même pour apprécier cette architecture qui ne semblait ni tout à fait naturelle ni entièrement construite d’une main humaine. Il remarqua les deux entrées de souterrains auxiliaires et siffla devant cette découverte. 

			– Vous aviez raison, avec ces tunnels notre victoire est assurée. Je vais de ce pas aller en informer les Seigneurs.

			– Je ne crois pas, non.

			Nelwynn se figea. La voix de Glenn Tieran avait baissé de plusieurs octaves, comme s’il s’adressait à une tout autre personne.

			– Ce que mon père veut dire, poursuivit le jeune homme de son timbre ordinaire, c’est que tu ne sortiras jamais d’ici.

			Le Gardien fixait son supérieur avec incrédulité et méfiance.

			– Mais de qui parlez-vous ?

			– Je parle de la Première Âme, du seul véritable Roi qu’ait jamais connu Wënalmor. Tu devrais te soumettre en sa présence !

			– Il le fera, répliqua la voix de baryton.

			Nelwynn écarquilla les yeux. Fou. Le général Tieran était complètement fou. Sa voix changeait selon ses répliques, comme un aliéné dont la tête était remplie de personnages imaginaires.

			Il fit un pas en arrière. Au diable les règles de hiérarchie et de commandement, il ne resterait pas une seconde de plus ici.

			Il voulut faire un autre pas. Échoua.

			– Qu’est-ce que…

			Son souffle s’étrangla dans sa gorge. 

			Une pression indescriptible s’abattit sur ses épaules, enserra sa poitrine, comprima sa respiration. Glenn Tieran marcha vers lui, le visage méconnaissable, ses yeux noirs comme des puits qui s’enfonçaient dans le néant. Plus il se rapprochait, plus la pression enflait. Le pouvoir rampa sur la peau de Nelwynn, dense, brûlant, et aussi douloureux que si des milliers d’insectes plantaient leur dard dans son épiderme.

			– Arrêtez ça !

			– Ne t’inquiète pas, tu ne souffriras plus très longtemps.

			L’instant d’après, cette puissance innommable fut à l’intérieur, creusa son chemin au travers des organes du Gardien, fit vibrer tout son être, toute son Âme. Il hurla.

			Le général Glenn posa une main sur son épaule, se pencha vers lui comme pour l’embrasser. Il s’arrêta à une vingtaine de centimètres du visage grimaçant de douleur de Nelwynn. Le cri de celui-ci mourut aussitôt, ses yeux se révulsèrent, ses bras jusqu’alors crispés autour de son corps retombèrent mollement le long de ses flancs. Une fumée sombre franchit ses lèvres pour disparaître bientôt entre celles du cadet des Tieran.

			Le transfert dura une poignée de secondes durant lesquelles l’ancien garde du Seigneur Valérios convulsa, tressauta avant de s’affaisser comme une poupée de chiffon. Son cadavre s’écroula dans la poussière du souterrain.

			– Voilà tout ce dont j’avais besoin, soupira Alduïn de sa voix basse.

			Il leva la main devant ses yeux, plia et déplia les doigts, appréciant leur finesse et leur habileté. Ce nouvel hôte lui rappelait sa première vie, il y avait de cela cinq cents ans. Son premier règne. Son premier meurtre.

			Il passa la langue sur ses lèvres fines, la main dans ses cheveux noirs. Au-dessus de lui, une guerre s’apprêtait à éclater, où il se nourrirait de violence et de sang. Et peut-être de quelques Âmes.

			Pour l’instant, il devait rejoindre la surface et reprendre le rôle de général, avant de redevenir le Roi de Wënalmor. Alduïn fit volte-face dans un ample mouvement de cape. 

			Glenn Tieran avait disparu.



		

Chapitre 21

			« Dans les plaines des certitudes souffle parfois le vent du changement. »

			Proverbe Elviréen

			Charleza se réveilla avec un étrange pressentiment. Elle fixa le plafond aux poutres apparentes quelques instants avant de se redresser. La désagréable impression s’attachait à sa peau et cela ne présageait rien de bon.

			Elle alla dans la salle de bain asperger son visage d’eau fraîche en espérant gommer cette sensation comme on effacerait un rêve.

			En vain.

			Le soleil se levait à peine, une lumière irréelle, encore endormie flottait dans la cuisine. Alors qu’elle se préparait un thé pour commencer convenablement cette journée, quelqu’un frappa à la porte.

			– Entrez !

			Un Chasseur apparut dans l’embrasure de la cuisine, vêtu d’une tenue de cuir ajustée, parfaite pour la fluidité et la souplesse si chères à la guilde. Il toucha la tresse courte qui suivait la ligne carrée de sa mâchoire, mouvement trahissant sa nervosité. Son regard vairon papillonna une demi-seconde avant de se fixer sur la Grande Maître.

			Charleza devina la raison de sa venue avant que les mots ne franchissent ses lèvres.

			– Madame, la salua-t-il, Bragal a quitté Sabor.

			Elle jura entre ses dents.

			– Quand ?

			– Apparemment, au cours de la nuit. Les sentinelles qui étaient de garde n’ont rien vu, je suis désolé.

			Charleza chassa les remords du jeune homme d’un revers de la main. Personne ne pouvait remarquer Bragal s’il ne l’avait pas décidé. C’était un salaud insupportable avec un talent inné pour se fondre dans l’ombre.

			Pestant de nouveau, elle abandonna la théière fumante et la boîte de feuilles de thé pour précéder le Chasseur dans la rue. Il fallait modifier les derniers plans de bataille en prenant en compte la défection de Bragal.

			Sa fuite ne l’étonnait pas outre-mesure, elle l’avait presque vue venir. Cependant, elle n’aurait pas cru qu’il lui ferait l’outrage de quitter le navire avant même le début des combats, lui qui adorait assassiner des Gardiens. Elle avait dû sous-estimer la blessure de son amour-propre lorsqu’Aliénor lui avait tourné le dos. Elle-même l’avait suffisamment atteint en ajoutant une deuxième balafre sur son visage marqué.

			Le soupir qui s’échappa de ses lèvres contint toute sa frustration et son ressentiment. Ses poumons vidés, elle inspira profondément l’air salé de Sabor ; les odeurs du large, du sable mouillé, de la pierre et, derrière, des senteurs de feux de cheminée et de cuisson. Elle aimait ce ciel changeant, plein de caractère et de surprise. Elle aimait cette ville et savait ne pas être la seule à l’avoir adoptée.  

			Sabor, ville fantôme, berceau de la résistance, témoin de la renaissance de l’espoir.

			Revigorée au maximum, elle prit la direction de la maison des sœurs Derin. Elle savait qu’Eirëann et sa cadette accueillaient souvent les autres pour les repas, petit déjeuner compris. C’est là-bas qu’elle avait le plus de chance de trouver l’équipe au complet, ou presque.

			Ainsi qu’un thé prêt à être dégusté.

			Autour de la table, l’air embaumait le miel, le citron, la menthe poivrée et la colère.

			En apprenant la nouvelle, Aliénor avait craché une insulte bien sentie, Lizaïg avait abattu son poing sur la table, Dyclan avait poussé un long soupir. Même Adilon s’était mis à feuler dans les bras de Sindra.

			Passé la déconvenue, c’était le mépris qui dominait.

			– Ce n’est pas vraiment une surprise, dit Eirëann. 

			– C’est digne de la vermine qu’il a toujours été, pesta Lez.

			– Qu’est-ce que ça change pour le plan ?

			Les regards se tournèrent vers Aël. Qu’il fût le premier à faire preuve de pragmatisme surprit tout le monde. Des sourires se dessinèrent, des sourcils se froncèrent de réflexion. Charleza prit finalement la parole.

			– Il manque une personne pour le bataillon qui pénétrera dans le gouffre. Mais il faudra faire avec.

			– Nous sommes trois, n’est-ce pas suffisant ?

			– À peine.

			– Vous n’avez pas confiance en moi, lâcha le Gardien déchu.

			Charleza le fixa d’un regard peu amène, lui rappelant sans un mot que si tel avait été le cas, il ne serait pas assis ici et surtout, qu’elle ne ne lui aurait jamais montré le trésor des Chasseurs.

			– Ce que je veux dire, c’est que je ne suis pas un novice. J’ai des années d’expérience de combat et avec l’enseignement de Lizaïg, j’ai pu apprendre vos techniques. Ce n’est pas parce que Bragal n’est plus de la partie que notre trio devient incompétent.

			– Tu manques de rapidité.

			Il grimaça. Il aurait aimé qu’Aliénor le soutienne au lieu de plaider contre lui. Le visage de celle-ci était à demi dissimulé par sa tasse de thé, si bien qu’il était impossible de savoir si elle était sérieuse ou ironique. Certainement les deux.

			– Lez, Bay, vous vous joindrez à l’escadron du Gouffre pour remplacer Bragal, décida Charleza. Nous devons mettre le plus de chance de notre côté. Nous compterons sur vous.

			Bay hocha la tête. Lez jeta un regard vers Lizaïg et acquiesça à son tour.

			La conversation continua dans une ambiance qui mêlait volonté et appréhension. Le moment fatidique approchait, la guerre était plus que jamais à leur porte.

			Et ils s’apprêtaient à en franchir le seuil.

			Lorsque la discussion s’éteignit et que les digressions légères moururent à leur tour, l’assemblée s’éparpilla. Un rendez-vous avait été donné sur la grande place pour tous les habitants de Sabor qui prendraient part au conflit sur le champ de bataille.

			Aliénor fut la dernière à quitter la maison.

			De son regard vairon, elle balaya la pièce, s’attardant sur les tasses déposées sur le bord de l’évier, sur celles qui restaient encore sur la table, comme pour y réserver une chaise, une place. Un courant d’air s’engouffra, vola autour d’elle, apporta des odeurs d’embruns qui lui en rappelèrent soudain d’autres, emmêlés de brouillard.

			– Allie, lave-toi les mains avant de manger, ma chérie.

			Elle tourna vivement la tête. Mais non.

			Elle esquissa un sourire en songeant que ces souvenirs illustraient ce qu’elle ressentait. Elle avait construit à Sabor, dans cette maison, beaucoup plus qu’un refuge. Sa famille autour d’elle, c’était un foyer qu’elle avait trouvé.

			Et elle comptait bien le défendre jusqu’à la mort.

			La grande place de Sabor était bondée, la haute silhouette du palais jetait une ombre sur la moitié des troupes rassemblées.

			La rumeur du départ de Bragal s’était propagée comme une traînée de poudre, donnant un argument de poids à ceux qui doutaient déjà de leurs chances de victoire.

			Charleza n’avait jamais vraiment été la meilleure oratrice, pourtant elle devait trouver les mots et haranguer cette foule. Aujourd’hui plus que jamais, elle devait leur donner confiance.

			Elle rejeta les épaules en arrière, balaya du regard les visages de ces hommes et ces femmes qu’elle côtoyait depuis des semaines, depuis des années et qu’elle ne reverrait peut-être jamais. Elle prit une profonde inspiration et sa voix, forte et claire, fut portée par le vent jusqu’au dernier rang des combattants.

			– Nous n’avons pas voulu cette guerre. Nous étions à la recherche de paix, de justice, d’équité et notre chemin aurait pu être aussi aisé qu’une cueillette de fleurs. C’était sans compter sur les forces contre lesquelles nous nous opposions, des forces implacables qui se dressent une fois de plus entre nous et la fin d’un monde bâti sur des cendres et des cris ! 

			Un murmure enfla dans les rangs, tandis que Charleza semblait grandir à mesure que les mots franchissaient ses lèvres. Elle était la Grande Maître des Chasseurs et tous les regards tournés vers elle ne doutaient ni de sa légitimité ni de son talent pour les discours. Elle lança son bras vers l’est.

			– Là-bas, une armée qui nous surpasse en nombre ourdit notre défaite. Mais nous avons quelque chose que les Gardiens n’ont pas : la force de nos convictions ! Plus puissante que n’importe quelle armée. Vous connaissez notre mission : atteindre le Gouffre des Âmes et terrasser ce qui s’y dissimule pour mettre fin à un règne de terreur séculaire. Et vous êtes tous indispensables à cette entreprise.

			Une fois de plus, Charleza prit le temps de regarder un à un ces combattants de la liberté, pour appuyer ses dires et leur faire savoir que chacun d’eux était essentiel et irremplaçable. Ils ne faisaient qu’un.

			– Que l’espoir qui brûle en chacun de nous devienne une lumière si ardente qu’elle disperse les Âmes comme le vent les feuilles mortes. Je crois en vous, je crois en nous tous. La victoire est un choix que nous faisons maintenant !

			Des cris ponctuèrent sa tirade, des mains se levèrent, certaines brandissant fièrement la dague des Chasseurs. Les visages étaient féroces et déterminés, fiers. Et si les mines étaient sérieuses et sombres, les regards brillaient d’espoir.

			Les clameurs s’estompèrent peu à peu, l’assemblée s’éparpilla pour former des groupes. Eirëann prit les mains de sa sœur pour lui parler doucement, les yeux dans les yeux. Bay s’approcha de Charleza, son large sourire aux lèvres. Dyclan passa ses bras autour de la fine taille de Sindra, tandis qu’Adilon volait autour d’eux. Lez et Lizaïg s’étaient éloignés.

			Aël remarqua comme le regard de Laserian passait sur chaque visage, cherchant une personne en particulier sans pour autant la trouver.

			– C’est la fin d’un monde.

			Laserian se tourna vers lui, esquissa un demi-sourire.

			– Mais peut-être le début d’un autre, répondit-il.

			– Peut-être.

			Le silence s’installa, balaya les dernières traces de malaise entre eux. Sans se concerter, ils posèrent chacun une main sur l’épaule de l’autre, rapprochèrent leurs fronts.

			– Je ne mérite pas un ami comme toi, souffla Aël.

			– C’est vrai.

			Ils rirent.

			Aël se dégagea le premier.

			– Tu devrais aller lui dire au revoir.

			– Pardon ?

			– Raïna. C’est elle que tu cherchais, non ? 

			Laserian le fixa d’un air surpris, puis hocha la tête.

			– Je ne voulais pas avoir de regret, cette fois. 

			– Alors, arrête d’hésiter et dépêche-toi. Avant de ne plus avoir le temps.

			Le Chasseur sourit. Il laissa son ancien compagnon de chambrée derrière lui et partit d’un pas pressé à travers Sabor.

			Lorsqu’il ouvrit la porte de l’infirmerie, Raïna rangeait des pots d’onguents et plaçait des rouleaux de bandages sur des petits plateaux, les alignant avec une précaution étudiée. Sa longue queue de cheval se balançait doucement dans son dos.

			– Tu n’es pas venue au rassemblement, lança-t-il.

			– Il y aura des blessés, je devais me préparer au maximum, répondit-elle dans un murmure à peine audible.

			Elle continuait obstinément d’agencer ses fournitures de soin. Ses mains tremblaient.

			– Je n’ai pas pu te dire au revoir quand nous étions jeunes, poursuivit Laserian, je tenais à le faire aujourd’hui.

			Il entendit son soupir.

			– Eh bien, c’est fait. Tu peux repartir, maintenant.

			Le Chasseur s’approcha dans son dos. Il voulait voir son visage avant de plonger dans l’horreur de la guerre. Et par-dessus tout, il voulait la rassurer. Elle, sa meilleure amie depuis l’enfance.

			– Je te promets de revenir en un seul morceau, je…

			Raïna se retourna d’un mouvement vif et posa un doigt sur ses lèvres.

			– Pas de promesses avec moi, Laserian Brevara. Pas aujourd’hui. Ce serait bien trop cruel.

			Le regard d’ordinaire clair et amusé de la jeune femme s’était assombri. Il prit sa main ravagée dans la sienne. Le temps lui manquait pour tous ces mots qui tournoyaient dans son esprit, prisonniers depuis si longtemps, ne demandant qu’à sortir. Enfin. 

			Il remit une des mèches auburn de Raïna derrière son oreille et dit seulement :

			– Que sont les promesses sinon des morceaux d’espoir ?

			L’infirmière esquissa un sourire qui ralluma ses iris noisette. Elle fit un pas en arrière, lissa vainement son tablier et son visage retrouva son habituel air de défi.

			– Ne m’oblige pas à venir te chercher, Chasseur.

			La force qui se dégageait d’elle en cet instant charma encore une fois Laserian. Ce fut à son tour de sourire tandis que la promesse tacite qui s’étirait entre eux s’attachait à son cœur.



		

Chapitre 22

			« Il y a, sous chaque pas que tu fais, un ancien champ de bataille. »

			Loan Derin à sa fille, Eirëann

			Eirëann serra encore un peu plus les mains de sa petite sœur, redoutant le moment où elle devrait les lâcher. Aliénor avait revêtu l’armure elviréenne que lui avait apporté Bay et, aujourd’hui plus qu’aucun autre jour, elle ressemblait à leur mère. Les Elviréens, d’ailleurs, lui portaient un regard intéressé, se demandant sûrement qui était la Chasseuse qui portait leurs couleurs. 

			– Promets-moi… commença Eirëann.

			Sa voix se brisa. Aliénor essuya la larme qui coulait déjà sur la joue de sa sœur et plaqua son front contre le sien. 

			– Si je ne meurs pas aujourd’hui, nous retournerons nous installer dans les Plaines Mystères. Je suis sûre que tu pourrais y ouvrir une petite auberge, les gens se bousculeront pour goûter ta cuisine. 

			– Tu ne tiendras jamais en place.

			– Au contraire, je crois que j’ai assez voyagé, murmura Aliénor en jetant un coup d’œil discret à Aël, en pleine conversation avec Lizaïg et Lez, un peu plus loin. 

			Quelque part dans la foule, quelqu’un sonna le départ. Aliénor prit sa sœur par les épaules et enfouit, peut-être pour la dernière fois, son visage dans ses cheveux. 

			– Tu sais ce que tu dois faire, si la situation tourne mal. Monte dans un bateau et ne reviens jamais. 

			Eirëann laissa échapper un sanglot. La perspective de perdre sa petite sœur, qu’elle venait à peine de retrouver, pesait sur son cœur comme un fardeau trop lourd. Elle avait toujours détesté les adieux. Aliénor aussi, du reste. 

			– Je t’attendrai sur la plage, dit-elle simplement. 

			Aliénor s’écarta, immortalisa une dernière fois les traits de sa sœur. Puis, elle se retourna, dague à sa ceinture, prête à finir cette guerre une bonne fois pour toutes. 

			Deux armées. Deux camps. Deux drapeaux s’agitant au gré de la brise matinale. L’un portant des couleurs bleues et or, l’autre vert et argent. Les Gardiens d’un côté, les Chasseurs de l’autre. 

			Au milieu, le Gouffre des Âmes les séparait comme une bouche monstrueuse. Il semblait que les ténèbres s’en échappaient, entourant ce qui serait bientôt un champ de bataille. Pour nombre d’entre eux, la mort serait au rendez-vous, aujourd’hui. Avec cette sinistre conviction, Charleza fit un pas en avant, un foulard blanc dans une main, un rouge dans l’autre.

			Elle brandit le premier au-dessus de sa tête, consciente que cette demande de paix n’aurait jamais la réponse escomptée. Le camp d’en face réclamait le sang, la vengeance. Ceux qui se tenaient derrière elle aussi, souhaitaient réparer des années d’injustice. 

			Le général d’en face ne tarda pas à brandir son propre foulard. Rouge. Comme le sang qui souillerait bientôt la terre. Comme la guerre. 

			Les Chasseurs se ramassèrent et se préparèrent à bondir.

			Le général fixa un instant le tissu blanc qui flottait au bout du bras de la Chasseuse. Après tout ce temps, ils demandaient la paix ? N’étaient-ils qu’une bande de faibles, de pleutres ? Allaient-ils enfin s’incliner devant la puissance des Lames ?

			Il était venu en finir une bonne fois pour toutes avec les Porteurs de Vide. La paix n’avait jamais été une option. 

			Il brandit le foulard rouge.

			– Envoyez le signal, aboya-t-il à son jeune lieutenant. Dites aux soldats dans les tunnels de passer à l’attaque.

			– Mais, Général Tieran, balbutia le Gardien. Ils sont beaucoup plus nombreux que ce que nous pensions… Les Elviréens…

			Alduïn empoigna son épée et, d’un geste puissant et fluide, l’abattit sur la nuque du soldat. Sa tête roula sur le sol, jusqu’aux pieds d’un autre camarade, devenu livide. 

			– Jenil, grogna le Général en essuyant son épée sur le tissu qu’il avait encore à la main. Tu es mon nouveau lieutenant. Envoie le signal.

			– Tout de suite, mon Général.

			Jenil saisit une torche et souleva la trappe à ses pieds. Alors qu’il disparaissait dans les profondeurs, Alduïn sourit.

			Il n’avait aucun doute sur la victoire qui s’annonçait. 

			Aucun doute sur l’issue de cette journée. 

			Comme il l’avait promis à Glenn, il aurait la tête d’Aël au bout d’une pique avant le coucher du soleil. Et tous les Chasseurs avec lui.

			Rouge. Aliénor se mit à courir.

			Laserian, Lez, Aël et Bay étaient à ses côtés. Lizaïg et le reste des troupes commencèrent à se séparer pour passer de chaque côté du gouffre et prendre les Gardiens à revers. Le plan était parfait, ou presque. Les Chasseurs avaient de leur côté la rapidité, des techniques de combats ancestrales qui avaient fait leurs preuves. Un Chasseur pouvait abattre dix Gardiens. Statistiquement parlant, ces derniers n’avaient aucune chance. 

			Confiante, Aliénor accéléra. Le bord du Gouffre se rapprochait inexorablement, tout comme le moment où ils devraient tous sauter dans l’inconnu, sans garantie de ce qui les attendrait en bas. 

			Soudain, un hurlement fendit l’air. Puis deux. Puis trois. 

			Aliénor se retourna.

			Une armée de Gardiens avait surgi de terre et courait vers la troupe de Chasseurs menée par Lizaïg. 

			En un instant, ce fut le chaos. 

			Le regard de Lizaïg croisa celui d’Aliénor, puis celui de Lez. Il leur sembla qu’un drôle de sourire flottait sur son visage alors qu’elle dégainait son bâton. À ses côtés, Dyclan fit de même avec sa dague, imité par tous les Chasseurs. 

			Puis, il y eut le bruit des lames qui s’entrechoquent, celui des corps qui tombent à terre, les chants de guerre et la désolation. 

			– Il faut les aider ! hurla Lez.

			– Nous sommes du côté du gouffre, rétorqua Laserian. Tout dépend de nous.

			– Mais ils vont se faire tuer ! 

			Aliénor posa la main sur l’épaule de son ami. Il avait les traits déchirés par l’angoisse. Elle aussi, aurait aimé faire demi-tour, secourir ses amis désormais en mauvaise posture. Mais son devoir l’attendait en bas. Leur victoire dépendait d’eux, de leur groupe de cinq.

			De quatre.

			– Va la rejoindre, murmura-t-elle. Et dis-lui que je l’aime. Que je vous aime tous les deux.

			Le temps sembla s’arrêter un moment, comme pour laisser aux deux amis une seconde supplémentaire pour se dire adieu. Leurs mains se joignirent et leurs regards se croisèrent, une dernière fois. 

			Lez fit demi-tour.  

			Aliénor poursuivit sa course, sans un regard en arrière. Entendre était déjà insupportable, elle ne voulait regarder sous aucun prétexte. Bay, Aël et Laserian la suivirent, conscients qu’il fallait agir vite, plus vite que prévu, plus vite que jamais. 

			Lorsqu’ils parvinrent au bord du gouffre, Aël risqua un regard vers la bataille. Il lui sembla voir les tresses blondes de Lizaïg virevolter entre les Gardiens et les muscles saillants de Lez mettre plusieurs soldats à terre. Son cœur se serra. Il espérait qu’il ne leur arriverait rien. 

			– Aël, donne-moi la corde, demanda Bay en tendant la main. 

			L’ancien Gardien obéit. Alors que l’Elviréen l’attachait à un gros rocher, Aël se tourna vers l’autre côté du Gouffre, où encore quelques Gardiens se tenaient. Il reconnut immédiatement la silhouette de son frère, Glenn. Il le vit s’éloigner à l’opposé du champ de bataille et disparaître sous terre, certainement dans les souterrains qui avaient permis aux Gardiens de les prendre à revers.

			Aël sut qu’au terme de cette journée, un seul des fils Tieran aurait survécu. 

			Aliénor fut la première à passer ses jambes dans le Gouffre. Ces dernières disparurent instantanément dans l’obscurité, comme happées par les ténèbres. 

			– Que croyez-vous qu’il y ait, en bas ? demanda-t-elle au groupe.

			– C’est maintenant que tu te poses la question ? répliqua Laserian, un peu trop sèchement. 

			Elle lui répondit par un sourire qui engloutit sa colère.

			– Je suis désolé, je… commença-t-il.

			– Ce n’est rien. Allons-y.

			La Chasseuse entama sa descente et se retrouva dans le noir complet. Entre ses doigts, la corde était la seule chose qui lui permettait de se guider. Elle fit quelques mètres, peu rassurée. Puis, Aël murmura quelque chose au-dessus d’elle. Une sphère bleue déchira l’obscurité, leur permettant à tous de se guider.

			– Il faudra que tu m’apprennes à faire ça, lui lança-t-elle.

			– Dès demain.

			Ils ricanèrent, tous les quatre. Demain était soudain un concept abstrait, lointain.

			Pour ce qu’ils en savaient, il n’y aurait peut-être de demain pour aucun d’entre eux. 



		

Chapitre 23

			« La mort. N’est-ce pas simplement la promesse d’une deuxième vie ? »

			Pensées sur l’au-delà, Fenria Delan

			Des armures dorées, des épées. Tout son horizon en était rempli. Du bleu et de l’or.

			En d’autres circonstances, Lizaïg aurait eu la nausée.

			Elle para une attaque qui venait de sa droite, donna un atémi dans un plastron qui se plia sous le choc, se redressa. 

			Elle était un feu follet dans un monde de lenteur. Comme un oracle, elle voyait les attaques avant qu’elles n’arrivent, déjouait les plans de ses adversaires, se glissait sous leurs coups. À côté d’elle, ses frères d’armes menaient eux aussi une danse dangereuse, passant au fil de leurs poignards chaque Gardien qui osait se confronter à eux. 

			Non loin d’elle, Dyclan se battait avec bravoure et technique. Aliénor avait transformé l’orphelin de Den’Jahal en un valeureux guerrier.

			Pas un guerrier, non.

			Un assassin.

			Mouvement sur la droite. Lizaïg virevolta, bondit, pour atterrir sur les épaules d’un Gardien ébahi. La surprise fut brève ; passant ses doigts délicats autour de son cou, la Chasseuse bascula d’un coup sec sa tête sur le côté. Elle sauta à nouveau avant que le Gardien ne touche le sol.

			Mort.

			Si douée qu’elle fût, la Chasseuse se savait dépassée par le nombre de Gardiens qui sortaient du sol. Comment avaient-ils pu se faire surprendre à ce point ? Comment avaient-ils pu manquer les couloirs souterrains dans lesquels leurs adversaires étaient cachés ? 

			Sa mission était claire. Limpide.

			Elle devait fermer ces deux trappes. Mettre le feu à ces tunnels et laisser périr les Gardiens à l’intérieur. 

			Quoi qu’il en coûte.

			– Charleza ! hurla-t-elle par-dessus la foule. 

			En quelques enjambées, la Grande Maître des Chasseurs fut près d’elle. Voilà des années que l’aînée des Chasseurs ne s’était pas battue ainsi ; elle sentait l’adrénaline affluer dans ses veines, accompagnant la haine et la rancœur, ses deux vieilles amies. Elle aussi était une arme de mort qu’aucun Gardien, jusqu’à présent, n’avait réussi à blesser. 

			– Je t’écoute, dit Charleza qui repoussait une énième attaque ennemie. 

			– Je vais vous dégager un passage, à toi et à Dyclan. Il faut faire sauter ces tunnels ! 

			Un instant, un seul, Charleza observa le visage de son ancienne élève. Les traits de Lizaïg étaient fermés, en proie à une concentration ultime. Elle était toute à sa danse mortelle, gracieuse. L’heure n’était pas à la plaisanterie. 

			– Tu ne pourras pas les retenir seule, cria Charleza.

			– Elle ne sera pas seule.

			Brandissant une épée ennemie, Lezneven abattit un Gardien qui s’apprêtait à surprendre la Chasseuse. En le voyant, grand, musclé, une garde impeccable, leurs adversaires eurent un mouvement de recul. Tout en lui clamait qu’il était un guerrier féroce et redoutable. Face à Lez, leurs chances se réduisaient à un grain de sable. 

			Ils attaquèrent tout de même, gonflés d’orgueil. Les Gardiens autour de Charleza et Lizaïg se désintéressèrent d’elles pour foncer sur le Chasseur…

			… qui n’en fit qu’une bouchée.

			Son épée dansa autour de lui, transperça des abdomens, sectionna des artères, sans jamais perdre le rythme. Il empala le dernier Gardien alors qu’un sourire ravageur s’affichait d’ores et déjà sur son visage.

			– Que fais-tu là ? s’exclama Lizaïg. Tu devrais être en bas, avec Allie et…

			– Ma place est à tes côtés, l’interrompit Lez en fichant son regard dans le sien. Elle a toujours été à tes côtés. 

			Leurs prunelles s’embrasèrent. Puis, ils se mirent dos à dos pour garder les ennemis en visuel.

			– Alors, quel est le plan ? demanda-t-il par-dessus son épaule.

			– Nous devons couvrir Dyclan et Charleza pendant qu’ils condamnent l’accès au tunnel. Avec un peu de chance, nous ferons flamber les Gardiens à l’intérieur et ainsi, leur rendre la monnaie de leur pièce.

			Le sourire de Charleza s’étira. Elle n’avait pas oublié la façon dont les Gardiens avaient réduit les catacombes de Den’Jahal en cendres ; depuis ce jour-là, elle n’aspirait qu’à se venger. 

			– Excellent plan, acquiesça Lez. J’ai juste une question : est-ce que quelqu’un a pensé à emporter des explosifs ? 

			– Si Bragal était encore là, on aurait pu utiliser sa gnôle pour mettre le feu, ironisa Charleza. 

			Le cerveau de Lizaïg cherchait pendant que son corps, tel un automate, déviait les attaques des Gardiens. Il fallait qu’elle trouve une solution, et vite. 

			Son arme, le bâton de Lÿon, faisait des ravages autour d’elle. Tantôt épée, tantôt lance, il obéissait à sa volonté comme une extension d’elle-même. Elle le métamorphosa en sabre, éventra un énième Gardien, puis lui intima de redevenir simple poignard. L’idée s’imposa à elle, comme une évidence.

			Si elle était capable de transformer le bâton à sa guise… Elle était sûrement capable d’en faire une bombe. 

			– Le bâton… Je peux le faire exploser, annonça-t-elle à ses acolytes. 

			Dyclan se fraya un chemin jusqu’à eux et hurla : 

			– On est en train de se faire massacrer ! Qu’est-ce que vous fichez ?!

			Le gamin était couvert de sang. Derrière lui, plusieurs corps de Chasseurs étaient tordus dans des positions anormales, certains recouverts par des armures dorées. Charleza lui expliqua leur plan en quelques mots, tout en repoussant les attaques de leurs ennemis. Le jeune Chasseur acquiesça.

			– Je sais comment faire, pour le deuxième tunnel. Laserian m’a appris un sort lorsque nous étions à Elvira. S’il s’agit de faire brûler ces fils de chiens, je suis certain d’y arriver.

			Dyclan tremblait déjà de colère. S’il y avait un moment pour rendre la monnaie de leurs pièces aux Gardiens, c’était aujourd’hui. 

			– Alors, on se sépare, dit Lizaïg en hochant la tête. Lez avec moi, toi avec Charleza. Soyez prudents. 

			Le temps sembla se suspendre autour du petit groupe. Ils n’avaient pas le temps de se dire au revoir, de s’étreindre, de s’embrasser. La survie de leur peuple, de leur monde, tenait à cet instant et à la réussite de leur mission. 

			Et puis…

			– Chasseurs, avec moi ! hurla Lizaïg.

			– Elviréens, nous prenons l’autre côté ! clama Charleza.

			Deux vagues de guerriers se séparèrent, tout en continuant de combattre. Ils repoussaient les hordes de Gardiens qui continuaient de sortir des tunnels, par vagues, par centaines. Charleza se demanda combien ils étaient vraiment. Tous les Gardiens de Wënalmor devaient être ici, sur ce champ de bataille. En revanche, elle n’avait pas vu une seule Lame. Ce qui signifiait, sans le moindre doute, qu’un joli comité d’accueil attendait Aliénor, Bay, Laserian et Aël, en bas. 

			À côté d’elle, Dyclan avançait, la rage déformant ses traits. L’adolescent se battait avec une technique parfaite, fruit de son année d’entraînement à Elvira avec Aliénor. Charleza surprit quelques regards étonnés d’Elviréens, si ce n’est admiratifs. Eux-mêmes guerroyaient avec bravoure, leurs fameuses armures les protégeant des blessures. 

			– Capitaine Gueslan ! cria Charleza par-dessus le bruit des lames qui s’entrechoquaient.

			La capitaine fut à ses côtés en un souffle. Grande, musclée, Freya Gueslan était un titan de près de deux mètres de haut, maniant une hache impressionnante. Elle portait court ses cheveux bruns, et parmi les rangs de son armée, il se murmurait que la géante avait un regard si perçant qu’il pouvait voir à plusieurs kilomètres. 

			Elle balança sa hache dans le poitrail d’un Gardien comme si elle n’avait rien pesé et dit :

			– Je vous écoute, Charleza.

			– Dyclan et moi allons tenter de faire brûler ces tunnels. Nous devons y parvenir en un seul morceau. Pour cela j’ai besoin que les Gardiens soient tous à l’intérieur, ou presque. Pouvez-vous me dire s’il en reste beaucoup, de l’autre côté du gouffre.

			Freya acquiesça, s’arrêta un instant, scruta l’horizon. 

			– Les derniers ne devraient plus tarder à descendre, finit-elle par répondre. Les tunnels doivent être assez longs et contenir beaucoup de Gardiens, à l’heure où nous parlons. 

			– J’attends donc votre signal, Capitaine.

			Lizaïg et Lez couraient.

			Sur leur chemin, des cadavres. 

			Derrière eux, ce qu’il restait des Chasseurs repoussait les attaques des Gardiens encore debout, parés pour la nouvelle vague qui ne tarderait désormais plus à arriver.

			La fatigue se lisait sur leurs traits, mais elle accompagnait la haine. Ils avaient tous déjà tant perdu… La défaite n’était pas une option. 

			Péniblement, mais sûrement, le groupe progressait. Lizaïg apercevait déjà la petite trappe en bois, ouverte, de laquelle s’échappaient leurs ennemis. Elle transforma son bâton en javelot et le lança ; l’arme décrivit une courbe impeccable avant de se planter dans la carotide d’un Gardien. La Chasseuse franchit les quelques mètres qui la séparait du corps et récupéra la lance, avant de poursuivre sa route.

			À ses côtés, Lez menait un combat similaire. Une épée dans une main, un double poignard dans l’autre, il exécutait tous ceux qui croisaient son chemin. Un instant, un seul, Lizaïg osa regarder par-dessus son épaule.

			C’était un massacre. Une véritable boucherie. 

			Trop de Chasseurs et d’Elviréens étaient tombés, dépassés par le nombre de Gardiens. Après la bataille, il faudrait cacher le visage des morts, soigner les blessures des vivants. 

			Enfin, ils parvinrent devant la trappe. Lez assomma le Gardien qui essayait d’émerger du tunnel et la referma. Il traîna un cadavre et le posa dessus, pour empêcher d’autres Gardiens de sortir. Il ajouta son propre poids, mais il n’était pas dupe ; ce n’était qu’une solution provisoire. Il sentait déjà les coups violents que les soldats piégés assénaient au battant de bois de la trappe.

			– Alors, dit-il, essoufflé, en fixant le bâton de Lÿon dans les mains de Lizaïg. Comment ça marche, ce truc ? 
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			Charleza, Dyclan et les Elviréens parvinrent à leur trappe. Dyclan lança son poignard, qui cueillit un Gardien au milieu du front. Il était mort avant d’avoir touché le sol. 

			Il savait qu’il fallait agir vite. La moitié de leur armée avait déjà été décimée et d’autres Gardiens ne tarderaient pas à venir. Le souvenir de son court affrontement contre Glenn Tieran, dans les catacombes, brûlait encore en lui. Cet adversaire-là n’était pas à sous-estimer.

			Le plan de Lizaïg était parfait, à une exception près. Le Chasseur fit part de ses doutes à son mentor : 

			– Si nous brûlons ces tunnels, ne risquons-nous pas d’endommager la structure qui se trouve dans le Gouffre ? Ne risquons-nous pas de tuer Aliénor ? 

			Charleza pinça les lèvres.

			– L’équipe d’Aliénor est descendue depuis un moment, à présent. Nous devons espérer qu’ils ont réussi leur mission et qu’ils sont sur le chemin du retour.

			Espérer. C’était tout ce qu’il leur restait à faire. 

			– Capitaine ? interrogea la Chasseuse.

			– Si vous devez agir, agissez maintenant, lui répondit Freya.

			Dyclan acquiesça et demanda à Charleza de maintenir un terrain dégagé autour de la trappe, toujours ouverte. Elle égorgea le Gardien qui venait d’en sortir et le fit tomber dans l’escalier qui menait aux ténèbres, déséquilibrant ceux qui venaient à sa suite. 

			Autour de lui, Dyclan tenta de faire le vide, ainsi que Laserian lui avait appris. Il tenta d’oublier le bruit des lames qui rencontraient la chair, l’odeur du sang mêlée à celle de terre, le goût âpre de la colère qui lui brûlait la gorge. 

			Souvenir par souvenir, il alla chercher la haine au plus profond de lui. La haine pour son père, qui avait tué sa mère en la rouant de coups. Qui l’avait forcé à fuir et à se cacher pendant des jours. La haine pour les Âmes qu’il avait vues assassiner, torturer des innocents. La haine pour les Gardiens qui avaient tué ses amis, dans les catacombes, et qui avaient bien failli le faire brûler. La haine pour cette guerre, pour le bleu et l’or, pour les armures dorées.

			La haine pour le Général Glenn Tieran.

			– Dyclan ! hurla Charleza.

			– FLAMIARSE ! 

			Un geyser de feu s’échappa de la paume de Dyclan, tendue au-dessus de la trappe. 

			Un geyser incontrôlable, un geyser colère, un geyser vengeance. 

			Le tunnel brûla.

			Lizaïg observa son compagnon, les yeux brillants. Elle avait encore mille choses à lui dire. Qu’elle l’aimait depuis si longtemps qu’elle avait, souvent, failli en perdre la raison. Que vivre sans lui était inconcevable, que chaque année en sa présence avait transformé son quotidien en paradis. 

			Dans sa main, le bâton de Lÿon se ramassa sur lui-même jusqu’à ne plus faire qu’une vingtaine de centimètres. Elle avait songé à un explosif et l’arme avait obéi à sa maîtresse. Lizaïg tenait un cylindre de métal argenté où apparut un petit bouton circulaire. Elle appuya dessus sans hésiter une seconde.

			– Quand je relâcherai la pression, il explosera, souffla-t-elle.

			Lez fit la navette entre le bâton transformé et le visage résigné de Lizaïg. Et il comprit. La douleur transperça son cœur comme une lame de glace en comprenant qu’elle devrait tenir le détonateur jusqu’au bout. Jusqu’à l’explosion. 

			Les yeux vairons du Chasseur s’embuèrent de larmes.

			– Il y a sûrement une autre solution… Si tu t’écartes pour la lancer, je… Il faut…

			Sa voix s’éteignit dans un sanglot étouffé. 

			Les tresses blondes de Lizaïg furent balayées par une rafale de vent venu du large. Son silence était plus déchirant que mille blessures.

			– Je t’aime, répondit-elle seulement.

			Lez prit son visage entre ses mains. Elle ne pouvait songer à se sacrifier, elle ne pouvait le laisser seul. Il ne pouvait vivre sans elle, sans son sourire. Impossible.

			Elle était son soleil. Son air. Sa vie.  

			– J’ai dit que ma place était à tes côtés, susurra-t-il en caressant ses pommettes. Elle sera toujours à tes côtés. 

			Au milieu de la cohue, des cadavres et des leurs qui se battaient encore, leurs lèvres se trouvèrent. C’était un baiser au goût de larmes et de douleur. Le temps sembla leur accorder une faveur et suspendit sa course. Leur seconde devint minute. Et puis…

			La réalité les rattrapa. Une réalité cruelle, atroce, impitoyable.

			Une réalité où la mort était leur seule échappatoire.

			– Repliez-vous ! hurla Lizaïg à sa troupe de Chasseurs. 

			– Mais… commença Qol, un guerrier qui avait fait ses preuves.

			– Repliez-vous. Et arrangez-vous pour qu’ils essaient de vous suivre, ajouta Lez en désignant le groupe de Gardiens qu’ils étaient en train de combattre. 

			D’un regard, Qol comprit. À regret, il s’exécuta et abandonna ses mentors. 

			Alors que les Chasseurs se repliaient à vive allure, les Gardiens s’interrogèrent. Valait-il mieux poursuivre le groupe ou s’occuper des deux guerriers, toujours debout sur la trappe qui retenaient les leurs ? 

			– Hé, bande de rats ! les apostropha Qol. Vous venez ou quoi ? Avec les copains, on se demande si vous préférez qu’on vous tue à distance ou qu’on joue à « arrache-boyaux » en face à face ? 

			Répondant à la provocation, le groupe de Gardiens s’élança à son tour, laissant Lizaïg et Lez seuls au milieu du chaos de la guerre. Comme dans l’œil du cyclone.

			– Que crois-tu qu’il y ait, après la mort ? demanda Lizaïg.

			– Je n’en sais rien. Mais je suis heureux de vivre cette nouvelle aventure à tes côtés. 

			Ils s’embrassèrent encore. Une dernière fois. Puis ils entrelacèrent leurs doigts et reculèrent. La trappe s’ouvrit, envoyant valser le cadavre qui la retenait encore fermée. 

			Les yeux rivés dans ceux de Lez, Lizaïg desserra la pression de son pouce sur le détonateur, lâcha le bâton dans la trappe. 

			Elle se força à sourire.

			Et le monde explosa. 



		

Chapitre 24

			« La terre est mémoire, les arbres s’abreuvent de ses souvenirs. Dans les profondeurs résident des savoirs centenaires et d’obscures légendes. »

			Les Veillées d’Eliandar

			La corde se perdait dans les entrailles de la terre.

			Après de longues minutes de descente, Aliénor avait enfin foulé le sol. Elle s’était accroupie, lançant ses sens à la recherche d’une menace. La sphère éclairait avec peine l’obscurité qui régnait autour d’elle, une bulle de lumière limitée au-delà de laquelle les ténèbres semblaient impénétrables. Et silencieuses.

			Une fois certaine que la voie était libre, elle secoua la corde pour donner le feu vert aux autres de la rejoindre. D’abord Aël, puis Laserian, Bay ferma la marche. D’en bas, la surface n’apparaissait que comme un minuscule point lumineux au-dessus de leur tête.

			– Où sommes-nous ? souffla Bay.

			Aël marmonna à côté de lui. Deux nouvelles sphères apparurent au creux de ses mains ; il les lança d’un côté et de l’autre de l’espace où ils se trouvaient. Elles éclairèrent les contours d’une vaste salle aux murs voûtés, d’où partaient trois tunnels vers l’Ouest, l’Est et le Sud, certainement les aperçus de chemins aux multiples ramifications.

			– Les galeries qui ont permis aux Gardiens de nous prendre à revers, murmura Aliénor.

			En descendant dans le Gouffre, la Chasseuse s’était attendue au chaos d’une terre éventrée. La légende ne disait-elle pas que les Âmes avaient déchiré le sol en s’évadant de leur cage ?

			Elle observa les murs et les nombreuses niches creusées dans la terre et la roche. Certaines abritaient des bougies éteintes. Après tout, Alduïn avait eu cinq cents ans pour aménager son repaire. Il ne restait aucun vestige de la prison séculaire que ce lieu avait été.

			Se concertant d’un regard, les quatre compagnons firent un pas en direction du tunnel central lorsqu’une secousse ébranla le sol sous leurs pieds. Des rideaux de terre et de poussières tombèrent autour d’eux.

			– Qu’est-ce que c’était ? s’inquiéta Aël en époussetant ses cheveux et ses épaules.

			Un nouveau tremblement lui répondit, de la fumée émergea bientôt du tunnel Ouest.

			– Il vaudrait mieux ne pas traîner, grimaça Bay.

			Ils s’élancèrent en avant tandis que derrière eux résonnait un bruit d’éboulement. Un nuage de poussière fut soufflé dans leur dos, les poussant à s’engouffrer plus rapidement dans le souterrain. Derrière eux, une partie de la salle venait certainement de s’effondrer, ce qui les plongea dans une obscurité plus dense encore.

			Ils ignoraient si le conduit par lequel ils étaient descendus serait encore accessible au retour. Ils devaient l’espérer. Pour l’heure, ils avaient d’autres priorités.

			Le passage était plutôt étroit et ils avançaient de front, Aliénor en tête, guidés une fois encore par une sphère lumineuse.

			Un instant, Aliénor songea que cette lumière pourrait les trahir et donner l’avantage aux ennemis qui les attendaient plus loin. Mais ils n’avaient pas d’autre solution, avancer dans le noir leur sacrifierait trop de temps.

			Ils devaient faire vite.

			Pour leurs camarades qui combattaient à la surface. Pour leur famille qui comptait sur eux.

			Pour l’avenir.

			La main de Laserian s’égara sur sa poche, vérifiant que les fioles étaient toujours là. Elles, les clefs de toute l’opération.

			Le pas pressé, mais léger, ils évoluaient rapidement. De temps à autres, Aël toussotait, tâchant d’expulser la poussière qu’il avait avalée par mégarde. Finalement, ils émergèrent dans une salle semblable à la première à l’exception de deux choses. Elle était éclairée par des sphères. 

			Et elle était occupée.
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			Le sol avait tremblé.

			Dyclan avait jeté un regard vers l’emplacement de la deuxième trappe, trop lointaine pour y apercevoir quoi que ce fût, puis vers le Gouffre. Il aurait aimé s’assurer que Lez et Lizaïg allaient bien, prêter main-forte en bas aux côtés d’Aliénor.

			Il n’en avait pas le temps.

			Il fit un bond en arrière pour éviter un coup d’épée, para la lame avec son poignard avant d’enchaîner des attaques rapides et précises, incessantes. Désarçonné, le Gardien fit un pas en arrière.

			Erreur.

			Dyclan profita du temps que ce léger déséquilibre lui offrait pour s’accroupir et sectionner l’artère fémorale. Il effectua ensuite une roulade pour se mettre hors de portée d’une riposte.

			Il n’y en eut aucune.

			Le soldat se vida de son sang sur le sol terreux.

			Dyclan était déjà ailleurs.

			Charleza virevoltait au milieu d’un autre bataillon de Gardiens, aux côtés de la capitaine Freya Gueslan, qui surplombait tous les soldats de ses deux mètres de haut. Sa hache s’abattait sur les nuques, encastrait les plastrons dans les poitrines, paraît les offensives des épées. Aussi impressionnante que précise. 

			Ils avaient condamné les trappes, mais il restait encore beaucoup de Gardiens sur le champ de bataille.

			Soudain, une flèche frôla le bras de Dyclan et y traça une ligne sanglante. Le Chasseur tournoya autour du Gardien qu’il combattait, l’attrapa par le cou et lui trancha la gorge. Il accompagna sa chute et se servit du large torse du soldat comme bouclier.

			Tout en restant à couvert, il balaya l’horizon du regard, dépassant les affrontements et les cadavres. Là. À une vingtaine de mètres, un archer enchaînait les tirs et, à ses côtés, un autre Gardien apportait des enchantements aux flèches, peut-être pour en accélérer la célérité.

			Dyclan avisa un couteau qui dépassait de la botte d’un cadavre de Gardien à côté de lui. Il s’en empara, soupesa son équilibre dans le plat de sa main avant de se retourner vers sa cible. Par-dessus l’épaule de son bouclier humain, il observa, étudia le meilleur angle, le moment opportun.

			L’archer pivota vers la droite, sa main gauche se tendit en arrière vers son carquois.

			Maintenant.

			Dyclan se releva, lâchant le cadavre qui s’écroula enfin sur le sol. Et il courut. Aussi vite qu’il le pouvait, il réduisit l’espace entre lui et sa cible à une distance acceptable. Immanquable.

			Le Gardien mage le remarqua et avertit l’archer.

			Trop tard.

			Dyclan empoigna le couteau par la lame et lança. L’arme alla se planter juste au-dessus de la clavicule et déversa un flot de sang sur le plastron doré et la clef à double crochets qui l’ornait. Un Elviréen profita de la diversion pour transpercer la poitrine du Gardien restant. Le Chasseur adressa un signe de tête à l’allié avant de faire volte-face.

			Les Gardiens étaient encore nombreux, mais ils pouvaient vaincre.

			Un Chasseur valait dix Gardiens.

			Ils pouvaient vaincre, si l’escadron d’Aliénor réussissait sa mission.

			Aël, Bay et Laserian se déployèrent autour d’Aliénor en une ligne de défense.

			D’attaque.

			Face à eux, les derniers Seigneurs de Wënalmor leur barraient le chemin.

			Assise sur un bloc de pierre brute, Iscia étendait ses longues jambes devant elle, les chevilles croisées, tandis que ses doigts habillés de longues griffes de métal tapaient en cadence sur son siège en un rythme impatient. Ses longs cheveux argentés étaient maintenus en chignon par des baguettes effilées aux reflets tranchants. Elle souriait.

			Debout près d’elle se trouvait Santa. Elle les toisait de son regard sombre et sans fond tandis que ses longs doigts caressaient les poignées des deux sabres qui ornaient ses hanches. La courbure des lames nues accrochait la lumière, comme un éclat prometteur de douleur.

			Les deux sœurs portaient la même tenue : une courte veste de brocart indigo sur un pantalon près du corps et de hautes bottes. Aël regarda celles-ci avec suspicion, comme s’il s’attendait à en voir sortir des épées aussi longues que leurs jambes. 

			Les Dames Gémellaires dégageaient une étrange force combinée. Leurs auras semblaient s’élancer l’une vers l’autre pour fusionner, s’amplifier.

			De l’autre côté, un homme vêtu d’une tenue rouge sang observait le groupe des Chasseurs. Il portait comme un drapeau la couleur de la ville sur laquelle il régnait et à la ceinture, une rapière et une épée courte. Il était de taille moyenne, mais l’aura de son Âme tourbillonnait autour de lui, grandissait sa stature et la menace sourde qu’il exhalait. Le Seigneur de Den’Jahal avait quitté son palais.

			Et au milieu se tenait Riwallon Tieran.

			Le regard d’Aliénor s’embrasa.

			Laserian observa le passage qui se découpait derrière la ligne ennemie, celui qui permettait certainement d’accéder à la Première Âme. Mais pour y parvenir, ils devraient combattre. Et survivre.

			Il songea à Lezneven, qui les avait quittés pour rejoindre Lizaïg. Auraient-ils été avantagés s’il était resté ? Peut-être pas.  À présent, ils étaient quatre. Quatre flammes d’espoir devant autant de Lames décidées à les éteindre.

			Quatre combats singuliers. 

			– Voilà donc la célèbre Chasseuse et son petit groupe de résistants, s’amusa le Gardien Légendaire. Vous pensez réellement pouvoir nous évincer ?

			– Tu pourrais aussi nous laisser passer, lança Aël.

			Iscia éclata de rire. Bay crispa les poings.

			– Votre fils a un tel humour. Il est vraiment dommage qu’il doive mourir.

			Elle leur offrit un sourire aussi éclatant que carnassier.

			– Mon fils est mort il y a longtemps, contra Riwallon.

			Il dégaina son épée de son foureau. Aliénor fit tourner ses poignards dans ses mains.

			– Et vous le serez aussi bientôt.

			À peine avait-elle prononcé sa phrase que l’ambiance s’alourdit. La vaste salle souterraine sembla gagner en noirceur, comme si la lumière des sphères qui l’éclairaient vacillait.

			Les Seigneurs, qui jusqu’ici dégageaient une apparente désinvolture, se redressèrent, s’armèrent.

			La danse commença.

			Aucun ne quittait des yeux l’ennemi face à lui. Iscia souriait effrontément à Bay, Santa faisait crisser les lames de ses sabres pour capter l’attention d’Aël. Aliénor fixait Riwallon sans ciller tandis qu’à sa gauche Laserian et le dirigeant de Den’Jahal se jaugeaient.

			Les adversaires se répondaient en miroir, les sens en alerte, se rapprochant peu à peu.

			Le Seigneur Rouge, rapière en main, porta un rapide coup d’estoc vers Laserian, qui l’esquiva. Ce n’était qu’une entrée en matière, un geste précis, mais sans intention, qui eut cependant le pouvoir de mettre le feu aux poudres.

			Les combats se déchaînèrent.



		

Chapitre 25 

			« Une guerre sans morts, ce n’est pas une guerre. »

			Dicton d’un peuple perdu

			Laserian se baissa pour éviter la rapière du Seigneur Rouge, qui semblait inexorablement attirée par sa gorge. Avec sa dague, il remonta le fil de l’épée et tenta de porter un coup à la main de son adversaire. 

			Échec.

			La Lame de Den’Jahal était un combattant puissant, aguerri. Et, sans que Laserian ne comprenne comment, il prévoyait chacun de ses coups, devinait chacune de ses parades. Pour la première fois depuis le début de la journée, l’Âme Blanche douta. Douta qu’il fût possible pour leur petit groupe de quatre de renverser la tendance. 

			Sans pour autant relâcher son attention, il risqua un regard vers Aël. Ce dernier se battait vaillamment contre Santa et ses sabres meurtriers. Tous deux bougeaient si vite qu’il était impossible de savoir qui avait le dessus sur l’autre. Plus loin dans la salle, Bay chantait en faisant tournoyer sa hache et tentait en vain de décapiter la maîtresse de Mil’Iscia. Au fond de la caverne, seuls deux adversaires étaient restés immobiles, se jaugeaient encore du regard. Aliénor et Riwallon n’avaient toujours pas bougé d’un pouce, chacun appréciant l’aura et la force de l’autre. 

			Laserian tourna et plongea au sol, évita un coup qui aurait dû l’éventrer. Son regard revint sur le Seigneur Rouge face à lui. Comment s’appelait-il, déjà ? Le Chasseur doutait d’avoir un jour connu le nom de la Lame. Il ne connaissait que les légendes macabres qui entouraient son existence. Des histoires tachées de rouge et de douleur. À Den’Jahal, on disait que la Lame aimait prendre de longs bains en compagnie de ses victimes ; il leur taillait lentement les veines, jusqu’à ce que la baignoire se soit remplie de sang. Malgré lui, Laserian frissonna. Il était temps que tout cela cesse. L’heure n’était plus à la terreur.

			L’heure était à la lumière. 

			Il inspira, laissa l’énergie terrestre parcourir son corps, para un nouveau coup, se glissa sous l’aisselle du Seigneur Rouge et…

			Bay se retourna, ses longues tresses blondes virevoltant autour de son visage. Sa voix de ténor résonnait dans la grotte, l’emplissant d’une mélodie épique aux notes de guerre et de sang. L’Elviréen connaissait les paroles par cœur ; elles rythmaient ses coups, son combat, ou plutôt sa danse. Quand le chant s’envolait dans les aigus, Bay passait à l’attaque, alternait entre puissance et douceur pour déstabiliser son adversaire. Au contraire, lorsque la mélodie se faisait plus basse, le maître d’arme battait en retraite et posait quelques secondes sa lourde hache le long de sa cuisse. 

			Sa technique était parfaite. Mille fois répétée. Ce n’était pas un combat. C’était une performance. 

			Bay regrettait que ses compagnons soient trop occupés pour le voir à l’œuvre. Devant lui, le sourire d’Iscia s’accentua tandis qu’elle faisait grincer ses griffes les unes contre les autres. Les oreilles de l’Elviréen sifflèrent. Cette Lame n’avait donc aucun sens de la mélodie ? Comment pouvait-on supporter d’entendre un son pareil ? Cela lui faisait froid dans le dos. 

			Bay reprit son chant encore plus fort et se jeta de nouveau dans la bataille. Sa hache passa proche de la tempe d’Iscia, lui laissant une fine estafilade rouge sur le crâne qui ne tarda pas à imbiber ses cheveux argentés. Le regard de la Lame se fit soudain plus dur et elle fonça sur Bay en hurlant de rage. Ce dernier plia les genoux, se prépara à accuser le choc, quand…

			Aël se sentit voler. Était-ce bien le mot ? Il tombait, plutôt. Santa venait de lui asséner un coup à la poitrine qui l’avait envoyé de l’autre côté de la grotte. Il s’écrasa lourdement sur le sol tandis qu’un goût de rouille s’insinuait sur la langue. Très vite, il se remit debout et en garde. Heureusement, car Santa courait déjà vers lui, tout sabre dehors, prête à le réduire en charpie.

			Il se remémora ses leçons avec Lizaïg. Malgré les nombreuses heures passées avec la Chasseuse sur la plage, ses vieilles habitudes avaient la dent dure. Il se battait encore comme un Gardien. Et, il le savait, face à une Lame, un Gardien n’avait aucune chance.

			Un Chasseur, en revanche…

			Alors que la Lame bondissait sur lui, ses longs cheveux d’argent virevoltant derrière elle, le visage de Lemilya s’imposa à Aël. Il se rappela de son ventre arrondi par la grossesse, transpercé par une épée. Son épée. Celle qui était restée à Den’Jahal, sur le sol de sa demeure. Une bouffée de haine s’empara de lui et chassa le calme qu’on lui avait appris à invoquer avant chaque combat. Le calme n’allait pas le sauver. 

			Glenn se trouvait quelque part dans ce gouffre. Et la seule façon de le rejoindre, la seule façon d’avoir sa revanche était de tuer la Lame qui tentait de lui faire la peau. Les doigts d’Aël se crispèrent autour de la dague que lui avait donnée Charleza. Cette dernière, comme soudain animée d’une vie propre, se mit à scintiller dans la main de l’ancien Gardien. Comme si, après tout ce temps, elle avait enfin retrouvé son propriétaire.

			L’énergie terrestre se fraya un chemin jusqu’à son cœur et emplit ses veines.

			Levant le bras au-dessus de lui, Aël para un coup qui aurait dû le couper en deux. Il repoussa l’assaut de Santa, qui, déséquilibrée, tituba en arrière, surprise par la force soudaine de son adversaire. Le jeune homme profita de son avantage pour…

			Aliénor refusait de bouger. Pas encore. Pas tout de suite. Elle attendait que chaque minuscule parcelle de son corps soit chargée en énergie pour attaquer.

			Non, pas en énergie.

			En colère.

			Le moment dont elle avait toujours rêvé depuis la mort de ses parents était enfin arrivé. Leur meurtrier se tenait devant elle et serait bientôt à la merci de ses poignards. La Chasseuse regrettait presque de le rencontrer dans de telles circonstances. Elle aurait aimé avoir le temps de faire durer le plaisir. De chauffer son armure dorée à blanc pour que Riwallon Tieran rôtisse à l’intérieur. 

			Hélas, l’heure tournait.

			Lui non plus, ne bougeait pas. Son visage était figé dans une drôle d’expression, un sourire carnassier sur ses lèvres. Aliénor remarqua combien Aël n’avait plus rien à voir avec son père. Le père et le fils avaient emprunté des chemins radicalement différents, cette fois-ci. 

			– Qu’attends-tu, ma chère Aliénor ? demanda le Gardien Légendaire. Tu voulais une chance de m’affronter, la voici. 

			Aliénor ne répondit pas et caressa sa dague. Elle imaginait déjà le flot de sang qui s’échapperait de sa gorge si elle la lui tranchait.

			– Je suis, pour ma part, ravi de me retrouver face au monstre que j’ai créé.

			La Chasseuse haussa un sourcil, amusée par la ressemblance de ses paroles avec celles de Bragal. Elle se demanda un instant si ce n’était pas son maître qui se cachait sous cette armure. Qu’à cela ne tienne, elle n’avait été créée par personne. Elle s’était forgée seule, dans la haine et la colère. 

			Et c’est ainsi qu’elle finirait peut-être.

			Son corps enfin parcouru d’une énergie noire, la Chasseuse s’élança et…

			… frappa. Il ne rencontra que de l’air ; le Seigneur Rouge s’était déjà retourné et lui asséna un atémi dans le ventre. Laserian tituba en arrière, le souffle coupé.

			Il eut à peine le temps de reprendre ses esprits. La Lame fonça sur lui et sa rapière traça une ligne de feu sur sa joue. Laserian gémit et porta une main à sa pommette en sang. Alors que la rapière revenait pour lui porter un coup fatal, il plongea en avant et attrapa les bottes de son adversaire.

			Il tira d’un coup sec. Le Seigneur Rouge tomba sur le dos ; Laserian en profita pour se relever et fit un pas en avant pour écraser la main qui tenait la rapière. La Lame gémit, mais ne lâcha rien. Au contraire, il dégaina un petit couteau de sa ceinture et frappa Laserian juste sous le genou.

			Le Chasseur hurla. Il agrippa sa jambe et boitilla pour s’éloigner le plus possible de son adversaire. Derrière lui, le Seigneur Rouge se releva. Laserian ignora la douleur, se remit en garde, et…

			… la Lame frappa. Bay laissa échapper un gémissement de douleur et jeta un œil sur son flanc. Son armure avait absorbé le plus gros du choc et Iscia en hurla de frustration. Elle serra les poings, voulut frapper à revers la gorge de l’Elviréen, mais il para le coup avec son coude. Il empoigna sa hache, prêt à sauter sur l’occasion, mais la Lame fut plus rapide et recula d’un bond.

			Les deux adversaires se toisèrent. Bay en profita pour entamer une nouvelle chanson, plus rythmée, plus sanglante. Alors que la mélodie se transformait en quelque chose d’intense, il passa à l’attaque et abattit son arme sur son adversaire.

			Non. Sur le sol.

			Iscia avait bougé au tout dernier moment et profita du déséquilibre du géant pour passer sous sa garde. Griffes en main, elle chuinta l’air et ficha ses lames dans la cuisse de son ennemi.

			La mélodie s’interrompit pour laisser place à un cri de douleur. Bay se retourna à une vitesse folle, faucha Iscia en plein ventre et l’envoya valser à l’autre bout de la salle. La Lame roula dans la poussière et se redressa péniblement, la gueule en sang et le regard meurtrier.

			Bay profita de cette courte accalmie pour déchirer un pan de sa chemise et s’en faire un garrot de fortune. Heureusement, la Lame n’avait touché que le muscle et les griffes étaient passées à côté de son artère fémorale. Revigoré par la douleur, il se ramassa sur lui-même et fonça sur son adversaire. Iscia en fit de même et… 

			… envoya son pied dans le ventre de Santa. La Lame tituba en arrière, le souffle coupé par la force de l’impact qu’elle n’avait pas soupçonné. Elle jeta un regard sombre sur Aël, regard où l’amusement avait totalement disparu. Il sourit. 

			Enfin, elle le prenait pour un adversaire à sa taille. 

			De nouveau, il fit appel à l’énergie terrestre. Il la laissa s’infiltrer en lui, n’écoutant que la voix de Lizaïg le guider dans son esprit. Il s’élança et fonça sur la Lame. Ensemble, ils entamèrent une danse mortelle.

			Coups, feintes, roulade ; il comprenait enfin comment faisaient les Chasseurs pour battre leurs ennemis avec une telle facilité. Comme si une porte en lui s’était ouverte, il laissa ses instincts gouverner tout son corps. Santa fit tournoyer son sabre et chercha à l’atteindre à la cuisse, mais ne rencontra que du vide. Confiant, Aël profita du trou qu’elle avait laissé dans sa garde pour s’y engouffrer. Il…

			… frappa la première. Dague en main, Aliénor lança son poing entre le col de l’armure et le cou du Gardien Légendaire, dans le seul et unique but de lui ouvrir la gorge. Riwallon recula in extremis et la flamme de la panique rejoignit celle de la colère dans son regard. Épée dégainée, il riposta en l’envoyant là où se trouvait la Chasseuse…

			Un millième de seconde plus tôt.

			Il se retourna trop tard. Une jambe lui faucha les genoux, mais il tint bon. Sa jambière gauche, en revanche, se détacha de son armure et alla s’échouer dans la poussière, quelques mètres plus loin. Il évita un nouveau coup de poignard, chercha à attraper le bras d’Aliénor, l’effleura à peine.

			Aliénor était partout et nulle part. Elle entendait devenir un véritable courant d’air, frapper de tous les côtés, le vider de ses forces jusqu’à ce qu’il la supplie de le tuer. Elle n’aspirait qu’à regarder la vie s’échapper de son corps à gros bouillons. Elle profita de son avantage, passa sous le bras tendu de son adversaire… 

			… roula sur le sol pour se redresser, quelques mètres plus loin. Le Seigneur Rouge se retourna et ses yeux sombres brillèrent dans la pénombre de la grotte. Laserian regretta que Dyclan, son compagnon d’arme, ne soit pas là pour l’aider à tailler cette Lame en pièce. Nul doute qu’à deux, son cadavre reposerait déjà sur le sol. Mais le Chasseur était résolument seul face à son adversaire. 

			Seul, vraiment ? 

			Dans sa poche, il sentait les Âmes Blanches s’agiter, comme si elles essayaient de lui dire quelque chose. Comme si elles essayaient de sortir pour lui venir en aide. Laserian était bien plus qu’un simple Chasseur, plus qu’un ancien Gardien. Il était une Âme pure, il était la Voyageuse. Il était toutes les vies qu’il avait vues avec Sindra ; l’enfant apeuré caché dans un placard, la mère de famille, l’aventurier curieux, le guerrier d’un autre temps…

			Alors que le Seigneur Rouge faisait virevolter sa rapière, Laserian se détourna de lui et fit trois pas dans le sens opposé. Il courut sur le mur de la grotte, mur contre lequel la Lame avait cherché à l’acculer depuis le début de leur combat. Se servant de son élan, il lutta contre la gravité jusqu’à ce que cette dernière ait raison de lui. Il réalisa une habile vrille, atterrit sur ses pieds, juste derrière le Seigneur Rouge qui, surpris, ne s’était pas encore retourné. 

			Laserian lui enfonça un poignard dans le dos, entre deux côtes, tandis que sa dague au manche incrusté de diamant lui tranchait la gorge. La Lame s’affaissa en arrière, tomba sur le Chasseur qui accompagna sa chute jusqu’au sol. Il attendit le dernier soupir du Seigneur Rouge et recueillit son Âme, qui rejoignit bientôt les Âmes Blanches dans sa poche. Puis, Laserian se redressa, prêt à aller secourir ses amis en mauvaise posture, quand…

			… Bay se rendit compte que, toute à son attaque, la Lame en avait oublié sa défense. Elle fondait sur lui, toutes griffes dehors, son abdomen complètement découvert. 

			C’était sa chance. Il ne devait pas la laisser filer. 

			Sans s’arrêter de chanter, Bay tourna sur lui-même et lança sa hache. Précision. Acuité. L’arme faucha sa cible en pleine course. La force de l’impact suffit pour couper Iscia en deux.

			Son cri de victoire se mêla à un hurlement de douleur. Bay acheva sa chanson dans une note épique et se retourna pour…

			… frapper l’air avec sa dague. Santa sauta de nouveau en arrière pour éviter le coup. Baissant le bras, elle remonta le long de la dague d’Aël qui crispa les doigts autour de son arme. Il ne vit arriver le deuxième sabre qu’une fraction de seconde trop tard et, mu par un réflexe, tenta de l’arrêter avec sa main libre. Le coup sectionna son annulaire et son auriculaire au niveau de la deuxième phalange. 

			Il hurla, ramena sa paume ensanglantée contre lui. Un instant, un seul, il avait pensé avoir l’avantage. Son arrogance s’était retournée contre lui, comme toujours. Santa approcha encore, un sourire carnassier sur le visage, son ennemi désormais complètement à la merci de son sabre. Refusant d’abandonner, Aël se jeta au sol et enfonça la dague de Laëslo dans la cuisse de la Lame. 

			Elle grogna de douleur, mais ne faiblit pas. Santa planta un de ses sabres dans la terre meuble de la grotte et Aël réussit à éviter le coup qui aurait dû lui transpercer l’épaule. Soudain, un cri de victoire lui parvint. Les deux adversaires regardèrent dans la direction du son et Aël sourit.

			Bay avait réussi à tuer la jumelle. 

			Santa hurla et se désintéressa subitement de sa cible pour se ruer sur le géant qui leur tournait encore le dos. 

			– Bay, attention ! hurla Aël.

			Après le chant, le silence. 

			La mélodie qui les avait jusqu’alors encouragés s’éteignit dans un gargouillis infâme, tandis que la tête de Bay roulait sur le sol. 

			Mort. Désolation. Destruction.

			Aël se demanda comment on pouvait tuer si vite un être qui semblait indestructible. La réponse lui vint naturellement.

			Rien ni personne n’était indestructible.

			L’énergie noire trouva de nouveau le chemin jusqu’à son cœur. Bay était mort. Il devait être vengé. 

			Le dague de Laëslo en main, Aël se releva et courut vers Santa, décidé à la tuer. 

			La Lame se retourna d’un bond, sa longue chevelure argentée fouettant l’air, son sabre désormais rouge goûtant sur le sol. Elle n’eut pas le temps de se remettre en garde que déjà, l’ancien Gardien était sur elle. Vif comme un feu follet, Aël volait pour de bon, cette fois. Une énergie d’une toute autre force semblait courir dans ses veines. Il parait les coups, attaquait avec cent fois plus de force que ce dont il se pensait capable. Il tourna sur lui-même et se retrouva nez à nez avec Santa. Trop près pour que la Lame puisse utiliser son sabre. 

			Aël lui enfonça sa dague dans l’abdomen et remonta jusqu’aux côtes, tournant la lame pour faire le plus de dégâts possibles. Le corps de Santa tomba à côté de celui de sa jumelle et ne bougea plus. Le Gardien se sentit soudain vide de toute énergie, comme si celle qui l’avait accompagnée l’avait brutalement quittée. Il regarda autour de lui et vit Laserian de l’autre côté de la pièce, qui observait le dernier combat avec des yeux écarquillés. Aël voulut faire un pas et…

			… un énième coup. Riwallon l’évita d’une torsion de l’épaule et abaissa son cimeterre, droit sur la Chasseuse. Cette dernière roula au sol et se redressa, de nouveau en position de combat. 

			Ils allaient si vite que le monde autour d’eux devint flou. Ils étaient seuls, pour ce qu’ils en savaient. Le Gardien Légendaire et la plus grande Chasseuse que le monde ait connu. Mais l’un, inexorablement, avait une longueur d’avance sur l’autre.

			La haine qui se déversait en elle n’avait aucune limite. À chaque coup porté, le visage de ses parents s’imposait à elle, prisonniers des flammes. Toute sa vie, elle s’était préparée à cet instant, préparé au jour où elle pourrait assassiner Riwallon Tieran. Face à elle, le Gardien Légendaire n’avait aucune chance. 

			Il fit tourner son épée au-dessus de sa tête et l’abattit avec force et rapidité. Aliénor se glissa sur le côté et, se saisissant du poignet de son adversaire, le fracassa contre son genou. 

			La main craqua dans un bruit atroce, mais les doigts de Riwallon ne lâchèrent pas leur arme. De sa paume libre, il envoya une gigantesque claque dans la joue d’Aliénor, qui tituba en arrière.

			Elle se releva promptement, la lèvre fendue. Ce premier coup ne faisait qu’accroître son énergie. De nouveau, elle passa à l’attaque. 

			Dague contre épée. Chasseuse contre Gardien. Aliénor poussa sur ses jambes et tenta de le prendre à revers en effectuant un double saut périlleux au-dessus de lui. Elle atterrit de l’autre côté, dans une flaque de sang. Elle baissa les yeux, sentit son corps se glacer d’effroi…

			La tête de Bay était à ses pieds, ses lèvres figées dans un demi-sourire, la bouche encore entrouverte. Tout à son combat, Aliénor ne l’avait pas entendu arrêter de chanter. Ses doigts se crispèrent autour de son arme alors que l’impossible se frayait un chemin dans sa réalité.

			Bay ne pouvait pas être mort, c’était impensable, c’était…

			Une main la saisit à la gorge. Serra. La souleva de terre. 

			Riwallon avait une force incroyable. Aliénor tenta de lui enfoncer son poignard dans la main, mais ce dernier ripa contre l’armure dorée. Il la tenait fermement, ses doigts enserrant sa gorge avec puissance et lenteur. La Chasseuse sentit l’air lui manquer et les os de sa mâchoire protester. 

			– Te voilà perdue, petite Chasseuse, railla le Gardien. Je vais te regarder mourir, comme j’ai regardé mourir tes parents.

			Aliénor battit des pieds dans le vide et fronça les sourcils. La pression était de plus en plus forte. Quelques étoiles dansèrent devant ses yeux et, malgré la colère qui l’animait encore, elle sentit sa vie s’échapper. 

			– Allie ! hurla une voix dans le lointain. 

			Aliénor reconnut Aël. Une parcelle de lumière intervint soudain dans son océan de noirceur. Elle ne pouvait pas abandonner, pas maintenant, pas alors qu’elle et Aël étaient enfin ensemble. 

			La Chasseuse battit des paupières. Les silhouettes au-delà du Gardien Légendaire devenaient floues, irréelles. Ses membres étaient engourdis, elle ne parvenait plus à respirer. Elle ne sentait plus que les doigts du meurtrier de ses parents autour de son cou, ne voyait que ses iris d’un bleu glacial se délecter de son agonie.

			Soudain, les yeux de Riwallon s’écarquillèrent. Sa poigne se relâcha et Aliénor s’écroula au sol. Toussant et crachotant, elle chercha son oxygène, massa sa gorge endolorie. Elle parvint à se relever et voulut se jeter à nouveau sur le Général.

			La vision qui s’offrait à elle la stoppa net dans son élan.

			Riwallon Tieran était à genoux sur le sol de pierre et de poussière, les yeux dans le vague, la bouche entrouverte. Dans son dos dépassait la poignée dorée d’une dague ancienne, enfoncée jusqu’à la garde. 

			Aël retira son arme et le Gardien Légendaire s’effondra comme un pantin aux fils coupés. Interdite, Aliénor observa le visage de l’homme qu’elle aimait. L’expression fermée qu’arboraient ses traits et l’air hanté de son regard bleu océan se fichèrent en elle.

			Riwallon Tieran était mort.

			Tué par son fils.



		

Chapitre 26 

			« Un jour, je m’en irai et ce jour-là, je reviendrai hanter les nuits de celui qui m’aura tué. »

			Mémoires d’un Gardien, Riwallon Tieran, écrits retrouvés dans les archives de l’Académie

			Mort.

			Aël observa les yeux sans vie de son père avec la sensation de mourir lentement.

			La scène se répétait dans son esprit, comme si son cerveau tentait d’y trouver une fin alternative.

			Aliénor, suspendue au-dessus du sol, la main du Gardien Légendaire autour de sa gorge. Aël avait cru que son cœur était sur le point de s’arrêter de battre. Il ne pouvait pas la perdre sitôt après l’avoir retrouvée, ne pouvait pas laisser Riwallon Tieran prendre la vie d’une autre Derin.

			Tout s’était passé vite, trop vite. Les doigts encore serrés autour de la dague de Laëslo, recouverte du sang de Santa, il s’était glissé dans le dos de son père et avait frappé.

			Fort. 

			– Aël…

			La voix rauque d’Aliénor le sortit de ses pensées et il leva les yeux vers elle. Une marque violacée apparaissait déjà autour de son cou. La mâchoire d’Aël se crispa. Il savait qu’il avait fait le bon choix, et pourtant…

			Pourtant, malgré tout ce qu’il avait fait, Riwallon Tieran restait son père. Un père qu’il avait aimé, admiré. Un père dont le souvenir serait pour toujours entaché par ce meurtre.

			Ce parricide.

			– Il le fallait.

			La voix de Laserian était claire et portait l’évidence. Si Aël ne l’avait pas tué, lui-même s’en serait chargé. Le destin de Riwallon était écrit depuis le moment où il avait mis les pieds dans cette pièce, depuis qu’il avait tourné le dos à son fils. 

			– Nous devons avancer.

			– Non…

			Le gémissement d’Aliénor se répercuta contre les murs du gouffre. Son regard s’était de nouveau posé sur le cadavre de Bay et ses jambes flageolèrent sous elle.

			Il ne se trouva personne pour la rattraper à temps. Laserian savait que ce n’était plus son rôle. Aël demeurait incapable de bouger, debout face à la dépouille de son père.

			La Chasseuse se traîna vers la tête de son ami, qui avait roulé à quelques mètres de son corps. Aliénor tendit la main pour caresser les boucles rousses, hoqueta en constatant que sa peau était déjà froide. 

			Un premier spasme agita sa poitrine et le sanglot qui l’accompagnait ne tarda pas à emplir sa gorge. Pleurer était douloureux, autant pour son corps que pour son esprit. La mort de Bay resterait gravée au fer rouge dans sa mémoire, et sa trachée malmenée protestait chaque fois que l’air se frayait un chemin pour emplir ses poumons. 

			Une nouvelle secousse lui fit lever les yeux. La poussière tomba du plafond et quelques craquements inquiétants trahirent l’urgence. Laserian avança vers Aliénor et se pencha pour l’aider à se relever.

			– On ne peut pas rester là.

			– Son corps…

			– Il est parti, Allie. Nous devons continuer de nous battre pour ceux qui vivent encore.

			Aliénor acquiesça et se dégagea de l’étreinte de Laserian. Un pas après l’autre, elle se dirigea vers Aël et posa une main sur son épaule. Il ne s’écarta pas.

			– Tu m’as sauvé la vie.

			Sa voix était réduite à un murmure. Aël caressa doucement sa paume.

			– Il y a plus d’un an, je suis tombé dans une rivière. Je me serais noyé si tu ne m’avais pas repêché.

			– Je…

			– Nous sommes quittes, à présent.

			La main d’Aël quitta la sienne et un étau glacial lui comprima la poitrine. Il ne lui avait pas accordé un seul regard et le doute s’empara d’Aliénor.

			S’ils parvenaient à sortir d’ici, aurait-elle perdu Aël pour de bon ? 

			Ils laissèrent derrière eux la salle où les combats avaient eu lieu, où cinq morts reposaient sur le sol. 

			Les trois derniers Seigneurs de Wënalmor. Le Gardien Légendaire. Bay.

			De cinq membres, leur escadron de la mort était maintenant réduit à trois. Les perspectives de victoire s’amenuisaient de minute en minute. Ils passaient de salle en salle, toutes vides et sombres. Aël avait recréé une boule de lumière pour les guider et Aliénor avançait en tête, dague à la main. 

			Le silence était leur compagnon, pansant déjà les blessures à vif qui s’étaient formées dans le cœur de chacun d’eux. Certaines ne cicatriseraient jamais vraiment, comme si la malédiction du gouffre prenait désormais place en eux. 

			Au détour d’un couloir, Aliénor prit le temps de soigner la blessure de Laserian avec un sort rapide. Sa jambe cessa bientôt de saigner et, lorsqu’elle se retourna pour s’occuper de la main d’Aël, celui-ci secoua la tête : 

			– Ça ne fait pas mal.

			– Aël, tu as perdu deux doigts, protesta Laserian.

			– Et nous devrions tous garder nos forces pour ce qui suit. Un sort ne me rendra pas ce que j’ai perdu.

			Tous savaient qu’il ne parlait pas de ses doigts sectionnés. Sans un mot, ils continuèrent d’avancer. 

			– Qu’est-ce que…

			Le chuchotement de Laserian interrompit leur marche. Attrapant la sphère qui lévitait devant Aliénor, il se décala sur la droite et se pencha. La Chasseuse vit enfin ce qui avait attiré l’attention de son ami.

			Une cascade de boucles blondes reposait sur le sol. Aliénor s’approcha à son tour, talonnée par Aël. Ils se penchèrent sur un visage parfaitement rond, pâle, aux joues tendrement roses et aux lèvres rouges. Le regard, bleu pâle, ouvrait une fenêtre sur l’au-delà.

			– La poupée d’Iscia, cracha Laserian.

			– Que lui est-il arrivé ? 

			– On dirait…

			Laserian s’accroupit et posa une main sur la poitrine de l’enfant. Son corps était encore chaud et, au coin de ses lèvres, il cueillit un résidu de salive gris perle.

			– On dirait que quelqu’un lui a pris son Âme.

			– Pyrus. Toujours aussi perspicace. 

			Une voix résonna dans leurs dos et ils firent volte-face. Dans l’obscurité épaisse, apercevoir quoi que ce soit tenait du miracle. Aël créa quatre nouvelles sphères lumineuses et un éclair doré chatouilla sa rétine.

			Une armure.

			Pas n’importe quelle armure.

			Un rire accompagna la voix, suivi d’un cliquetis familier. Aliénor se mit aussitôt en garde, jambe fléchie derrière elle, poing serré. Laserian l’imita, mais Aël resta tristement immobile.

			– Tu as toujours un cran de retard.

			La mâchoire du Gardien déchu se crispa. Leur adversaire avança d’un pas, d’un dernier.

			Cheveux noirs, yeux sombres. Armure dorée sous une cape bleue. Mâchoire carrée, lèvres pincées en un sourire familier. Aël sentit l’énergie noire emplir de nouveau son corps lorsqu’il le reconnut.

			Glenn. 



		

Chapitre 27 

			« J’ai parcouru des sommets et des abysses,

			Loin du foyer que les gens chérissent

			Et dans les murmures des quatre vents,

			J’ai entendu les secrets des anciens temps. »

			Pyrus, la Voyageuse

			Aël serra les doigts de sa main valide à faire craquer ses articulations. Le souvenir du corps ensanglanté de Lemilya entre ses bras s’imposa, plus précis et vivant que jamais.

			L’adrénaline revint en une vague de fureur. Il s’était promis de venger sa femme, de venger le bonheur qu’elle méritait tant et qu’elle avait perdu par sa faute. Il ne faillirait pas à son serment. 

			– Tu vas mourir pour ce que tu lui as fait ! cracha-t-il.

			Un sourire indolent lui répondit.

			– Je crains qu’il y ait méprise.

			Aël et Laserian se figèrent. Ils prirent enfin conscience que cette voix n’était pas celle de Glenn. Les intonations étaient plus basses, plus profondes. Plus condescendantes aussi.

			Quelque chose clochait.

			– Je ne suis pas ton frère, bien que ses souvenirs soient désormais miens.

			Il tapota sa tempe pour illustrer ses paroles, puis engloba d’un geste la salle circulaire dans laquelle ils se trouvaient.

			– Que pensez-vous de ce lieu ? Est-il à la hauteur de ma légende ?

			Aliénor écarquilla les yeux. C’était impossible.

			Il ne pouvait pas être…

			Son esprit tournait à toute allure, cherchant une explication logique, rationnelle. Elle n’en trouva aucune.

			Ils étaient descendus dans le Gouffre des Âmes pour y chercher Alduïn. Ils avaient rejoint le lieu où la Sphère s’était brisée, afin d’annihiler le cycle des réincarnations.

			Ils étaient venus pour la Première Âme.

			Et ils l’avaient trouvée.

			Aël avança d’un pas, la fureur déformait ses traits.

			Aliénor le retint par le bras.

			– Si tu penses que ma blessure m’handicape, tu te trompes ! rugit-il.

			– Ne soit pas idiot, il n’est pas ton frère. Il est Alduïn, la Première Âme, et tu ne fais pas le poids face à lui.

			Aël se mordit la lèvre jusqu’au sang. Il en avait parfaitement conscience. Il le savait et pourtant, tout son être voulait fondre sur cet homme qui arborait le même sourire provocateur que son cadet, les mêmes traits, la même armure. Il ne songeait qu’à le détruire.

			Alduïn posa son regard sans fond sur chacun d’entre eux, s’arrêta sur Aël.

			– J’ai promis à Glenn que je te tuerai et un roi doit toujours tenir parole. Tu…

			Ses yeux tombèrent sur la dague bleue et or qu’Aël tenait dans sa main. Une arme qu’il aurait reconnue n’importe où, même après cinq cents ans, même après plusieurs éternités.

			La dague de son frère, Laëslo.

			Son aura flamboya, irradia dans toutes les directions. Sa puissance frappa les trois compagnons de plein fouet, leur coupant le souffle. L’air autour du corps de Glenn semblait avoir gagné en noirceur. Alduïn dégaina l’épée à son côté, où était gravé le serment de l’Académie.

			– Je vais reprendre ce qui m’appartient : cette dague et le Royaume de Wënalmor.

			Il fit tournoyer son épée avec une dextérité que Glenn n’avait jamais possédée. Le tranchant de la lame brilla dans la lumière, renvoyant vers le plastron doré des reflets irisés. 

			– Mais avant, je vais vous tuer et détruire les Âmes Blanches que tu portes. 

			Laserian tressaillit, porta une main instinctive à sa poche.

			– Tu crois que tu vas pouvoir me vaincre, Pyrus ? Toi et tes pauvres amis y êtes à peine parvenus, jadis.

			Le Chasseur sentit l’Âme Blanche en lui s’agiter et rayonner plus intensément, comme si la colère alimentait sa lumière.

			– Nous ferons plus que t’enfermer, cette fois, assura la Voyageuse.

			Le sourire carnassier de la Première Âme étincela.

			– Assez joué.

			Alduïn claqua des doigts.

			Les sphères de lumière s’évanouirent telles des bulles de savon. À leur place, des bougies s’allumèrent dans les niches creusées dans la paroi. Leurs flammes rougeoyantes dansaient avec les ombres et donnaient à la pièce une ambiance infernale.

			Les trois combattants prirent une même inspiration, serrèrent leurs doigts autour de leurs dagues. Ils se jetèrent un regard où se répondaient l’espoir, le courage et la détermination.

			Ils s’élancèrent.

			Alduïn para l’attaque de Laserian sur sa droite, se baissa et se servit de l’élan d’Aël pour l’envoyer au tapis. Aliénor s’approcha sur la gauche, aussi silencieuse qu’une ombre. Elle visait l’espace découvert entre le plastron doré et la clavicule. Elle plissa les yeux, raffermit sa prise sur sa dague et elle porta son coup. La Première Âme le dévia avec une facilité déconcertante et traça une fine ligne ensanglantée sur son avant-bras.

			La Chasseuse jura et fit un bond en arrière.

			Aël s’était relevé, il rejoignit Laserian et Aliénor dans leur danse autour d’Alduïn. Un tango mortel qu’ils jouaient tour à tour seul puis simultanément.

			Un pas en avant.

			Les techniques ancestrales des Chasseurs étaient inscrites dans chacune de leurs cellules. Toutes leurs attaques provenaient de siècles d’entraînements perfectionnés, de lutte sans fin pour la liberté. 

			Deux pas en arrière.

			Aucune attaque ne touchait son but. Chaque coup était paré, dévié, repoussé. Les trois compagnons s’essoufflaient à percer la garde de la Première Âme. Les actions de Laserian étaient rapides, incisives, mais il songeait également à protéger les Âmes Blanches qu’il portait dans sa poche et cela déséquilibrait parfois ses assauts.

			Profitant d’une énième attaque d’Aliénor, il passa sous le bras d’Alduïn et réussit à lui arracher un bout de son armure. La Première Âme gronda, attrapa Laserian par le cou et le jeta contre la paroi de la grotte. Le Chasseur s’écroula, inconscient, et une flaque de sang ne tarda pas à s’épanouir sur son crâne.

			– Laserian ! 

			Aël avait hurlé, mais n’eut pas le temps de vérifier si son ami allait bien. Il replongea dans le combat et vit une ouverture : il fonça sans plus réfléchir. Il resserra les doigts sur la dague ancienne, songeant que Laëslo aurait enfin sa vengeance sur son frère.

			Alors qu’il s’apprêtait à porter son coup, Alduïn tourna la tête vers lui et lui décocha un sourire éclatant. Le bras de la Lame sortit de nulle part et cueillit Aël au collet, le stoppant net dans sa course.

			L’ancien Gardien se débattit, en vain. Il sentit quelque chose remuer en lui, serrer son cœur comme un étau. Une terreur sourde lui glaça le sang en repensant au corps de la fillette aux boucles blondes, à ses yeux vides.

			Alduïn se pencha vers Aël. Le jeune homme voulut hurler, n’y parvint pas. Il sentit son Âme répondre à l’appel de son roi, parcourir son corps pour rejoindre ses lèvres. Il ferma la bouche pour tenter de la contenir.

			Aliénor vit un filet de fumée grise sortir des narines d’Aël pour rejoindre la Première Âme. Son sang se glaça.

			– NON !

			La peur fit flamboyer sa colère. Elle appela sa haine, s’en drapa telle une cape, pria pour que cela suffise. Peu à peu, sa vitesse augmenta, amplifia jusqu’à l’excès. Elle était le vent, une rafale venue du large, une tornade incontrôlable. Enfin, elle parvint à asséner une blessure à Alduïn : sa dague se planta dans son bras. Il grogna et relâcha Aël qui s’écroula au sol, inconscient. Le morceau d’Âme qui s’était échappé se faufila entre les lèvres entrouvertes de son hôte, mais échoua à le réveiller. 

			Aliénor n’eut pas le temps de s’assurer qu’il allait bien : l’homme se retourna pour l’attaquer. Il portait des coups d’estoc d’une précision inhumaine, fendait l’air du souterrain avec une rapidité décuplée. Son regard passa brièvement de Laserian qui gémissait de l’autre côté de la salle à Aël, toujours inconscient. 

			Elle était seule face à Alduïn. Seule face à la Première Âme. Seule pour achever cette guerre.

			Elle n’avait jamais affronté un adversaire aussi puissant.

			Soudain, Alduïn lança son aura vers elle, l’enveloppa d’un nuage d’obscurité mouvante et étrangla son souffle dans sa gorge. Elle eut l’impression de n’être plus qu’une enfant abandonnée au cœur d’une nuit sans lune. Perdue. Faible.

			Le pouvoir tournoya autour d’elle, avide et malsain. Puis il voulut entrer en elle. Échoua.

			Aliénor sentit sa frustration et elle sourit. Elle n’avait pas d’Âme à manipuler. Elle était force et liberté.

			– Je suis une Née-Sans-Âme, clama-t-elle. Vous ne pouvez rien contre moi.

			Avec lenteur, l’aura reflua pour draper son maître. Alduïn esquissa un sourire menaçant.

			– Il y a des milliers d’autres façons de mourir, Chasseuse.

			De nouveau, elle fut engloutie par le nuage d’obscurité. Comme si un poids tombait lourdement sur ses épaules, elle vacilla et fit un pas en arrière. Une vague de ténèbres la mit à genoux tandis que l’aura d’Alduïn tentait encore de faire d’elle son esclave.

			Elle résista. Alors qu’elle hurlait de rage, elle sentit sa propre colère se retourner contre elle. Ce qui, toute sa vie, avait été sa meilleure arme, ne lui était plus d’aucune utilité. Elle essaya encore, échoua. Plus elle tentait de faire appel à l’énergie noire et plus l’obscurité se faisait dense et suffocante. Doucement, mais sûrement, elle sentit l’air lui manquer et sa vie s’échapper.

			« Je vivrai toujours à travers toi. »

			La voix de sa mère s’insinua en elle, brillante, porteuse d’un espoir inattendu. Qui était-elle, avant d’être une Chasseuse ? Qu’avait-elle appris, en onze ans dans les Plaines Mystères, entourée par ses parents ?

			Amour. Espoir. Lumière.

			Aliénor se raccrocha aux souvenirs de son enfance comme à une bouée de sauvetage. Elle écarta les conseils de Bragal qui lui hurlaient de rappeler l’énergie noire. Ne restèrent que ceux de Charleza et de ses parents. 

			« Il y a une autre voie. Plus douce, plus lumineuse. »

			Elle comprit au moment où le visage d’Aël s’imposait à elle. On ne combattait pas les ténèbres avec les ténèbres. On les terrassait avec quelque chose de plus fort.

			Tout autour d’elle, elle sentait la puissance de la nature vibrer. Ainsi sous terre, ils auraient pu tout aussi bien être au centre du monde. L’endroit était empli d’une magie ancestrale, magie qu’Aliénor avait toujours rechigné à utiliser.

			L’énergie de la terre.

			Elle posa ses mains à plat sur le sol et l’appela à elle pour s’en faire un bouclier. Peu à peu, les ténèbres refluèrent et Aliénor se redressa. Elle inspira, rassembla ses forces tandis que la Première Âme l’observait, surprise et incrédule. La Chasseuse sourit. 

			Sa première attaque désarçonna Alduïn tant elle était différente de toutes les autres. Ses coups avaient la force implacable du monde. Aliénor esquiva toutes ses ripostes, telle l’eau vive d’un torrent qu’aucune épée ne peut blesser.

			La Chasseuse était partout à la fois, feu follet et mer déchaînée, louve et serpent. Elle paraît et contre-attaquait dans un même mouvement, accélérait chaque enchaînement, ne laissant aucun répit à son adversaire.

			Alduïn ne souriait plus. 

			Il évitait les coups avec, à chaque fois, une seconde de retard. Comment pouvait-elle égaler sa force et sa vitesse ? Comment une sale Porteuse de Vide parvenait-elle à le surpasser ?

			Il envoya son pouvoir vers son assaillante, laissa ses ténèbres voler son souffle et ses forces. Aliénor traversa l’obscurité comme si elle lui appartenait. De l’autre côté, le visage de Glenn avait perdu son air condescendant et toute étincelle de victoire dans ses yeux sombres. 

			Auréolée par l’énergie de la terre, la Chasseuse planta avec une célérité impressionnante son poignard dans le biceps d’Alduïn. Il lâcha son épée dans un gémissement contenu. Elle exerça un point de pression à la base de son cou, il tomba à genoux.

			Par-delà la salle éclairée par les bougies, le regard d’Aliénor accrocha celui de Laserian. Le Chasseur s’était relevé péniblement et se tenait encore à la paroi de pierre. Le souffle court, il hocha la tête.

			Il déchira sa chemise, découvrant sur son torse un glyphe aux symboles alambiqués peint sur sa peau. Il porta la main à sa poche et empoigna les fioles des Âmes Blanches tandis qu’il commençait à déclamer la phrase en ancien Wënalmor que Sindra lui avait apprise.

			Aliénor se pencha sur Alduïn, plongea dans son regard sombre où elle voyait danser la Première Âme. Au moment où elle enfonçait sa dague de Chasseuse dans son cœur, Laserian prononçait son dernier mot.

			Le corps de Glenn se mit à convulser. 

			Aliénor s’éloigna, rejoignit Laserian qui s’était traîné jusqu’à Aël pour le protéger. 

			Une épaisse colonne de fumée noire se fraya un chemin entre les lèvres du Général alors que la Voyageuse quittait Laserian. Les bouchons des fioles sautèrent et les Âmes Blanches en sortirent pour rejoindre leur consœur.

			Réunies, elles étaient aussi éblouissantes que le soleil. Leurs rayons de lumière frappaient chaque anfractuosité dans la roche, effaçaient chaque ombre.

			La Première Âme tenta de s’échapper par un des tunnels, mais Torell, Danae et Pyrus lui barrèrent le chemin. Ils tournoyèrent autour d’elle, la ramenèrent sous la voûte de la salle souterraine.

			Laserian et Aliénor mirent leurs mains en visière et plissèrent les yeux pour observer le combat de ces essences centenaires.

			La lutte des ténèbres et de la lumière semblait être celui du ciel une nuit d’orage. Des éclairs étincelants zébraient le nuage de fumée noire dans un crépitement électrique.

			Alduïn enserrait les Âmes Blanches dans l’idée de les étouffer, les absorber. Cependant, il ne parvenait pas à atteindre leur lumière qui s’intensifiait de seconde en seconde.

			Le Sage. La Guérisseuse. La Voyageuse.

			Les trois Âmes Blanches de la légende ne faisaient plus qu’un. Elles livraient leur ultime bataille, à l’endroit-même où elles avaient créé la Sphère, cinq cents ans plus tôt.

			L’heure était venue d’accomplir leur serment.

			Les flashs de lumière éclatante s’accélérèrent en un rythme effréné. La Première Âme semblait rétrécir à vue d’œil, perdant de sa puissance.

			Aliénor et Laserian se surprirent à prier au même instant.

			– S’il vous plaît…

			Comme répondant à leur supplique, la lumière enfla et explosa bientôt en une multitude d’étincelles. L’Âme d’Alduïn disparut en même temps que celles de Torell, Danae et Pyrus.

			Le silence qui suivit fut assourdissant, presque douloureux. Une minuscule volute de fumée blanche passa entre les Chasseurs, comme pour leur dire merci, avant de disparaître.

			Interdits, le regard encore ébloui, Laserian et Aliénor n’osaient bouger ni prononcer un mot. La jeune femme ouvrait la bouche lorsqu’une secousse ébranla la terre.

			– Qu’est-ce que c’était ?

			– Je ne sais pas, mais nous devrions filer d’ici.

			Laserian se pencha sur Aël, vérifia la régularité de son pouls, puis le chargea en travers de ses épaules. Aliénor jeta un regard en arrière, là où se trouvait le corps de Bay. Elle voulait retourner le chercher, le ramener avec eux vers la surface, vers la lumière.

			– Allie, il faut partir, pressa Laserian.

			Un deuxième tremblement de terre lui donna raison. La secousse les fit tomber à genoux dans la poussière, l’entrée d’un des tunnels de sortie s’écroula.

			Ils devaient faire vite.

			Ils se relevèrent et coururent.

			Ils oublièrent leurs blessures et leur chagrin, leur victoire et ses conséquences. Ils oublièrent tout ce qui n’était pas leurs pieds martelant la poussière, leur course pour la survie.

			Au bout de quelques minutes, Aël se réveilla et put décharger son poids des épaules de Laserian. Les trois amis s’élancèrent de nouveau, plus vite que jamais, essayant de distancer les bruits d’éboulements qu’ils entendaient derrière eux.

			Ils escaladèrent un tas de roches pour gagner la surface et lorsqu’ils émergèrent enfin, ils eurent à peine le temps de s’éloigner.

			Le Gouffre s’effondra.



		

Chapitre 28 

			« Qu’importe de quel côté vous vous tenez.

			Dans une guerre, il y a toujours un prix à payer. »

			Sagesse du monde, Conflits et Rédemption, page 167

			Silence murmure.

			Murmure chagrin.

			Le soleil s’accrochait à l’horizon, dardant sur la côte des chatoyantes teintes d’orangé et de grenat. Les ombres qui ornaient les visages tenaient pourtant moins à la lumière déclinante qu’à la profonde tristesse.

			Debout, le vent du large dans leur dos, Almoriens et Elviréens ne disaient mot.

			Ils étaient rassemblés pour leurs amis, leur famille, pour cet espoir qui avait enflammé leurs cœurs et avait, en cet instant, un arrière-goût amer.

			Un goût de larmes, de sel et de sang.

			Aliénor posa une dernière bûche sur la sépulture qui accueillerait, exceptionnellement, deux corps. Elle avait tenu à la bâtir seule, repoussant l’aide offerte par ses compagnons. Il fallait que chaque morceau de bois eût goutté à sa sueur et à son sang. Ainsi, peut-être, une partie d’elle partirait avec eux. 

			– Allie ? C’est l’heure.

			La voix d’Eirëann se fraya un chemin jusqu’à elle et elle descendit du bûcher. Lorsqu’elle posa le pied sur le sol, son regard trouva celui de son aînée, rougi par les larmes. Elle la laissa l’entourer de ses bras et la guider vers le groupe de Chasseurs qui s’était rassemblé sur la grand’place. Une brise légère s’engouffra dans son cou et la poussa à regarder en arrière.

			Laserian, Aël, Charleza et Dyclan portaient deux corps, soigneusement emballés dans des étoffes de lin. Aliénor essaya de ne pas songer à ses amis, soufflés par l’explosion qui avait détruit le tunnel des Gardiens, retrouvés désarticulés sur le champ de bataille. Elle essaya de ne pas se rappeler leurs visages sans vie, figés dans un éternel sourire.

			Lizaïg et Lez étaient morts en s’aimant. Voilà ce dont elle voulait se rappeler. 

			À travers ses larmes, elle vit ses compagnons d’armes déposer les deux corps sur le bûcher, puis redescendre. Dyclan rejoignit les sœurs Derin tandis que Laserian et Aël se dirigeaient de l’autre côté de la place, où se tenait ce qu’il restait des Gardiens.

			Après l’éboulement du Gouffre, ils s’étaient rendus en jetant leurs armes à terre. Les combats avaient cessé alors qu’Aël, Aliénor et Laserian traversaient le champ de bataille, couverts de sang et de poussière. Ils avaient rejoint Dyclan et Charleza, cherché Lizaïg et Lez du regard, hurlé en comprenant l’impensable. Le reste, Aliénor s’en rappelait à peine ; sa mémoire avait d’ores et déjà enfoui les souvenirs pénibles des corps sans vie et des armures désarticulées.

			Il était certaines choses qu’il fallait mieux oublier.

			Sindra avait insisté pour tous les réunir. La guerre était finie et il n’était jamais trop tôt pour semer les graines de la paix. Chacun avait eu droit à une sépulture décente, construite par les deux armées décimées. La rancœur s’était apaisée, calmée par les corps qu’il avait fallu porter, les yeux qu’il avait fallu refermer, les blessures qu’il avait fallu panser. 

			Solennellement, Laserian et Aël se tenaient entre les Chasseurs et les Gardiens, entre les deux entités qui s’étaient livrées une guerre sans merci. Une guerre qui n’avait plus aucune raison d’être.

			Alduïn était mort et les Âmes cesseraient bientôt de parcourir Wënalmor. Le cycle des réincarnations était rompu. Enfin.

			Aël tourna la tête vers Aliénor, songea qu’il aurait aimé être à ses côtés, cueillir ses larmes, la serrer contre lui. Mais la Chasseuse s’était enfermée dans un silence réparateur et ne laissait personne percer ses défenses, pas même sa propre sœur. 

			D’abord, il la laisserait faire son deuil, tout comme il s’emploierait à faire le sien. Les Gardiens avaient tenu à bâtir un bûcher symbolique pour Riwallon Tieran, dont le corps était resté au fond du gouffre. Aël n’avait pas eu le cœur de le leur refuser. Ce soir, avec la sépulture de son père, brûlerait ce qui lui restait d’amour pour lui. 

			Le soir tomba et chassa les dernières couleurs du crépuscule. Bientôt, Sabor ne fut plus illuminée que par les torches au pied des bûchers. Sindra s’avança au milieu de la place, Adilon perché sur son épaule. Malgré sa jeunesse, l’Œil des Âmes était peut-être la plus sage d’entre eux. Et, de sa sagesse, ils avaient tous grand besoin.

			Chasseurs et Elviréens à gauche, Gardiens à droite. Il était encore trop tôt pour qu’ils se mélangent, Sindra en avait conscience. L’avenir les réunirait peut-être, mais ce soir…

			Ce soir, l’heure était au chagrin et aux larmes.

			– La mort est de ces étapes inévitables qui attendent chacun d’entre nous au terme de son propre chemin, commença-t-elle, la voix amplifiée par un glyphe dessiné sur sa poitrine. Plus qu’une fin, elle est une renaissance. Un accomplissement.

			Sindra s’efforça de ne pas laisser son regard s’égarer du côté des Chasseurs. Elle savait leurs joues baignées de larmes, les sanglots qui agitaient leurs poitrines et les souvenirs impérissables que leurs disparus laissaient derrière eux. Elle inspira un grand coup et poursuivit : 

			– Devant nous, ceux qui ont donné leur vie pour que nous, survivants damnés, trouvions la paix. Honorer leur mémoire ne sera pas une chose facile, mais ce doit être notre unique but. Afin que leurs morts ne soient pas vaines, il faut nous pardonner. Nous comprendre. Et, peut-être, nous aimer.

			Ses yeux passèrent d’Aël à Aliénor, d’Aliénor à Aël. Étaient-ils seulement conscients que leur amour portait sur ses épaules l’avenir d’une nation ? Des amants maudits par le destin.

			Ce soir, la malédiction prendrait fin.

			– Comme vous, j’ai perdu des amis, des frères, des sœurs. Une partie de ma famille d’adoption repose sur ces bûchers, attendant de notre part l’ultime salut pour, enfin, connaître un repos bien mérité. Chasseurs, Gardiens, laissons cela mourir ce soir, avec eux. 

			Les paroles de Sindra faisaient écho en Aliénor. Elle n’avait plus la force de haïr qui que ce soit. Elle se sentait vide et, aussi sûrement qu’une partie d’elle mourait avec Lizaïg et Lez, une autre naissait dans l’espoir d’un monde meilleur. 

			Un monde sans Gardiens.

			Un monde sans Chasseurs.

			S’arrachant à l’étreinte de sa sœur, elle s’avança. Un pas après l’autre, elle engloutit la distance qui la séparait de la sépulture de ses amis, puis attrapa la dague qui pendait à sa ceinture. 

			– Que fait-elle ? glissa Laserian à l’oreille d’Aël.

			Le Gardien déchu avait compris. Il avança à son tour parmi les soldats, alla chercher l’épée retrouvée parmi les affaires de Glenn. Le cadet des Tieran avait emporté avec lui l’arme de son frère comme une relique, témoin d’une époque désormais révolue. Il attrapa la poignée sous l’œil ahuri de ses anciens confrères. Puis, il se détourna et se plaça devant le bûcher funéraire de son père.

			Séparés par des dizaines de sépultures, Aliénor et Aël échangèrent un regard. Quand la Chasseuse se pencha pour se saisir d’une torche, le Gardien l’imita. Ensemble, ils enflammèrent les bûchers et laissèrent les flammes grimper, crépiter. Visages illuminés par les brasiers, ils se sourirent à travers leurs larmes. 

			Chagrin, colère, vengeance.

			Tout prenait fin ici.

			Aliénor lança sa dague dans les flammes. Elle n’était plus une Chasseuse.

			Aël lança son épée dans le brasier. Il n’était plus un Gardien.

			Imitant leurs gestes, chacun se rapprocha d’une torche et enflamma les sépultures. Dagues, épées et armures rejoignirent les foyers. Bientôt, la fumée s’éleva vers le ciel, le teinta d’une lueur vive au milieu de l’obscurité du soir. 

			Aliénor ferma les yeux, s’imagina dans la prairie au nord de Den’Jahal, avec Lez et Lizaïg, celle où ils avaient grandi. Le son de leurs éclats de rire se rappela à elle, agrémenté des tresses de son amie qui s’entrechoquaient quand elle secouait la tête. Puis, comme un souvenir se transformait en rêve, Lez prit la main de Lizaïg et ils s’éloignèrent d’elle. Juste avant de disparaître, au bout de la prairie, ils se retournèrent et chuchotèrent quelque chose que le vent porta jusqu’à Aliénor : 

			– Sois heureuse, Allie. 

			Elle rouvrit les paupières et sentit aussitôt la présence de Dyclan à ses côtés. Sindra aussi était là, délaissant son rôle de maîtresse de Cérémonie.

			– Ils auraient dû avoir plus de temps ensemble, renifla Charleza.

			Evrard posa une main sur son épaule. L’agent double s’était bien battu, manquant d’y laisser sa peau à plusieurs reprises. Les Gardiens l’avaient reconnu et, un temps seulement, l’effet de surprise avait été de son côté. Puis, la colère s’en mêlant, il avait failli succomber à un coup qui l’aurait coupé en deux si Charleza ne s’était pas interposée. 

			– Ils ont toute l’éternité, désormais.

			Aliénor hocha la tête : les paroles de son aînée sonnaient toujours justes. Elle ouvrit la bouche pour parler, grimaça lorsqu’elle ses cordes vocales protestèrent sous la douleur. Elle porta la main à sa gorge, où se trouvaient encore les marques faites par Riwallon Tieran. Son regard se porta sur son bûcher ; Aël était toujours à son pied.

			Les morts ne l’empêcheraient pas de chanter. Elle ignora la brûlure de sa gorge, inspira un grand coup et croassa : 

			Comme une promesse apportée par les vagues

			Une douce ivresse, aux allures de croisade

			Eirëann lui attrapa la main et se joignit à elle.

			 

			Le jour s’achève, je ne verrai pas demain

			Je ne suis plus qu’un rêve, un souvenir entre tes mains.

			J’ai voyagé, vaincu, vu et vécu

			Je ne regrette rien, j’ai fait ce que j’ai pu

			Peu à peu, les langues se délièrent. Des centaines de voix s’élevèrent vers le ciel et entreprirent de briser le silence qui, tout ce temps, les avait rendus prisonniers.

			Alors laisse-moi partir, fuir, 

			Ce monde n’est plus mon monde

			Laisse-moi finir, mourir, 

			Sur cette terre qui est ma tombe.



		

Chapitre 29 

			« Ils étaient des pantins anonymes, abandonnés au chaos.

			Et pourtant, leurs yeux brillaient des promesses de demain. »

			Souvenirs du temps, Recueil

			Laserian frappa doucement à la porte ouverte de l’infirmerie.

			– Vous n’aurez qu’à changer le bandage tous les deux jours. Et hydratez-vous au maximum.

			– Merci, Raïna.

			– Prenez soin de vous.

			Un homme au bras en écharpe dépassa Laserian en sortant, laissant la salle de soin vide de patients. Raïna jeta les compresses souillées, rangea les onguents et la bouteille d’alcool.

			– Tu n’entres pas ? lança-t-elle vers la porte.

			– Je ne voudrais pas te gêner dans ton travail.

			Elle rit.

			– Idiot. J’ai terminé de toute façon.

			Elle se lava les mains dans la vasque en émail puis sortit à son tour. Elle ferma la porte sans pour autant la verrouiller. L’infirmerie serait toujours ouverte pour ceux qui en auraient besoin, même en son absence.

			Le soleil jouait à cache-cache avec les nuages gris. Le temps était incertain, la pluie aurait pu tomber d’une seconde à l’autre et pourtant, un air doux soufflait dans les rues de Sabor. Les pavés de pierre parsemés de sable étaient foulés par des Shaal’s, d’anciens Chasseurs et Gardiens. Certains emménageaient dans les maisons réhabilitées ces derniers mois ; d’autres partaient, bagages sur le dos et sous le bras. Tous avaient le sourire facile et les yeux pleins d’espoir, conscients de leur chance d’être en vie.

			Raïna s’assit sur le banc de pierre le long du mur de l’infirmerie, rejointe par Laserian. L’ancien Chasseur prit une grande inspiration : le parfum de la jeune femme lui chatouilla les narines. Des effluves de menthe poivrée, de camomille et de soleil qui n’appartenaient qu’à elle.

			– Tu as fini de tout préparer ?

			– Il ne manquait plus que toi, alors je suis venu te chercher.

			Elle sourit en entrelaçant ses doigts aux siens. Ils quittaient Sabor pour Elvira. Raïna avait hâte de découvrir cette île d’artisans de génie où la vie semblait si douce. Elle était également impatiente que Laserian lui montre l’objet des recherches qu’il allait mener, cette structure impressionnante et enchanteresse qui semblait venir des étoiles. 

			La Forge.

			Les yeux gris de l’ancien Chasseur pétillaient chaque fois qu’il lui en parlait. Il lui avait précisé qu’il s’agissait à la fois d’un secret royal et d’un mystère que personne n’avait résolu. Une énigme cosmique qui se mettait en marche seulement pour l’armurier du palais et les Chasseurs initiés, autrefois. 

			– Mais peut-être feront-ils une exception maintenant, lui avait-il confié. En mémoire de Bay.

			La mort de son ami Elviréen n’avait fait que conforter Laserian dans son projet. Il mettrait tout en œuvre pour percer le mystère des origines de la Forge.

			Un rayon de soleil perça les nuages et les enveloppa de sa chaleur. Raïna offrit son visage à sa lumière, ferma les yeux.

			La guerre était derrière eux, mais leur vie ici également. Les souvenirs de Sindra qui écrivait sur le sol tout en se chamaillant avec Dyclan. Les patients qui arrivaient en pleurs ou en grimaçant et repartaient tout sourire. Les balades qu’elle faisait dans la ville en s’arrêtant pour observer les recrues apprendre leurs premières techniques de combat. Tous ces moments allaient terriblement lui manquer.

			– Je n’arrive pas à croire que c’est fini, murmura-t-elle.

			Laserian soupira.

			Lui aussi avait l’impression de sortir d’un rêve dans lequel il serait resté trop longtemps. La réalité semblait à peine réelle. Après la bataille, après la cérémonie funéraire, ils s’étaient tous senti vidés, perdus. Leurs esprits et leurs cœurs avaient eu besoin d’un peu de temps pour se remettre et ils commençaient juste à envisager d’avancer.

			– Ce n’est que le début, au contraire, répliqua-t-il finalement. Wënalmor doit se reconstruire et ses habitants doivent réapprendre à avancer ensemble. Le futur reste à bâtir.

			– Et les Âmes, dit-elle tout bas, comme si les mentionner pouvait tout refaire basculer, que vont-elles devenir ?

			– La destruction de la Première Âme les a toutes affaiblies, leur influence sera très faible, à peine perceptible. Ensuite, lorsque leurs hôtes mourront, les Âmes mourront avec eux. Il n’y aura plus jamais de réincarnation.

			Laserian songea au moment où, avec Charleza, ils avaient poussé la porte de la réserve des Chasseurs, curieux et angoissés de découvrir ce qu’étaient devenues les Âmes capturées au fil des ans par la guilde.

			Ils s’étaient figés sur le seuil en voyant que la réserve n’était plus qu’un assortiment de fioles vides. Lorsque les trois Âmes Blanches avaient annihilé Alduïn, toutes les Âmes sans hôte avaient disparu avec lui. Elles ne laissaient derrière elles que leurs crimes inscrits sur des parchemins, comme des blessures qui ne se refermeraient jamais vraiment.

			Le combat contre les Âmes avait beau être terminé, un autre prenait le relais à présent : celui de mémoire. Pour que le futur ait un sens, il ne faudrait jamais oublier. Se souvenir et transmettre : c’était leur mission, désormais.

			Laserian se redressa, rompit le silence qui s’était installé.

			– J’ai quelque chose pour toi.

			Il glissa la main dans sa poche et en sortit une cordelette de cuir noir au bout de laquelle se balançait une pierre de magma, incrustée dans un morceau de cuivre en forme de goutte.

			– Une vieille femme me l’avait donné en professant que cela m’aiderait à trouver la fille que réclame mon cœur.

			Raïna observa les reflets mordorés de la pierre qui changeaient en fonction de la lumière, ambre liquide ou caramel velouté.

			– Et ça a marché ? demanda-t-elle avec un sourire en coin.

			– À toi de me le dire.

			Ses yeux noisette se noyèrent dans le regard argent de Laserian. Elle se pencha pour poser ses lèvres sur les siennes, puis sa tête sur son épaule. Il embrassa ses cheveux auburn. 

			Il releva la tête vers le ciel, suivit une écharpe de nuage qui filait vers l’ouest. Il était temps de reprendre la route. Laserian esquissa un sourire en songeant que Pyrus ferait toujours partie de lui.

			L’empreinte de la Voyageuse était toujours en lui, bien qu’elle eût disparu. Elle avait créé un manque alors que, toute sa vie, Laserian n’avait pas eu conscience qu’elle était là, tapie dans l’ombre. Avec sa nouvelle vie qui lui tendait les bras, il entendait lui rendre hommage.

			Il était le Voyageur et sa quête ne faisait que commencer.



		

Chapitre 30 

			« Le jour viendra où le destin me poussera 

			de nouveau vers ta porte. Ce jour-là, nos noms se mêleront

			 pour ne former qu’un mot.

			Amour. »

			Amants maudits, roman de Gaetane Hulen

			Aliénor sella son cheval et attacha les éperons. Elle vérifia que son barda était solidement attaché et se hissa sur le dos de Mistral.

			Elle avait toujours été mauvaise pour les adieux. 

			Un peu plus tôt ce matin-là, elle avait aidé sa sœur à empaqueter ses propres affaires. Les sœurs Derin se retrouveraient bientôt, mais Eirëann voulait d’abord se rendre à Elvira pour prendre des cours de cuisine. Elle partait avec ce qu’il restait de l’armée Elviréenne et une promesse faite à sa cadette : 

			– Je reviendrai avec des recettes à te faire tomber par terre ! 

			– J’y compte bien ! 

			Leur étreinte s’était mêlée de larmes. Aliénor avait longtemps hésité à partir avec Eirëann, ne serait-ce que pour retrouver la maison au bord de la mer qu’elle avait partagé avec Sindra, Dyclan et Laserian. Mais cette simple idée sonnait comme un retour en arrière. 

			Non, elle ne pouvait s’y résoudre.

			La veille, elle avait dit au revoir à Dyclan et Sindra, qui entreprendraient bientôt un voyage vers les Terres Lointaines. L’Œil des Âmes voulait montrer son temple à l’ancien Chasseur et il restait, par-delà la jungle, nombre de contrées à explorer.

			Charleza avait décidé de rester à Sabor. Un petit groupe de Chasseurs, et même quelques Gardiens, s’y étaient aussi installés. Il fallait organiser la nouvelle politique du Royaume, établir des lois concrètes, justes. À ses côtés, Evrard tentait encore de regagner sa confiance. Cela prendrait du temps.

			Une vie, peut-être.

			Aliénor claqua la langue et Mistral se mit en route. Sa propre destination était encore incertaine. Son destin, elle le savait, ne lui appartenait plus vraiment. Ces derniers jours, elle avait senti quelque chose changer en elle, comme si son corps tentait de lui crier quelque chose.

			Ce matin, enfin, elle avait compris le message.

			Alors qu’elle sortait de Sabor, elle aperçut Laserian et Raïna charger une jonque tout juste assez grande pour deux. Alors que l’infirmière s’occupait de tendre la voilure, son ancien amant tourna la tête vers elle. Ils échangèrent un sourire, dépourvu de la moindre animosité. Aliénor savait au plus profond d’elle-même qu’ils se reverraient un jour et que ce jour serait sous le signe du bonheur. L’eau continuerait de couler sous les ponts et les sentiments qu’ils avaient pu éprouver l’un pour l’autre achèveraient de se transformer en une jolie amitié.

			Mistral longea le chemin côtier et, bientôt, Laserian et Raïna disparurent derrière elle. Sous les sabots du cheval, le sable se transformait petit à petit en rochers inégaux et glissants. Il renâcla.

			– Je sais, mon grand, le rassura-t-elle. Je crois que ce n’est plus très loin. 

			Son instinct lui donna raison. Quelques minutes plus tard, entre deux rochers, une silhouette familière se profila devant eux.

			Aliénor descendit de Mistral et le guida jusqu’à la petite plage, en contrebas du chemin. Le soleil du matin se reflétait sur l’océan et sur les mèches dorées d’Aël. Le cœur d’Aliénor s’emballa dans sa poitrine et son souffle se fit plus court. Comment avait-elle pu, autrefois, être aussi sourde à ce que lui hurlait tout son corps ? 

			Prenant son courage à deux mains, elle lâcha la bride de Mistral et, un pas après l’autre, s’avança pour s’asseoir auprès de lui.

			Le regard perdu dans le spectacle que lui offrait l’horizon, Aël ne tourna pas la tête. Pourtant, il sentait la présence d’Aliénor dans chaque fibre de son être. Sa peau réclamait la sienne, sa bouche était affamée de ses baisers. Ce moment, il l’avait fantasmé, espéré. Et à présent qu’elle était là…

			– Comment tu m’as trouvé ? 

			La question vola jusqu’aux oreilles d’Aliénor, qui perdit à son tour son regard dans le lointain. La silhouette d’une île se découpait au large, terre sauvage où personne n’avait jamais osé s’installer en raison des tempêtes violentes qui ravageaient les côtes.

			– L’instinct, lâcha-t-elle finalement.

			Sa réponse tira un sourire à Aël. Elle était toujours aussi énigmatique, gardienne de secrets qu’il lui brûlait de découvrir. Si elle le laissait faire. 

			Avide de poser les yeux sur elle, il osa enfin la regarder. La marque sur son cou s’estompait de jour en jour, ne serait bientôt plus qu’un lointain souvenir. Une cape fourrée glissait sur son dos et, à ses pieds, une paire de bottes de voyage usées semblaient vouloir avaler les kilomètres. Fronçant les sourcils, il pivota complètement pour apercevoir Mistral, chargé d’affaires.

			– Tu vas quelque part ? 

			– Oui. Rester à Sabor, c’est trop… douloureux.

			Les yeux d’Aliénor la piquèrent lorsque ses pensées effleurèrent le souvenir de la mort de Lizaïg et de Lez, celle de Bay. Elle secoua la tête et renifla, résolue à ne pas laisser son esprit vagabonder en des terres si sombres.

			Pas aujourd’hui. 

			– Et… continua Aël, poussé par la curiosité. Tu vas où ?

			Nouveau sourire énigmatique. Aël sentit la réponse sibylline arriver avant même qu’elle ne franchît ses lèvres.

			– Ça, ça dépendra de toi.

			– De moi ? 

			Leurs regards se trouvèrent, s’accrochèrent pour ne plus se lâcher. Une boule chaude se lova dans le ventre d’Aël lorsqu’il remarqua qu’Aliénor n’était pas comme d’habitude.

			Elle… rayonnait.

			– J’ai l’impression que tu me fuis, depuis… 

			Elle n’avait pas besoin d’achever sa phrase pour qu’Aël comprenne de quoi elle parlait. Il était vrai qu’il avait préféré garder ses distances avec Aliénor depuis la bataille du Gouffre, autant pour elle que pour lui.

			– Je suis désolé, admit-il. J’avais besoin de temps et… nous avions chacun un deuil à faire. Le faire ensemble paraissait…

			– Déplacé ? 

			Il hocha la tête, se demanda une fois de plus comment deux êtres pouvaient être si différents et en même temps si semblables. 

			– Il y a une île comme celle-ci, au large des Plaines Mystères, dit soudain Aliénor en reportant son attention sur l’horizon. Mon père me disait souvent que c’était un paradis et qu’il m’emmènerait un jour. Bien sûr, il ne m’a jamais emmenée.

			– Aliénor, je…

			– Autrefois, je voyais mon avenir dans la solitude. J’ai toujours diablement envie de visiter cette île, de m’y installer, peut-être. Mais la pensée de le faire seule suffit à ternir ce rêve. Alors que je me dis qu’à deux…

			Aël leva la main et attrapa le menton d’Aliénor pour le pivoter vers lui. Dans ses prunelles, il lut la promesse silencieuse d’une vie meilleure, ensoleillée.

			Il la suivrait jusqu’au bout du monde.

			– Ou trois…

			Les yeux d’Aël s’écarquillèrent sous la surprise et tombèrent instinctivement sur le ventre d’Aliénor, recouvert de sa chemise en toile. Un sourire béat s’afficha sur ses lèvres.

			– Tu… tu es sûre ? 

			Aliénor prit un air faussement offensé.

			– Douteras-tu encore longtemps de moi, Aël Tieran ? 

			Il l’embrassa pour toute réponse et laissa son éclat de rire mourir dans sa gorge. Ils roulèrent sur le sable, à peine dérangé par le vent qui apportait les embruns jusqu’à eux. Quand Aël se redressa pour reprendre son souffle, le cœur gonflé de bonheur, il sut que, deux ans plus tôt, en acceptant de suivre Aliénor à travers le Royaume, il avait fait le bon choix.

			Choix qu’il n’échangerait pour rien au monde.



		

Épilogue 

			« Rien ne finit jamais vraiment. »

			Aliénor Derin

			– Tonton Dyclan ! 

			Souriant, le jeune homme ouvrit les bras et attrapa au vol la fillette qui était descendue en courant. Il la fit tournoyer au-dessus de sa tête avant de la reposer sur le sol.

			– Dis donc, tu n’as pas mis de chaussures ! 

			– C’est nul, les chaussures. Je préfère quand je sens l’herbe sous mes pieds. 

			– Comme je te comprends ! 

			Sindra s’avança et serra à son tour la petite fille dans ses bras. Adilon, qui était perché sur son épaule comme à son habitude, glissa jusqu’à celles de l’enfant et passa sa queue sous son nez.

			– Adi ! protesta-t-elle. Ça chatouille.

			Elle éternua et attrapa la main des deux nouveaux venus.

			– Je vous ai vus arriver de loin ! J’ai eu une longue vue pour mon anniversaire.

			– Comment ? Tu as déjà ouvert tes cadeaux ?

			– Évidemment. Papa est nul pour trouver des cachettes.

			Dyclan et Sindra échangèrent un regard amusé. La fillette devait donner du fil à retordre à ses parents.

			– Lizzie ? leur parvint une voix inquiète. Où es-tu ? 

			En haut de la colline, la silhouette d’Aël ne tarda pas à apparaître. En apercevant sa fille en contrebas, il prit une moue faussement contrariée. Sa bouche tordue ne suffisait pas à feindre le mécontentement et ses yeux pétillants parlaient pour lui.

			– Je t’avais dit de rester près de la maison ! la réprimanda-t-il lorsqu’ils parvinrent à sa hauteur. 

			– Mais, j’ai vu…

			– Pas d’excuses, jeune fille ! 

			– Nous nous serions vexés si nous n’avions pas eu un tel comité d’accueil, sourit Sindra en posant une main sur l’épaule d’Aël.

			L’ancien Gardien enlaça ses amis, puis s’écarta d’eux pour les observer. Dyclan, désormais jeune adulte, n’avait plus rien de l’adolescent vengeur qu’il avait connu. Il arborait un teint hâlé, mis en valeur par des boucles cuivrées qui lui tombaient sur le front, et des muscles fins et discrets se dessinaient sous sa chemise. Sindra, en revanche, n’avait pas changé, si bien qu’Aël se demanda si l’Œil des Âmes vieillirait un jour. Elle avait troqué ses habits éternellement extravagants pour un ensemble de voyage, chaud et imperméable. 

			– Nous avions peur que vous ne soyiez pas là à temps, leur confia-t-il. 

			– Nous n’aurions manqué ça pour rien au monde, assura Dyclan en secouant les boucles brunes de la fillette. 

			Ses cheveux bruns tombaient sur ses épaules menues de manière désordonnée, lui donnant un petit air d’enfant sauvage. Ses yeux rieurs avaient la même teinte océan que son père et observaient tout autour d’elle avec une intelligence émerveillée. 

			Lizzie sauta dans les bras d’Aël qui maugréa, pour la forme, qu’elle avait des pieds pour marcher. Néanmoins, lorsqu’elle cala sa tête dans son cou, faisant taire toutes ses protestations, Aël serra sa fille contre lui et ouvrit la marche.

			Dyclan et Sindra profitèrent de la promenade pour observer l’île qui, depuis leur dernière visite un an auparavant, avait bien changé. Les herbes de la pampa avaient colonisé presque tout le littoral, balançant leurs plumets dans le vent empli d’embruns. Les ramures des arbres avaient gagné en volume, étendant leurs branches feuillues plus loin vers le ciel. À leurs pieds, les herbes hautes étaient parsemées de fleurs sauvages aux multiples couleurs, du jaune doré au plus intense des violets.

			Lorsqu’ils avaient, pour la première fois, posé le pied sur l’île, Sindra lui avait immédiatement trouvé un nom : Jayssan.

			Paix.

			– Maman, maman ! Regarde qui est arrivé ! 

			Lizzie gesticula pour sauter des bras de son père et courut jusqu’à la maison qui, perchée au sommet d’une falaise, offrait un splendide panorama sur les plages de l’île. Aliénor ne tarda pas à sortir, les bras chargés de fleurs qu’elle laissa tomber en apercevant ses amis. 

			– Dyclan ! Sindra ! 

			Elle se précipita sur eux, les yeux brillants de larmes. Il lui semblait que, les années passant, chaque retrouvaille était plus intense que les précédentes. 

			– Vous êtes venus ! 

			– On n’allait tout de même pas manquer les cinq ans de la chipie ! 

			– C’est moi que vous traitez de chipie ? s’indigna Lizzie en plaquant les poings sur ses hanches.

			Dans l’hilarité générale, les quatre amis contournèrent la maison. Le jardin aménagé par Aliénor faisait face à l’océan ; elle l’avait voulu sauvage comme celui que son père entretenait, autrefois. Elle avait fait courir de la glycine au-dessus du patio et les lianes les préservaient de la chaleur lorsque le soleil se faisait trop insistant. Patio dans lequel les attendaient deux visages familiers : 

			– Tante Ann ! s’exclama Lizzie.

			La fillette s’élança et manqua de s’emmêler les pinceaux. Eirëann la rattrapa au vol et entama une attaque de bisous.

			– Arrête ! protesta Lizzie. Ça chatouille ! 

			– Je crois que c’est le but, souligna Joline. 

			L’aînée des Derin lâcha sa nièce et noua ses doigts à ceux de sa compagne. Lorsqu’elle avait quitté Wënalmor pour Elvira, presque six ans plus tôt, Joline avait été sa professeure de cuisine. Au fil des recettes apprises et des heures passées aux fourneaux, les deux jeunes femmes étaient devenues inséparables. Naturellement, lorsqu’Eirëann avait exprimé le souhait de rejoindre sa sœur, Joline l’avait suivie. Depuis, elles avaient bâti une auberge sur l’autre versant de l’île ; leur table réputée leur valait d’ailleurs nombre de visiteurs. 

			– Si tout le monde est là, s’exclama une voix en provenance de la cuisine, je crois que je peux amener le gâteau ! 

			Les yeux brillants, Lizzie se retourna vers Wim. L’aubergiste portait dans ses mains une grosse pièce montée, avec un lit de chocolat sous une couche de crème. La fillette se lécha les babines et se mit à table sans demander son reste, provoquant une fois de plus l’hilarité générale.

			– Qui eût cru que deux êtres aussi sérieux feraient une enfant aussi drôle ? taquina Dyclan.

			Aël ne put résister à l’envie de lui donner une pichenette.

			– Elle a pris son côté pitre de son oncle. 

			– C’est de bonne guerre.

			Tout le monde s’installa autour de la table pour profiter des dernières lueurs du jour. Sur Jayssan, le soleil se couchait tôt à cette période de l’année. Lizzie prit une énorme part de gâteau qu’elle entreprit de manger seule, si bien qu’Aliénor dut, plusieurs fois, lui essuyer la bouche tant elle en mettait partout. 

			Au moment des cadeaux, Lizzie fut obligée d’avouer à ses parents qu’elle avait déjà trouvé leur cachette. Aël grommela que cette enfant était une vraie fouine et Dyclan sortit de sa poche un pendentif en forme de baleine.

			– Nous en avons vu près d’Ylaria, la cité dont je vous ai parlé dans ma lettre, expliqua-t-il.

			– C’est au-delà des Terres Lointaines, à une trentaine de jours de marche au Nord, continua Sindra. Il faudra que vous veniez, un jour. Il y a encore tant à explorer.

			Aël et Aliénor échangèrent un regard complice par-dessus la table, alors que la perspective d’un nouveau voyage se profilait à l’horizon. Ils n’avaient pas quitté l’île depuis qu’ils s’y étaient installés, presque six ans plus tôt. Et, même s’ils ne s’en lassaient pas, un peu d’air neuf leur ferait sûrement le plus grand bien.

			– Je m’attendais à voir Laserian, intervint Wim en se resservant une part de gâteau.

			– Raïna est enceinte de leur premier enfant, expliqua Aël. Le voyage était trop risqué, mais ils ont promis de venir quand le bébé serait là.

			La nouvelle plaqua un sourire sur le visage de tout le monde, y compris celui de Lizzie qui exprima sa hâte d’avoir un cousin ou une cousine.

			 – Laserian est toujours à ses recherches ? s’enquit Dyclan.

			– Plus que jamais, répondit Aliénor. Aux dernières nouvelles, ils étaient au phare d’Ysmir pour interroger quelques érudits sur la Forge. Qui eût cru que cela deviendrait une vocation…

			Dans les lettres qu’il leur envoyait, Laserian tenait à garder ses découvertes secrètes, mais leur avait promis nombre de révélations importantes lorsqu’il viendrait les visiter. Quand bien même il réussirait à percer le mystère de la Forge, Aliénor savait qu’il se trouverait toujours autre chose pour fasciner Laserian et sa compagne. Leur enfant n’allait pas s’ennuyer ! 

			– Et Charleza ? demanda Sindra. Nous n’avons pas eu de nouvelles depuis une éternité ! 

			– Elle siège toujours au conseil du Royaume, expliqua Aël. Elle viendra pour la Lune Bleue, pour ses vacances annuelles.

			– Est-ce qu’on peut toujours dire qu’un Royaume gouverné par un conseil est un Royaume ? hasarda Eirëann.

			La question était plus que légitime. Avec la mort de la Première Âme et des Seigneurs, il avait fallu repenser tout le système politique. Mais les vieilles habitudes avaient la dent dure et Wënalmor, déjà morcelé en plusieurs provinces, peinait à se remettre de toutes ses blessures. Plusieurs élus siégeaient donc au conseil, chargé de régler les différends entre les régions, les villes, et les affaires de tout le pays. Aliénor n’avait pas été surprise d’apprendre qu’Ondine en personne avait rejoint l’assemblée, afin de représenter les Sylphes et les esprits.

			Oui, le monde avait bien changé. 

			Le soir tomba rapidement et enveloppa les amis d’une brise fraîche. Bercée par le brouhaha, Lizzie ne tarda pas à somnoler. Aliénor lui posa un baiser sur le front.

			– Il est l’heure d’aller te coucher, ma puce. 

			Pour une fois, Lizzie ne protesta pas. Alors qu’elle se levait pour prendre sa fille dans ses bras, Aliénor se retourna vivement et scruta l’obscurité.

			– Qu’y a-t-il ? chuchota Aël en se glissant près d’elle.

			Autour de la table, la conversation poursuivait son cours. Aliénor haussa les épaules et mit ce qu’elle croyait avoir vu sur le compte de la fatigue. 

			– Rien… Tu viens avec moi ? 

			Aël suivit sa compagne dans leur maison, songeant qu’il n’échangerait pas sa place contre tout l’or du monde. Au moment où Aliénor posa Lizzie dans son lit, cette dernière grogna :

			– Je peux avoir une histoire ? 

			Ses deux parents échangèrent un regard. Il n’y avait pas grand-chose qu’ils pouvaient lui refuser.

			– Quelle histoire tu veux ? capitula Aël en s’installant à côté d’elle. 

			Aliénor s’allongea à son tour, calant sa tête sur le bras d’Aël, sa fille contre elle.

			Évidence. Simplicité. Bonheur.

			– L’histoire de comment tu as rencontré maman ! 

			Aliénor grimaça, imitée par Aël. Le récit de leur rencontre s’était romancé au fil des années et la fillette le connaissait par cœur. Pourtant, elle ne manquait pas de le réclamer chaque fois que ses deux parents venaient la coucher.

			– Tu commences ? lança Aliénor à Aël.

			Sourire complice. Sourire amour.

			Aël ouvrit la bouche.

			– Il était une fois une Chasseuse et un Gardien…
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